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Le mercure , autrement le vif-urgent , eft une important. Les amalgames d’or & f argent fervent 
liibitance métallique, d'un blanc éclatant , abfolu- à la dorure, à l’argenture , Si pour l'extraélion de 
ment femblable à celui de l’argent . 11 eft habi- ces deux métaux parfaits de leur mine . L’amalga- 
tuéiement fluide . C’eft , après l’or & la platine , me de l’argent fert pour l'arbre de Diane ; celui 
la fubftance la plus pelante . d’étain , pour l’étamage des glaces , &c. 

Ni l’air, ni l’eau, ne paroiffent point faire d’ina- Le mercure, à caufle de fa grande raréfaflion , 
preffion fenfible fur le mercure . Il n’eft pas plus eft auflî employé très- utilement dans la conftru- 
fufceptible de rouille que les métaux parfaits . 11 âion du baromètre & du thermomètre , ainli qu’il 
fe bombe, ou devient convexe à fa furface. 11 eft fuit. 

d’une divifibilité prodigieufe , & fe partage en glo- Pour faire un baromètre , on remplit de mer- 
bules parfaitement fphériques. Il n’a ni faveur, ni cure un tuyau de verre , fermé hermétiquement 
odeur. Il eft liquide , & cependant il ne mouille par fa partie fupérieure, ayant fon diamètre d’en- 
point les doigts lorfqu'on les trempe dedans . viron un dixième de pouce , & fa longueur au 

Si fa furface fe ternit quelquefois , c’eft à caofe moins de trente-un . On rempiit ce tuyau de ma- 

de ia pouffiere ou de l’humidité de l’air ; mais on niere qu’il ne refte point d’air mêlé avec le ater- 

débaraffe aifémenr le mercure de ces matières cure, oc qu’aucun autre corpufcule ne s’atacbe aux 
étrangères, en le faifanr pa/fer à travers d’une toile parois du tuyau. 

neuve & ferrée , & le faifanr chaufer . Aiofi pu- Pour y réuffir , on peut fe fervir d’un Sntonoir 
ri fié , il reprend fa fluidité & fa grande mobilité, de verre, terminé par un tuyau capillaire, & rem- 
Le mercure expofé à une chaleur qui excede plir le tube par le moyen de cct entonoir. 

celle de l’eau bouillante , fe diffipe en vapenrs corn- On peut encore chafter les bulles d’air par deux 
me mus les corps volatils , mais fans fe détruire . autres méthodes ; la plus ordinaire eft de remplir 
On s'eft afturé par differentes expériences les plus de vif-argent tout le tube , i la réferve d’un pouce 
authentiques , qu’il ne faut au mercure qu’un de- environ qu'on lailTe plein d’air y on bouche avec 

E é de froid fufmant, pour le rendre folide & mal- le doigt l’orifice du tuyau; on le renverfe , & en 

ibie comme les autres métaux . On parvint roé- faifanr promener la bulle , on lui fait entraîner 
me en décembre 1759 , par un très-grand froid , à avec elle toutes les peritei bulles imperceptibles ; 
Saint Petersbourg, à figer le mercure, & à l’éten- après quoi, on achève de remplir le tube, 
dre & i l’aplatir fous le marteau . L’autre méthode coofilte à faire chaufer un tube , 

On a reconu dans ce métal des propriétés ef- prefque plein , fur un btafrer couvert de cendres; 
fentieles , qui l’ont fait employer avec fuccès dans on le tourne cominuclement ; & la chaleur raré- 
différentes préparations preferires par 1a médecine, fiant les petites bulles d’air, 1rs fait fortir par l’o- 
ou employées par la chirurgie . Le mercure eft auflî rifice . 

d'un grand ufage dans les arts ; & c'eft ce qui Quand on a ainli rempli le tuyau jufqu’au bord , 
nous autorife i en parler dans ce diâionaire . i on bouche exaftemenr , avec le doigt , ion orifice , 
Le mercure ne peut contrarier aucune union ' en forte qu'il ne puiffe s’introduire d’air entre le 
avec les fubftances terreufes, ni avec les terres des doigt & le mercure ■ Enfin , on plonge le tuyau 
métaux , ni avec le fer ; mais il s’allie très-bien dans un vaiffeau plein de mercure , de façon ce* 

avec l’or , l’argent , le plomb , l’étain , le cuivre , pendant que le tuyau ne touche pas le fond du 

le xinc, le régule d’antimoine. Il fe combine très- vafe . 

facilement avec le foufre , & forme dans cette A la diftance de vingt-huit pouces de la furface 
combinaifon, foit naturele , foir artificiele , une du mercure, font atachées deux bandes divifées en 

fubftance d’un rouge plus ou moins vif , que l’on trois pouces , & ces pouces font fubdivifés en un 

nomme cimabre. certain nombre de plus petites parties ; enfin, on 

Les alliages du mercure avec les métaux portent applique le tuyau fur une planche de bois , pour 
le nom d 'amalgame t ; ils font la plupart d'un ufage empêcher qu’il ne fe brife on laiffe découvert le 
uirtf & Métiers , T me K A 
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•vaiffeau où le tuyau efl plongé , on , fi l'on veut , 
on le couvre , afin qu’il n’y entre point de pouf- 
fiere ; & le baromètre efl achevé . 

Au lieu de plonger le tuyau dans un vaiffcau , 
on fe contente Couvent d’en recourber l’extrémité, 
de forte que le tuyau a deux branches verticales, 
dont l’une efl beaucoup plus petite que l’autre , & 
fe termine par une efpece d’entonoir fort large qui 
fe trouve rempli de mercure , fur la furface duquel 
l’atmofphere greffe , & fait monter ou defcendre 
le mercure du tuyau , d'une maniéré d'autant plus 
fenfible, que la variation du poids de l’atmofphere 
efl plus grande : c’efl le baromètre /impie ou or- 
dinaire . 

Quant au thermomètre , comparez celui d’efprit 
de vin , avec un thermomètre de mercure : vous les 
trouverez peu difcordans, allez cependant pour faire 
remarquer , A certaines diftances , comme de dix 
degrés, que les accroilfemens de chaleur, qui font 
marqués fur le thermomètre de mercure , par des 
degrés égaux , le font fur le thermomètre d'efprit 
de vin, par des degrés qui vont en croilfant. Dail- 
leurs , le mercure , depuis fa congélation jufqu’A 
fon ébullition , fou Ire 488 degrés de chaleur , fans 
qu’il en foit plus raréfié que l'efprit de vin cooft- 
déré fous un nombre de degrés quatre fois moins 
grand . 

D’après ces réfultats , vous conclurez facilement 
que la raréfaâion du mercure s’acorde mieux avec 
la chaleur, que la raréfaftion de l’efprit de vin . 

En comparant de la même maniéré le mercure 
avec toute autre liqueur, on lui trouvera le même 
avantage . 

Il faut cependant convenir que le mercure a 
quelques propriétés qui nuifem un peu à la régu- 
larité de fa marche. Il elt pefant, oc fon poids ne 
lui permet pas de monter au terme de !a chaleur 
dont il e(! affeôé . Soit un thermomètre de mer- 
cure, qui ait 25 ou 30 pouces de longueur; tenez 
ce thermomètre dans une firuarion à peu près ho- 
rizontale , & marquez le point oit la liqueur fe 
fera arrêtée ; relevez le thermomètre , & tenez-le 
dans une fituation verticale ; vous verrez que la 
liqueur defeendra d'aurant plus que la boule fera 
plus grfilfe, relativement au diamètre du tuyau, & 
que la liqueur fera plus élevée au delfus de la 
boule. Cet abailfement de mercure, qui peut aller 
à deux lignes, à trois lignes, &c. c-fi certainement 
l’effet de la pefanteur. Efl-ce le poids du cylindre 
de mercure qui , comprimant le mercure contenu 
dans la boule , le réduit A un plus petit efpaceè 
ou , ce qui efl plus vrai-femblable , ell-ce le poids 
de ce cylindre qui , agiffant fur les parois inté- 
rieures de la boule , en écarte les parties , & en 
augmente la capacité ? C’efl ce qu’il importe peu 
de décider ici . On dira feulement que le défaut 
r'efl pas fenfible dans un petit thermomètre , & 
qu’on le corrigera dans un grand , en tenant le 
tube incliné. 

Le mercure t un autre défaut relatif au thermo- 
mètre ; c’efl de s’atacher quelquefois A la forfece du 
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verre, & d’y dépofer des molécules qui, diminuant 
le volume de la liqueur , dérangent nccefiaircment 
la graduation . Ce defaut que Ton attribue mal A 
propos aux impuretés du mercure , ne vient guere 
que de l'humidité . On y remédiera A coup fûr, 
en chargeant le thermomètre félon la méthode 
fui vante . 

Je fuppole un tube capillaire , garni A l’une de 
fes extrémités , d’une boule convenable , félon la 
forme ordinaire . Je foufle A l’autre extrémité une 
bouteille ouverte , communicante , & recourbée 
en-haut , comme la boule des baromètres . Cette 
bouteille ne doit pas refier , elle doit feulement 
fervir A charger le thermomètre . Je l’appélerai 
r/fervair , pour marquer fon ufage, & la diilinguer 
de la vraie boule effentiele au thermomètre . Ce 
réfervoir doit être grand ; il doit avoir au moins 
uatre fois plus de capacité que la boule . C’eft 
ans ce réfervoir que je verfe le mercure , pour 
le faire monter de IA dans la boule du thermo- 
mètre . 

Après avoir préparé un brafier delà longueur du 
tube & avoir ataché au deffous de la bouteille un 
fil de fer , je couche le tube fur le brafier , & je 
fiais bouillir le mercure contenu dans le réfervoir. 
Pendant ce temps, j’ai l’attention de modérer l’ar- 
deur du brafier , de maniéré que le verre ne s’y 
échaufe pas au point de l’amolir. 

Quand le mercure a bien bouilli , je prends le 
fil de fer , & , par fon moyen , je leve le tube de 
deffus le brafier , tenant la boule en haut , 8c le 
réfervoir en bas. Alors le tube fe refroidit , il fe 
fait un vide dans la boule, & l’air extérieur ptef- 
fant fur le mercure du réfervoir , le force de 
monter . 

Quand le mercure ceffe de monter dans la 
boule , je reporte le tube fur le brafier , & je le 
laiffe en cette dilpofition , jufqu’A ce que le mer- 
cure bouille avec force dans la boule & dans le 
réfervoir . Alors je relevé le tube , ainfi que j’ai 
déjà fait , & je laiffe monter le mercure dans 1a 
boule , qui , par cette fécondé opération , fe trouve 
ordinairement remplie . Je ne m’en tiens pas IA : 
je porte encore mon tube fur le brafier , & j’a- 
nime le feu, jufqu’A volatilifer le mercure , & le 
faire paffer en vapeurs , de la boule dans le ré- 
fervoir , avec un fiflement femblable à celui d'un 
éolipyle . Quand il ne relie plus dans la boule qu’i 
peu près un tiers du mercure , je releve le tube , 
& alors le mercure de la boule eft forcé , par les 
vapeurs , A defcendre dans le réfervoir . Il re- 
monte enluite dans la boule , & la remplit entié- 
rcmént . 

Cette troifieme opération ne fuîfit pas ordinaire- 
ment . Je la répété autant de fois que je le juge 
néceffaire pour diffiper parfaitement l’humidité, oc 
enlever , par le frotement du mercure bouillant, 
les faletés adhérentes aux patois intérieures d* 
tuyau . 

J’efiime que le mercure a affez bouilli , lorfque 
paffant en vapeurs de la boule dans le réfervoir. 
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il laiffe apercevoir une lueur éle&rique , & qu’en 
remontant du refervoir dans la boule, il ne fe di- 
vife point , & ne jetc aucun bouillon . 

Quand ie thermomètre efl chargé , la bouteille 
qui a fervi de refervoir, devient inutile : je l’en- 
leve; en obfervant de lai/fcr le tube plein de mer- 
cure, afin que l'air extérieur ne puiffe y pénétrer, 
& y dépofer de l’humidité . Je tiens le tube ainfi 
rempli jufqu’au moment oh je veux le fccller; 
alors je prends les précautions fuivantes. 

Je porte à la lampe l’extrémité du tube , & je 
la réduis en un filet tres-mince , que je laifle ou- 
vert ; puis je plonge doucement le thermomètre 
dans de l’eau bouillante ; ou plutôt , de peur que 
la raréfa&ion trop fubite du mercure ne câfle la 
boule , je plonge le thermomètre dans de l’eau 
froide , que je fais enfuite échaufer par degrés, 
jufqu’à ce qu’elle bouille , La chaleur de l’eau 
fait fortir du thermomètre le vif-argent fuperflu : 
j’ai fur une table un réchaud plein de charbons 
ardens , & une lampe aiumée , à une dillance 
convenable • 

Quand le mercure celle de couler , je retire le 
thermomètre de l’eau bouillante , & j’en préfente 
la boule à la chaleur du réchaud , afin d’en faire 
fortir encore un peu de vif-argent. Je le retire en- 
fuite , & pendant que le mercure coule encore, 
je porte l’extrémité capillaire du tuyau à la 
flamme de la lampe. Cette extrémité fond audi- 
ter , & le thermomètre fe trouve fermé hermé- 
tiquement, fans que l’air extérieur ait pu y pé- 
nétrer . 

Il arive quelquefois qu’on fait fortir trop de 
vif-argent ou que le tube efl trop court relative- 
ment à la grôfleur de la boule , & qu’en confé- 
quence on ne peut marquer le terme de la glace . 
Pour prévenir cet inconvénient , il feroir bon d’ef- 
fayer les tubes avant de prendre toutes les peines 
dont on vient de parler. 

Ce feroitde commencer parles remplir de mer- 
cure à la maniéré ordinaire , de les plonger en- 
fui re dans la glace pilée & dans l’eau bouillante . 
Ori verroit, par ce moyen , fi le tube ferait allez 
long pour porter à ces deux termes , & à quelle 
hauteur on pouroit les fixer . 

Quant à la graduation du thermomètre , elle 
fuppofe la connoiflance au moins d’un terme fixe 
de chaleur ou de froid, par lequel on puiffe com- 
mencer à compter les degrés . La nature en offre 
deux très-aifés à prendre ; celui de la glace qui 
commence à fondre , & celui de l’eau bouillante . 
Ces deux termes font aflez conflans ; cependant 
on a remarqué que la chaleur de i’eau bouillante 
varioit un peu , félon les différentes preffions de 
j’air environant ; çjue l’eau bouillante étoit plus 
chaude , lorfque Fe baromètre étoit à vingt- huit 
pouces , que lorfqu’il étoit à vingt-fept , & que 
la différence étoit à peu près d’un demi-degré , 
félon le thermomètre de Réaumur. Mais on pou- 
roit convenir de prendre le terme de l’eau bouil- 
lante , lorfque le baromètre eil à vingt-fept pouces 
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& demi ; alors ce terme fe trouverait toujours le 
même. 

La glace a auflt fes variations . Si on la prend 
pendant une forte gelée * elle eil beaucoup plus 
froide que celle qui commence à fondre . Il faut 
la transporter dans un lieu tempéré, pour avoir ce 
point de chaleur qu’on dit être fixe . Mais la glace 
expofée à un air chaud , en reçoit à chaque in- 
tlant un nouveau degré de chaleur , jufqu’à ce 
que s’étant amolie , puis réfoluc en eau , elle ait 
pris la température de l’air environant. 

Dans cette communication fucccflivc de chaleur 9 
comment trouver un point fixe? Il faut au moins 
un quart d’heure, à un petit thermomètre de mer- 
cure, pour prendre le froid de la glace; ne peut- 
il pas ariver , pendant ce temps, que la glace de- 
viene un peu moins froide , ou que l’air logé 
entre les petits glaçons , deviene un peu plus 
chaud > Réglez les thermomètres à la glace pilée 
pendant l’hiver ; remettez ces thermomètres dans 
de la glace pilée pendant l’été ; vous trouverez 
que la glace , pendant l’été , ne fera pas defeen- 
dre la liqueur an point où elle lavoit fait defeen- 
dre pendant l’îi i ver . Si , pendant l’hiver vous avez 
pris le terme de la glace à une température de 
quinze ou vingt degrés , la différence fera d’envi- 
ron un degré. 

Falfification du mercure* 

Le mercure , comme on vient de le voir , 
étant d’un grand ufage pour la fabrication des ba- 
romètres & thermomètres , & pour diverfes ex- 
périences de phyiique , il efl effentiel de reco- 
noître celui qui eil falfifié dans le commerce , 6c 
de favoir la maniéré dont oa le falfifié, pour s’en 
préferver . 

On altéré cette fubflance métallique , fuivant la 
remarque de M. Baume , avec du plomb par l’in— 
termeefe du bifmuth. Les fabricateurs font fondre 
enfemble, dans une marmite de fer, partie égale 
de plomb & de bifmuth ; ils y ajoutent du mer- 
cure jufqu’à concurrence de moitié du poids de 
la maffe totale , & remuent le mélange , jufqu’à 
ce qu’il foit refroidi ; il en réfoire un amalgame 
fluide , qui ne prend point de confiflance à l’air , 
& qui peut paflér prefqu’ entièrement à travers 
les porcs d’une peau de chamois , comme feroir 
le mercure coulant • Cet amalgame laifle néan- 
moins échaper une certaine quantité de bifmuth , 
qui vient nager , au bout d’un certain temps , à 
la fur face du mercure , fous la forme d’une pouf, 
fiere grife- cendrée; mais le plomb y refle toujours 
coulant • 

Ce mercure falfifié efl facile à reconoiVre . i®. 
En ce qu’il efl fpécifiquement moins pefant que 
le mercure ordinaire. 

2 *. Lorfqu’on le fait couler doucement fur une 
affiete de faïence , dans un vafe de verre à fond 
plat , il laifle après lui une légère pouffiere tnéral- 
i lique j qui lui fait faire la queue , c’efl-à-dirc , 
i A ij 
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eue chaque goûte de ce mercure a une efpoce 
de périt pédicule , au lieu d’ètre parfaitement 

ronde . 

Enfin , en mettant un peu de ce mercure 
dans une petite cnillere de fer ,8c le faifant chau- 
fer, le mercure fe diffipe , & les matières métal 
liques qui lui dtoient unies , relient au fond de 
ia cuillère. 

Purification du mercure. 

Le mercure qui cil dans le commerce , fe trouve 
ordinairement allez pur pour l’ufage qu’on en fait 
en phyftque . Il fuffir de le faire palier une fois 
ou deux au travers d'un linge fin 8c blanc de lef- 
fîve , ou par une peau de chamois paffée à 
l’huile . 

Pour avoir le mercure plus pur, on peut le la- 
ver , en l’enfermant dans une bouteille de verre 
avec de l’eau bien nette. On l’agite pendant quel- 
ques minutes , 8c l’on renouvelé l’eau jufqu’a ce 
qu’elle ne fe charge plus d’aucune faletd. 

Le mercure ainfi lavé dans deux ou trois eaux , 
fe feche en palfant plufieurs fois par un linge 

fin , 8c pour achever de lui enlever le peu d’hu- 
midité qu’il pouroit avoir gardé , on le chaufe 

dans une capfule de verre, de grés ou de porce- 

laine , fur un bain de sàble , en lui donnant un 
degré de chaleur au deffous de celui qui fait bouil- 
lir l’eau . 

Le mercure étant bien lavé 8c féché , on peut 
encore l’éprouver en le faifant couler en petite 
quantité fur une afitete de faïence ou de porce- 
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laine bien nette . S’il contient quelque choie de 
gras , fa furface n’aura pas le brillant qu’elle doit 
avoir; s’il efl mêlé avec du plomb, ou quelque 
autre matière métallique , fa fluidiré fera allé-.' 
rée , il ne coulera pas avec la meme liberté , 8c 
lailfera des traces noirâtres fur les endroits où il 
aura pafic. 

Quand le mercure a ces défauts , il faut , pour 
l'en débaralfer , recourir à la diltillation de la ma- 
niéré fuivante . 

On met la quantité de mercure qu’on veut pu- 
rifier , dans une petire cornue de verre, avec un 
égal poids de limaille de fer bien ncr,8c qui n’ait 
encore contraôée aucune rouille. 

On place cette cornue , qui ne doit être emplie 
qu'à moitié ou aux deux tiers , fur un bain de 
sable , dans un fourneau de réverbère , en lui te- 
nant le bec fort incliné . On y adapte un récipient 
plein d’eau claire, de maniéré que le bec y tom- 
be , à un travers de doigt près . 

Il faut chaufer d’abord par un feu doux , que 
l’on augmente par degrés , jufqu’au point de faire 
un peu rougir le ventre de la cornue. 

Par ce moyen on fait paffer tout le mercure en 
vapeurs , qui fe convertilfent en goûtes dans l’eau , 
8c qui fe réunifient au fond du récipient . La di- 
fiillation étant finie , 8c les vaifieaux refroidis, on 
décantera la plus grande partie de l’eau , en- 
fuite on feche le mercure comme il a été dit ci- 
defius . 

Il fout avoir foin , dans l’emploi du mercure , 
qu’il ne tanche aucun métal , fi ce n’eft du fer, 
avec lequel il ne contraâe aucune union. 


MÉTAL B L A N C ( a« du ). 


Xji E métal blanc, doat il s’agit ici, efî princi- 
palement d’ufage pour les infirumens de catoptri- 
que. 

Voiti la maniéré de le compofer fuivant l’indi- 
tatioa donnée par M. l’abbé Mollet dans fan art 
des expériences. 

U n’y a point d’étain abfolument pur dans le 
«ommerce , mais on en peut avoir qui contiene 
peu d’alliage, tel que f item plané, tea celui qu’on 
vend- en petits pains , 8c qui s’appele étain en pe- 
tite chapeaux . 

On met cet étain en grenailles , en te faifant 
fondre dans un creufet , 8c en le coulant à tra- 
vers ta balai de bouleau qu’on tient au defius d’une 
terrine remplie d’eau. 

On- prend de cet étain en grenailles le plus pur 
qu’on puifie avoir 18 onces. 

Du cuivre de rofete ..... 40 onces . 

Et da l’arfenic blanc ..... 1 6 onces. 

O a réduit le cuivre de rofete en petites lames, 
afin qu’il fe fende plus aifement . 


On pefe l’arfenic , 8c l’on en fait trois portions éga- 
les , qu’il faut ènveloper féparémenc dans du papier . 

Énfuite on fe munit d’une petite 'cuillère ou d'un 
crochet de fer aplati par le bout , avec lequel on 
puifie remuer le métal fondu , & l’écumer ; en 
obfervaat de o’y plonger jamais cet infiniment à 
moins qu'il n’ait été chaufé auparavant jufqu’à 
rougir. 

Lorfque tout efi préparé , on met le creufet 
dans le fourneau de fufion fous un large manteau 
de cheminée , ou dans un endroit ouvert , mais 
non expofé au vent ; on ie laide d’abord s’échau- 
fer à petit feu , puis à un plus grand , julqu’à et 
qu’il foit rouge ; 8c après l’avoir examiné , fi l’on 
voit qu'il foit bien entier, on y met le cuivre & 
on le fait fondre. 

Dans le cuivre fondu on verfe l’étain qu’ta 
aura fait fondre féparément ; on remue ces deux 
métaux enfemble avec la baguetc ou crochet de 
fer ronge . 

Ou écume le mélange de ces deux métaux , & 
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l’on y jeté le premier paquet d’arfenic , ayant foin 
de couvrir auffi-tot le creufet : quelques inflans 
après on met le fécond paquet, on couvre le creu- 
fet ; & peu de temps après ou y jete le troifieme 
paquet . 

Le creufet ayant encore refté couvert pendant 
quelques moment , il faut le découvrir , remuer le 
métal avec la baguete de fer , & le couler dans 
le moule. 

Quand on a commence' à mettre de l’arfenic 
dans le creufet il faut bien fe garantir de la va- 
peur qui s’en exhale : elle ell très-dangereufe , & 
même martelé . C’efl pourquoi on a confeille' de 
faire cette fonte fous un large manteau de che- 
minée . Si on le fait ailleurs , il faut fe tenir au 
deflus du courant d'air, & retenir fon haleine dans 
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les inflans oh l’on eft obligé de porter le vifage au 
deflus du fourneau . 

Si les pièces qu’on fait avec ce métal compofé 
font petites , fur-tout li l'on en a un cerrain nom- 
bre â faire , on doit auparavant préparer les mou- 
les en cuivre & les tenir un peu chauds pour re- 
cevoir le métal en fufion : car quand il fe refroi- 
dit trop promptement , fa denfité ne relie point 
égale dans route i’épaiffeur . Les fuperficies font 
alors plus ferrées , & quand elles font enlevées par 
le travail , la furface du miroir fe trouve pleine 
de petits trous. 

Il faut aufli avoir l'attention de ne point cou- 
ler le métal trop chaud dans des moules froids , 
parce que le métal devient câtfant & fujet à fe 
brifer . 
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M E U L I E R ( Art du ) • 


du meulier cotififle â tailler des meules 
dans les rochers , ou à ajufler des quartiers de pierre 
pour en faire des meules . Cet art eft devenu pré- 
cieux depuis l’invention des moulins. 

Les anciens écrafoicnt les grains entre deux 
cailloux , comme le font encore les Nègres de l’A- 
mérique ; ils imaginèrent enfuite de petites meu- 
les, n’ayant que 20 pouces de diametre , qu’ils 
failoient aller à force de bras ; ils employoient à 
cette manœuvre des efdaves ou des prifoniers de 
guerre . 

Enfin on parvint à conftruire des machines où 
les meules furent mifes en mouvement , foir par 
des chevaux , foit par la feule force du vent ou 
de l’eau . 

On fe fert ordinairement pour faire de grandes 
meules de moulins, de la pierre meuliere, qui eft 
remplie de trous & d’inégalités . 

Cependant , pour les meules , on peut fe fervir 
auffi de pierres de différentes efpeces , pourvu qu’el- 
les aient la dureté & la rudeffe néceffaire pour 
mordre fur les grains & les brifer. 

Dans les pays où le granit eft commun , on en 
fait de bonnes meules . Dans d’autres cantons on 
emploie un grès compaâe & à gràs grains. 

À Bourdeaux on fait ufage d’une pierre î fuftl 

3 ui fe trouve du cftté des Pyrénées , & qu’on fait 
efeendre par la Garonne fur des radeaux ou trains . 
Mais comme cette efpece de pierre à fulil ne peut 
fournir que des quartiers , quand le meulier veut 
en former une meule de fix pieds ou de fix pieds 
& demi de diametre , il commence à en parer les 
côtés deftinés à former les joints ; pour quoi il a 
un marteau pointu par les deux bouts ; & très-bien 
acéré. 

Lorfqu’il a préparé tons les quartiers qu’il lui 
faut pour former la circonférence de fa meule , il 
les adapte à une pierre dure , taillée carrément, 


ayant dans fon centre un trou qn’oq appelé f œil 
de ta meule. C’ert dans ce trou qu’on place l’axe 
qui doit faire tourner la meule. 

Ces pierres étant difpofées comme il convient, 
on les joint enfemble avec du plâtre ; & afin qu’el- 
ies ne puiffent pas fe féparer par leur mouvement 
circulaire , on les revêt de deux ou trois cercles 
de fer affez forts pour réfifter aux coups de mail- 
let que l’on donne fur les coins de bois , dont l’of- 
fice eft de ferrer davantage la meule entre les cer- 
ceaux de fer qui l’environent . 

Les meulet en ufage aux environs de Paris font 
de pierres qui vienent de Houibec , près de Pacy 
en Normandie, ou de la Ferté fous-Jouarre . On 
tire ces pierres de la carrière , en meules toutes 
formées . 

Cette pierre eft de la nature du qaillou; elle eft 
opaque, très-dure, & remplie de petits trous. Elle 
fe trouve par grands blocs dans la carrière . Quand 
on en veut faire une meule , on commence pat 
cerner un bloc , auquel on donne le diametre con- 
venable , puis on en détermine l’épaiffeur en la 
dépouillant de la terre qui l’environe. 

On forme enfuite à coups de cifeaux une en- 
taille tout autour de la pierre arSndie ; on fait en- 
trer dans cette entaille des coins de bois de chêne 
ou de bois blanc bien fec ; on remplit le creux 
avec de l’eau, qui fatfant gonfler les coins de bois 
forcent la meule à fendre horizontalement, & à fe 
détacher du bloc , mai-gré l’étendue de fon adbé- 
fion au banc de pierre . 

On continue les mêmes procédés pour obtenir 
d’autres meules d’un grand bloc de pierre. 

Le meulier peut auffi fe fervir avec avantage de 
la méthode fuivante . II fait dans le rocher une 
entaille circulaire de deux pouces environ de lar- 
geur, & de trois pouces de profondeur , dans un 
diametre plus de fix pieds & demi : on enfonce 
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dans cette entaille des coins de fer , garnis fur cha- 
cune de leurs faces, de morceau* de bois, & on 
ftape fur ces coins jufqu’i ce que les meules fe 
détachent. 

Quand la meule ef! détachée , on continue de 
la travailler dans la carrière même, en ôtant tout 
ce quelle pouroit avoir d'irrégulier . Il y a des 
carrières où , pour en tirer des meules , on ell 
obligé de creulèr des puits qui ont quarante pieds 
de profondeur & même plus . 

Les meules des miroitiers lunetiers font faites 
d’un grès propre à arondir la circonférence des ver- 
res de luoetes & autres ouvrages d’optique . Ces 
meules fe tirent communément de la Lorraine. 

Les taillandiers & les couteliers emploient auffi 
des meules de pierre; ils appclent meules les plus 
petites ; celles au defiiis fe nomment meuleaux ou 
aillards ; les menlardes viencnt cnfuitc. Les meu- 
lards font les plus grandes meules . 

La meule des diamantaires ell toute de fer. 

Celle des chatons ell de pierre, montée fur un 
thâlfis; elle ell mû; par une bûre de fer faite en 
manivele : ils s’en fervent pour donner le fil & le 
tranchant à leurs outils. 

La meule des cloutiers d'épingle cfl d’un acier 
trempé , montée fur deux tampons , & mife en 
mouvement par une grande roue de bois tournée 

V O C A B l 

JSÆeula*d; meule d’un grand diamètre. 

Meut arde ; meule d’un diatqetre moyen. 

Meule; bloc de pierre, d’acier ou de fer, tail- 
lé en rond , & d'une épaiffeur plus ou moins gran- 
de , fervant à broyer , à moudre ou à aiguifer les 
corps durs. 
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par toute la force d’un homme . Cette meule ell 
placée à quelque dillance vis - à - vis de la meule 
d'acier ; celle-ci ell ouverte des deu* côtés , ic 
placée au delfus d’un châllis de planches d’où pend 
un verre pour garantir l’ouvrier des parcelles de 1 
fer enflamees que la meule détache des dous 
qu’on y afine . 

I.a meule des épingliers ell de fer , & taillandée 
fur fes furfaces en dents plus ou moins vives, fé- 
lon l’ufage auquel on l’emploie quand on s’en fert 
pour l’ebauchage . II faut que ces meules foient 
plus tranchantes & plus douces quand il faut faire 
l’afinage . 

Ce qu’on nomme meules de fondeur de cloches , 
foqt des malftfs de maçoncrie pour y alfujétir 
un piquet de bois , fur lequel tourne comme fur 
un pivot une des branches du compas de conllru- 
ftion , fervant à former le moule d’une cloche . 

Nous n’entrerons pas dans de plus grands détails 
fur toutes les différentes meules employées dan; 
les arts , d’autant qu’on en fait mention dans la 
defeription de chacun des arts en particulier aux- 
quels ces meules apartienent , Il luffit «ci d'avoir 
fait connoître les procédés fort (impies dont le 
meulier fe fert pour conllruire ou détacher dans U 
carrière les meules de pierre. 
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Meuleau ; meule d’un petit diamètre . 

(Eu de la meule ; on nottimt ainfi le trou 
pratiqué au centre d'une meule pour y placer l’axe 
qui doit la faire tourner. 

CfiLLAXD ; c’ell une meule d’une grandeur 
moyene . 


*sssp3sas5sssss3ss5ssss»se=s as^ssssssssaxA&ssas&fisssasssisacssssasîsi&ïsss * 

MEUNIER ( Art du ) ; 


I_aE meinter cfl celui qui exerce l’art de réduite 
le grain en farine, & de la féparcr du fon. 

L’art de réduire le grain en poudre ell très-an- 
cien ; on ignore à qui l’on, doit cette invention fi 
utile ton fait feulement que les Égyptiens favoienr 
faire le pain avant aucune des nations contempo- 
raines ; que cet art pafla de chez eux chez les 
Grecs , & que ceux - ci le tranfmirent aux Ro- 
mains . L’art du meûnier fuivit nécelfairemcnt la 
même route , & même il précéda de fort loin 
celui du boulanger ; car on ufa long -temps de 
gruaux & de farine avant que d’en favoir faire du 
pain . 

On ne s'avifa pas d'abord de concafTir le grain 
pour en faire ufage ; on fe contenta de le féparcr 


de fa pellicule , ou de fon envelope , comme on 
fait pour manger des noix , des amandes , &c. ; 
pour cet effet , on le faifoit torréfier , ainfi que les 
Sauvages le pratiquent encore aujourd’hui . On le 
ccnc-ifia enfuite & on en fit des efpeces de gruaux , 
femblablcs à ceux que nous faifons encore avec 
l'aveine. 

En pilant davantage les grains dans des mortiers, 
on les réduifit en une efpece de poudre , qu’on 
nomma farine, du mot far, qui eft le nom d’une 
forte de blé dont on fe fervoit le plus, & qu’on 
préparait ainfi le plus communément. 

On perfeftiona dans la fuite les moyens de con- 
vertir les grains en farine . II paroît par un paf- 
fage dUosnete, qu’on » été dans l’ulage d’écrafer 
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le grain avec des rouleaux fur des pierres faüle'cs 
en tables , au lieu de le faire dans des mortiers 
avec des pilons ; ce gui vrai-femblablemenr con- 
duiftt à le broyer entre deux meules, dont on fait 
tourner 1a fupérieure fur l’inferieure. 

Le travail de moudre ainfi le grain droit fort 
pénible ; c’étoir ordinairement l’emploi des efda- 
ves , & même on y faifoit fervir des criminels , 
comme on en fait fervir aftuélemenr , dans quel- 
ques états, aux galeres. 

On n’a lu , a proprement parler , réduite le 
grain en farine , que lorfqu’on a fu le moudre par 
le moyen des meules couchées l’une fur l’autre , 
dont on faifoit tourner à force de bras la fupérieu- 
re fur l’inférieure. 

Dans les premiers temps la meule fupérieure 
n’étoir que de bois , & elle étoit armée avec des 
efpeces de têtes de clous de fer : dans la fuite 
on les a prifes toutes les deux de pierre ; elles n’é- 
toient alors que d’un pied à un pied Sc demi de 
diamètre : mais on trouva bientôt le moyen de 
mouvoir ces machines autrement qu’â force de 
bras , & avec moins de peine ; cela donna lieu 
à augmenter le diamètre de ’ces meules .■ on les 
fit tourner par des chevaux & par des ânes ; c’eft 
pourquoi on lit dans les auteurs latins , molx ju- 
ment arix , molx afmarix . 

On ne tarda pas â imaginer d’employer ia for- 
ce de l’eau courante pour mouvoir des meutes plus 
grandes encore que celles qu’on faifoit tourner par 
des animaux ; enfuite on a appris â fe fervir 
pour cela non feulement de l’eau , mais auffi du 
vent. 

On multiplia ainfi les moyens de moudre les 
grains : les peflors ( c’étoit ainfi que l’on nom- 
moit en gaulois ceux qui tiroient la farine du 
grain , du latin pificres ) qui étoient les fari- 
niers , commencèrent â les moudre fans les mon- 
der ; & pour féparer la plus fine farine de ia 
griffe & du fon , fe fervirent de gris linges clairs , 
qu’on nomme des canevas ; ils inventèrent en mê 
mes temps des tamis qu’on avoit fait en Égypte 
avec des filets d’écorce d’arbre; en Afie, avec des 
fils de foie ; en Europe , avec du crin de cheval ; 
dans la fuite avec des fils de poil de chèvre , & 
avec des foies de cochon , d’où eft venu le nom 
«fe fus , que l’on donne â une -elpecc de tamis. 

L’ufagc du pain étant devenu général par-tout où 
l’on avoit du grain , augmenta extraordinairement 
la confommation de la farine & l’emploi des mou- 
lins ; c'efl pourquoi on multiplia les moulins â 
eau & à vent. 

Tout cela ne fe fit point fans que la mouture 
des grains ne fe pcrfeôionât : on ajufla aux mou- 
lins des bluteaux pour tamifer la farine â mefure 
ue les meules moulent le grain : on ceffa prefque 
e tamifer à la main , comme on avoit ceffé de 
moudre â bras; & comme il en coâtoit moins de 
moudre dans les moulins à eau ou â vent , qu’à 
moudre chez foi à bras , ou par des animaux , on 
fe mit dans l’ufage de moudre fon grain dans ces 


M E U 7 

grands moulins, gui derinrent publics , moyénant 
une rétribution . 

D’après l’expofé ci-dcffus , on voit qu’il faut que 
le grain fubiffe bien des changcœens avant que 
d’être transformé en pa n : on doit néceffiirement 
commencer par le réduire en farine. Pour conver- 
tir le grain en farine , & pour féparer la farine 
du fon, on eff obligé d’employer pius de moyens, 
& d’y mettre plus d’intelligence qu’on 41 e croit : 
c’cft l’art du meunier. 

mouture en g/néral. 

On n’imagineroit pas , fi l’expérience ne Tap- 
prenoit tons les jours , que le braiment feu! , 
porté à un certain point, peut changer jufqu’aux 
qualités des chofes qu’on pulvérife . 

l a divifion tend à la décompofirion , & font fe 
défait par elle : on peut dire auffi que tout fe fait 
par fon moyen, puilque la divifion précédé nécef- 
lairement la combinaifon par la quelle tour fe 
compote & fe forme: la divifion elt un principe 
de tranl’mutation. 

La divifibiliré par la mouture peut 'aller juf- 
qu’aux parties fpécifiques, intégrantes des grains 
en farine; c’eft pourquoi il faut favoir qu’il eli 
un terme, dans la mouture comme dans tout , au 
delà duquel on ne doit -pas aller ; autrement on 
décompoleroit en quelque forte le grain ; au lien 
qu’il faut feulement le réduire fuffifament en 
poudre, fans en détruire la qualité. 

Pour moudre le grain , on le fait tomber de la 
trémie du moulin, par l’auget, entre les meules; 
ce qui s’en détache d’abord par le froiffement, eu 
la première peau du blc qui fait le gros fon . 

La partie blanche intérieure du grain eft rédui- 
te en farine en même temps que fon écorce efl 
divifée en fon : la farine & le fon enfemble tom- 
bent par l’anche dans le blutean 3c dans la hu- 
che - 

Choix des grains four moudre - 

Pour connoître la nature des farines, 3c pour 
favoir quelles qualités de pain on en peut faire, 
il faut connoître auffi la nature des grains qui les 
fourniffent . La différence des grains influe eflcn- 
ticlement fur la qualité de ia farine , & par une 
fuite néceflàire, fur celle du pain; c’efl pourquoi 
il y a du choix à faire du grain i moudre . 

Tous les grains ne font pas’ propres â faire du 
bon pain; 3c même les meilleurs, comme le riz 
& l’aveine , n’y font pas tous bons : tout fe mon- 
de connoît la bonté du riz & du gruau d’aveine : 
autant ils font bons 3c profitables mangés cuits, 
foit dans de l’eau , foit dans du bouillon , autant 
ils font mauvais en pain : on peut faire du pain 
d’aveine , mais non pas du pain de riz . 

Le froment efl en généra! le meilleur des grains 
pour faire du pain; ce!) celui dont la pâte levé 
le mieux . 11 faut le choifir fec , dur & pefant : 
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plus le blé pele , plus il a de farine ; plus cette 
farine boit d'eau , & plus il en réfulte de pain , 
& meilleur en en le pain. 

L’eau dans laquelle on a fait bouillir du fro- 
ment , efl moins fujete à s’aigrir que celle dans 
laquelle on aurait fait bouillir quelqu’un des au- 
tres grains : c’eft pourquoi l’eau panée faite avec 
du pain de froment efl meilleure que celle qui efl 
préparée avec tout autre pain ■ 

On tire par la coftion plus de gélatineux du 
froment que des autres grains, C on les fait cuire 
de même dans de l’eau ; & ce gélatineux cil la 
partie nourilfante du grain ; d’où l'on doit natu- 
rélement conclure que le froment eû le plus nou- 
riflant de tous les grains, comme il eff le plus 
propre à faire de bon pain : ce qui cependant ne 
peut fe dire qu’en général ; car tous les grains ont 
des qualités plus différentes, dans un pays que 
dans un autre ; différentes encore félon les diver- 
fes efpeces de chaque forte de grains par raport 
au pays ; d’où efl venue la variété étonante des 
fenttmens des aureurs qui ont écrit dans des cli- 
mats différent fur les propriétés des mêmes 
grains . 

L’orge au contraire efl en général le moins 
nouriffant ; c’efl pourquoi les anciens avoient rai- 
fon d’employer l’orge pour tout aliment dans les 
maladies aiguës. 

Les çrôs blés ne font pas à préférer aux petits , 
fi ce n T efl à ceux qui font minces , & alongés : 
les meilleurs froment font les petits, ramaffés & 
prefque ronds . Les boulangers & les fariniers di- 
fent en proverbe: gris bit , petit pain. 

On nomme bit glacé nnc efpece de petit blé 
dur & pefanr, qui a une couleur grife, tenant de 
celle du verre. Le blé glacé a peu de fon ; ce 
grain donne par la mouture beaucoup de farine ; 
au contraire , les blés gras ^ longs & jaunes font 
légers , ils donnent moins de farine & beaucoup 
de fon j c’efl pourquoi on les nomme auffi blés 
farineux. On nomme auffi bit forment un froment 
long , mince & defféché , ce qui provient de ce 
que quand ce grain étoit en lait, il a été faifi 
par l’ardeur du foleil, ce qui fait qu’il » moins 
de corps & plus d’ccorce. 

En Brie, le meilleur froment eft gris» glacé & 
plein. Cette efpece de blé vient fur-tout des ter- 
rains pierreux , que les laboureurs & les marchands 
nomment graniteux, & le blé qui en provient efl 
nommé bit de grouete . On préféré ce blé , de il 
efi plus cher que ne le font les blés de terres 
fortes , parce que le produit du blé de grouete 
efl meilleur , à proportion de la mefure & du 
poids . 

Les grains, comme les vins, font différons fé- 
lon les divers climats & félon les terroirs qui les 
ont produits. Les fromens des pays chands valent 
mieux que ceux des pays froids. Les blés qui vie- 
nent de fonds humides ne valent pas ceux qui 
vienent de plaines élevées. 

Il faut diilingucr ici le froment d’hiver & le 
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froment d’été. Le dernier n’e.l pas auffi facile à 
préparer que l’autre. Tout dépend de la maniéré 
de moudre & des précautions que l’on prend avant 
que de l’envoyer au moulin. 

Si le grain efl blanc , c’eft une marque qn’il a 
moins d’écorce & qu’il donnera plus de farine . 
Ce grain blanc efl une efpece particulière , fort 
ellimée en Siléfie, où on le Terne préférablement 
à tout autre. 

Pour juger de la bonté du froment , on exami- 
ne s’il Tonne lorfqu’on le fait fauter dans la main . 
Si , en fermant la main qui le contient , il s’é- 
chape promptement , & prefque totalement, & fi 
en enfonçant le bras dans le lac de blé on peur 
le porter au fond : dans ces cas on peut juger que 
le blé efl bon. 

Le meilleur froment , félon Pline , 1. xviij , c. 
xxiv , efl celui qui clt de couleur d’or , & qui , 
càlTé fous les dents, conferve cette couleur dans 
fon intérieur . Le plus mauvais efl celui où l'on 
aperçoit au contraire plus de blanc , lorfqu’on l'a 
ainfi câfïé . On n’a point en France de ces blés 
jaûnes en dedans ; ce font les meilleurs pour faire 
les pûtes , les vermicelles, les lazagnes &les ma-, 
caronis . 

Dans le choix qn’on fait du grain pour mou- 
dre, on doit préférer ie vieux au nouveau . On a 
même prétendu qu’il n’efl pas à propos de mou- 
dre les grains dans l’année de leur récolte , 
& qu’il faut leur donner le temps de fe boni- 
fier. 

On peut dire en général qu'il faut que le blé 
ait au moins pa/Té l’hiver avant que de l'employer; 
lorfqn’il a paffé l’année , il efl plus fec , il a moins 
de Ion, il efl pins nouriflànt. 

On ne peut tirer autant de farine des grains 
nouveaux que des vieux , parce que les blés nou- 
veaux font moins fect & moins parfaits . Les blés 
vieux donnent au moins un ïo" de farine plus 
que n’en donnent les nouveaux; il y a même des 
années où ce défant fait perdre jufqu’à un tiers de 
farine . 

La totalité du grain efl en plus grande quantité 
auffi-tôt après la récolte, au commencement de 
foo année, qu’à la fin ; la maffe perd de fon vo- 
lume &dv fon poids, parce que le grain en vieil- 
liffant perd de fon humide: mais les mêmes me- 
fnres de ce même grain pefent moins au com- 
mencement de l'année qu’à la fin; ce blé étant 
fec, produit plus de farine, & la farine en efl de 
meilleure qualité. 

Pour ce qui efl des orpes, il y a prefque tou- 
jours un quart de perte à les employer nouveaux. 

A qualité égale, le vieux grain donne de meil- 
leure farine que ne fait le blé nouveau , & il 
n’efl pas échanfant; je dis à qualité égale, pat 
raport au terroir, à la température de l’année, an 
climat , &c. Il n'efl pas douteux que du grain , 
quoique vieux , mais provenant d'un fonds & d'un 
pays froid , & dans une année humide , ne vaut 
pas un grain d'une année chaude & lèche , d’une 

plaine 
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plaine élevée , & d'un terrain pierreux , quand 
même ce grain ferait nouveau. 

Cette obfervation fur la qualité des grains qui 
font meilleurs lorfqu’ils font vieux , efl encore plus 
neceflaire 4 fuivre pour le feigle que pour les au- 
tres grains, parce que le feigle a quelque chofe 
de plus mauvais que le froment, quand il n’a pas 
reflué . 

11 ne faut cependant pas , pour avoir de belle 
farine , & pour frire de bon pain , que les grains 
fuient trop vieui : tout demande une certaine ma- 
turité, avant laquelle les chofes ne font point par- 
frites; mais il efl à propos de tâcher de les pren- 
dre dans cet état de per M 3 ion , parce qu’en vieil- 
Jiflitnt tout «’afoiblit & lé détériore ; les bonnes 
qualités du grain diminuent après un certain temps, 
« enfin fe perdent entièrement: au relie, cela dé- 
pend beaucoup des magafîns dans lefquels le grain 
a été ferré. 1! peut être confervé fort long temps 
fans rien perdre de fa qualité, dans des lieux oii 
il eit préiervé des variations de l’air St d’autres 
accident fâcheux . 

La plupart des blés de France font dans leur 
perfeflion la a* ou la j' année ; après ce temps , 
ils ne profitent plus, ils dégénèrent même plus ou 
moins promptement , félon le- terroir St félon la 
température de l’année où ils font venus. Il en 
eii , à cet égard , des grains comme des vins ; il 
y en a qui font vieux à la fécondé année , au 
lieu que d’autres ne le font qu’à la fixieme . 

On a vu en 1764 l’expérience d’un vieux blé 
deChevreufe dans le Hurepoix, qui avoir été gar- 
dé & confervé faigneufement huit ans : on ne put 
en frire de bon pain, comme on en frit ordinai- 
rement dans ce pays avec le même froment pris 
les premières années : il fallut , pour employer ce 
vieux grain, quoique bien conditiooé , le mêler 
avec la moitié , St même les deux tiers de blé 
nouveau . 

Le froment fe conferve beaucoup mieux dans 
Ton épi que batu. Pline, 1 . xtiii. c. xtv. dit 
d’après Varoo , que le blé peut fe conferver 50 
ans dans fon épi . On conçoit que le blé fe per- 
feffione encore mieux dans l’épi, que lorfqu’il eft 
batu : on ne devrait le batre que la fécondé an- 
née, fi ce n’efi pour la paille , qui cft meilleure 
la première année , même dès trois ou quatre 
mois après la moiffon. 

Enfin , il efl un terme au delà duquel le blé 
perd à vieillir ; ce terme efl différent félon la 
qualité du blé, St félon la façon dont il a été 
confervé. C’efl un inconvénient & un des plus 
grands qu’il y ait, par raport aux magafîns de 
blé: ce qui engage le gouvernement 4 en procu- 
rer la confommatioa pour le renouveler. 

Affortiment & mélange des grains à moudre. 

Pour avoir du bon pain , on emploie des blés 
mêlés , dont on fait i’aflortiment & le mélange 
avant que de les moudre . Les particuliers font 
Arts Cr Métiers . Tome V, 
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plus dans cette obligation que ne le font les metj- 
niers, parce qu’on n’cil pas dans le cas, pour une 
maifon particulière , de faire moudre les grains 
féparément , & d’en mêler enfuite les farines ; ce- 
pendant lorfqu’on a une bonne forte de blé, il 
faut le mêler , dans l’efpérance de le rendre meil- 
leur. 

Il efl certain qn’en général il y a à gâgner à 
connoître les raports des grains les uns aux au- 
tres , leurs affinités & leurs contrariétés. Dans dif- 
férent effais, en les mêlant enfembie , on peut 
trouver par diverfes proportions à en faire le pain 
de meilleur goût , « quelquefois même en plus 
grande quantité, parce que les farines de ces dif- 
férens fromens, pouront par ce mélange, prendre 
plus d'eau St d'air en les pétrifiant, ou parce que 
la pâte en lèvera mieux . 

Pour bien moudre 4 profit , il ne faut pas que 
le grain foit excelfivement fec ni humide : lorf- 

2 u'on moud du blé trop fec , une partie de fou 
corce qui doit frire le fon , 1e met en poudre fine ; 
elle fait partie de la farine en paffant avec elle 
par le buteau : d’ailleurs il fe diflipe plus de foie 
farine de ce blé fec en le moulant . 

Quand au contraire le blé efl humide, il ne fe 
broie pas bien , & il donne une farine molle , 
grôlEere , qui empâte les meules , qui graifle le 
bluteau , qui fe blute mai , & qui ne fe garde 
pas. 

On remédie à tous ces inconvéniens en mêlant 
enfembie des blés différens en féchérelfe , pour 
que l’un corrige l’autre: par exemple, pour mou- 
dre du blé gris ou glacé , qui efl dur , il efl bon 
de le mêler avec du blc jaûne , tendre & moins 
fec, parce que cela retient la urine du blé gris. 
Il fe fait plus de difliparion en moulant un blé 
fec , qu'en moulant un blé tendre ; on efl obligé 
de moudre plus fort un blé dur, qu'un blé tendre. 

Lorfque le blé n’eft pas d’une année três feche, 
il fe moud mieux , la meule le met plus aifé- 
ment en farine ; & le grain fe monlant plus faci- 
lement , il fe met moins de fon en poudre , qui 
altéré la blancheur de la farine ; d’ailleurs la cha- 
leur de la meule , en moulant fort le grain , di- 
minue encore la blancheur de la farine / c'efl ce 
que l'on nomme en terme de l’art , rougir U 
farine . 

Lorfqu’avant la mouture , on mêle enfembie 
différens grains pour mieux moudre, & pour avoir 
de meilleure farine , il ne faut faire ce mélange 
que iorfqu’on efl tout prêt 4 les moudre , parce 
qu’ils fe gâteraient , fi on les gardoit enfembie ; 
par exemple , un blé nouveau avec du vieux. 1! 
faut auffi ne pas tarder 4 en employer la farine , 
parce qu’elle ne pouroit fe conferver , elle fer- 
menterait . 


Préparation du blé pour moudre . 

S 

II n’efl pas néceffaire de recomander de né- 
toyer le grain avant que de le donner 4 moudre , 
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pour le ftparer de la pouftîere ou du mauvais 
grain franger, Pc de tome ordure. Il y en a qui 
font suffi dam l’ufage de laver le froment , dans 
les pays où l'on a coutume de batre tes grains 
dehors , fur la terre , & où l’on ne fait pas van- 
ner , ni cribler auffi bien qu’aurour de Paris ; ils 
font enfuite lécher au foleil ce grain lavé , avant 
que de le moudre . 

i)an> le' climats chauds , où îes blés font ex- 
ceiïi.vmem il . . , on eft oblige' de les bumeâer 
avec un peu d’-au , q-jcignes beuvs avant que de 
les moudre, pour que l’ corce sen détaché mieux, 
Ik que '•* faune en foi- plus blanche. 

M. Duhamel , dans Ion fuppl-ment ’â la con- 
fervation des grains , dit que pour procurer au 

f iain fait de bld ‘•'rve une blancheur e ale à cel- 
e du pain f. ; r a' ec du blé non druvd , & pour 
diminuer .v rchet du moulrge , ii n’y a qu'il je- 
ter cinq livres d’eau fur cenr livres de ble , 24 
heures avant que de donner à moudre . Pline dit 
auffi qu'il faut aroler le grain , du moins l’orge , 
avec un onzième d’eau , avant que de le mou- 
dre. 

X.e produit du bld ainfi mouiilé efl plus grand 
en farine , & non point en pain , parce que cela 
n’a fait que gonfler un peu le grain . La farine 
en eft plu, Manche , parce que le fon s’en eft dé- 
taché plus aifément,8c ii s'en met moins en pou- 
dre ; mais cette farine n’efi pas bonne à garder , 
elle perd promptement de fa qualité , & elle en 
dans le cas Je la farine d’un grain d’une annde 
humide , qui ne fe blute pas bien. Le bîe qui a 
été mouiîie , a perdu par l’eau ce principe fpiri- 
tueux , qui dans le grain germe, donne à l’eau , 
pour faire ta biere , la qualité fermentante . C'ell 
pourquoi la pâte faite avec de la farine de bld 
qui a dtd mouiild , ne Isve pas . 

Si t’on a mouillé le grain de beaucoup d’eau , 
& fi on l’a gardé mouillé plus de douve ou quin- 
ze heures, par un temps chaud, non feulement le 
fon s’amoüt , mais encore la farine du contour 
du grain s’atendrit , 8c elle colie le fon , qui de- 
vient ainfi plus difficile à détacher; de cette façon 
on a moins de farine du blé rrop mouillé , 8c le 
déchet en efl plus grand , comme quand au con- 
traire le blé eit trop fec . En mutes chofes les 
extrémités fe reffcnoblent ; il faut les éviter . 

Des différentes moutures . 

La fcience du meunier confifte à favoir tiret 
d’une certaine quantité de grains le plus qu’il eft 
poflible de bonne farine propre k la nutrition . 
four atteindre ce but , on a imaginé différentes 
manières de moudre, dont nous allons parler main- 
tenant . 

De toutes les moutures anenne n’étant auffi par- 
faite que la Saxout , qui d’ailleurs eft encore 
d'ufage dans d’autres parties de l’Allemagne , nous 
nous contenterons de donner une idée fuccinéie de 
quelques autres qui font luivies en France ; après 
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cela noos expoferons plus au long celle qnî palft 
pour la meilleure . 

On diftingue ordinairement différentes moutu- 
res ; favoir , la méridionale 8c la feptentrionale , 
Celle-ci eit de deux eipeces ,* l’ane eft nommée 
mouture eu griffe , l’autre mouture économique ou 
moulure par économie. Ce qui dillingue la premiè- 
re de la fécondé, t'eft que dans celle-là on moud 
le grain en une fois , oc que dans celle-ci on le 
moud plufleurs fois. 

On diftingue encore dans ce pays-là , la moutu- 
re en griffe proprement dite , de la mouture en 
griffe de pj’ifan , ou mouture ruftique . 

La mouture en grâftc différé de la mouture ru- 
stique , et» ce que pour la mouture ruftique on 
n’emploie qu’un bluteau , 8c que dans la mouture 
en greffe proprement dite , on en emploie plu- 
fteurs, 8c de différentes grôffeurs . 

Dans la mouture ruftique i! n’y a qu’un feul 
bluteau , ataqué obliquement au moulage , où il 
reçoit par l’anche ce qui tombe des meule» qui 
moulent le grain. 

Ce bluteau eii compofé d’une étamine de laine, 
qui eft plus large au bout fupérieur où eft l’an- 
che , 8e plus étroite à l’autre extrémité . 11 y a 
deux cordes parallèles auxquelles ce bluteau eft 
ataebé dans fa longueur , qui eft d’environ huit 
pieds . 

À la grande extrémité fupérieure du bluteau , 
il y a en travers un bâton , par lequel le blu- 
teau tient à ce moulage. 

À l'extrémité inférieure font deux petites cor- 
des qui le tienent ataché en dehors on tombe le 
fon ; il y a deux ataches de cuir pour le fufpen- 
dre dans fa longueur . 

La farine la plus fine ou la plus blanche paffe 
au travers de la parric fupérieure du bluteau . La 
farine la plus greffe 8c la plus bile eft tamife'e 
par le relie du blutoir dans l’antre extrémité , qui 
eft l’inférieure. 

Le fon eft ;eté bots du bluteau par l’ouverture 
inférieure . 

Ce fon, qui contient encore de la grêffe farine, 
eft te Qu on nomme fin gras . 

On diftingue en deux parties fa farine qui a 
affé par le bluteau , 8c qui eft tombée dans 1a 
uche . 

Il y a la première farine , faifant les deux tiers 
de la totalité, qu’on nomme dans [a mouture ru- 
ftique la fleur de farine ou la premiers farine . 

L’autre tiers eft h fécondé farine ou le bis-blanc. 

Ordinairement on mêle ces deux farines, on les 
prend eafemble . 

La moulure ruftique eft de trois fortes ; favoir , 
la mouture pour le pauvre, celle p ur le bourgeois, 
8c celle peur le riche . Ce qui diftingue ces diffé- 
rentes moutures , c’efl la différente grâffeur des 
bluteaux . 

Lorfuu’il eft affrnt grès pour laiffer paffer le gruau 
8c la grêiTe farine avec la fine , i! s’échape beau- 
coup de fon avec ; c’eft la mouture pour le pauvre . 


M E U 


M E U il 


Quand au contraire le bluteau eft a/ïèi fin pour 
retenir tout le fon & ne Iaifler palier que la fine 
fieur de la farine , c’eft la mouture pour U riche : 
mais le gruau & beaucoup de farine relient avec 
ce fon . 

Pour la mouture du bourgeon , le blutoir n’eff 
pas fi fin que celui pour la mouture du riche, ni 
fi gros que celui de la mouture du pauvre ; de 
forte que dans ceue mouture il paflè du fon avec 
de la farine, & il relie de la farine avec le fon . 

On voit d'abord en quoi toutes ces moutures 
pèchent , & particulièrement les deux dernieres ; 
c'efi qu’il relie beaucoup de farine dans le fon. 

Quant à la mouture du pauvre , le fon contient 
encore du gruau, mais moins que les autres. 

D’ailleurs il vaudroit mieux fe fervir d’un blu- 
toir moins grès , & ne pas laiflèr pafTer tant de 4 
fon avec la farine; il faudrait en tirer le gruau Sc 
le remoudre , ce qui , avec la première farine , 
feroit un pain beaucoup meilleur que n’efi celui 
que l’on préparé avec la farine faite pour la mou- 
ture ordinaire du pauvre. 

La mouture eu griffe proprement dite , a été la 
première, & elle efl encore la plus ordinaire. 

Après avoir moulu le grain au moulin , on al- 
loit dans les maifons féparer le fon de la farine , 
par des fas ou des tamis de grôffeurs différentes ; 
& aujourd'hui c’eft par des bluteaux de diverfes 
fineffes , & en bien plus grand nombre . 

Au relie , fi les blueaux dont on fe fert en 
France croient faits comme ceux d’Allemagne , il 
ne feroit pas néceffaire d’en employer autant dans 
cette opération . 

Ce font des cerceaux qui forment le bluroir : 
il et! parfaitement cylindrique ; & comme il efl 
mis en mouvement par une manivcle atachéc à 
l’axe , la farine eff pouffée vers la circonférence 
par ce mouvement circulaire : par-IA même elle 
paflè bien davantage au travers du-biutoir que fé- 
lon la méthode allemande , où le -blutoir reflem- 
ble à un fac , ataché au moulin dans une poficion 
un peu inclinée. 

Les blutoirs dont on fe fert en France font 
donc dcfeâueux , en ce que le fon fort plus faci- 
lement avec la farine que par les autres blutoirs 
à l’allemande. 

Pour bluter dans la mouture en griffe propre- 
ment dite on emploie ordinairement quatre blu- 
teaux , chacun defquels eff compofé de plufieurs 
étamines de diverfes grôffeurs . 

La première farine dite de blé , & la fécondé 
farine de 6!f , paflent par le premier des bluteaux. 

La farine dite bit- blanc eff tamifée par le* fé- 


cond. 

Le blé concaffé qui n’eff pas réduit en farine 
a fîèz fine , eff ce qu’on nomme du gruau dans la 
mouture feptemrionale chez les meûniers & chez 
les boulangers; ailleurs, c’eft-à- dire , chez les mar- 
chands , chez les vermicelliers , & chez les ama- 
teurs des pâte» , ce gruau purifié eff connu fous 
le nom de fcmoule . 


Par le troifieme bluteau , qui eff compofé de 
trois étamines différentes, paffent d’abord le gruau 
blanc , enfuite le gruau grit , & enfin le gruau 
bit . 

Le quatrième blutoir , qui eff beaucoup plus 
grôs que tous les autres , fépare les recoupent Ik 
les recoupet du grit fon , qui eff le fon fec , le 
fon maigre. 

Les gruaux qu’on fépare , & qu’on reprend , foit 
pour les employer tels qu’ils font , foit pour les 
remoudre , font ce qu’on nomme repriftt . 

Ce qui refte des moutures après ia farine , eff 
ce qu’on nomme les iffuet ; les fons , les recoupes 
& les recoupetes font les iffùes de 1a mouture 
du grain. 

Dans la mouture en grèffe proprement dite, on 
repaffe les gruaux par des fans : on en a ordinaire- 
ment deux de grôffeurs diffemblables pour paffer 
les différons gruaux , qu’on fépare, par ce moyen , 
d’une efpece de recoupete. 

Ce n’eff pas feulement pour diffinguer les fari- 
nes & les gruaux , c’eil pour les féparer entière- 
ment des fons , ce qui ne s'exécuterait point aufft 
parfaitement fi cela ne fe faifoit pas en plufieurs 
temps , par parties , dans divers bluteaux , en ré- 
parant d’abord les farines , puis les gruaux , enfin 
les recoupetes & les recoupes. 

La monture économique ou par économie , eff 
moderne ; elle eff moins en ufage que la mouture 
en grfiffe . 

La mouture économique fe pratique plus aux 
environs de Paris; & la mouture ruuique, par la 

S uelle ou blute auiïi au moulin , fe pratique plus 
ans le fond des provinces . 

On ne fobdivife pas ia mouture économique ; il 
n’y a point plufieurs fortes de cette mouture ; mais 
il y a plufieurs façons de la pratiquer , qu’ii faut 
diffinguer . 

Il y a deux bluteaux dans la mouture écono- 
mique . Par le premier de ces bluteaux paffe ia 
première farine, dite vulgairement farine de blé , 
pour la diffinguer de le farine de gruau remoulu, 
qu’on n’a que par la mouture économique . On 
nomme auffi cette farine du premier bluteau , du 
blanc fimplement. 

Le reffe du grain moulu , qui eff le fon gras, 
fort par le bout inférieur de ce premier biuteai , 
& renrre par le bout fupérieur du fécond biutcau , 
ptacé fous le premier. 

Le fécond bluteau eff plus lâche 'que le pre- 
mier : il a le même mouvement . Ce mouvement 
eff celui même du moulin , auquel iis font ata- 
chés l’un & l’autre . 

On nomme dodinage ce fécond bluteau de la 
mouture économique : il cft toujours plus grôs 
que le premier bluteau . Le dodinage eff ordinai- 
rement de trois , fouvent de quatre , & dans quel- 
ques moulins , de cinq grôffeurs différentes . Le 
gruau [fin , qui eff le gruau blanc , paffe par ia 
première partie du dodinage ; le gruau gris tombe 
de la fécondé ; le gruau bis de la troifieme ; ia 
B ij 
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recoupete & la quatrième , & la recoupe de la 
cinquième partie ; enfin le gr6$ fon fort dehors 
par l'extrémité de ce bluteau. 

Ou ne connoît eu Allemagne , ni ce fécond blu- 
teau , ni cette maniéré de moudre . En Saxe les 
meûniers n’ont qu’un blutoir de la même fi ne fie 
pour chaque forte de mouture . Mais ils ont un 
blutoir pour le froment & un autre pour le fei- 
gle . Celui dont ils fe fervent pour le bourgeois eft 
plus fin que celui du boulanger . Ils remoulent 
plus fouvent que les François , le froment jufqu’A 
lix & neuf fois . Ainfi la farine cil également 
fine , quoiqu'elle ne fojt pas toujours de ia même 
blancheur , ce qui n’a pas lieu avec les blutoirs A 
la Françoife. 

En pjufieurs endroits de l'Allemagne on a des 
bluteaux compofés de quatre pièces de différentes 
fincffes,& la huche dans laquelle tombe la farine 
a autant de divifions que le bluteau. On voit clai- 
rement par-lA que les blutoirs plus greffiers laiffent 

f iaffer de la farine grôffiere , qui doit être remoti- 
ue.C’cfl ce que les François ne peuvent pas faire 
auffl fouvent que les Allemands , A caufe du poids 
énorme de leurs meules , qui échaufent trop le 
grain. 

11 y a des mefiniers qui ne prenent le dodi- 
nage que de trois , meme feulement de deux 
groffeurs , & qui ne remontent qu’une fois ou deux* 
Il y en a qui , après avoir tiré ainfi tous les 
gruaux féparément , les remêlent & les font re- 
moudre enfetnble , ce qui en général n’ell pas 
une mauvaife pratique. 

La plupart des Boulangers font remoudre le gruau 
A part ; ri y en a même qui tirent un fécond gruau 
du premier en le remouiant , comme ou tire ce 
premier en moulant le grain . 

La farine qu’on tire du premier gruau , eft nom- 
mée première farine de gruau , OU farine de bout- 
geeir , ou communc'ment du blanc bourgeois . 

Il eft des meûniers qui remontent jufqu’A fept 
fois : on remoud , fur-tout dans les années de di- 
fete , les recoupetes , & même les recoupes , 
pour qu’étant mifes ainfi en farine , elles fe pé- 
trifient plus aifémenty on les mêle aufti avec une 
partie d’autre farine , pour en faire de meilleur 
pain . 

La honte de la farine Se du gruau dépend beau- 
coup de ia façon de moudre le grain : la farine 
eft différente félon que l’on a moulu plut haut 
ou plus bas , plus vite ou plus lentement : en 
général t il vaut mieux moudre plus haut , parce 
qu’on perd aiafi moins de farine . Cependant en 
moulant bas & doucement , la farine en eft meil- 
leure . Mais aufii qnand on moud lentement , 
il y a plot de foie farine pour le meûnier . Il 
eft en général un milieu A garder en cela , com- 
me dans tout . 

J>«ns la mouture /conomi/jue , i! faut commencer 
■IF mettre la meule plus haut que dans la mou- 
ture eu griffe , pour faire d’abord la première fa- 
une de blé, avec le gruau & le fon . 
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Enfuite on tient , pour remoudre le gruau , la 
meule plus bas même que dans la mouture en 
grèffe; alors le moulin va plus vite, parce que le 
gruau -eft plus aifé à moudre que le grain . 

En moulant haut, on fait plus de gruau, parce 
qu’ainfi l’on cnncaffe ; au lieu qu’en moulant bas , 
on fait plus de farine , parce que l’on écrafe plus 
le grain . 

On moud rond , quand on ne moud ni trop 
haut ni trop bas , ni trop vite , ni trop lentement . 
Alors on ne fait pas tant de gruau que fi ou mou- 
loi t bas Sc lentement . 

Il y en a qui , par thoudre rond , entendent 
moudre vite ; mais ce n’eft pas ia façon la plus 
ordinaire de s’exprimer pour dire moudre vite . 

Il ne fufiît pas, pour avoir beaucoup de farine, 
'& pour l’avoir bonne , de ia paffer par plufieurs 
bluteaux ; il faut auffl en faire la mouture A plu- 
fieurs reprifes ; car fi on moud le grain en une 
feule fois , de façon qu’on le réduite tout en Ifa- 
rine , c’eft-A-dire , fi on approche affex les meu- 
les , & fi on fait aller le moulin aller fort pour 
qu’il ne fe fafle point de gruau , on moud aufii 
en même temps du fon, qui pafle avec la farine 
par le bluteau , même le plus fin : la farine mêlée 
de ce fon pulvérifé eft moins blanche ; & elle 
prend auffi de la chaleur avec l’odeur & le goût 
des meules , par la viteffe & par 1a force du 
moulage . 

On eft donc obligé d’approcher moins les meu- 
res en moulant le blé; ce qui fait du gruau, qu’il 
faut remoudre pour le rédure en une farine qui 
foit plus facile & plus propre A être tnife en 
pâte pour en faire du pain. 

Ce que l’on nomme la première ferme de bU , 
eft la partie la plus tendre , la plus douce du 
grain ; elle vient plus de l’intérieur du blé lorf- 
qu’il eft fec . 

Le fécond graau , qui eft moins blanc par la 
fécondé écorce du blé , qui y eft atachée , & 
par un peu de germe , auquel il eft mêlé , vient 
encore moins du centre du grain , que le premier 

r iau, que le gruau blanc , qni ne. participe plus 
l’écorce du grain , & qui en eft comme l’a- 
mande . 

C’eft ce qui fait que le fécond gruau donne le 
fleurage , lorfqu’on le remoud ; c’eft encore 1a rai- 
fon pour laquelle ce fécond gruau boit plus d’eau, 
qu’il a plus de goût & qu’il eft préféré par les 
pAtifiîers . 

Le fleurage ou le remoulage eft donc le fon du 
gruau ; c’eft une iffuc ée la mouture du gruau , 
comme le fon ordinaire l’eft du grain . 

On a été long-temps avant de favoir tirer le 
gruau du fon gras . Autrefois le fon gras ne fer- 
voit qu’A faire de l’amydon & A en engrailfer des 
beftiaux . Enfuite on cflaya de faire du pain avec 
la gtôffe farine qu’on avoir tâché de féparer de ce 
fon ; mais le tamis qui étoit affec gros pour laif- 
fer paffer le gruau , laifloit paffer en même temps 
| beaucoup de fon. 
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D'ailleurs , indépendament de ce fon dans le- 
quel fe trouve mêlé le gruau , il y en a encore 
qui efl ataché à une grande" partie du gruau , ce 

Î iui fait le gruau bis : & on ne peut fdparer ce 
on qu’en moulant le gruau , comme on a moulu 
le grain * ce qu’o® nomme rengnner . 

C’eft a Senlis qu’on a commencé à fdparer le 
gruau, & à le remoudre avec fuccès , il y a en- 
viron un fiecle ; ce fut un des ancêtres des Pi- 
geants , qui font encore de bons & riches meû- 
niers à Senlis , & qu’on peut regarder en France , 
comme on regardoi: les Pi/ant en Italie . Cette 
méthode de léparer le gruau & de ie remoudre fur 
portée dans le voifinago de cette ville, à Beau- 
mont & à Chambli , par des garçons meûniers 
fortis de Senlis. 

Il y eut dans les eommencemens des meûniers 
qui furent remoudre le fon gras , tel qu’il ell , 
pour en avoir la farine; mais n’ayant point en- 
core l’ait de bluter comme on l’a perfeâionéc de- 
puis , cette farine étoit toujours grôfiiere & mêlée 
de fon. 

Quelques boulangers, au lieu de faire remoudre 
& de tamifer le fon gras , le mirent tremper avec 
de l'eau dans des tines , pour , par ce moyen , en 
6ter le plus gros & le plus léger foa , qui fur- 
nageoir . 

Enfuite ils prenoient le gruau amoii , & après 
avoir délayé les levains , ils le pétrifloient en y 
ajoutant de la farine , & ils en faifoient du pain . 
Le pain provenant du gtuau ainlî trempé chez 
quelques boulangers , ou tamifé & remoulu par 
d’auttes , étoit le pain du gruau qu’on nommoit 
vulgairement le gruau . 

On fait encore aéluélement de ce pain de gruau 
en Bretagne ; on le nomme aujourd’hui pain 
mouffaut • 

C’étoit le pain le plus gros & le plus bis j mais 
mal gré le préjugé , & la mauvaife fabrication 
de ce pain , il n’étoit pas le plus mauvais qu’il 
y eut , parce que le gtuau qu’il contenoit lui don- 
noit du goût. 

Néanmoins c’étoit prévariquer, que de faire du 
pain avec du gruau : on s’en cachoit , & on n’o- 
loit y travailler que de nuit . Ce fut pendant la 
mauvaife année de 1709 , que este fraude eut 
lien plus que jamais . 

Dam la fuite l'indigence particulière fit conti- 
nuer ce que la difete publique avoit occafionét 
la nécelfité perpétua l’expérience . Rien n’eff plus 
propre A inllruire , que l’expéticnce & la né- 
celfité . 

On profita encore plus de ces recherches quel- 
ques années après , dans la difete fuivante , qui 
fut en 17x5 : on perfeéliona beaucoup alors ces 
connoiffances par les éforts nouveaux qu’oo fit 
cette année- 11. 

La plupart des boulangers & des meûniers, qui 
vendoient leur fon pour faire de l’amydon , ou 
pour nourir les beiliaux , difoiettt que remoudre 
du fon gras, c’étoit vouloir faire de 1a farine 
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avec du fon ; faire manger aux homme» ce qui 
ne devoit fervir de nouriture qu'aux bêtes; enfin , 
que c’étoit tirer d’un fac deux moutures ; ce qui 
pourtant ne doit s’entendre qne des meûniers qui 
recevant de l’argent pour moudre , prenent en- 
core de la farine. 

Quelques marchands de fon , du nombre def- 
quels a été M. Malilfet , s’aviferent de féptrer le 
gruau des fons qu’ils achetoient , & ils fe mirent 
dam l’ufage de le faite remoudre pour le revendre 
en farine . Ils étoient d’autant plus encouragés à 
ce travail , qu’il leur reftoit encore à peu près la 
même mefure de fon après en avoir retiré le 
le gruau ; ce qui leur faifoit un profit affuré, parce 
que , quoique le fon gras fe vende plus cher que 
ie grès fon , que le Ion maigre , on ne le vend 
jamais A proportion du gruau qu’on en peut tirer, 
fur-tout parce qu'on l’achete à la mefure & non 
au poids. 

Les marchands qui font ce commerce de fon, 
qui en tirent le gruau ; & qui font remoudre ce 
gruau , font nommés grenaillaurs : c’cfi ordinaire- 
ment dam les moulins a vent qu’ils font remoodre 
leurs gruaux , dont ils revendent la farine aux 
boulangers, fouvent à ceux même de qui ils ont 
acheté le grnau ou le fon gras. 

La plupart des meûniers & des boulangers ap- 
prenant dans la fnite que les marchands de fon 
profitoient beaucoup fur le gtuau qu’ils retiraient 
de leur fon , fe mirent depuis à bluter & à retirer 
eux-mêmes le fon du gruau , pour le vendre ou 
pour l'employer. 

On a ainfi tenté bien des moyens différons avant 
d’être parvenu à , tirer le gruau pur du fon gras , 
& à le remoudre . Ces ' travaux ont été d’autant 

f ilus utiles , que le gruau donne en le remoulant , 
a plus belle & la meilleure farine : elle ell plut 
fubftantiele & plus feche que la première farine 
même qu’on tire du blé : elle boit plus , & par 
conféquent elle fait une plus grande quantité de 
pain . 

À Paris & aux environs , les meûniers & les 
boulangers favent tous préfentement tirer le gtuau 
du fon , & la plupart le font remoudre. 

Plus loin que dix 1 douce lieues de la capitale, 
les boulangers qui favent faire ou tirer les gruaux 
du fon gras , les vendent aux grenaillcurs ; enfin 
au delà de cette diflance de Paris , non feulement 
on n’ell pas dans l’ufage de remoudtc les gruaux , 
mais on ne moud qu’à la greffe rutlique. 

Enfin on peut dire en général quon moud & 
qu’on blute d’autant plus mal , on rire d'autant 
moins de farine des grains , qu’on rft plus éloigné 
de la capitale : dam les campagnes qui n’en font 

S is voifines, les fons refient chargés d’une partie 
rineufe fi confidérable , qu’un boulanger nommé 
Marin, qui ell allé s’établir , il y a quelques an-, 
nées , à Nangis , qui n’eft qu’à douce lieues de 
Paris, n'achetoit ni grain ni farine pour faire da 
pain ; il achetoit feulement du fon gras , dont 
il tirait le gruau , qu’il faifoit temoudre pour 
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en faire do pain ; & ce boulanger de Nangis 
eut ia réputation de faire le meilleur pain du 

P *C’eft donc à jufle titre que la méthode de Sé- 
parer le gruau du fon , èfc de le remoudre } eft 
nommée mouture é conomique , puisqu'elle ménage 
plus de farine , & qu’elle la donne meilleure, 
pourvu qu’on ne re moule pas trop de fois. 

D'après ce qui vient d’èire dit , 00 peut diftin- 
guer trois clafles de meûniers ; la première eft de 
ceux qui ne Savent moudre qu’en groffe ruflique. 

La fécondé , de ceux qui Savent moudre St re- 
moudre , mais qui ne Savent point faire l’afforti- 
ment des farines. 

La troisième , de ceux qui non feulement font 
dans l’uSage de moudre de de remoudre , mais qui 
encore Savent faire un bon mélange des farines . 

Suivant la mouture méridionale , on moud le blé 
premièrement, & on le blute enluite 1 part. Cette 
mouture eft pratiquée dans quelques pays méridio- 
naux , oh l’art de la meûnerie s’eft plutôt peTfe- 
ftioné par la façon de bluter que par celle de 


moudre . 

Après que le grain eft moulu , on laiSTe pafter 

r l que temps avant que de procéder au blutage; 

cette façon, on retire de la rame ( c’eft le nom 
que l’on donne i la farine & au fon qui ne Sont 

S aint Séparés ) plus de farine , & de meilleure qua- 
té . 

Au Sortir du moulin la rame eft chaude , c’eft 
pourquoi on la laifte refroidir ; mais elle com- 
mence bientôt 11 fermenter d’elle-mème , & pour 
que la chaleur ne Soit pas plus forte au milieu du 
tas qu’au dehors, on a Soin de remuer la rame de 
temps en temps . 

Quand cette fermentation a cetTé , & que la 
rame n’eft plus chaude , on examine li elle eft en 
état d'être Mutée ; pour cet effet , on en met une 
poignée Sur une palete , & on la fait Sauter en 
l’air Si la farine retombe la première fur la pa- 
lete , & que le fon paroiffe être fans farine , on 
peut alors la bluter . 

Pour tirer les farines de la rame , on la fait 

Î affer par un bluteau qui eft de trois grôffeurs dif- 
frentes qui Se Suivent . 

La farine qui tombe la première par la partie 
la plus fine du bluteau , eft la fariné du minot , 
qu’on envoie en Amérique. 

Celle qui paffe par la partie du blutoir qui eft 
moins fine que la première , fe nomme farine 
fimple ; c’eft pour le bourgeois ou pour le bou- 
langer. 

Enfin la troisième farine, qui eft la plusgrôffe, 
eft celle que l’on nomme le gréfitlon , dont le 
pauvre fait foo pain . 

Le Son Sort par le bout du blutean , il eft en- 
core mêlé avec une grêlfe farine que l’on nomme 
r rpaffe , parce que l’on repaffe cette farine par un 
blutoir qui la Sépare du Son. 


De la mouture S axone pour II froment . 

La maniéré de moudre le froment pour les bou- 
langers eft celle-ci : avant que de le conduire au 
moulin, on le nétoie , c’eft-a-dire , on le vanne, 
afin qu’il n’y refle aucune Semence étrangère, après 
quoi on le lave : fi le grain eft plus Sec qu’hu- 
mide, on n’en humefte que la moitié. Voici com- 
ment on procédé à cette derniere opération . 

Un boilieau de Drelde eft partagé en deux por- 
tions égales : on en met la moitié dans un to- 
neau, & on verfe deffus de l’eau bien pure , que 
l’on agite fortement avec une pelle ou avec les 
mains, pour détacher toute la pouftiere qui pouroit 
être adhérente au grain , en forte que le froment 
relie entièrement net . On laiffe écouler l’eau , & 
l’on jere fur le grain mouillé l’autre moitié du 
.boiffeau , qui a été vannée encore une fois . On 
mêle bien ces deux parties l’une avec l’autre, afin 
que celle qui eft mouillée humefle l’autre . On 
couvre le froment avec des Sacs , & on le laiffe 
repofer iinfi pendant vingt-quatre heures . 

Si le grain eft plus lec qu'humide on en 
lave les trois quarts , & on y mêle l’autre quart 
encore Sec , après l’avoir nétoyé avec le plus grand 
Soin . 

Si le grain étoit exceflivement Sec , on laveroit 
le boilieau tout entier , & on le laifferoit couvert 
pendant un jour. 

Quand le froment eft trop Sec lorfqu’on le met 
fur le moulin , non Seulement la farine s’en va en 
pouftiere , mais elle eft moins blanche & l’écorce 
ne fe Sépare pas fi bien. 

Pour lavoir fi le mélange de froment eft affez 
humeSé , les boulangers plongent la main dans le 
Sac ; il s’y atache beaucoup de grain lorfqu’il eft 
affez humide ; s’il ne s’en atache que peu ou 
poiot , c’eft une marque que le grain eft encore 
trop Sec ; dans ce cas , on y remet de l’eau , on 
agite de nouveau le grain, après quoi on laiffe écou- 
ler l’eau . 

Afin que cet écoulement puiffe fe faire plus 
exaflement , les boulangers ont une caiffe faite 
exprès, que Ion nomme i Léipfick la feience , & 
dans d’autres lieux de Saxe l'bumtéloir. 

Cette machine porte un fond de fil de fer , & 
fur les côtés on y adapte deux perches pour la 
transporter plus commodément d’un lieu à un autre: 
elle eft affez grande pour contenir i l’aife un boif- 
feau de Drefde. 

Lorfqu’on a fait écouler l’eau du toneau dans 
lequel on lave le grain , on pofe la caiffe ou l’hu- 
meâoir près du toneau : on jete le grain ; & 
quand il eft bien égouté , on y mêle la portion 
qu’on a réfervée feche. 

Après avoir laiffé repofer le grain affez long- 
temps pour que l’humidité fe répande également 
par tout, on le met Sur le moulin. On ne prend 
pas pour cela un Seul boiffeau à la fois , on en- 
grène dans les grands moulins jufqu’à Six ou même Sept 
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boifiéaux . Communément on en livre vingt-huit 
boiffeaux pour quatre moutures . 

Cette méthode el( devenue néceftatre a caufe de 
]a grande confommation qu’en font les boulangers ; 
car la farine de ce grain humeâé ne fe conlerve 
pas long temps; il faut l’employer immédiatement 
après . 

D’ailleurs les boulangers font bien atfcs que Ion 
repique les meules avant que d’engrener pour eux. 
Lorfque les meules font émouflées , elles écrafent 
le grain plutôt que de le ciller, en forte qu’il n’eft 
point moulu comme il faut. 

Après que les meules ont été repiquées, on cn- 

r e du fou , pour enlever les petites particules 
pierre qui fe détachent aux premiers tours, 
après le rhabillemenr . 

On continue à remoudre du fon , jufqu’i ce 
qu’on le reflorte suffi net qu’on l’a mis fur le 
moulin ; alors on jete fur le moulin les fept boif- 
feaux défîmes pour le premier tour. 

Si le froment a quelque défaut , fur-tout s’il eft 
ataqué de la niele , on met un bluteau exprès , 
fait de fil de fer , ou de quelque étofe grêffiere . 
Ceux de fil de fer font les meilleurs , ils élevent 
tellement le meule , que le grain palfe le plus 
fouvent tout entier. 

Le frotement fait tomber la pointe des grains. 
Les faletés, qui font abfolument noires lorfque 
le grain eft fort ataqué de cette maladie, tombent 
dans la huche i travers le bluteau , tandis que le 
froment fort par l’ouverture du blutoir. 

On appelé le grain ainfi préparé , du froment 
épointi . 

Lorfqu’il eft tout paffé , on le raflemble, on ôte 
le bluteau de fil de fer , on enleve exaâement 
routes les faletés , & l'on met fur le moulin un 
bluteau plus clair . 

Si le froment eft bien pur & fans aucun défaut, 
l’opération que l’on vient de décrire devient inutile . 

Après cette préparation , on remet fur le moulin 
le froment /pointé , & on le fait égruger . On le 
p ai le enfuite dans un crible exprès fait de fil de 
fer ou de laiton , que l’on nomme dans le pays 
crible b gruau . 

Le fon qui refte dans le crible eft mis de côté; 
on l’appeie fon égrugé-, ce qui paffe au travers du 
crible eft le gruau. 

Après que tout le froment a été égrugé , on 
met pour 1a première fois le gruau fur le mou- 
lin , « on remoud : on tire de la huche 1a farine 
qui porte le nom de farine égrugée . 

Quant au gruau qoi tombe par l’extrémité du 
blutoir, on le fait paffer par un tamis plus fin que 
’ le précédent . Le gruau qui refte dans le tamis 
s’appuie du fon époint é; on le met de côté, comme 
on a fait pour le fon égrugé. Toutes ces opérations 
fe nomment la première pajjér . 

On remet après cela pour 1a fécondé fois le 
gruau qui a pafté au moulin , pour en tirer la fa- 
rine ; c’eft la meilleure efpcce , h qui l'on donne 
le nom de première farine de gruau . 
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Quand le gruau a paffé pour 11 fécondé fois au 
moulin , c’eft ce qu’on appelé la Jccondt gaffée ; 
on lire de nouveau la farine de la huche , & on 
remet le groau pour la troifteme fois. Si la farine 
qui en fort cil encore fine , on la mêle avec la 
blanche, & cette paffée fe nomme la troifteme paf- 
fie pour la fine farine . Cela ne peut avoir lieu 
que quand le blé eft bon & farineux ; s’il a beau- 
coup d’écorce , la farine qui fort à cette troifteme 
paffée n’eil pas affex blanche pour être mêlée avec 
la fine farine . 

On mêle enfemble toutes ces différentes fortes 
de farines ; & l’on luge fans peine de l'excellente 
qualité du pain compofé des farines de la première 
ou des deux premières paftées . 

On reprend le gruaux époictés dont noos avons 
parlé plus haut, que l’on mêle avec le gruau qui 
a p allé pour la troifteme fois fur le moulin ; on 
fait paffer ce meiange encore deux ou trois fois , 
& l’on en tire de trots fortes d< farines, qui font 
une fécondé farine de gruau . Le gruau qui refte 
après toutes ces opérations fe nomme fon Je gruau. 

Après avoir tiré du gruau tout ce qu'il eft 
poflible , on fait paffer deux ou meme trois fois 
fe fon égrugé ; on prend enfemble le produit de 
ces deux ou trois palfées ; on les moud , & on 
en retire une bonne farine moyene , que l'on mêle 
avec la fécondé farine de gruau, dont nous venons 
de parler. 

On peut encore faire paffer le fon deux & trois 
fols , ou même davantage , pour en cirer de 1a 
bifaille , qui eft une farine noire. 

Suivant cette méthode, on retire d’un boiflean 
de froment douxe mefures de farine blanche, trois 
ou même quatre mefures de farine moyene, une 
ou deux mefures de bifaille . Chaque mefure 
de farine blanche pefe /ufqu'à fept livres trois 
quarts ; la bifaille un peu moins , & le fon qua- 
tre livres & demie jufqn’à cinq livres , fuivant 

S u’on la repaffe avec plus ou moins d'exaâitude 
c de foin. 


Du feigle i 

On commence par le nétoyer foigneufement , 
enfuite on l’humefte avec de l’eau au point qu’il 
s’atache aux doigts lorfqu’on y met la main : on 
le iaiffe dans les facs vingt-quatre heures & plus 
après cette préparation ; au bout de ce temps il 
eu prêt à être moulu. 

Si l’on veut faire on pain blanc de la première 
qualité , on commence par l'épointer , comme on 
a pu le voir ci-deffus , où nous avons raporté 1a 
maniéré de moudre le froment . 

Lorfque l’oo a pris toutes ces précautions , on 
tire la farine de la huche , on met au moulin un 
binteau très-fin , après quoi on iete dans la trémie 
la farine égrugée, & on la mood régulièrement. 

Lorlqu’efle a paffé pour la fécondé fois par le 
moulin , on emporte la farine blanche qui eft de- 
ftinée à faire le pain le plus blanc. On ôte alors 
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le bluteau fia , & on en fubllitue un ordinaire , 
qui n’eft pas de la même fineffe • On remet la 
farine quatre , cinq fois ou même davantage , 
luivant l'orage qu’on en veut faire , & on ia fait 
palier. 

La farine qu’on tire de ces quatre paffées eff 
mêlée enfemble pour en faire du pain de ménage , 
ou de crûs pains que l’on porte au marché. 

La latine qu'au a tirée de la fécondé pillée 
donne un pain plus blanc , mais qui n’eff pas ii 
bon que lorfqu'on moud toute la provifion à ia 
fois , & qu’on mêle toutes les paffées . 

De cette maniéré on tire toute la farine d'un 
boiffeau de feigle , il ne relie que neuf ou dix li- 
vres de fou , louvent même il n’y en a que fisc ou 
fepr livres. Le déchet fur chaque boiffeau , à caufe 
de la fatine qui s’en va eu pouifiere, eu d’envi- 
ron cinq livres . 

Quant au droit du mimer, il y a une diffé- 
rence qu’il faut remarquer. Si des particuliers qui 
ne font pas boulangers de profeffion font moudre 
du grain , on en retient la feizieme partie pour 
le laiaire du minier. 

Pour les autres droits du moulin , le boulanger 
donne, fur vingt-huit boiffeau*' de froment , un 
toneau de Ion qui contient à peu près deux 
boiffeaux de Drefde ; il en délivre tout autant pour 
le feigle. 

Le premier garçon du moulin mire de chaque 
boiffeau de grain qui vient au moulin, une grof- 
che d’étrennes ; & fi le propriétaire du grain ne 
moud pas lui-même, on donne encore une grof- 
*he par boiffeau pour le travail de toutes les opé- 
rations que nous venons de décrire. 

Mente rc Je moudre à Wrttemberg . 

La table fuivante montre cxaflemrat les divers 
procédés établis dans cette ville, lorfqu’on veut 
moudre du froment . Il fera facile de les com- 
prendre , après la defeription détaillée que nous 
avons donnée ci-deffus de la maniéré de moudre 
i Léipfick & en d’autres lieux de la Saxe. 
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Il msii 
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Il bout 
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BU BLUTKatf 

Blé Époînré , 
que l’on paffe au 
tamif ; & il refle 
dans le crible du 
fon épointé , ou 
i'éeorcc du grain . 


Froment. 

Farine 

fpointfe. 

II. 

Froment 
^pointé . 

*§• 
« n 

Blé égrug* , on 
le t ami le ; le fon 
de gruau demeu- 
re dans le tamis » 
& le gruau 
fort . 

III. 

Gruau. 

Farine de 
gruau, la plus 
fine farine. 

Gruau. 

IV. 

Gruau • 

Farine 
blanche 
ordinaire . 

Son de gruau. 

V. 

Son de gruau 
auquel on 
ajoute le fon 
de gruau 
du n®. a*. 

Farine 
moyene • 

Fin fon. 

vt. 

Fin f©o . 

Farine noire . 
Farine gref- 
fier* ou bi- 

faille. 

Gi&s fon. 


Obfervez que la farine épointée du n*. I fe (joint 
à la bifaiile du n“. IV. Le froment pur & de 
bonne qualité n’a pas befoin d’être épointé. 

La première & la fécondé paffée du gruau fe 
preuent toujours enfemble, & donnent de la fa- 
rine blanche ordinaire . 

La farine moyene eft paffée deux fois . Souvent 
même la farine noire ou bifaiile fe met auffi deux 
fois fur le moulin ; quelques-uns la joignent à ia 
farine de feigle . 

Le gruau eff de différentes qualités , mais on ne 
lui donne pas des noms diflcrcns. 

Il y a deux fortes de fon de gruau , n*. Il & 
IV. On les remet an moulin avec le n*. V. 

Toute la mouture paffe par le même bluteau ; 
par conféq tient mute la farine eff également fine , 
quoiqu’elle ne fuit pas de ia même blancheur . 

On ne connoît a Wittemberg que deux fortes 
de farine de feigle ; favoir , ia farine proprement 
dite, que l’on paffe jufqu’à cinq fois; & la bi- 
fâille , que l’on tire de la fixieme oc deraiere 
paffée. 

On fait paffer le feigle fia fois, & le froment 
jufqu’i huit. 


Le preduk Jet moutures • 

En générai le produit des moutures en -farine , 
efl les trois quarts du poids du grain ; & l’autre 
quart eff en ton & en déchet; cela varie toutefois 
félon la bonté & félon l’ordonance des moulins , 
félon ie favoir faire des meSniers, & félon les dif- 
férentes 
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férentes méthodes de moudre, font beaucoup 
plus qu’on ne le croit encore à la quantité' & à 
la qualité des farines . II y a une différence éto- 
nancc du produit de la mouture ruftique aux pro- 
duits des autre* moutures , tant de la mouture 
économique que de la mouture en greffe propre- 
ment dite , & de la mourure méridionale . 

Il y a des moulins qui d'un fetier de blé , pe- 
fant 240 livres , ne rendent par la mouture rufti- 
que, que 80 à 90 livres de farine, & 150 à 160 
livres de fon . Les meûniers les moins mal-appris 
tirent de cette quantité de blé par la mouture ru- 
ftiqoe, au plus 120 livres de farine, 8 c le relie en 
fon, à moins qu’ils ne fe fervent d’un gros blu- 
toir comme pour le pauvre . 

Au lieu que par la mouture économique on 
peut tirer de la meme quantité de grain , c’eft-à 
dire, de 240 livres de blé, jufqu’à 185 livres de 
farine , 8 c 50 livres de fon : favoir , huit boHTcaox 
de première farine dire de lié , quatre boifTcaux 
de premier gruau , ou gruau blanc , deux boilïeaux 
de fécond gruau ou gruau gris, & un boifl'eau de 
gruau bis ; plus , deux boiiTeaux de recoupetes & 
de recoupes , fix boilïeaux de grôs fon , & enfin 
un boifTcau de remoulagc ou fleurage . 

Le produit de la mouture méridionale eft à peu 
près le meme que celui de la mouture économi- 
que : d'uu fetier de blé pelant 249 livres on tire 
ordinairement par la mouture méridionale 1S0 li- 
vres de farine & 50 livres de l'on. 

Le produit eft plus grand de la mouture éco- 
nomique que de toute autre mouture : je dis le 
produit, 8 c en mefure 8 c en poids , de farine & 
de gruau, mais fur- tout en mefure, parce que la 
divilion augmente le volume des corps folides qu’on 
divife; or la mouture économique divife plus les 
grains que ne font les autres moutures. 

La quantité ou le poids meme de la farine eft 
augmenté par la mouture économique , parce qu’y 
moulant plus, on moud du fon même qui aug- 
mente la quantité & le poids de la farine où il 
eft entré , quoique la mouture économique produite 
plus d’évaporation 8 c de déchet que ne font les au- 
tres moutures. 

La mouture donne du volume au grain 8 c au 
gruau . Vingt • cinq boiiTeaux de gruau donnent 
trente-deux boiiTeaux de farine en le rcmoulant « 
Le grain 8 c le gruau occupent plus de place iorf- 
qu’iîs font moulus que lorlqu’ils font entiers ; & 
après avoir été tamifés ils occupent plus de place 
encore que lorfqu’ils ne font que moulus . 

Parallèle des différentes meut tires. 

Il eft fi difficile de fc mettre au fait de toutes 
les pratiques des différentes moutures , que ceux 
qui en font profefiion , les fariniers & les meû- 
niers même, ont peine à comprendre les métho- 
des de moudre des autres , celles qu’ils ne font 
point dans l’ufagc de pratiquer dans leurs moulins. 

En général , on a plus travaillé à perfe&ioner 
Arts Ù“ Métiers . Tome V, 
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la mouture fepteîttrionale que la méridionale; mais 
la méthode de moudre eft plus fimple dans la mé- 
ridionale que dans la feptentrionalc. 

On emploie de plus grandes meules pour la mou- 
ture feptenrrionale que pour la méridionale; mais 
les pierres des meules pour la mouture feptentrio- 
nalc font plus graveleufes que celles de la mou- 
ture méridionale, qui font plus dures. 

On ne pique pas régulièrement en rayons les 
meules , pour la mouture méridionale , comme 
on fait pour la fcptentrionale aux environs de 
Paris . 

L’avantage de la méthode d’arachcr les bluteaux 
au moulin , comme on fait dans la mouture rufti- 
que & dans l’économique, pour bluter La farine & 
le fon en même temps qu’on moud le grain, c’eft 
d’épargner le temps 8 c la main-d ’auvre , 8 c de 
donner aux bluteaux un mouvement plus égal que 
lorfqu’on blute à la main hors du moulin, comme 
on tait dans la mouture méridionale & dans la 
mouture en grôffe proprement dite. 

Bluter à la main .* c’eft tourner le blutoir avec 
une raanivele dans un apartement deftiné à cet 
ufcge . 

Il y a dans la mouture économique 8 c dans la 
ruftique , la difficulté d’acorder le blutage avec 
le moulage : il faut , pour que cela réuftiffe , que 
le bluteau foit proportioné a la force du moulin: 
il faut que le premier bluteau & le dodinage foient 
bien placés , 8 c que leurs mouvemens répondent 
au mouvement de la meule, ce qui demande de 
l’expcricnce & de l’adreffe. 

D’ailleurs la farine ne fe blute pas fi bien étant 
chaude, que 1! elle avoir eu le temps de fe re- 
froidir avant qu’on la pa/Te, parce que tout a plus 
de volume, ceil -à-dire, eft plus gros, étant chaud 
que froid . 

La farine fort toujours chaude d’entre les meules, 
de quelque façon qu’on moule ; c’eft une des 
chofes où fe monrre le plus l’habileté du meunier, 
que de moudre de façon qu’il faife la farine moins 
chaude ; plus les meules travaillent la farine , plus 
elles l’cchaufent , 8 c plus elles en altèrent la qua- 
lité, en l'évaporant par le mouvement & par la 
divifion . 

Je le répété , pla; on moud , plus on fait la 
farine chaude , plus on fait de déenet & d’évapo- 
ration ; & il faut favoir que la farine qui a été 
échaufée par les meules preud moins d’eau ; elle 
perd fon propre goût, & elle prend l’odeur de la 
pierre des meules qui font échaufées elles mêmes 
par le frotement ; de forte qu’une partie de la 
qualité de la farine , la plus fubtile 8 c la meil- 
leure, fe diflipc fi l’on moud trop . L’expérience 
journalière nous l’apprend on mange quelquefois 
du pain qui , quoique blanc , bien fait 8 c bien cuit 
a peu de goût ; ce qui vient de ce que la farine 
en a été ainfi évaporée. 

En un mot , fi l’on remoud trop , on fait tort 
à la qualité, non feulement par le fon qu’on y 
mêle en le moulant fia comme la farine , mais 
C 
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auffi parce qu’en moulant trop , o» décompole la 
farine , 8c on en évapore i’efprit , qui en fait ia 
meilleure qualité. 

La bonté de ia farine qui dépend de celle du 
gruau qui y eft mêlé , e(l plus confervée par la 
mouture en grôffe; mais la qualité de la farine qui 
dépend de la fiiieffe, eft plus grande par la mou- 
ture économique, qui moud plus. 

Plus on fait de gruaux , ou plus on le remoud , 
plus il fe fait de diftipation ; d’ailleurs cela eft 
plus long , plus pénible , & occupe plus un mou- 
lin ; au lieu qu’en fe fervant d’un bluteau plus 

ôs , on ne fait qu’une ou deux fortes de gruaux , 

ainfi on ne remoud qu’une ou deux fois . 

On eft plus long-temps à moudre par économie 
qu’en grôlTe ; mais on eft plus long-temps i bluter 
en grôffe que par économie, où l’on blute en mê- 
me temps qu’on moud . 

Il eft vrai qu’en blutant au moulin en même 
temps qu’on moud , on épargne le temps qu’on 
mettroit à bluter hors le moulin après la moutu- 
re ; mais le blutage ne peut fe faire aufli-bien & 
par un aufTi grand nombre de bluteaux au moulin 
que dans une biuterie, comme on fait par la mou- 
ture en grôffe proprement dire. 

S’il en coûte plus dans la mouture en grôffe , 
parce qn’on y blute à la main , il en coûte plus 
aufTi pour la mouture économique, parce que l’on 
y met plus de temps 8c de travail ; il faut payer 
au moulin pour la mouture économique au moins 
un tiers de plus que pour la mouture en grèlfe 
proprement dite . 

Le moulin ne va pas fi long-temps dans la mou- 
ture en grôffe, que dans la mouture économique; 
mais il va plus fort dans la mouture en grôilè que 
dans la mouture économique. 

En général , on travaille plus proprement dans 
les Provinces méridionales ; on y eft foigneux de 
recevoir les différentes farines dans des cafés diftin- 
guces & mieux fermées : on évente moins les fari- 
nes par la mouture méridionale . 11 eft vrai que le 
pays étant plus chaud , on a pins befoin de cette 
attention . 

Pour réfumer ce qui vient d’être dit des mou- 
tures , on doit obfcrver que les produits de la 
mouture économique & de la méridionale fur- 
paffent celui de la monture en grôffe propre- 
ment dite, quoique cette mouture approche bien 
des deux autres par la quantité , & qu’elle foit 
três-fupérieure à la mouture ruftique par la blu- 
terie, au moyen de laquelle la mouture en grôf- 
fe , comme la mouture méridionale , rire toute la 
farine & les gruaux du fon ; ce qu’on ne fait 
point par la mouture ruftique , qui n'a qu’un blu- 
teau , qui blute aufti-tôt après qu'on a moulu , ou 
en moulant. 

La mouture économique ne fait pas tort aux 
riches, parce qu’elle leur procure du pain pins à 
leur goût , qui eft fait du gruau remoulu ; mais 
dette mouture en fait au public , pour leqoel il 
fcroit bon , après avoir féparé le fon du gruau & 
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de la farine , & après avoir remoulu le gruau , de 
recombiner les farines & les gruaux différemment , 
félon les différentes qualités des grains, par raport 
au terroir & tu ciimat , & félon les diverfes for- 
tes de pain , qu’on a à faire . 

La mouture en grôffe proprement dite eft plus 
favorable au public que n’ell la mouture économi- 

3 ue , parce que la mouture en grôffe fournit plus 
e farine bile que de blanche, & qu'au contraire 
la mouture économique tire plus de farine blanche 
que de bife . 

On peut dire en général , que la monture éco- 
nomique eft plus profitable pour les boulangers & 
pour les marchands de farine, que pour les ache- 
teurs : en tout le vendeur profite pins que l’ache- 
teur par la mouture économique ; 8c encore une 
fois elle eft auffi plus avantageufe aux riches qu’aux 
pauvres , parce qu’elle fait confommer la meil- 
leure partie du grain par les riches , dont elle ne 
fait pas la principale nouriture , comme elle fait 
celle des pauvres . 

La mouture économique donne nn pain plus 
blanc que celui de la mouture en grôffe , parce 
qu’elle divife plus la farine , ce qui la blanchit ; 
mais le pain qui réfulte de la mouture en grôffe a 
plus de goût . A juger de la bonté du pain par les 
icux,on aimera mieux celui qui vient de la mou- 
ture économique , parce qu’il eft plus blanc . Mais 
à en juger par le goût & par la quantité, fi l’on 
aime ce qu’on nomme piin-de-mènsge , on préfé- 
rera le pain de la monture en grôffe au pain de 
la mouture économique . 

La mouture méridionale réunit deux avantages; 
l’un de donner une farine plus blanche encore 
que celle de la monrure économique , parce que 
la farine de la monture méridionale eft mieux 
purgée de fon : l’autre avantage , c’eft d’avoir 
conlervé la qualité de la farine , comme on fait 
dans la mouture en grôffe proprement dite , parce 
que la fatine a été moins échaufée & moins éva- 
porée par les meules que dans ia mouture écono- 
mique. Le pain qui réfulte de la mouture méri- 
dionale eft aulfi blanc que celui de la mouture 
économique , parce que la farine en eft aulfi di- 
vifée. 

Enfin , la perfeâion qu’on a mife à moudre & 
à bluter , peut augmenter l’abondance d’environ un 
tiers. Ceux qui lavent bien moudre, bien bluter, 
& bien pétrir, peuvent faire autant de pain avec 
deux fetiers de blé , qu'on en faifoit avant le fie- 
cle préfent avec trots fetiers, parce qu’on fait tirer 
aujourd’hui plus de farine du grain , 8c pins de 
pain de la farine . 

Des moulins en g/n/ral. 

Le moulin eft un infiniment deftiné à la prépa- 
ration du premier & du plus néceffaire des ali- 
mens . II y a bien de 1a différence entre piler Am- 
plement le grain dans un mortier , comme l’on 
faifoit autrefois, ou le moudre 8c bluter, comme 
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on le fait aujourd’hui . Pour comprendre l'art du 
meunier, il faut favoir ce que c'eft qu'un moulin, 
& connoitre en general le nvcchanifme de cette ma- 
chine, qui eft três-compofée . 

Les parties principales d’un moulin, font t°, la 
trémie . La trémie proprement dite a tremendo , 
e/l , correffement parlant , ce que l'on nomme 
l'anget , qui a du mouvement par celui des meu- 
les. Mais ce que l’on nomme aujourd’hui la tré- 
mie eft une eîpece d’auge carrée faite en ento- 
noir , dans laquelle on verfe le grain à moudre , 
& dont l’ouverture inferieure donne dans un auget , 
par lequel le grain tombe de la trdmie entre les 
meules pour être rdduit en farine. 

1 *. Les meules , qui font pofees horizontalement 
l’une fur l’autre , dont la fuperieure tourne fur 
l'inférieure . Celle de dcfTous eft immobile ; il n’y 
a que celle de deffus qui foit en mouvement , & 
qu’on peut élever ou atterrer , c’eft-à-dire , abaiffer 
félon le befoin. 

On nomme meule gifante la meule de dcfTous , 
& l'on appelé meule courante la meule de dc/lus. 
La meule gifante efl environée d’un cercle d’ais, 
vers lequef la meule courante envoie le grain 
moulu, à mefure qu’elle le pulvérife , & il e(l 
déterminé par cette prefiion & par le mouvement 
circulaire de la meule fupérieure du centre oit il 
efl reçu , vers le bord de l’inférieure , auquel eft 
une ouverture par laquelle forcent la farine & le 
Ton enfemble. 

Si ce qui environe & renferme les meules n’é- 
toit pas rond, il s’amâfferoit dans les coins, de la 
farine qui pouroit être un profit illégitime du 
meûnier. 

Cela ariveroit aufft , fi ce qui environe les meu- 
les étoit trop éloigné . ( Le réglement publié en 
Saxe, l'an i^6H , ordone que le cercle ru fera 
éloigné der meules que de deux pouces , ce qui a 
été adopté dans l’ordonance de police de Magde- 
bourg en id88 , dans le réglement des mcikiets 
de Ëaviere & ailleurs. ) 

Le même inconvénient arivera , fi les ais qui 
font ce cercle pour contenir la farine, font fendus 
ou troués ailleurs que vis-à-vis l’auger par lequel 
elle tombe dans la huche , oit on la ramaffe pour 
le propriétaire , qui ne profite pas de ce qui s’efl 
répandu par ailleurs . 

Ce que l’on nomme vulgairement le baflian , 
ou le datant , ell agité par le même mouvement 
par lequel tourne la meule de deffus : le batant 
fait batre l’auget , qui par ce mouvement reçoit 
de la trémie le grain , & le laiffe tomber entre 
les meules . 

Il y a au moulin une fonete , h laquelle eft 
arachée une petite corde , qui lie par l’autre bout 
un poids , que l’on met fur le grain , dans la tré- 
mie , de forte que ce poids baille peu à peu com- 
me le grain à mefure qu’il fe moud ; & ainft , 
Jorfqu’il n’y a prefque plus de grain dans la rré- 
fnic , le poids tirant la corde , lait foner la petite 
ôioche, qui avertit le gatde-mouliu . 
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Les meules font differentes dans les diflerens 
moulins, par leur grandeur, par la nature des pier- 
res dont elles font compofces , par les diverfes fa- 
çons dont elles font montées , & félon qu’elles ont 
été travaillées , e’eit-à-dire , qu’elles ont été pi- 
quées , batues y ou t'habillées , qui font ici termes 
fynonymes . 

Dans les provinces orientales du royaume , on 
fe fert , pour la mouture méridionale , de meules 
plus petites que celles qui font en itfage dans 
les provinces du Nord pour la mouture feptentrio- 
nale , oî> les meules ont ordinairement depuis fix 
pieds deux pouces jufqu’i fix pieds quatre pou- 
ces de diamètre ; au heu que les meules pour la 
mouture méridionale n’ont que cinq pieds tout au 
plus. 

Les meules dont on fe fert dans les provinces 
méridionales tienenc plus de la nature des pierres 
à fufil , St font compofces de plus petits morceaux 
que ne font celles des provinces du Nord , qui 
quelquefois font d’une feule pierre , quoique plus 
grandes que celles de h» mouture méridionale . Les 
meules de la mouture feptentrionale font plus fuje- 
tes à être graveleufes que celles de la mouture 
méridionale . 

On nomme meulage l’aêlion du moulin , parti- 
culiérement celle des meules qui peuvent travail- 
ler différemment . Le moulage dépend , & de la 
nature , & de la pofîtion , & du mouvement des 
meules dans le moulin . 

On peut regarder comme une règle générale , 
que pour faire un bon moulage , il faut que la 
meule gifante ne foit pas fi ardente que la cou- 
rante . 

Une meule plus ardente eft une meule plus cou- 
pante par les inégalités qu’elle a naturélement , 
St par celles qu’on a faites en la piquant . Les 
meules de moulin font plus ardentesià proportion 
que les pierres dont elles font compofées font du- 
res, & félon qu’il y a plus ou moins long temps 
qu’elles n’ont été’ rebatues. 

Les pierres demeuliere blonde, œil de perdrix , 
font de leur nature plus ardentes , elles font plus 
trouées & plus coupantes : elles font propres à fai- 
re les meules courantes . La pierre dont la meule 
ifante cil compofée, eft communément d’un grain 
leu & blanc. 

Dans tous les moulins en général , il faut , pour 
bien faire , que la meule de deffus foit d’une meil- 
leure qualité que celle de deffous. 

11 y a à prendre garde qu'il ne faut pas que les 
meules aient des éraillnres ou des trous grands & 
trop profonds , qui renfermeroient trop de grain 
entier fans le moudre. 

Lorfqu'oo a à remédier à cet inconvénient , on 
remplit en partie ces trous avec une pâte compo- 
fée de farine de feigle, & d'une diffolution épaif- 
fc & nouvele de chaux ; de fotte que cette pâte 
foutiene les grains dans les enfooeemens des 
meules à portée des orifices tranchans qui les pul- 
vciifcnt . 

C ii 
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Les meûoieis allemands font cette pâte arec du 
fromage maigre, qui fe durcit comme de la pier- 
re Iorfqu'on y mêle de la farine de feigle. 

Dans les lieux où il ne fe trouvé point de pier- 
re à meule , on fait une forme de bois que l’on 
remplit de pierres. On y verfe enfuite un ciment 
propre à les unir enfemble. Quand il efi durci, 
on ôte la forme & on coupe la pierre comme on 
Ja veut avoir. Mais ce ciment efi fi cher, que les 
meules coûtent le triple de ce qu’elles auroient 
coûte fans cela. 

Pour bien moudre, il faut que les meules ne 
foient ni ardentes , ni douces : dans cer érar elles 
écrafent le grain en le câ/Tanr, elles fon la farine 
plus longue , & elles dcvelopent le font en le de- 
coupant moins : le fon fait ainfi par des meules 
qui ne font ni trop ardentes ni trop polies, paroîr 
au microfcope être frife comme des oublies, & il 
y refte moins de farine atachée. 

Lorfque les meules font trop unies, qu’elles ont 
befoin d’etre rebatués, elles font un fon plat & 
moins vide de farine; ces meules écrafent le grain 
plutôt quelles ne le caftent. 

Si au contraire le fon efi fait par des meules 
trop ardentes , il eft haché, & plus blanc par la 
farine qui eft atachée: les meules ardentes coupent 
le grain plutôt qu'elles ne le caftent & qu’elles ne 
le pulvérifent en farine. Les obfervations qui font 
relatives à la différence des meules, font plus fen- 
fiblcs dans le fon que dans la farine même qu’el- 
les produifent. 

Il faut que l’ardeur des meules Toit encore pro- 
portionne à la force des moulins où elles font mon- 
tées , laquelle force dépend de la confiruélion des 
moulins oc de l’a&ion de ce qui les fait mouvoir , 
qui le plus fouvent eft une eau courante • 

Les meûniers difent que lorfque les deux meu- 
les font de même ardeur , la meule courante 
tourne en approchant ; au lieu que quand elles 
ne fout pas de même ardeur, lorfque la meule 
courante eft , comme elle doit être , plus arden- 
te que la meule gifante , elle tourne en allé- 
geant. 

Quand la meule allégé, c’eft qu’elle eft fi bien 
montée , fi bien équilibrée , que le moindre mou- 
vement ou la moindre réfiftance plus d’un côté 
que de l’autre , la fait un peu lever de ce côté un 
infiant r & elle fe remet aulfi-tôt de niveau ; c’cft 
figne que le moulage va bien . 

Les meules ne prenent de poli , c’eft-à-dire , le 
raboteux de leur furface, leur âpreté, ne s’adou- 
ciHênt , ou les tranchans des orifices de leurs trous 
ne s’émouflrnt, que parce que oes inégalités s’apla- 
niflènr en fe mettant en poudre fine par le frote- 
menr de l’une contre l’autre ; c’eft ce qui fait le 
gravier & l’odeur de meule qu’on trouve quelque- 
fois dans la farine faite par aes meules neuves ou 
aouvélement Rhabillées . 

Un requiert dans le meûnier Padreflé de faire 
de bons Rhabillages des mçuics , qui ne foient pas 
trop enfoncés , ni trop inégaux . il y a eu général 
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deux manières de rebatre les meules de moulin : 
en France , c’eft ou à coups perdus , félon l’ufage 
des provinces y ou en rayons , comme on fait aux 
environs de la capitale. 

On Rhabille à coups perdus , c’eft-à-dire , à coups 
irréguliers , en donnant des coups avec une efpec* 
de marteau fait exprès fur les endroits les plus 
unis de la meule , pour y faire des inégalités cran** 
chantes . 

Pour rebatre les meules en rayons du centre à 
la circonférence , on laifïe des intervalles réguliers 
d’environ deux pouces , fi la meule eft naturelle- 
ment ardente, c’eft-â-dire, inégale; f» au contraire 
elle efi plus unie , il faut faire les intervalles des 
rayons la moitié moins grands ; c’eft ce qu’on doit 
régler auffi félon les grains quon efi dans lutage 
de moudre . 

On efi ordinairement deux mois fans Rhabiller 
les meules d'un moulin ; quelquefois on n’efi que 
fix femaincs ; fouvent suffi on efi trois mois : en- 
fin on efi plus ou moins de temps, félon la na- 
ture des meules, & lelon l’emploi du moulin. 

Un bon moulin moud ordinairement & remoud, 
Reft-à-dire , moud par économie, 18 à ao fetiers 
en 24 heures ; & il moud en greffe un tiers de 
plus, c’eft-à-dire, 30 fetiers: il peut aller à trois 
muids , à 36 fetiers, en hiver; mais il iroit trop 
vite & trop fort, s’il monloit quatre muids par 
jour, fur- tout en été; il échauferoit la farine; car 
un des plus grands inconvénient de la mouture , 
c’efi d'échaufer la farine pour le frotement , qui 
joint à la prefiion de h meule, qui efi de trois 
à quatre mille pefant, fait fortir l'huile du grain, 
& le décompofe. 

Lorfqû’un moulin ne moud qu’un muid en 24 
heures , il ne moud pas afi’ez : il y en a cepen- 
dant qui travaillent il mal , qu'ils n’en débitent 
que ux fetiers . Cela dépend beaucoup de la 
dextérité du meunier , qui par fa manœuvre 
avantage ou défirvancage fon moulin . La meu- 
le courante doit parcourir 50 à 60 tours par mi- 
nute. 

Un moulin va plus ou moins fort , moud 
plus ou moins rond , félon qu'il a plus ou 
moins d’eau ou de vent . 11 ne faut pas qu’iL 
aille trop fort ni trop faiblement, pour faire une 
bonne mouture ; plus on moud fort , plus il fe 
fait d’évaporation ; d’ailleurs , comme nous l’a- 
vons déjà dit , quand le moulin va trop fort , 
la farine qu’il fait efi grôfTe & moins blanche ; 
c’eft ce que les meûniers appclent rougir U /*- 
rine . Cela arive fur-tout Iorfqu’on remoud trop 
fouvent . 

On peut dire en général que le défaut le 
plus ordinaire des meûniers qui moulent mal , 
c’efi de faire aller la moulin trop fort . La farine 
faite trop fortemenr par des meules tenues baf- 
fes & qui vont vîte , boit moins d’eau & a 
moins de goût , efi moins nouriflante 5 c moins 
faine , parce qu’elle a perdu fon huile & fon vo* 
latil. 
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Il eff à obferver qu'un moulin qui moud par 
économie , moud un tiers moins de grain que 
Jorfqu’il ne remoud point ; & il moud d autant 
moins de grain, qu’il en remoud plus de gruaux, 
parce qu’il faut du temps pour reraoudie , fur-tout 
fî on remoud plufieurs fois. 

Les meules font différemment montées dans 
les différens moulins , félon les différentes métho- 
des quon a de moudre : on 4 monte autrement 
les meules dans les moulins où l’on remoud , 
que dans ceux où l’on ne remoud point , & 
encore autrement iorfque l’on veut moudre pour 
faire du pain de munition , que Jorfqu'on moud 
pour enfuite féparer le fon de la farine . Quand 
h meule eff tenue baffe, & que le moulin ne 
va pas trop fort , il ne fe fait prqfque pas de fon ; 
c’eff ce qui fe pratique pour le pain de muni- 
tion . 

On conçoit aifémenr que l’aélion & les effets 
de ces meules font différens félon qu’on les ap- 
proche , & félon qu’on les fait aller plus ou moins 
fort : d’approcher les meules dans la mouture 
fimple , n’équivaudroit pas à la remouture , parce 
que Iorfque le grain eff bien fec , le fon paffe 
en poudre avec la farine . Lorfqu’au contraire le 
grain n’eff pas fec , il fe mer up peu en pâte , 
ik les meules s’engraiffent Iorfque l’on moud fort 
& bas . 

9°. Il y a dans tous les moulins des provinces 
du Nord de la France une partie principale, 
qui eff un bluteau qui reçoit un de les bouts, 
par une anche ce que les meules ont moulu , & 

? ui rend par un autre bout le fon fcparc de la 
arine . 

Pour la mouture économique, on joint à ce pre- 
mier blutoir , qui eff de la mouture ruffique , un 
fécond bluteau, plus lâche que le premier, & qui 
en reçoit le fon gras. 

Ce fon eff tamifé par ce fécond blutoir , qui en 
tire les gruaux féparément, & qui rejete le gros 
fon , le Ion fec qui fort par l’extrémité inférieure : 
ce fécond bluteau eff le dodinage. 

Dans les moulins où l’on ne remoud point , où 
l’on ne moud que pour le farinier ou pour le bou- 
langer, qui blutent chex eux, comme tout le mon- 
de fait dans les provinces méridionales, il n’y a 
aucun bluteau au moulin ; le produit du mouiagp 
fe porte dans les bluteries, ou il eff tamifé chez 
chaque particulier. 

4°. Enfin , il ne faut pas omettre la huche du 1 
moulin , oui eff une efpece de cofre où tombe le ] 
grain moulu à mefure qu’il fort d’entre les meu- 
les , eu qui reçoit la farine & les gruaux qui paf- | 
fent au travers des bluteaux , & qui font retenus 
par les bandes de toile. 

Ordinairement les huches des moulins font de 
fept pieds ; il y en a de huit pieds de longueur , 
fur trois pieds & demi de largeur. 

Il y a trois differentes fortes de moulins à di- 
flinguer , par les divetfes méthodes de moudre qu’oo 
y pratique. Il y a , io. les moulins qui ne mou- 
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lent qu’en grôffe ; ils font en plus grand nombre 
que les autres . 

2®. Les moulins qui ne moulent que les gruaux ; 
ce font la plupart des moulins à vent autour de 
Paris . 

3®. Enfin , ceux qui moulent & le grain & le 
gruau, c’eff-à-dire, qui moulent & remoulent, 
dans lefquels eff établie la mouture économique. 

11 y a a&uélement dans le reffort du Châtelet 
de Paris, environ quatre mille moulins, dont trois 
mille font des moulins à eau , & mille moulins à 
vent . 

Les moulins à eau valent mieux en général que 
les moulins à vent, parce que le cours de l’eau 
eff plus égal que celui du vent , qui eff fujet à 
aller par iecouffes , ce qui caufe de l’inégalité dans 
le moulage. Cependant on fe fert ordinairement 
plus de moulins à vent pour remoudre les gruaux, 
que des moulins à eau. 

Il eff utile d’avoir des moulins à vent pour 
les cas de féchereffe & de gelée : il eff indifpenfable 
d’en avoir dans les pays où il n’y a point d’eau . 

Les moulins à vent tirent leur origine des 
pays orientaux où il y a peu de rivières ; l’ufa- 
ge de ces moulins fut apporté en France au 
retour des croiiades, vers le milieu du onzième 
fiée le . 

Outre les moulins h vent & les moulins à 
eau , il eff néceffaire que -le gouvernement pour- 
voie auffi à ce qu’il y ait toujours dans les 
villes des moulins qu’on puifie faire aller à bras 
ou par des animaux , pour prévenir la famine 
qui peut ariver par des féchereffes , par des 
inondations & par des gelées extraordinaires . 
Cette prévoyance eff néceffaire dans d’autres cas 
encore , comme dans ceux d'interruption de toute 
communication, pour contagion, &c. 

En 1741 , M. le controleur général des finan- 
ces propofa ù la ville de Paris d’avoir des moulins 
à bras , & il y fut réfolu de s’en pourvoir ; on 
venoit d’en fentir la prande utilité par l’inonda- 
tion de 1740 & par la longue gelée de 1741. Ce- 
la n’a pas été exécuté , parce que la guerre fur- 
vint . Depuis la paix , on n’y penfe plus , parce 
qu’on a réparé les autres maux de la guerre , & 
parce que l’homme ne connoic le bien que lorf- 
qu’ii fent le mal. 

Moulin h bras pour moudre le Froment . 

Ce moulin a été inventé par Samuel & Sam- 
pfon Freeth de Birmingham . 

Il eff compofé d’une manivele , laquelle fair 
mouvoir un cylindre dans deux forts crampons de 
fer, qui tienent au poteau qui porte le moulin. 

À l’autre extrémité de l’axe eff une roue , 8 c 
à Pendroit de la manivele , une roue ou couteau 
qui fait mouvoir une autre roue , laquelle tient 
au rouleau , qui fe met dans une boîte . 

Cette boîte eff fermée aux deux extrémités par 
deux plaques de cuivre. 
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A l'extrémité Je l’une , eH une vis qui porte 
fur le centre du rouleau , & qui fert à accélérer 
ou à ralentir fon mouvement. 

Le rouleau , de même que la boîte dans laquel- 
le il tourne , vont en appétiffam , & font garnis 
Je dents , dont la arôfTeur diminue en approchant 
du centre . Elles Broient le grain plus ou moins 
fin » félon qu’on lâche ou qu’on ferre l’écrou. 

Un homme fuffit pour faire agir ce moulin , & 
la farine fort , fans avoir eu le temps de s’échau- 
fer , par l’auget de la trémie . 

En i574> il fut défendu de donner ni de pren- 
dre plus de fept fous fix deniers pour la mouture 
de chaque fetier de blé ; mais aujourd’hui , .de- 
puis 1705 , on donne ordinairement dans les en vi- 
vons de la Capitale , 20 fous , & en Province , & 
pour les Hôpitaux , 10 fou; aux meuniers pour 
moudre un fetier de blé ; fur quoi il y a moi- 
tié pour la voiture . Il y a une ordonancc du 
Roi de 1703 , qui faifant défenfe à rous feigneurs 
d’obliger les munitionaires de faire moudre à leurs 
moulins, de fend en même temps à tous meuniers, 
même du domaine , d'exiger plus grand droit que 
celui de quatre pour cent , avec injonêlion de ren- 
dre poids de farine Sc fon , pour poids de blé , 
& d’aller prendre le grain , & reporter la farine 
& le fon . 

Le poids des farines , oïl l’on pcfe tout le blé 
qui cil porté au moulin & toute la farine qu’on 
en raporte , ell une excellente précaution que la 
police doit prendre . L’ufage en ell fort ancien en 
Allemagne ,* il en ell fait mention dans un régle- 
ment de Police de Saxe- Weimar de l’an 1589. En 
î 719 , godfroi Parco dans fon compendium œco no- 
mu y propofa de pefer le grain quz l’on fait mou- 
dre , & l’année fuivante J’ufage en fut introduit 
dans tout le Brandebourg . Mais il y a bien des 
pays oii cela n’ell point connu. 

En général , pour le commerce du grain , il 
faudrait avoir égard au poids , plutôt qu'à la me- 
lure ; quelqu’un en a très- bien démontré la nécef- 
fité dans le magafin de Hanover, de 1767, p. 1250. 
11 ell facile de s’en convaincre , fi l’on diugne y 
réfléchir avec foin. 

Cependant le prix doit changer , parce qu’il y 
a une variation de la valeur de l’argent & du 
prix des grains ; mais il n’apartient jamais au 
meunier que le feizieme pour droit de mouture , 
& ce Imieme ell elliraé félon la valeur aftuele 
des grains . 

Les particuliers ont coutume de payer au mou- 
lin en fubllance , c’ell-à-dire , en grain ou en fari- 
ne ; mais c’ell un mauvais ofage j il vaudrait mieux 
payer en argent les meûniers , & les obliger à 
rendre en total ce qu’ils ont reçu poids pour poids, 
au déchet près de la mouture . 

Comme on a défendu aux mefureurs de fe faire 
payer autrement qu’en argent , & de prendre du 
gtain pour leur paiement , il devrait être dtfendu , 
de même aux meuniers de fe faire payer autre- 
ment qu’en argent . U y a déjà long- temps que l’on 
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conno’t l’abus où l’on ell fur cela , puifqix? par 
Arrêts du parlement des n Février & 28 Mars 
1719 , la cour ordona que dorénavant les moulu- 
res feroient payées aux meuniers en argent , & 
non en blé . 

Oiftrjtticns , 

Il ne fera pas inutile de faire mention de quel- 
ques défauts qui fe rencontrent dans les moulins , 
& qui on: particuliérement lieu dans ceux que 
l’on a en France : ils nuil'ent beaucoup à la mou- 
ture , tant 4 l’égard de la qualité de la farine que 
l’on obtient , que de la quantité . 

11 faut oblerver de ne pas prendre des meules 
courantes trop pelantes ; car la farine qui fort de 
telles meules, ell confidcrablement échaufe'e par le 
frorcment quoccalione leur trop grand poids • 
C’efl le defaut des meules que l’on a en France 
& dans bien d’autres endroits ; elles ont lix pieds 
de diamètre & quelquefois davantage, & elles pe- 
fent de trente à quarante quintaux ; celles de Sa- 
xe , au contraire , n’ont que trois pieds & demi 
de diamètre , & elles ne pefent guere plus de neuf 
à dix quintaux. 

Aulfi trouve-t on que ces meules, qui font jufqu’i 
foixante tours par minute , échaufent fi fort la fa- 
rine , qu’elle ne peut pas fe bluter comme il faut 
à mefure qu’on moud . C’ell pourquoi on confeille 
d’abandoner l'ufage de bluter au moulin , & de 
laider refroidir la farine , pour la bluter enfuite . 
D'ailleurs , on emploie dans quelques pays un fi 
grand nombre de blutoirs, que les moulins ne peu- 
vent pas les faire mouvoir fans inconvénient . 

Mais il y a un moyen d’éviter toutes ces diffi- 
cultés ; c’ell d’adopter la mouture faxone , Sc de 
chercher pour cela à la bien connoîrre . La farine 
ne s’échaufe point avec les moulins que l’on a 
en Saxe . Pour empêcher qu’elle ne fe blute par- 
faitement à mefure qu’on moud, elle entre immé- 
diatement dans le blutoir en fortant de defious les 
meules ; au lieu que dans quelques moulins , elle 
palîe dans un canal pour y aller ; ce qui l’échaufe 
plus facilement. 

En Saxe , l’oa n’a point cette multitude de blu- 
toirs ; l’on n’en a qu’un pour chaque forte de mou- 
ture , favoir , un pour le froment , & un autre 
pour le fcigle. 

Celui dont on fe fort pour le bourgeois ell plus 
fin que celui pour le boulanger . Mais comme on 
l’a vu précédemment , on repalTe plus fouvent en 
Saxe la farine au moulin , en fosre qu’elle efl tou- 
te égaleront fine , quoiqu'elle ne foie pas toute 
de la même blancheur. 

Tout cela ne peut pas fe pratiquer dans les mou- 
lins dont les meules courantes lont fi pefantes , 
parce que la farine s’écbauferoit i un tel point . 

' fi on la faifoit paffer auffi fouvent au moulin qu’el- 
le en fetoit altérée. 

On nomme meute gedente celle qui ell plus moe* 
i dame par les inégalités quelle. a naturéiement , & 
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par «lies qu’on a faites en la piquant . Et on di t 
en France que pour faire une bonne mouture , il 
faut que la meule courante loir plus ardente que 
la gifmte . 

Ce n’eft pas la mime chofe pour les meules 
d’Allemagne . Les deux meules doivent être éga- 
lement ardentes ; on dit alors y » 'elles tournent en- 
semble . Cette différence vient de la nature des 
pierres , celles de France devenant plus pefantes 
& plus faciles à échaufer lorfqu’elles font trop 
ardentes. 

C’eft fans doute pour cette raifon que l'on pré- 
féré daas ce pays-li , pour avoir de belle farine , 
de fe fervir d'un moulin qui a moulu pendant fept 
ou huit jours après avoir eu fes meules r’habiliées, 
c’eft-à-dire , piquées nouvélemenr , plurât que d'un 
autre qui n'a (ervi que fort peu de temps. 

C’eft le contraire en Saxe , où l’on t'habille les 
meules toutes les vingt-quatre heures , fi l’on moud 
de fuite . 

11 paro'r , après cela , bien étrange de voir qn’on 
les laifle en France quelquefois deux ou trois mois 
avant que d’y toucher . Cas meules émouflées , avec 
le poids confidérable quelles onr , doivent néceffai- 
rement échaufer fortement la farine . Audi l’on 
dit en Saxe qu’une meule émonffée brûle , & qu’une 
meule nouvélemenr piquée moud fruit . 

En Allemagne , un moulin qui a fuffifament 
d’eau , & dont la meule courante n’cff point trop 
tifée , peut moudre dix- huit fetiers de Dresde en 
vingt-quatre heures . En France , il en moud dans 
le meme temps , dix-huit à vingt fetiers de Paris 
r économie , & un tiers de plus fi c’eff en grès . 
ais on ne peut gu.'re faire ici de comparailou ; 
car la mouture (axone eft encore bien differente 
de la mouture économique. 

La quantité de farine qu’un moulin fournit dans 
un temps déterminé , dépend beaucoup de fa con- 
flruflton . Pour en donner une idée , nous entrerons 
dans un petit détail . 

Il faut obferver que la meule courante a un 
double mouvement : elle tourne fur fon axe , & 
elle s’élève & fe baiffe perpendiculairement . Ce 
dernier mouvement, qui pouroit être appelé trem- 
blant , eft produit par le mouvement du palier qui 
porte la lanterne , le frein & la meule elle- 
même . 

Lorfque le palier eff tellement coigné par-def- 
fous , qu’il ne peut plus fe plier , la meule cou- 
rante ne s'approche & ne s'éloigne plus alternati- 
vement de la meule gifante , & le moulin ne don 
ne pas de la farine , mais du blé égrugé . La ju- 
(le proportion du palier contribue beaucoup à four- 
nir dans un temps donné , la plus grande quantité 
poffible de farine . Peu de meuniers faififfent cette 
différence , & ceux qui la connoiffent en font un 
myftere . Si le palier eff trop fort , il donne peu 
de farine , tout comme s'il étoit trop foible . 

Pour trouver la pifle proportion , il faut faire 
des effais jufqu’à ce qu’on ait attrapé le point. On 
a obfervé qu’un moulin bien fait dans cette par- 
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tie , moud trois fetiers de plus en vingt-quatre 
heures . 

Un habile meunier faxon entend parfaitement ton- 
tes ces chofes ; non feulement il fait r’habiller fes 
meules , mais il eff encore en état de conilruire le 
moulin , ou tout au moins de réparer beaucoup de 
chofes qui , par un frotement confidérable , font 
bientôt ufées. 

Il ferait à fouhaiter que quelqne habile meûniee 
de ce pays-là voulût donner au public on traite 
de la conJlrnélion des moulins ; car quoiqu'on en 
trouve de bonnes deferiprions dans les ouvrages 
allemands far la conftuôion des monlins , cepen- 
dant il faut convenir qu’il n’y a point de traité 
complet . 

La bluterie , 

Comme l’on fe propofe par la monture de ré- 
duire tout le grain en farine & en fon , on cher- 
che de même par la bluterie à féparer toute la fa- 
rine du fon. 

On peut dire qoe plus la partie farinenfe dn 
grain eil féparée de fon écorce , qui fait le fon , 
« que pins elle eft épurée auffi du germe , qui 
compolé en partie les recoupetes , plus elle eff 
blanche . C’en pourquoi ce qu’on rire de plus blanc 
des grains , eff 1a première farine de gruau & l'a- 
mydon . 

La farine d’amydon eff encore pins blanche que 
celle de gruau, comme la première farine de 
gruau eff plus blanche que la première de blé, 
parce que la farine d'amydon eff encore plus épu- 
rée de fon que n’eff le gruau , comme la pre- 
mière farine de gruau eff plus purgée de fon que 
la première farine de blé: en réduifant le gruaa 
blanc en farine , on n'en tire aucun fon . Si ce 
gruau étoit pur , il ne pouroit y avoir que quel- 
ques filets imperceptibles, provenant des pellicu- 
les qui renferment les globules de farine dans le 
grain . 

Pour le gruau gris , il donne du fon lorfqu’on 
le remoud, parce que c’eft ce fon qui ie rend 
gris. Le gruau bis a encore plus de fon que le 
gris s il contient plus du germe , qui en altéré 
aulli la blancheur , non la qualité . 

Par le moyen d’une bluterie bien entendue , on 
purge toute la farine du fon , & on en fépare les 
gruaux ,• qu’on peut enfuite pétrir pour en faire 
du pain pour le bourgeois , qui eff ce qu’on nom- 
me pain de minage ; ce pain bis blanc , qui ré- 
fulte ainfi de la mouture en grôffe proprement 
dite, a meilleur goût que le pain blanc qui eff 
le produit de la mouture économique , parce que 
la farine n’a pas perdu, par trop de moutures, 
fon goût naturel . 

Ainfi la mouture en grôffe proprement dite, 
qui travaille autant par Ie< bluteaux que par les 
meules, n’a pas les iuconvéniens non plus de la 
mouture rurtique , qui ne fe fervent pas bien des 
meules, ni affez des bluteaux, met dans le cas 
d’employer à noutir des beftiaux ou i faire de 
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l’amydon , ce qui peut fervir à nourir mieux les 
hommes . 

La bluterie ne fe fait nulle part auffi-bien 

Î ju’en France, pas même dans les pays où l’on 
ait remoudre: on n’y fait pas bien netoycr les 
gruaux avec les blutoirs. 

Pendant qu’on a perfe&ioné les moyens de mou- 
dre les grains, on a appris aulïî à en bluter la 
farine : on s’eft fervi d'abord pour cela de ces toi- 
les claires qu’on nomme canevas , & on a em- 
ployé' auflî des tamis de crin.* on a encore fait 
pour cet ufage des cfpeces de cribles avec des 
peaux apprêtées 5c trouées . On a nommé J as di- 
vers tamis, du nom fera , foie, parce qu’on en a 
fait autrefois avec des foies de cochon & de fan- 
gü" • 

On a fabriqué depuis des étamines plus fines en 
laine , en poil de cnevre 5c en foie . 

Enfin on a imaginé de donner à toutes ces dif- 
férentes efpeces d’étamines 5c de toiles à tamifer 
une forme cylindrique , 5c l’on en fait ce qu’on 
nomme blutoir ou bluteau , qui efl compote d’un 
arbre tournant, de fufeaux, de cercles, de bâ- 
tons , d’une baguete , d’une manivele , d’une tré- 
mie 5c d’un auget . 

On fait des bluteaux de deux à trois pieds de 
diameffe , qui font compofés de plufieurs échantil- 
lons, c’ell- à-dire , qui ont dans leur longueur plu- 
fieurs lés op largeurs d’étamine & de canevas, 
placés de façon que ce qui fait la largeur des é- 
tamines compote la longueur des blutoirs ; ils ont 
depuis cinq pieds jufqu’à neuf de longueur. 

On atache des cordes ou des baguetes dans ces 
bluteaux , pour aider à agiter 8e à féparer les fa- 
rines & le fon , qui fc mettant en pelotes ; d’ail- 
leurs ces cordes foutienent au/Ti les blutoirs ; il 
ne faut pas qu’ils foient lourds 8e matériels; ils 
ne fauroient être trop leftes. 

Il faut les bien monter ,5c leur donner environ 
un pouce de pente par pied , fuivant la longueur 
de la huche. On donue au bluteau, dans une hu- 
che de huit pieds, huit pouces de pente. 

Les étamines à bluteau portent ordinairement 
un tiers de largeur; il y a de ces étamines qui 
n’ont qu’un quart, 5c elles font de vingt aunes à 
la piece. 

Les étamines font de différentes finelfes ; on les 
défigne ordinairement depuis le n°. n-, jufqu’au 
no. 44, c’efh à-dire , elles ont depuis ii jufqu’à 
44 fils dans chaque portée; & elles ont douze à 
quinze portées. 

Ces portées font les bouts des fils dont cil com- 
pofée l’étamine, 5c qui font raflemblés en petits 
paquets, qu’on peut voir au bout de chaque piece 
d’étamine. 

On conçoit aifément que moins les étamines ont 
de fils dans la même largeur , moins les blutoirs 
font fins, parce que les intervalles des fils font 
d’aurant plus grands, qu’il y a moins de fils de 
même grofTeur dans la même étendue. Ces éta- 
mines font faites de laine fine. 
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Le bluteau pour le blanc & pour le blanc bour- 
geois eft ordinairement du n». 38 , c’efi-à-dire , 
que ce bluteau cil aujourd’hui compofc de 58 fils; 
ce qui cependant cft fujet à varier. 

Les étamines de foie portent un quart & demi 
en largeur, Se environ un pouce de plus, ce qui 
fait un pied cinq pouces; il y en a de cinq for- 
tes differentes en finefTe. 

Ordinairement les meilniers fe fervent de tamis 
de laine de mouton , & les boulangers emploient 
de tamis de foie 5c des quintins. 

Les bluteaux de foie font employés pour les 
farines les plus fines, pour les farines de gruau. 
On fe fert aujourd’hui de blutoirs de foie, beau- 
coup plus qu’on ne faifoit autrefois; les bluteaux 
de foie durent plus long- temps que les autres ; c’eiî 
ce qui fait qu’ils coûrent moins , quoique le pre- 
mier achat en foir plus cher . 

Les éramines à bluteau en laine fe fabriquent à 
Rheims ; on y en fait aulfi de foie ; mais les ta- 
mis de foie fe font plus communément à Paris. 

Pour ce qui eft des canevas , il y en a d’un 
quart 5c demi , d’une demi-aune , de deux tiers 
5c de trois quarts. 

Le quint in eft une efpece de canevas; c’ert une 
toile apprêtée 5c bleue , qui a une demi-aune 
moins un feizieme. Les quintins font ainfi nom- 
més du pays où on les fabrique , qui eft en Bre- 
tagne. Il y a des quintins de différentes grôfleurs, 
depuis le n 3 . 18 juf qu’au n a . 10. 

C’eft fur-tout en imaginant de nouveaux blutoirs 
pour féparer plus parfaitement la farine 5c le 
gruau du fon, qu’on a perfe&ioné l’art de moudre 
le grain 5c de remoudre le gruau . On employa 
d’abord des bluteaux différens en grôffeur les uns 
des autres, puis on inventa des bluteaux de plu- 
fieurs grôffeurs chacun. 

On emploie encore plus de blutoirs dans la 
mouture feptentrionale que dans la méridionale. 
On ne fe fert que de deux bluteaux dans la mou- 
ture méridionale, par le premier defquels on ri- 
re, comme je l’ai déjà dit, la farine de minot ; 
puis la farine qu’on nomme le fimple ; enfin le 
gréfillon. Par le fécond bluteau, on fc'pare feule- 
ment la repaffe du fon . 

Pour bien bluter, il faut un mouvement régie’ 
5c proporrioné; il faut que le grain moulu tom- 
be par une trémie, 5c il faut avoir foin de l’en- 
tretenir pleine pour qu’elle fournifle à i’auget à 
mefure qu’il fe Tide; or l’nuget fe vide par le 
même mouvement par lequel on fait mouvoir le 
bluteau tournant; cert pourquoi la trémie cil en- 
tretenue par une poche qui reçoit d’un tas dans 
un grenier, par un trou au plancher, 1a farine 5c 
le Ion, qui, confondus enfemble , tombent fans 
interruption 5c plus également . Il faut environ 
une heure de temps pour bluter un fetier de fa- 
rine de cette façon . 

Quand au contraire on rengrcnc , foit à la cor- 
beille, foie à la pelle, il ne faut pas le faire de 
façon que cela tombe tout-à-coup dans le blutoir, 

ce qui 
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ce quî l’engorgeroit , ou do moins cela iroft In- 
également . Il faut que cela tombe fucceflivement 
& continueieraent , de forte que Je bluteau foit 
toujours garni proportionélement dans route fa 
longueur , pour qu’il ne Te trouve pas être plein 
dans ton commencement , & vide dans fon extré- 
mité* 

Pour concevoir l'ordre avec lequel s’exécute une 
bluter ie bien entendue, il faut fe figurer la dilpo- 
fition des bluteaux. 

On fait tomber par une trémie, dans le pre- 
mier de ces blutoirs , le grain moulu , tel qu’il eft 
forti d’entre les meules en farine 5c en fon con- 
fondus cnfemble , ce que l’on nomme la rame 
dans la mouture méridionale. 

On tourne par une manivele ce bluteau fur fon 
axe . Le fon & la farine étant agités par ce mou- 
vement dans le blutoir , la plus fine farine parte 
au travers.* c’eft ce qu’on nomme la farine de 
été y 5c la fécondé farine parte dans une autre 
partie . 

Ce qui n’a point palfé au travers de ce premier 
bluteau crt le fon gras , qui contient du gruau & 
de la farine. 

Ce fon gras fort par l’extrémité du premier b!u- 
' toir , 5c il entre ou il rengrene dans un autre 
bluteau moins fin ; c’eft par ce fécond bluteau que 
pafte la farine qu’on nomme bis- blanc y qui eft 
compofée de farine 5c d’un peu de fon converti 
en farine. 

Dans quelques bluteries , les premières étamines 
du premier bluteau font plus grôftes que ne le 
font les étamines fuivantes , quoique ce foit la fa- 
rine la plus fine qui parte la première par ces 
gtôrtes étamines , & que la farine la plus greffe , 
qui eft la bile, parte enfuitc par les étamines qui 
font plus fines : ce qui arive parce que la farine 
étant en plus grande quantité dans la première 
.partie du bluteau , elle parte par fa finette la pre- 
mière , encore plus ailément que celle qui eft 
moins fine avec laquelle elle eft . 

Toute la fine farine ne pafieroit pas a fier tôt, 
il s’en porteroit avec la farine bife dans la fuite 
du bluteau, s’il éroit fin dans fon commencement, 
ia farine qui eft plus grôrtc pafte enfuite par le 
xefte du bluteau qui eft plus fin, parce que cette 
farine eft la moins grotte de ce «qui refte à pal- 
ier . 

Dans le fécond blutoir, qui eft pour le bis-blanc, 
J’étamine la plus fine eft toujours placée la pre- 
mière, & la grôrtc la dernicre , parce que le fé- 
cond bluteau étant moins plein que le premier, 
les farines fe féparent plus librement des gruaux 
& du fon. Mais dans l’un Sc dans .l’autre de ces 
bluteaux, dans tous, la farine la plus fine parte 
toujours la première. 

Ce qui relie après le bis-blanc, c cft-à-dire , ce 
dont le bis-blanc a été fcparé dans le fécond blu- 
teau y eft le fon mélé encore avec un peu de fa- 
«ine Sc avec le gruau . 

On met ce qui eft forti par l’extrémité du fe- 
jfrts & Métiers, Tome V, 


M E U 35 

cond bluteau après avon* bluté le bis-blanc , dans 
un rroifiemc bhitoir, donc la première éramine eft 
encore allez fine , 5c eft deftinée à tamifor ce qui 
eft refté de farine, pour la remettre avec le bis- 
blanc . 

Ce bluteau eft pins gîôs que le fécond par trois 
étamines qui font graduéJomenr plus grôftes l'une 
qne l’autre , pour laifler paifer le gruau blanc , le 
gruau gris 5c le gruau bis* 

Ce qui -refte de ces gruaux contient avec le fon 
quelque chofe de farineux encore , dont on 1 e fé- 
pare par un quatrième blutoir beaucoup plus grôs 
que les autres , qui eft compofé de canevas de 
différentes grôffeurs , par lefquels on fépare les re- 
coupetes 5c les recoupes du fon maigre , qui eft 
le grôs fon, ou fon fec. 

On repafte encore les gruaux par des fas entre 
les bras : on a ordinairement deux fas de grôlTeurs 
différentes pour pafTer les différens gruaux , qu’on 
fépare, par ce moyen, d’une efpece de recou- 
pete. 

Les inconvéniens d’une blute rie font qu’on y 
emploie des ouvriers 5c du temps , ce qui n’a- 
rive point lorfqubn blute par le mouvement du 
moulin, & encore les hommes font fujets à tour- 
ner inégalement les blutoirs 4 mais d’un autre cô- 
té , l’uniformité eft contraire , lorfquc ie bluteau 
s’engoue . Dans la mouture ruftjque -, fy par l’éco- 
nomique , la farine fe trouve blutée fans main- 
d’eeuvre, par le mouvement même du moulin: ie 
premier bluteau fépare les farines , 5c le dodinage 
diftingue les gruaux . Le bluteau 5c le dodinage 
atachés au moulage font comme une bluteric au 
moulin. 

Il y a de la difficulté de proportioner la grôf- 
feur des bluteaux à la force des moulins : car plue 
un moulin moud fort 5c vite, plus il faut que le 
blutoir débite à proportion , 5c il faut par confé- 
quent qu’il foit un peu plus grôs , parce qu’il eft 
nécettaire qu’il lairte pafler vite la farine, puifqu’il 
s’en préfentc plus dans ie même temps fi les 
meules vont vite , 5c fi elles moulent prompte- 
ment : un moulin qui éfleure bien , foutre un 
bluteau plus grôs , fans que la farine en foit plus 
bife . 

Dans l’origine de la mouture économique , les 
bluteaux dont on fe fervoit pour tirer la première 
farine de blé étoient bien plus grôs qu’ils ne font 
aujourd’hui ; 5c par un petit dodinage , on droit 
feulement en petit le gruau bis qu’on remouloit , 
5c même on ne favoit cela alors qu’à Senlis , à 
Beaumont 5c à Chambli . Enfuite on a porfeélioné 
cette pratique , 5c on l’a fui vie ailleurs , comme 
à Pontoife. 

Mais il paraît que c’eft à Melun que l’on a 
commencé à bien bluter & à bien aftbrtir les fa- 
rines , comme c’eft à Senüs qu’on a commencé à 
favoir remoudre. Je veux dire qu’il y a apparen- 
ce que c’eft à Melun que la mouture en grôffe 
proprement dite a pris fon origine , ou du moins 
que c’eft dans cette ville qu’elle s’eft perfeétionce, 
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comme c’eH il Senlis que la mouture économique 
a pris naiirance & s’eft perfeftionée . 

Il faut des bluteaux plus ou moins fins , non 
feulement félon la force du moulin , mais encore 
félon la féchereffe du grain , & même félon la 
ftifon & la température de l’air : lorfque le bld 
efl fec, il faut des blutoirs ddlids ; & au contrai- 
re pour des biefs tendres , il les faut plus ronds , 
c’eft-à-dire , plus grôs ; en un mot , il faut des 
blutoirs plus fins dans un temps fec , que dans un 
temps humide . 

Tout confidcré , on fera bien d’abandoner l’ufa- 
ge de bluter au moulin â mefure qu’on moud , 
parce qu’on ne peut bien bluter une farine tant 

Î iu’ellc efl chaude , comme elle l’eft toujours au 
ortir des meules . On eft obligé d’abandonet l’a- 
vantage qu’on en tireroit par raport à la main- 
d’œuvre & au temps , parce que le defavantage 
en efl plus grand par la perte de la farine. 

Il ne faut pas craindre dans ce cas d’avoir à 
employer les hommes , parce que c’ell un moyen 
de leur faire gagner leur vie ; comme il ne faut 
pas craindre d’employer des machines au lieu d’hom- 
mes, lorfqu’on le peut, parce que le bien public, 
par lequel doit cire réglé le bien particulier , fe 
trouve dans l’un & dans l’autre . 

Jamais la bluterie ne peut bien fe faire dans 
le moulin , quand même on laifleroit refroidir la 
farine avant de la bluter , ce qui demande plus 
d’un jour , puifqu’une farine n’eli recevable qu’a- 
pris 24 heures qu’elle a été' moulue , à caufe de 
cet inconvénient de la chaleur , qui efl très-forte 
par une meule qui pefe environ 3700 livres , & 
qui fait plus de foixante tours en une minute. 

Le même mouvement du moulin ne peut , 
fans inconvéniens , faire mouvoir le grand nombre 
de blutoirs qu’il eft nécelfaire d’employer pour 
hien bluter les farines , les gruaux , les recoupetes 
& les recoupes ; ce grand nombre de bluteaux & 
de fas qu’il faut employer, formeroit dans le mou- 
lin un embaras qui rend la chofe impraticable . 
D’ailleurs , de bluter au moulin donne occafion de 
Taire tort â ceux pour qui on moud & pour qui 
l’on blute ; il eft hien plus fimpie & plus filr de 
rendre tout enfemble au poids , que par parties 
divifées . 

11 faut néceflàircment une bluterie hors le mou- 
lin ; & pour s’y épargner ia main-d’œuvre , il 
faudrait fe fervir d’un toume-bluteau , compofé 
comme un toume-broche . 

La farine en général . 

Tout le monde fait qu’on entend ordinairement 
par farine une efpece de poudre nouriffame , qui 
eft plus ou moins fine & blanche . Sa dénomina- 
tion vient du mot far, qui étoit le nom d’un fra- 
isent qui fin le premier qu’on imagina de réduire 
en pondre , pour s’en fervir dans le temps qu’on 
mangeoit encore les grains entiers , mondés ou 
concaftés en gruaux. 
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On ne doit pas compter au nombre des farines 
alimentaires , ce que quelques auteurs nomment 
farines minérales ; ce qui n’eft qu’une efpece de 
marne en poudre fine qui fe trouve dans quelques 
endroits de l’Allemague à la furface de la terre 
& dans les fentes des montagnes. 

Comme il n’eft pas de farine minérale propre- 
ment dite , on conçoit qu’on ne doit pas, à l'exem- 
ple de quelques auteurs , nommer farine animale 
la poudre de poiflons fecs , dont vivent certains 
peuples , après l’avoir mêlée avec de l’écorce de 
pins . 

Pour ce qui eft de la farine d’os , dont quel- 
ques hilloriens font entendre qu’on fit du pain dans 
le temps du liège de Paris en 1590 , on peut dire 
feulement que les aftiégés furent réduits à une 
telle diiete , que quelques-uns cherchèrent de la 
nouriture dans les os mêmes des morts , & vou- 
lurent en faire du pain après les avoir réduit en 
poudre ; mais ce fut une tentative de défefpérés : 
on n’a pu trouver dans les os d’hommes morts de 
maladie ou de mifere pour la plupart, un aliment 
propre à nourir les vivans. 

Les farines végétales font les feules dont on 
fade du pain proprement dit; les farines des grains, 
font en général les meilleures & les plus en ufa- 
ge , du moins en Europe . 

La partie farineufe des végétaux rtiide dans dif- 
férentes parties des plantes , félon les différentes 
plantes . On tire les farines , ou des grains , com- 
me du froment , du feigle , de l'épcautre , de l’or- 
ge, de l’aveine , du mulet, du farafin , du maïs 
& du riz ; ou de certains fruits , comme de ceux 
de l’arbre-à-pain , comme des châtaignes & des 
faînes ; ou des troncs de quelques arbres , comme 
des palmiers , dont il y a un grand nombre d’ofpe- 
ces differentes qui eontienent une moele farineu- 
fe , d’où vient le Sagou . 

On peut tirer aufli des farines de plufienrs for- 
tes de racines , comme de celles de magnoc , de 
l’yuca, du faiep, des pommes de terre, &c. 

Des différentes farines . 

On peut tirer du même grain diverfes fariner 
pour la mouture ; le même blé donnera dans un 
moulin de la farine revêche , & par un autre 
moulin , une bonne farine ordinaire ; enfin , la fa- 
rine fera différente par le même moulin , félon 
qulf fera mené. 

Les différences de ces farines ne font pas feu- 
lement en blancheur & en finelfe , mais aufti en 
confiftance & en propriétés particulières . Les fa- 
rines font différentes encore lelon les années , fé- 
lon les territoires , les climats, & les diverfes efpc- 
ces de blé. 

On nomme différemment les divetlet fortes de 
farines , félon les différent pays & félon les diffé- 
rentes méthodes par lefquelles elles ont été mou- 
lues & blutées . On peut dire en général , qu’au- 
jourd’hui , & fur-tout dans les environs de ia ca- 
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pitale, il y a quatre fortes de farines ; favoir (fé- 
lon la mouture en grôfle proprement dite), t°. La 
première farine, qui eil le blanc . 2°. La leconde 
farine, qui eil U bis-blanc . 3°. La troifieme fari- 
ne , qu’on nomme première de gruau . 4°. Enfin , 
la quatrième, qui efl le gruau bis . 

Dans la mouture économique , on nomme la 
première farine , farine de blé ; la fécondé , fui- 
vanr l'ordre de la fabrication par la mouture , eft 
la première de gruau . La troifieme cil la fecandt 
farine de gruau ; & la quatrième efl la dernier t 
farine des gruaux . 

Dans la mouture méridionale , la première fari- 
ne efl la farine de minet . La fécondé farine efl 
celle qu’on nomme du fimple . La troifieme efl le 
gré filon , & la quatrième elt la repajfe . 

Dans la mouture en grôffe proprement dite , il 
y a des farines en gruaux , & dans la mouture 
méridionale , il y a des farines en gréfillon & en 
repaife. 

Pour la mouture rufiique , où l’on ne fait pas 
remoudre, & où l’on blute mal, il n’y a ordinai- 
rement qu’une farine ; le relie fort avec le fon . 

Les recoupetes & les recoupes font des efpeces 
de farines , qu’on nomme auffi petites farines ; il 
y en a qui , au lieu de compter les recoupetes & 
les recoupes au nombre des farines , les mettent 
au contraire au nombre des fons. 

On diflingue auflfi les diverfes farines fous les 
noms , t°. de fleur de farine y z°. de farine blan- 
che ; 3“. de farine bife . 

Il y a donc farine blanche , bis-blanc , gruau 
blanc , grôs gruau ou gruau gris , recoupetes , re- 
coupes , tk enfin le fon ou bran . 

Lorfque le bluteau au moulin cil de deux fi- 
neflés , la farine de bié eft de deux fortes : la pre- 
mière efl la fine fleur de farine , qui efl la plus 
blanche ; la fécondé efl un peu bile , elle n’ell 
pas fi douce au toucher , & elle fait le pain bis- 
blanc ; fa quantité efl ordinairement le double de 
celle de la fleur de farine. 

La fine fleur de farine efl toujours la plus bel- 
le, mais elle diffère félon les différentes fortes de 
mouture : dans la mouture méridionale , ta fleur 
de farine efl la farine de minor ; dans la mouture 
économique , la fleur de farine cil la fécondé fa- 
rine , qui efl la première de gruau ; & dans la 
mouture en grôlfe , la fleur de farine efl toujours 
la première. 

Il faut favoir que dans toutes les moutures ce 
qu’on nomme le blanc efl la première farine ; on 
nomme blanc-bourgeois la farine du premier gruau, 
qui eil un produit de la mouture économique : la 
première farine de blé , le blanc , n’ell pas plus 
fin que le blanc-bourgeois, qne la première farine 
de gruau ; mais le blanc eü plus doux au toucher, 
& le blanc bourgeois a plus de corps. 

La bt faille efl la dernière farine ; elle efl com- 
pofée fur-tout du germe du grain & d’un peu de 
fon, moulus & mêlés avec un peu de farine. La 
Maille a de la qualité, elle eft bonne par le peu 
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de farine qu’elle contienr , & par le germe qui y 
efl en farine ; mais la bifaille eil mauvaife par le 
fon qui y eil en poudre fine . 

Le bis de la farine , vient ou de la meule , 
qui , étant trop ardente , a mis du fon en farine ; 
ou du blureau , qui , étant grôs , a laiffé paffer du 
fon fin avec de la farine . Il y a cependant des 
farines bien épurées de fon qui font bifes . Les fa- 
rines peuvent être bifes par d’autres caufes ; fa- 
voir , ou parce que le grain dont elles font for- 
tics e'toit naturélement moins blanc intérieurement ; 
ou , ce qui arive fouvenr , elles font bifes , parce 
qu’il y a dans ces farines un peu de germe mou- 
lu , & elles en font meilleures . 

La farine piquée ell différente de la bife : la 
farine piquée eil comme tachée par des parties 
de fon allez grôlfieres qui relèvent la blancheur 
de la farine ; ce défaut vient du bluteau , qui ell 
troué, ou éraillé. 

La farine bife ell de moindre qualité que la fa- 
rine piquée :1e fon n’eil pas en auffi grande quan- 
tité, quoique plus grôs, dans la farine piquée, 
que dans la farine bife. La farine piquée ne peut 
venir que du blureau qui droit trop grôs dans 
quelqu’une de fes parties , qui n’étoit pas égal , 
qui droit ufé ou troué; au lieu que les farines bi- 
fes vienent Ik du bluteau & de la meule , mais 
for-tout de la meule, lorfqu’on moud trop fort & 
trop de fois . 

Il ell encore d’autres farines qui portent difle- 
rens noms félon les diverfes qualités dont elles 
font douées : il y a fermes creufcs ou malles , fa- 
rines dures ou gruauleufes & farines revêcltes . 

Les farines que quelques-uns nomment eteufes , 
font des farines molles & légères, comme font 
les premières farines de bié , fur-tout celles des 
grôs blés tendres. 

Les farines gruauleufes & dures font des farines 
de gruaux , ou de blés fecs , gris ou glacés . Ces 
farines ne font pas fi douces au toucher; elles ont 
plus de poids & plus de corps. 

Les farines revêches font des farines qui ne font 
pas à l’ordinaire , & qui , en général , font plus 
difficiles à traiter par quelque qualité que ce foir. 
11 fe trouve des farines revêches dans les efpeces 
des bonnes farines, & dans les efpeces des man- 
vaifes . 

Les meilleures farines font fouvent celles qui 
font plus difficiles à traiter ; il y a encore de 
mauvaifes farines difficiles à traiter, qu’on nomme 
revêches . 

Une farine revêche ell plus difficile 4 travailler, 

4 pétrir & 4 cuire ; elle demande en fa pétrifiant 
plus de levain , & il le faut plus jeune , fi elle 
efl de l’efpece des mauvaifes farines : pour les 
bonnes farines , lorfqu’elles font revêches , elles 
demandent plus de travail pour les bien pétrir, & 
plus d’apprêt. 

Il y a auffi des blés revêches, comme font ceux 
des terres nouvélement marnées; les farines de cea 
blés font revêches auffi; une farine de blé revô- 
D ij 
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the vaut mieux en général , qu’une farine de fa 'e 
de foibie qualité . 

Il faut traiter les farines revêches différemment 
félon ce qui les rend revêches, comme nous ['ex - 
pliquerons dans la fuite - . Toute farine revêche doit 
être traitée autrement qu’on ne travaille les bon- 
nes farines ordinaires ; mais il y a telle farine re- 
vêche qui demande de l’eau plus chaude ; l’autre 
a befoin qu’elle foit plus froide qu’on ne l'emploie 
ordinairement ; il faut aux unes le four moins 
chaud ; pour la plupart il le faut plus chaud , ce 
qu’ils appelent le jour cbaufê plus roi Je • 

Quoiqu’on entende le plus fouvent par farine 
revêche une bonne farine qu’il faut traiter extraor- 
dinairement , cependant les meilleures farines font 
celles qui ne font ni trop faciles , ni trop diffici- 
les à travailler ; en un mot , il eff de bonnes fa- 
rines qui ne font point revêches, même les meil- 
leures . 

Au relie, les défavantages delà farine revêche, 
qui vicnent de fa dureté & de fa force , font bien 
compenfés par l'avantage qu’ils procurent de faire 
de bon pain : la croûte du pain de farine revêche 
a moins de couleur , quelque chaud qu’ait été le 
four, mais le pain en eff meilleur au goût. 

La farine des blés de Bcauce eff lujete à être 
revêche, & fon gruau auflï . Jl y en a qui croient 
que la farine de Picardie eff encore plus revêche 
que celle de Beauce : ce n’tlt pas qu’elle foit meil- 
leure; elle cil revêche par une autre caufe, qui 
la rend eacore plus extraordinaire à mettre en oeu- 
vre . Les farines de Melun , du Soiffonois & de 
l’i le de France, paffent pour être moins fujetes à 
être revêches. 

Le choix de la farine . 

Pour faire choix de la farine, il faut favoîr di- 
ûinguer la bonne de la mauvaife, & connaître es 
quoi conffffe fa bonté , ce qui demande une gran- 
de expérience. 

Les farines font bonnes ou mauvaifes, & par la 
qualité du grain donc ont les a tirées, & par la 
façon dont elles ont été moulues ; en général , 
une bonne farine eff celle qui a été faite d'un bon 
grain , & qui a été tirée par une bonne mouture. 

La farine d’un grain qui eff venu d’une terre 
fiimc'e ne vaut pas celle d'un grain de terre non 
fumée; celle d’un grain provenant d’une terre ou 
l’on a vidé des latrines ,, lait us pain qui ne leve 
pas bien & qui fent mauvais . C’eff ce qui a don- 
né lieu à une ordonaoce de police, du ij décem- 
bre uiç $ , qui défend de fumer les terres à blé 
avec des matières de la voirie , ni avec les vidan- 
ges des foffes de latrines ; mais il eff permis 
d'employer aes matières à fumer les terres pour 
l’aveme & pour i’efcourgeoo ; & if eff défendu de 
fe fervir des grains dbs environs de Paris à d’au- 
tres ufages qu’à enfemencer les terres & à nourir 
des belhaux . 

Tous les meuniers & boulangers, autres que 
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ceux de Paris, ne connoiffent pas encore la farine 
de gruau ; mais tous ceux qui la connoiffent , con- 
viaient que c’eff la meilleure des farines . Les Pi- 
tiflîers, qui ont coutume d’employer pour les piè- 
ces de four la plus belle farine , de même que 
les boulangers pour faire les petits pains mollets , 
préfèrent celle du gruau à la plus fine farine or- 
dinaire . 

Quand on ne mouloit que par la mouture ru- ' 
ffique , avant qu’on fût bien bluter comme on lait 
aujourd'hui dans la mouture en griffe proprement 
dite , & [dans la mouture méridionale , ce gruau 
confondu avec le Ton , ne ferrait qu'à faire de 
l’amydon , ou à nourir des beffiaux , fur-tout avant 
ue l’on lût remoudre comme l’on fait à préfent 
ans la mouture économique. 

il y a 50 à éo ans, quand on fût mieux blu- 
ter , & qu’on commença à remoudre le gruau , on 
n'en effimoit point encore la farine autant qu’on 
l’effime à préfent; au contraire, on regardoit la 
farine de gruau comme une marchandife de con- 
tre-bande ; on la délîgnoit alors fous le nom de 
farine de Champagne, qui eff une expreflion de 
mépris dans le commerce. 

Autrefois les fariniers avoient peine à engager 
les boulangers à prendre de la farine de gruau, 
& ils la vendoienr meilleur marché que l’autre. 
Aujourd'hui iis n’en ont pas pour les demandeurs, 
& ils la vendent plus cher. La convention la plus 
ordinaire des bons boulangers de Paris avec les 
marchands de farine , c’eft de leur livrer le tiers 
en farine de gruau , avec les deux tiers en farine 
de blé; & les boulangers qui ne font prefque que 
du pain mollet , ont leur marché fait pour avoit 
la moitié en blanc bourgeois f qui eff la farine de 
premier gruau , & l'autre moitié en blanc , qui eff 
la première farine de blé. 

On tire du gruau plus de farine à proportion , 
& une plus belle farine , que du grain ; parce 
que le gruau a moins de Ion ou d'écorce que le 
grain ; le gruau blanc n’en a meme pas . 

La farine de gruau eff plus légère que la pre- 
mière farine de blé , quoique le gruau foit plut 
pelant. Le gruau pefe environ feize livres le boif- 
feau , 8 c la farine de blé , douze livres & demi à 
treize livres; pour la farine de gruau, elle ne 
pefe qu'onze à douze livres le boiffeau . 

Il faut prendre garde dans le choix qu’on fait 
de la farine, quelle ne foit point mêlée de fà- 
. ble, ce qui ferait un pain graveleux & mauvais, 
quand bien meme la farine ferait bonne d’ail- 
leurs . 

Ceux des boulangers qui, mal-gré la défenfe de 
1 <558, mettoient de la farine de Champagne , c’eff- 
à-dSrc, du gruau dans leur farine, s’en cachoienr, 
même de leurs compagnons. Cependant ayant obl 
fervé que le pain n’en éroit pas plus mauvais, 
que meme il en étoit meilleur, l’emploi du gruau 
devint plus commun. 

Enfuite on ne s’en cacha plus , l’ufage en de- 
vint générai à Paris ; i’inflinêt des ouvriers , foit- 
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tenu de l’expérience , établit Couvent dans les arts 
des réglés générales qui dérogent quelquefois aux 
réglemens particuliers . On ne peut mieux Caire 
alors que d’adopter ces réglés générales diftees par 
l’expérience . 

Elle avoir appris que ie gruau n’eff point d’une 
mauvaiCe qualité, comme on l’avoit cru long- 
temps . Le miniiîere public ordona même en 
1740, que le gruau feroit pris avec la farine or- 
dinaire , & il preferivit l’ufage d’un bluteau qui 
laiflbir pafler le gruau avec la farine , & qui ne 
rejetoir Que le Ion le plus gros ; c’eff ce qu'on 
nomma le bluteau cT or douane e . 

On fut obligé, dans cette année de difete , de 
vifer à l’abondance , fie cela fit un bon pain qui 
tenoit de celui qu’on nomme pain de ménage , 
parce que pour les ménages on le fert au moulin 
d’un bluteau plus gros que celui qu'on met pour 
le riche ; ce qui fait pour 1e bourgeois un pain 
moins blanc, par un peu de fon qu’il contient ; 
mais ce pain ell fort bon , par le gruau , qui en 
fait une partie conftdérable. 

Pour le choix qu'on fait des farines , il ell bon 
de favoir que les meilleures font celles qui font 
d'un blanc jaûne citron clair ; la farine purement 
blanche n’eff pas fi bonne. H faut que la farine 
tire fur le jaune citron ; c’efl fou vent la couleur 
que lui donne le germe , qui fait bien dans la fa- 
rine. 

Naturellement chaque meûnier fait valoir fa fa- 
rine , fie chaque boulanger vante celle qu'il a cou- 
tume d’employer . Les meilleures farines des envi- 
rons de Paris font aujourd’hui celles de Verfaiiies, 
de Seniis , de GonefTe , de Pontoiie fie de Melun . 
Selon quelques-uns, les meilleures farines de Pa- 
ris font celles qui vienent de Bcauce, du Hure- 
poix fie de Provins. 

En général, les excellentes farines font ordinai- 
remeût celles qui prenent plus d’eau ; cependant , 
quoique ce foit une bonne qualité dans les farines 
que de confumer plus d’eau, on fait que les fari- 
nes blanches qui en général font préférées aux bi- 
fes, boivent moins d’eau que les bifes. 

Mais on peut dire que les farines blanches com- 
parées entrelles, fie les farines bifes comparées 
aux bifes, celles qui prenent plus d’eau font dans 
leur efpece les meilleures, comme la farine de 
gruau qui efi le blanc - bourgeois . comparée à la 
première farine de blé, qui eff le blanc , eff la 
meilleure fie boit plus d’eau. 

Si l'on pefe un quarteron de chacune des qua- 
tre farines ; favoir , de farine de blé , de premiè- 
re de gruau , de fécondé de gruau , fie de bis- 
blanc, fie fi l’on en fait féparément de la pâte, 
on verra que la première boira moins d'eau que la 
fécondé , la fécondé moins que la troifiemc , la 
iroifieme moins que la quatrième, fie qu'elles 
fourniront une moindre quantité de pain , luivant 
Ja même proportion . 

La première farine de blé reçoit ordinairement 
dix ojjeçs fie demie d’eau par livre de farine , fi 


M E U ip 

on les travaille bien enfêmble ; celle du premier 
gruau en confomme environ onze onces ; les farines 
des autres gruaux en boivent encore plus ; ce qui 
varie félon qu’on pétrit plus ou moins , fie qu’on 
veut faire de la pâte plus ou moins ferme , fie du 
pain plus ou moins mollet. 

Les mauvaifes farines , comme font celles des 
blés qui ont été mouiUcs , font une pâte qui mol- 
lit fie qui colle aux doigts avec lefqueJs on la tou- 
che , au lieu que la bonne farine fait une pâte 
qui s’affermit. 

Les farines des années fie des climats chauds 
boivent beaucoup plus d’eau que les autres . 

En général , on doit plus eflimer une farine 
qui prend plus d’eau fie qui fermente plus , que 
celle qui en prend moins fie fermente moins. Les 
farines bifes lèvent plus d'elles- me mes que les fa- 
rines blanches , fie elles font plus de pain ; treize 
livres de farine bis-blanc font vingt-deux livres de 
pain bis- blanc. 

Les farines bifes par le fon , ne boivent pas plus 
que les farines blanches ; au contraire, il faut en 
faire la pâte plus ferme : elle ne demande pas à 
être bail inée , fie il faut moins tarder à la faire cui- 
re; mais les farines bifes par le gruau gris & par 
le germe, boivent plus que les blanches, parce que 
le gruau boit plus que la farine. 

Il y a des farines qui donnent le pain plus on 
moins bon , à raifon de ce que le levain leur con- 
vient plus ou moins. H n’y a que l'expérience qui 
puifio faire connoîtrc celles à qui les acides cou- 
vienent davantage, ou convienent moins. 


V épreuve de la farine. 


Pour affurer le choix d’une farine , il faut en 
faire des effais , St favoir l’cprouver , parce que 
telle farine donne plus fit de meilleur pain qu'une 
autre ; ce qu’il fuffit de conno'tre pour choifir la 
farine dont on a befoin , quoique la connoiffânce 
de la nature même de» farines y fût utile aufii. 

La maniéré ordinaire des boulangers pour con- 
noître fi une farine eft bonne , c’eft d’en prendre 
une poignée qu'ils ferrent dans la main : fi la fari- 
ne reffe en une efpece de pelote, ils l’effiment 
meilleure que celle qui fort de la main plus aile- 
ment entre les doigts. La farine du gruau, par 
exemple, y reffe plus que la farine de blé. 

La farine eff naturélement fi peu mobile Iorf- 
qu’elle eff preffée, que la maniéré ordinaire dans 
le commerce , pour examiner de la farine , c’cff de 
crever le fac qui la contient : la farine ne s’écha- 
pe pas par le trou qu’on a fait au fac pour en 
tirer . 

Les marchands examinent encore la couleur de 
la farine , fie au taéi la douceur , en traînant Je 
pouce fur la farine foutenue du doigt index : ils 
veulent la trouver douce, cependant marériele, ce 
qu’ils nomment gruauleufe . Celle qui eff douce fie 
molle , Us l'appelent ereufe , &. elle eff d’une qua-. 
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JM inférieure. Il faut que le grain de la farine 
fi» fin aux ieox , fit lire an toucher . 

C’eft aufli par le goût qu’il fant juger les fari- 
nes : celles qui ont le plus de faveur, font en gé- 
néral les meilleures. Il m'a femblé que la larme 
de gruau a plus de goût, qu’elle cil plus falee que 
la première de bld. Le Tel naturel étant particu- 
liérement elfentiel à la bonne qualité de U fari- 
ne , il eft à propos de la juger par le goût , qui 
nient fur-tout du fe! . 

Le goût des farines bifes vient beaucoup du ger- 
me, qui eft un peu fuerd. La derniere farine a 
plus de goût que les premières , parce qu'il entre 
pins de germe dans la derniere faine que dans les 
autres. Or, le germe eft la partie du blé qui a 
le plus de goût ; c’eft pourquoi aufli cette domie- 
se farine donne un pain moins blanc , mais qui 
cil plus fuave ; c’eft fur-tout ce qui fait le goût du 
pain de mAage . 

L’odeur de la farine eft aufli 1 coolïdérer pour 
jtiger de fa bonté. La farine de chaque efpece de 
grain a fou odeur particulière. La farine de leigle 
a plus d’odeur que celle du froment , d’orge ou 
d’aveine : l’odeur de la farine de feigle tient de 
celle de la violctc. 

Pour mieux connoître la farine, pour mieux l'cf- 
fayer , ou a coutume d’en faire un peu de pire 
avec de l'eau. Dans cet état, on la goûte mieux, 
on voit plus diftinâement fi elle eft piquée , on 
voit mieux fa couleur, on fent mieux aufli quelle 
odeur elle a , que fi elle étoir fecbe en farine . 
Une bonne farine donne une pâte qui a une bon- 
ne odeur , au lieu que la pâte des farines de grains 
gâtés ou qui font venus dans des terres très-fumées , 
a nue manvaife odeur. 

On trouve que la farine eft bonne, fi le grain 
de la pâte eft blanc , tuant fnr le jaûoe , & non 
pas fur le brun. 

On reconoît aufli que la farine eft bonne lorf- 
qpe la pâte qrfon en a fait durcit ; parce que 
c eft ligne qut la farine boit plos d’eau , & quel- 
le peut fournir plus de pain. Une manvaife farine 
donne une pâte qni, laiftfe quelque temps, paraît 
s'amolir au lieu de durcir: il faut aufli que U 
pâte n’en lait pas friable ou trop taftare; il faut, 
lbrfqu’on la tire eo i'aJongcant , qu’elle ne fe câf- 
fe pas en foUJi/fmt , pour fe Servir de l’expreffion 
des boulangers. 

La pâte de la première farine de blé eft plus 
longue que celle de 1a farine de gruau, mais elle 
eft moins dure , fit elle faiblit plus : elle s’affermit 
moins en falongeant , que ne fait la pâte de la 
farine de groa» ; ce qui vient vrai-femblablement 
de ce que la première farine de blé cootient plus 
de b partie qui fait famydoo , & de ce que la 
farine do gruau contient plus de celle qni eft la 
partie collante qui fe trouve dans la décompofitioo 
de la farine. 

Mit Mole dit des farines : „ La meilleure^ eft 
r celle qni n’eft pas trop moulue , ne fraîche 
„ moulue , ne trop gardée aufli ; car la farine par 
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trop moulue fait le pain comme s’il étoit de 
fon : celle qui eft trop fraîche retient encore 
quelque choie de la meule. Si elle eft trop 
„ gardée , fera gâtée , ou par poudre , ou pax 
„ moififlure , ou fera artifanée , ou aura quelque 
„ mauvaife lenteur,,. Comm./ur Dio/teride, l. m , 
r. lxxvjii. 

De U cmftnttwn des fanes. 

La farine eft une poudre très-fufceptible de fer- 
mentation . Les farines font fujetes à s’échauïer 
& â fe gâter , fur-toor en été , torique l’air eft 
hnmide & dans des temps d’orage . C’eft dans 
les mois de mai & de juin que les farines fe gâ- 
tent le plus. Il fe fait en elles un travail plus 
intime , plus interne dans les mois de mars fit 
d’avril ; mais le travail cxrerne par l’air s’y fait 
les deux mois fuivaos , fie les gâte davantage . 

Pour confirmer la farine il faut la garder fur 
un plancher de bois ; elle ne fe confcrve pas aufli 
bien fur les carreaux que fur les planches ; il faut 
même avoir attention qu’elle ne touche point les 
murs, parce que, fuirant Pline, la chaux eft con- 
traire â la conlêrvation de la farine. Il ne faut 
pas que le plancher du grenier où l’on garde la 
farine fait fur une étable ou â portée d’un fu- 
mier : on a l’expérience d’un blé qui avoit été gar- 
, dé dans une chambre fur une bergerie ; ce blé , qui 
étoit très-beau fie qui paroifloit bon , ayant été mou- 
' lu en farine, & la farine pétrie i l’ordinaire, la 
pâte ne leva point, & fit du pain qui n’étoit pat 
mangeable . 

La farine de blé germé ne fe conferve pas ; & 

. convertie en pâte , elle ne leve pas mieux que 
celle d’une farine de blé qui a été ferré fur une 
bergerie , ou â portée des fumiers , ou Infeâé par 
I un mauvais air. 

On a remarqué â Paris que les fournées de pain 
; faites par les boulangers du faux-bourg St. Jacques , 
j où l’on avoir fait en même temps une vidange qui 
avoit infeâé ce quartier, manquèrent entièrement. 
Le pain étoit plat & rnaflif. 

Cette obfervation eft utile â faire pour la po- 
lice d’une grande ville. Les boulangers avertis i 
temps par les gadonards , changeraient l’heure 
de la préparation des levains, que cette odeur fait 
manquer , au préjudice du public & du particu- 
lier. 

La farine peut s’échaufor elle-même & fe gâter. 
Quand on veut favoir fi une farine ne s’éenaufe 
point , il faut v enfoncer la main ; & fi l’on fent 
qu’elle a dans le milieu dn monceau plus de cha- 
leur , ou fi elle eft moins fraîche en dedans qu’en 
dehors, il faut la remuer avec la pelle fit la chan- 
ger de place. On dit que les farines dont la pâte 
lève promptement s’échaufent aufli pins prompte- 
ment â proportion. 

11 ne faut point enficher la farine Mute chaude 
au fortir des meules , il faut la laifler refroidir au- 
paravant, peur la caofcrrer: â U rigueur, une tu- 
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.rêne n’eft recevable que vingt - quatre heures après 
avoir été moulue ; il faut lui iaifler exhaler on air 
chaud & humide que le poids & la rapidité de 
la meule ont caufé. 

On dit qu'il ne fallait pas employer les blés trop 
nouveaux: les blés donnent i o , 12 à 15 livres de 
farine de plus par fetier , mefure de Paris , s’ils 
ont été confervés julqu’à ia fin de l’annde, ayant 
fait alors tout leur effet, avant de les moudre. Or, 
comme le grain doit avoir un an pour être plus 
propre il faire de la farine en général , la farine 
doit avoir un mois pour en fabriquer du pain on 
pour en faire de la bouillie ou de 1a pârifferie : 

1a farine , avant ce temps , a encore , difent les 
farïniers , l’odeur de la meule ; elle a moins de 
corps , elle ne produit point la même quantité, ni 
1a même qualité de pain. 

Il faut lavoir que les farines de vieux blé n'ont 
pas befoin d’être gardées fi long-temps pour faire 
leur effet , comme en ont befoin celles des blés 
nouveaux qui n’ont pas fait leur effet. 

La farine en vieilliflànt fe deffeche & diminue 
de poids; mais elle fournit cependant plus de pain, 
parce qu’elle boit plus d’eau. La farine qui eft em- 
ployée chaude Portant du moulin , boit moins en la 
pétrifiant , elle lève moins en pâte, 8c cetre pire 
donne de mauvais pain : il faut , avant que d f em- 
ployer la farine , la laiflër refroidir & la garder 
quelque temps. 

Mais il y a des farines qui vienent de fi trou- 
vais blés , comme pour avoir été mouillés , qu’on 
eft obligé de les employer aufli-tôt après qu’elles 
ont été moulues; car à peine peuvent-elles aten- 
dre le temps de fe refroidir après la mouture. Ces 
farines , par la peine qu’on prendroit de les remuer 
ou de les fécher par le feu , pouroient fe confer- 
ver tout au plus quinte jours. 

Les farines des blés moins mauvais peuvent, par 
ces foins, fe garder un mois. On peut aufiï, avec 
ces attentions , conferver deux mois les farines de 
blés communs. 

Les farines des bons blés , & fur - tout les fari- 
nes de gruaux , fe confcrveront , avec la moitié 
moins de travail , quatre mois ; & les farines de 
blés d’une qualité lupérieure , comme font ceux 
des années léchés , qui font durs , gris ou glacés 
& pefans , qui ont fait leur effet & qui font ve- 
nus de terrains pierreux , peuvent fe garder huit 
mois, meme l’année entier* , en comervant ces 
farines féchement . 

On a l’expérience de farines de vieux blés qui 
5 voient été deux mois & demi dans des facs , en 
pile fans s’échaufer , & qui avoient été moulues 
fix («naines avant qu’on les mît ainfi. 

On peut même dire qu’une farine qui a fait 
Ton effet, c’eft à-dire , qui a paffé le temps pen- 
dant lequel elle perd non feulement la chaleur & 
l’odenr de la menle, mais encore une certaine hu- 
midité fupcrfiue , n’a plus befoin d’être travaillée ; 
elle ne fe gâte plus, fi elle efi namrélement d’une 
bonne qualité , & bien épurée de fon , & fi on 
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la ferre bien , comme celle qu’on met en mine* 
pour paficr la mer. Il eft indil'penfab.’e, pour que 
la farine de minot foit bonne à fa déification , 
qu’elle ait fait fon effet avant de l’enfermer dans 
les minois. 

Au contraire , fi elle n’eft pas exaâement ren- 
fermée, les vers s’v mettent. Elle change de cou- 
leur & elle fe perfille , fi lorfqu’on l’a renfermée , 
elle n’étoit pas feche , ou fi elle n’a point été pré- 
fervée de l'humidité. 

Il efi de fait que la farine provenante des blés 
nouveaux , faite en feptembre , fe conferve jnf- 
qu’au mois de mars fcivant dans les greniers 
fans s’échaufer , même pendant les pins grandes 
chaleurs : elle ne commence à fermenter qu’au 
printemps , pins on moins , fuirant la fécherefie 
des blcs dont on l’a tirée : plus le blé efi fec & 
l’hiver froid, moins la farine fermente. 

La farine qui vient des blés vieux dbm an , fe 
conferve beaucoup mieux , le blé étant reflbye’ , 
foit dans fa paille , foit au grenier ; elle ne fer- 
mente un peu qu'au bout de fix mois , vers les 
mois de juillet & août , quand même l’hiver au- 
roit été doux & l’été d’une grande chaleur , Il y 
a même des années oh les farines de blés vieux 
ne fermentent point dans la première année de la 
mouture, & encore moins dans les foirantes . On 
■peut inférer de là qne les blés dont il eft que- 
flion étant de trois ou quatre ans , la farine qui 
en proviendra pouri fe conferver relativement à 
l’anciéneté dn blé ; il eft même confiant qu’une 
farine qui a été un an fans fermenter , ne fer» 
jamais d’effet , c’eft-à dire , ne fermentera point , 
mais elle dépérira dans la fuite , comme tout dé- 
périt par le temps. 

Lorfque les farines fon bifes de fon , lorfqn’el- 
les n’ont pas été bien blntées ( ou parce que le 
blé étant trop fec , ou les meules du moulin 
trop approchées, on a moulu du fon avec la fari- 
ne ), alors ces farines bifes fe gardent moins que 
les blanches . 

Il y a apparence que 1 a farine s’afine d’abord 
en la gardant ; non feulement le fbn fe détache 
mieux de la farine aprè; un certain temps , mais 
aufft la farine s’afine pendant ce temps-là ; c’eft 
en faifant fon effet qu’elle s’afine . Elle s’afine 
auffi en faifimt fon effet , fans être mêlée avec 
le fon ; mais je crois qu’elle fait plutôt fon ef- 
fet étant jointe au fon , que lorfqu’elle en efi fé- 
parée . 

Peut-crre perd-elle on peu de fa qualité étant 
mêlée avec le grès fon , c’eft pourquoi on pouroit 
tirer la première farine de blé , comme dans la 
monture ruftiqoe , & garder pendant quelque temps 
le fon gras avant d’en tiret les gruaux , qui s’a- 
moliroient pendant ce temps-là . 

La confcrvation des farines eft proportiotlée à 
la quantité d’eau qu’elles peuvent boire plus les 
unes que les antres. 

En général , les farines qui fe confervent le 
mieux font Ia plupart celles qui boivent plus 
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d’eau , non feulement parce qu’elles font plus fe- 
thes , mais encore parce qu’elles font plus l’ubftan- 
rieles , ou parce qu’elles loue mieux moulues . Les 
farines les plus fecbes à la main ne font pas tou- 
jours , comme le grain, les plus feclies en elles- 
mêmes ; ces farines ne font pas toujours celles qui 
prenent plus d’eau ; confidérations qu’il faut avoir 
par rapotc au paiu qui eft plus ou moins bon , 
& dont la quantité' eft differente , félon que les 
farines font plus ou moins léchés , & plus ou 
moins fubftamicles , ou félon qu’elles boivent plus 
ou moins d’eau. 

Les farines s’écbaufent d’autant moins , qu’elles 
prenent plus d’eau ; & elles boivent d’autant plus 
d’eau , qu’elles font plus bifes . La première fari- 
ne de bld s’êchaufe plus que la première de gruau . 
La première farine fermente ordinairement un mois 
avant la féconde , la fécondé quinze jours avant 
la troifieme, la troilïcme trois femaines avant la 
quatrième , & la quatrième un mois avant les 
recoupes . 

Confervation des grains & des farines en facs i fo- 
ie s , avec la conJlruHion d'un grenier à cet effet y 
extrait de la méthode de conferuer ces grains , 
fat M. P JtRMENT t EK • 

Eclairé par le vice de toutes les méthodes de 
conferver les grains & les farines , M. Broc a 
pris le parti de les renfermer dans des facs ifolés , 
exactement fermés , & de les garder ainG juf- 
qu’au moment de leur emploi ; mais s’ils pro- 
vjenent d’une récolte pluvieufe tk froide , qu’il 
régné des chaleurs vives acompagnées dorages , 
on déplace les facs & non les retourne cul fur 
gueule . 

Ce moyen Cmple qui allure , à fi peu de frais 
la confervation des grains & des farines , eft 
exempt de tout danger , pare i tous les incogyé- 
niens, & procure tous les avantages qu’on délire ; 
l’air ne pouvant pénétrer dans des malles de blés 
& de farines répandues en tas ou en couches , cir- 
cule librement autour du fac , diminue & entre- 
tient au dedans une fraîcheur falutaire : ainfi, on 
évite par-là les déchets occafioncs , foit par les ani- 
maux , foit par les manœuvres du grenier , & on 
eft à l’abri de mille autres accident qui détério- 
rent la denrée , rcnchériffent fon prix & diminuent 
nos reflources . 

Les épreuves faites devant M. Duvcrncy , alors 
intendant de l’École militaire aux Invalides , de- 
vant M. Tiilet , de l’Académie des Sciences , de- 
vant les députés des États du Languedoc , &c. 
prouvent l’efficacité d’un moyen auffi fimple , fon- 
dé fur une longue pratique , & qui eft fans répli- 
qué . Ou trouvera ci-aprés le détail ne tous les 
avantages qui en réfultent. 

Du grenier . En obfervant que ce ne font pas 
les gtains qui manquent dans le royaume , mais 
les greniers propres à les ferrer , & les moyens 
efficaces pour en affûter la confervation pendant 
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un certain temps , fans préjudicier à leur qualité 
fpécifique ; on a droit d’étre furpris que les an- 
ciens , qui fc font tant fignalés à l’égard de la 
conftruêlion des greniers publics , n’aienr pas tranf- 
mis à la poftéritc des notions aulfi claires & auifi 
exaftes que celles que nous poirédons aujourd’hui . 
Auffi qu’arive-t-il l C’efl que les blés récoltés dans 
le meilleur état , fe détériorent iufenfiblemcnt en 
coûtant du temps , des foins & des dépenfes en 
pure perte. J’ai beaucoup vu de greniers ; j’avoue 
en même temps n’en avoir pas rencontré un fcul 
qui femble avoir été deiliné pour remplir cet ob- 
■ jet ; parce que , en conllruifanr un édifice , on a 
toujours cru que le grenier devoir être le faîte du 
j bâtiment, fans trop longer à la nature de la den- 
rée qu’on devoir y dépofer . Je vais m’y arrê- 
ter un moment , en cas que par la fuite on foit 
tenté de former de grands établiffemens de gre- 
niers . 

De la conflruRian du grenier . Les greniers ordi- 
naires font des cfpeces de galeries au defious de 
la toiture , avec des fenêtres & des portes mal 
diilribuées & trop grandes ; en forte que pendant 
l’été il y régné une chaleur étoufante , les infe êtes 
fe multiplient de toutes parts, & comme le com- 
ble leur l’ert de retraite , il eft extrêmement dif- 
ficile de les détruire entièrement. 

Si l’on étoit déterminé à conilruire exprès un 
magalîn à blé & à farine , il ferait d’abord nécef- 
faire que le fol fur lequel feroit élevé le bâti- 
ment , ne fût pas humide , & que la charpente 
fût de bois coupé dans la bonne faifon , parce 
que celui qui eil trop vert eft fujetà produire des 
infeêtes , qui s’atacbent aux poteaux , & fe com- 
muniquent enfuite au grenier ; la charpente vieille 
a le même inconvénient . 

II faudrait encore que le toit fût revêtu intérieu- 
rement de paillailons , afin d’empêcher l’air chaud 
& humide de pénétrer à travers : qu’il fût plafo- 
nd ; que les murs n’cuirent aucune creva fié , aucu- 
ne fente capable de receler les infeêtes, & de fa- 
vorifer leur ponte ; il eft bon fur-tout qu’il n’y 
ait pas fous le grenier , d’écuries , d’érables , au- 
cunes matières végétales ou animales en putréfa- 
ction . 

Le grenier devrait , félon le précepte de Colu- 
mella , être garni de fenêtres petites , & trés-mul- 
tipliées du côté du nord , parce que cet afpeft 
ell froid & fec ; il fuffiroit feulement qu’il y eût 
aux deux extrémités oppofées , une ouverture qui 
produirait l’effet du ventilateur : on adapteroir 
aux fenêtres une double croifée , dont l’une en 
châfiis feroit extérieure , & l’autre en vitrage re- 
vêtu de coutil , qu’on ouvrirait & fermerait al- 
ternativement félon le temps & les opérations du 
grenier. 

On devrait préférer de planchéier le grenier , 
parce que le carreau le dégrade aifément , fit re- 
vient à la longue plus cher que le bois; ménager 
entre le plancher de le fol un intervalle pour éta- 
blir fous les facs de petites trapes qu’on ouvrirait 
1 d’efpace 
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g’cfpace en efpace , ce qui ifoleroit de tootes parts 
le» facs i 8c produirait en même temps que les 
venroufes un coûtant d’air frais , 8c empêcheroit 
qu’en aucun temps on ne fût obligé d ouvrir 8c 
de déplacer les facs . 

Entretien du grenier . Si l'emplacement 8c la 
bonne conflruflion des endroits où l’on met en 
ddpôt fes provifions influent fur la durée de leur 
garde , on ne peut non plus fe difpenfer de con- 
venir que les foins qu’on apporte a la bonne te- 
nue du mag-fin , najouteroient encore aux ef- 
fets des autres moyens qu’on y emploie ordinaire- 
xnent . 

Il faudrait , avec des balais , ndtoyer de temps 
en temps les murs , afin d’enlever la pouflïere 
qui y adhéré , linfi que les papillons qui ont be- 
soin pour s’acoupler «Titre fixes & en repos ; brof- 
fer fouvent les facs , 8c ne lailfcr fur le plancher 
aucunes ordures qui puifTent exhaler de l’odeur ; 
enfin il faudrait intercepter les rayons du foleil 
dans les temps chauds , 8c produire dans le grenier 
la plus grande obfcurité • 

Un grenier fitud , confirait 8c entretenu fuivant 
ces principes , ferait propre , non feulement à la 
confervation des grains , mais encore à celle des 
farines, qui ne fe détériorent fouvent que par l’in- 
fluence du local ; ce qui donnerait à la méthode 
que nous avons propofée , les avantages qu’il eft 
poffible de délirer . Terminons ce mémoire par les 
expofer . 

Des avant tgtt de la mltbede des facs ifoUs . 

Cette méthode de conferver les grains 8c les fa- 
rines , réunit plufieurs avantages que je crois de- 
voir préfenter ici fous le point de vue le plus re- 
proché , afin qu'on puifTe les comparer aux incou- 
véniens des autres pratiques ufitées. 

>°. On peut placer dans le même endroit les 
grains , ainfi que les farines de différentes quali- 
tés, provenant de deux récoltes, fans confufion ni 
mélange. 

a». Un feul grenier, quelle que foit fa con/lru- 
ftion , fuffit pour ferrer le blé 8c la farine . 

j*. Les fermiers feront à portée de conferver 
les produits de leurs moifTons d'une année 1 l’au- 
tre , fans danger , fans frais , fans quiter leur 
champ un jour favorable aux labours , aux enfe- 
mencemens, à la récolte. 

4*. Les particuliers étroitement logés, auront la 
faculté de conferver , i peu de frais , leur provi- 
fton dans tous les endroits de la maifon,fans cou- 
rir aucuns rifques de la part du local . 

J». Il efl poffible d'entrer à chaque inflant dans 
le grenier , fans que l’aftion d’y marcher gûte les 
grains 8c les farines . 

é*. On a la facilité de vifiter les facs quand 
l’on veut, de les examiner, de les déplacer & de 
les remuer , fans occafioner de déchet . 

7*. Toutes les réparations que le grenier exi- 
ge , peuvent fe faire fans être obligé d’en retirer 
Arts & Ml tiers . Tente V. 
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les grains 8c les farines , fans que ciux-ci en fou- 
frent . 

8*. On peut ouvrir ou fermer le grenier , le 
nétoyer , fans craindre d’introduire dans les fari- 
nes des ordures 8c de l’humidité , qui en accélè- 
rent le dépériflement. 

ÿ*. Les grains bien fecs ?c parfaitement nécbyés , 
la farine douée de touv s fes propriétés , ne de- 
mandent plus ni foins ni dépenfes ; ils n’éprou- 
vent aucun déchet ; enfin , on peut prefque les 
oublier . 

io*. Le grain éranr bien criblé 8c parfaitement 
net, ne fe charge plus d’aucune poufiiere.-on peut 
l’envoyer au marché ou au moulin , fans aucune 
nouveie opération préalable . 

II*. Les farines étant marquées 8c numérotées , 
on voit tout-d’un coup le grain d’où elles provie- 
nent, le pays 8c l’année «Je fa récolte, le nom du 
marchand qui les a vendues, la date de la mou- 
ture 8c l'achat. 

ta*. Si les rats 8c les fouris percent un fac, ils 
ne pouront s’y retrancher long-temps fans être a- 
perjus -, s’ils parvirnent i établir leur domicile 
dans le grenier , les chats leur feront la chafle a- 
vec plus de facilité : on poura d'ailleurs fe fervir , 
pour les exterminer , de tous les moyens connus , 
fans aucun danger pour la denrée. 

IJ*. Ces animaux ne pouront plus dépofer leurs 
fccrétions dans les grains 8c les farines, ni leur 
communiquer cette odeur 8c ce goût défagrcable , 
qu’il efl fouvent très- difficile d’ancantir entière- 
ment. 

14°. Toutgs ces ordures qui tombent du plan- 
cher, 8c qui faiiflent la fupcrficie du tas de fari- 
ne, fe dépoferont fur les facs, 8c on les nétoyera 
de temps en temps . 

t;°. L’énorme déchet occifioné dans les grains 
8c les farines , foit par les infeâes, foit par la 
fermentation, foit par le remuage, tous les acci- 
dens qui en diminuent la qualité 8c le prix, fe- 
ront anéantis par ce moyen . 

lé*. Les grains 8c les farines renfermés ne ré- 
pandront plus au loin une odeur qui alléché les 
înfeftes; cette odeur, qu’on peut comparer à l’ef- 
prit refleur , fera autant de gûgné pour la faveur 
agréable du pain. 

17*. En fuppofant qu'il foit poffible aux papil- 
lons qui voltigent en autone au déclin du jour , 
aux fenêtres du grenier, d’y pénétrer, ils ne pou- 
ront pas dc'pofer leur poftérité dans le grain 8c 
dans la farine . 

18°. Un grain gûté peut agir à ia maniéré des 
levains, jeter la corruption dans des malles où il 
efl difficile d’arrêter fes effet' , tandis que dans ce 
cas il n’y aurait qu’un fac à féparer 8c a travailler . 

lÿ*. Si un fac placé au fond d’un bateau, ou 
reflé un certain temps près du mur, a déjà con- 
traflé par l’humidité une difpofuion à fe moifir, 
on peut l’éloigner des autres lacs, le remplacer ou 
l’employer, fans que U totalité puifle en recevoir 
de domage. 
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lo». te nombre des facs pouvant fe compter 
par rangées, & le vide qu’un feul occalîoneroit 
devenant très-fenfible , on s'apercevrait 1 Huilant 
du tort qui fe ferait au grenier. 

li». Comme il eft incomeiiablement démontré 
que les farines fe bonifient à la longue, on pou- 
roit en avoir en avance au defius de la confom- 
mation, fans courir aucuns rifques. 

22,. On poura profiter du temps favorable aux 
moutures, faire des amis de farines, & fe pré- 
cautioner fur -tout contre ces difetes infiantanées 
que fait naître , au fein même de l’abondance , le 
chômage des moulins . 

23 0 . Dans un jour chaud St orageux il ne fera 
pas néceflaire de vider un fac pour s'aflurer fi la 
farine du milieu & du fond efl aufii fraîche que 
celle de la fuperficie; on faura bientôt, 1 la fa- 
veur d’une fonde , ce qui s’y pafie . 

24*. S’il efl néceflaire de déplacer les facs, de 
les remuer fcns deflus deflous , ce qui n'arivera que 
fort rarement, cette opération ne fera pas auflï 
préjudiciable à la fanté des ouvriers, comme celle 
du remuage à l'air libre , qui fait avaler , par les 
voies de la trachée & de la déglutition, une pouf- 
fiere ténue , feche & abforbante . 

25». Quand il s’agira de faire des mélanges de 
farine provenante de blé nouveau ou vieux, de 
blé fec ou humide , de blé revêche ou tendre , il 
fuffira de déterminer la quantité de facs à vider . 

2 6*. On peut en un clin d’œil , vérifier l’état 
du magafin, & fe rendre compte i volonté de la 
recette, de la confommation & de ce qui relie 
au bout du mois , du quartier ou de l’année. 

27». Les grains & les farines fe trouvant en 
petites mafles, ils ne peuvent jamais fe nuire par 
leurs qualités différentes les facs ifolés doivent 
être eonfidérés comme autant de petits greniers 
renfermés dans un grand . 

28». Ceux qui auront la direêlion des magafins , 
n’auront plus de prétexte pour compter des frais 
d’entretien & de déchet qui vont fouvent à deux 
pour cent. 

29”. La méthode dont il s’agit, peut être ado- 
ptée dans tous les climats, dans tous les pays & 
par les citoyens de tous les ordres. 

3 <V Enfin , c'efl le feul moyen de mettre en 
réferve , & fans frais , le fuperflu des bonnes an- 
nées, pour fubvenir anx befoins preflâns que les 
manvaifes occafionenr. 

Moyen four faire fuir h s miter de la farine . 

On confeille de mettre dans les tas de farine 
des verges ou rameaux d’érable dépouillés de feu- 
illes. Après une demi-journée de ce mélange , on 
prétend que les mites abandoneront les farines , ne 
pouvant rapporter l'odeur de l’érable. 

La préparation ou le mélange der fariner. 

Nous avons fait voir que fouvent il étoit bon 
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de mêler enfemble différent blés avant de les 
moudre en farine ; mais il y a un bien plus grand 
avantage à mélanger les farines avant de les em- 
ployer, foit en bouillie, foit en pain. Pour faire 
de bon pain , il faut des blés mêlés , fur-tout i 
Paris, moins à Verfailles où l'on a du bon blé 
de Beauce. 

11 faut le mélange de diverfes farines pour faire 
de bon pain; la diverfité des farines vient, comme 
il a été expliqué, ou de la mouture qui efl diffé- 
rente, & qui tire du même grain différentes fa- 
rines, ou de la diverfité des grains dont elles ont 
été tirées, ou de leur anciénetc. 

Pline favoir qu’en mêlant deux fortes de blés 
enfemble, il arive fouvent qu’on fait plus de pain 
que chacun n’en produirait féparément, & il ap- 
porte pour exemple , /. xvm , e. ru , que les 
blés de Cypre & d’Alexandrie n’en donnent pas 
plus de vingt livres chacun au boifleau 5 qu’outre 
cela le blé de Cypre efl brun , & produit du pain 
noir; mais que G on le mêle avec celui d'Ale- 
xandrie , qui le donne très- blanc, ils font en- 
semble du pain blanc , & qu’ils en donnent vingt- 
cinq livres par boifleau. Pline ajoute que le fro- 
ment de la Thébaïde, mêlé avec un autre, en 
rend vingt-fix livres. 

On ne veut cependant pas conclure de ces ex- 
périences, que le mélange des grains avant de les 
moudre , & la combinaifoa des farines avant de 
les pétrir , produifenc toujours une augmentation « 
en pain ; on ne peur en être certain qu’aprês avoir 
fait l’eflai des grains & des farines qu'on doit em- 
ployer. 

C’efl une bonne méthode que de faire féparé- 
ment toutes les farines ; mais il efl bon après cela 
de les combiner enfemble avant de les employer . 
Toutes les farines d’un même grain fembltnt a- 
voir été faites pour être enfemble ; elles font ana- 
logues les unes aux autres, & fe prêtent mutué- 
lement. 

Les trots premières farines mêlées enfemble font 
de très-bon & de très-beau pain . La quatrième fa- 
rine en fait auffi de bon ( mais d’une qualité in- 
férieure ), en la mêlant avec la troifieme ou a- 
vec la première. 

II y a des boulangers qui , après avoir bluté , 
remêlent enfemble les farines , les gruaux , les re- 
eoupetes , & même les recoupes , & qui les com- 
binent pour en compofer les diverfes fortes de 
pain qu’ils ont coutume de vendre. Ils font rc- 
moudre feulement le premier gruau pour faire le 
pain molet. Ils fe fervent de la première farine 
de blé pour faire le pain blanc, & ils mêlent les 
autres farines & gruaux pour en faire le pain bis- 
blanc; mais il efl mieux de remoudre les gruaux, 

& de fe fervir de plus de bluteaux. 

Ils emploient les farines une quinzaine de jours 
après qu’elles ont e'tés moulues ; ils n’emploient 
que des blés qui ont fait leur effet : le plus fou- 
vent, à Paris , ils mêlent enfemble des blés de 
Brie & de Beauce. 
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Le plus grand art des marchands de farine n’eft 
pas feulement de connoitre les differentes farines 
& leurs qualités , mais suffi de les combiner la- 
vant les différentes proportions relativement à ces 
diverfes qualités, pour en faire ce qu on nomme 
une berne marchande/'. C’ell de cette habileté à 
combiner les différentes farines, après les avoir 
moulues & blutées à profit, que dépend la richeffe 
des boulangers & des fariuiers, parce que, pour 
faire de bon pain, il faut le compofer de toutes 
les farines qu’on tire du même grain , qui , par 
la monture & le blutage , donne quatre fortes de 
farines plus parfaites les unes que les autres . 

Le mélange de farines, qui eft fi nécefliire 
pour faire de bon pain,.fe trouve dans la mou- 
ture pour le bourgeois ; e’eft pourquoi le pain de 
ménage a le meilleur goût en général: mais ce 
mélange ne fe fait ni fi bien, ni fi i profit, que 
quand on a féparé d’abord les farines du fon, a- 
vant de les mêler. , „ . 

La plupart des boulangers de Pans achètent des 
meuniers les farines toutes mélangées différemment , 
pour en faire les diverfes fortes de pains qui font 
en ufage dans cette ville. 

Il faut que les farineraient non feulement per- 
du la chaleur & l’odeur des meules, mais encore 
qu'elles aient produit leur effet avant d’en faire 
Te mélange, i moins que ces farines ne vienent 
des blés qui , avant de les moudre , avoient fait 
leur effet . , . 

U faut auffi combiner ce mélange des farines 
dans le grenier , & non pas dans le pétrin , pour 
plus grande commodité. 

On ne doit mêler enfemble des farines bien 
différentes, que lorfqu’on eft fur le point de les 
employer, comme lorfqu’on eft obligé de mêler 
de nouveles farines avec des vieilles, des farines 
de blds nouveaux avec des farines de vieux blds, 
qui fe gâteraient enfemble . 

On le fert, félon les différons pays où Ion eft , 
de diverfes farines mêlées enfemble; mais il en 
faut toujours au moins deux, comme celles de 
Senlis & de Pontoife. D’autres mêlent celles de 
Rambouillet, qui font bonnes & qui font le pain 
jaflne , avec des farines de Picardie , qui ne font 
pas fl bonnes . Il y en a qui emploient les farines 
de Pontoife & de Beaucc enfemble. 

On fait de três-bon pain avec le gruau gris , 
qui eft le fécond gruau, mêlé avec la première 
farine de blé, qui eft la plus blanche : & pour 
faire un bon pain bis , on doit mêler trois parties 
de la première farine de blé avec huit de la qua- 
trième farine. . 

Les farines de Melun , du Soiflonois , de nie 
de France, font douces: elles font bien propres a 
être mêlées avec celles des blés de Beauce , qui 
font revêches: ceux du Vexin François , entre 
Rouen & Magni font plus revêches encore. 

Il y a des farines qui étoient réputées autrefois 
les meilleures , & qui ne font plus aujourd’hui re- 
gardées que comme médiocres , parce qu’on a de- 
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S uis perfeâioné ailleurs la mouture, & le blutage 
l î’afforriment des farines, & peut-être auffi parce 
que le choix des blés, & le mélange des farines 
ne fe fait plus fi bien, dans les lieux qui ont 
perdu leur renomée pour la bonne farine . 

Ce n’eft pas feulement pour faire le pain, qu’il 
eft â propos d’aflbrtir différentes farines ; if eft 
bon auffi de le faire pour bien préparer les bouil- 
lies . Les Romains , qui étoient de grands mangeur* 
de bouillies, & qui par conféquenr s'y connoif- 
foient , avoient coutume de la compofer avec par- 
ties égales de farine d’orge & de celle de froment; 
ils y mêloient auffi de celle de fève. 

Les Grecs mêloient fur vingt livres d’orge , 
trois livres de graine de lin, demi-livre de co- 
riandre & deux onces de fel ; & fuivant Galien , 
du millet. 

Le Son. 

Comme l’on peut diftinguer quatre fortes de 
farines en général tirées du même grain , il eft 
poflible auffi d’en féparer trois fons différons ; fa- 
voir, i». le fon commun , a*, le remoulage ou 
fleurage, 3 0 . les recoupes. 

Le fon ordinaire eft pour la plus grande partie 
la première écorce du blé , & il eft fouvent joint 
i de la farine.- lorfqu’il eft dans cet état, on le 
nomme fm gras; & lorfqu’au contraire il eft bien 
féparé de la farine , on le nomme gris fon , ou 
fon Jet , ou bran . Le fon gras eft ce qui fort après 
la première farine de bld par la mouture rultique . 
Le grôs fon ou fon fec a été féparé des farines & 
des gruaux , foit par ia mouture en grôffe propre- 
ment dite, foit par la mouture économique, Toit 
par la mouture méridionale. 

Le fécond fon eft compofé , pour la plus grande 
partie, de la féconde écorce du grain , qui eft 
comme une fine pelure d’oignon ; c’eft pourquoi 
il eft moins jaûne que le premier fon . Ce fécond 
fon eft le produit de la mouture économique, re- 
liant des gruaux qu’on nomme reprifes , parce 
qu'on les reprend pour les remoudre ; c’eft pour- 
quoi on nomme auffi ce fécond fon , remontage ; 
on le nomme encore fleurage, parce qu’on fe fert 
pour fleurer le deffous des pains , en les mettant 
dans les panetons, dans les plateaux , « dans 
les fébilet; c’eft auffi du fleurage qu’il faut jeter 
fur la pelle avant d’y mettre le pain pour 1 en- 
fourner. _ 

Le troifierae fon eft nommé recoupe: ils appe- 
lent en Bretagne fur/as , ce qu’on nomme recoupes 
ailleurs, c’eft le fon féparé du gruau & des re- 
couperas par le blutoir . Ce fon eft le moins jaûne, 
il eft plus blanchâtre , parce qu’il eft compofé 
de farine, du germe du grain , & d’un peu de 
fes écorces . ... 

Les fons font plus ou moins jaûnes , comme 
les farines font plus ou moins blanches . La farine 
contient toujours plus ou moins de fon , _& Je fon 
plus ou moins de farine : la farine eft d autant 
E il 
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pins bife, qu'elle contient plus de fon , & le fon I 
«ft d’autant plus blanchâtre , qu’il contient plus 
de farine, Toit que cette farine y foit atachée , ou 
qu’elle y foit Cmpletnent mêlée . Lorfqu’on repaffe 
plu'eurs fois les recoupes, ÿ ne relie que la balle, 
qui efl puf fon. 

Un bltf qui a plus d’ecorce & qui l’a plus 
dpaifle, donne plus de fon par la mouture ; c’eil 
ce qu’on nomme blé fonneux & bU boufi ; plus 
un blé tfl fonneux, plus il efl léger; de forte que 
moins un blé pefe, plus il donne de fon à pro- 
portion , & moins il produit de farine . 

Non feulemen les blés donnent d’autant plus 
de fon, qu’ils font plus légers; mais aulfi ils le 
donnent d'autant plus mauvais ; les fons des blés 
de 220 livres le fetier ne fe confervent que 
huit tours , ceux de 230 livres fc confervent 
quinze jours. Ceux de 240 livres , un mois ; & 
ceux de 250 livres , deux mois . 11 faut avoir 
foin de remuer les fons plus fouvent que les fa- 
rines: il faut les remuer tous les deux ou trois 
jours. 

Les vieux blés font moins fonneux que les nou- 
veaux; les fons des blés nouveaux font plus pe- 
fanc que les fons des vieux blés , parce que les 
fons des vieux blés font plus fecs, « parce qu’ils 
tienont à moins de farine , qui eil pins pelante 
que le fon . 

On tire ordinairement par la mouture économi- 
que de 12 boilTeaux de blé, neuf boiffeaux de 
fon ; favoir , fix boiffeaux de gr6s fon , un boif- 
feau de remoulage , Sc deux boiffeaux de recoupes . 

Suivant la gradation du produit en fon par les 
blés de difTérens poids , le fetier de blé pefant 
210 livres , rend foixante-dix livres de fon des 
trois fortes : le blé pefant deux cents vingt livres , 
donne 6y à <53 livres de fon : le blé de 230 li- 
vres , en donne 6 5 livres : le blé de 240 livres 
donne Ai â 6 3 livres de fon ; & le blé de 250 
livres n’en donne que du livres . Quand on moud 
bien , & que l’on blute bien , ces quantités relati- 
ves de fon , font encore moindres . Les blés des 
pays chauds , qui pefent jufqu’à 270 livres le fe- 
tier, ne donnent qne 35 à 40 livres de fon. Le 
blé d'Andaloufie donne un fon d’une fineffe ex- 
traordinaire : ce fon ne pefe que trois livres le 
boiffeau , au lieu que le fon des blés de France 
pefe quatre livres le boiffeau. 

Il faut que le fon ne pefe que quatre livres 
le boifTeau ; s’il pefe davantage , c’eit , ou qu’il 
a été mal mefuré , ou qu’on l’a mal moulu & 
mal bluté; lorfqu’il pefe plus de 3 livres & de- 
m ; ? à quatre livres, on cfl certain qD’it y ell re- 
lit -'e la farine comme cela arive toujours parla 
mouture ruflique , qui do-*re un fon gras , pefant 
ordinairement fept livres le boiffeau; favoir , le dou- 
ble du fon fec , produit ou par la mouture en 
grôffc proprement dite, ou par la moulure écono- 
mique , ou par la mouture méridionale . C’efl-à- 
dire, chaque boifTeau de fon gras de h mouture 
ruflique contient environ trois livres & demie de 
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farine îc de gruau, qui feroient environ cinq li- 
vres de pain ; & de très-bon pain , parce que c’eft 
la meilleure farine du grain qu’on laiffe ainfi dans 
le fon gras par la mouture ruflique. 

Le grôs fon doit être bien évidé & tortillé , 
comme des oublies ou des gaufres , ce qui dé- 
note un bon moulin , & ce fon fe mefure bien . 

Plus le fon proprement dit cfl léger, moins 
il contient de farine, moins il efl haché & moins 
il efl dur: on nomme fon dut , un fon auquel 
il tient plus de farine, & dans lequel il y a du 
gruau ; ce qui le rend moins doux & moins mo- 
tet dans la main. 

La mouture ruilique donne plus de fon pour 
le poids que n’en donnent les autres moutures ; 
mais elle n’en donne pas plus â la mefure parce 
qu’en général la mouture donne du volume au 
grain & au fou . 

Le fon acquiert plus de volume par la divifion ; 
cependant fi on continuoit â le divifer , il revien- 
droit à avoir moins de volume . Le fon a beau- 
coup de volume , fur-tout le gr&s fou ; mais ce 
fon remoulu , en devenant plus fin , perd de fon 
volume & reprend plus de poids •• on conçoit pour- 
quoi il faut une mefure moindre pour contenir un 
corps , s’il eil en poudre , que s’il n’ell que con- 
calfé . Plus le fon efl fin , plus il efl petit , plus 
il pefe: le fac de gîâs fon pefe 155 livres ; le 
fac de remoulage pefe 15J livres ; & le fac de 
recoupe pefe 285 livres, le plus fouvent. Le pe- 
tit fon efl plus pefant que le grès fon , comme le 
gruau (fl plus pefant que la farine. 

Les économes prétendent que le fon remoulu 
efl plus nourifiant que celui qui ne l’a pas été . 
Le fon pénétré & amoli par l’eau diti; laquelle 
on l’a mis tremper , devient encore plus nourif- 
fant pour les befliaux . 

Ces économes difent auffi que le gros fon efl 
pour les chevaux ; que les autres fons fe mettent 
trop en pâte . Selon eux , les vaches mâchent 
mieux que les chevaux le remoulage ou fleurage ; 
mais ils prétendent que les vaches ne mangent 
pas fi bien les recoupes que les cochons ; & ils 
trouvent que les recoupes convienent mieux aufli 
pour engraiffer les volailles. Les connoillances les 
plus utiles ne font pas celles qui plaiicnt le plus ; 
mais on ne doit pas les négliger . 

Les recoupes prenent plus d’eau que la fari- 
ne : une livre de 1 <5 onces de ce petit fon, boit 
13 onces d’eau . Les recoupes fe lient bien en 
parons, & elles engraiffcnt parfaitement les vo- 
lailles . 

Le prix des fons n’efl pas proportioné â leur 
poids : le fécond fon fe vend plus cher que le pre- 
mier, & le troifieme plus cher que le fécond, à 
la mefure ; mais par report à leurs poids réci- 
proques , le premier fon , le gros fon , fe vend 
plus cher que le fécond, & le fécond plus cher 
que le troifieme. 

Il y a des fons gras qui pefent 60 livres de 
plus par fetier les uns que les autres ; ces éo U- 
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vrcs d’er cédant font 60 livres de farines, C"! font 
plus de 80 livres de pain cuit. Le fetier de fon, 
qui , à la vérité , eft de 15 boifleaux , qni pefe 60 
livres de plus qu'un autre , n’efi pas vendu plus 
dans l’exaôe proportion, parce qu’on le. vend A 
la mefure , 8c non au poids . 

Le fon le plus pefant eft celui de la mouture 
ruflique , 8c les fons les moins pefans vienent de 
la mouture en grille proprement dite , de la mou- 
ture economique, & de la mouture méridionale . 

Les farines mêlées de fon fin , boivent plus 
d'eau , & font par conféqucnt plus de pain • Le 
fon réduit en parties extrêmement fines eil plus 
homogène A la farine avec laquelle il efl confondu , 
que 11e l’eft le grôs fon: on l’aperçoit moins dans 
le pain A la vue 8c au goût , lorfqu’tl elt bien 
divifé. Il y a des fons qui, par leur nature, pou- 
roient entrer dans la coropolirion du pain fans le 
bifer , lui donnant feulement une couleur blonde ; 
tels font les fons provenant des blés de Flandre 
Si d'Andaloulie. 

On fait que dans tous les temps 8c dans tous 
les pays on a fait le pain de munition avec la 
farine 8c le fon enfemble -, ce qui fait de bon 
pain , s’il ell bien préparé . 

Le fon cil ordinairement moins fec que la fa- 
rine , ce qui cependant n’eft pas confiant ; il y a 
des anne'es où le grain efi moins fec intérieure- 
ment qu’extérieure ment , félon que la température 
de l’air a été plus ou moins feche depuis le temps 
de la fleur du blé. 

Le grôs fon fe gâte plus promptement que ne 
font les petits fons 8c les latines . M. Malifier 
m’a raporté qu’il a fait l’expérience que le grôs 
fon s’échaufe , c’efi-A-dire , fe corrompt plus prom- 
ptement que ne fait le fleurage ; fie que les re- 
coupes fe corrompent moins que les farines , 8c 

? |Ue le grès fon peut s’échaufer jufqu’à prendre 
eu . il efi vrai qu'on a moins foin de remuer 
le fon que la farine ; 8c au contraire , le fon au- 
rait befoin d'être plus fouvent remué que la fa- 
rine ; il m’a dit aufli que le fon de feigle fe garde 
mieux que le fon de froment . Il croit que plus 
le fon efi menu, que plus il efi divifé, moins il 
fermente . Le fleurage s’échaufe moins que la fa- 
rine ; c’efi pourquoi les farines qui font bifes par 
le petit fon, par le fleurage, fe gâtent moins que 
les farines blanches . 

Je crois que le fon aide beaucoup A la fermen- 
tation de la farine, lorfqu’il efi mêlé avec elle : 
naturclement le grâs fon fermente plus que la fa- 
rine , 8c lorfqu’il efi mêlé , il 1a fait plus fermen- 
ter, 8c il la ferait gâter, fi l’on n'avoit foin de 
les remuer. 

11 n’arivoit autrefois A Paris , dans les marchés 
8c fur les ports , que du blé ou des farines qui 
navoient point été blutées, qui étoient telles qu’el- 
les étoient forties d’entre les meules avec tout 
leur fon : ce n’efi que depuis 1650 , qu’on a 
commencé d'amener dans cette ville de la fa- 
rine blutée . On prétendoit autrefois que la fa- 
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rine fc'parée du fon étoit plus facile â fe corrom- 
pre , 8c A fe gâter fur les chemins 8c dans les 
marchés. 

Le fon efi la partie du froment la plus huileufe ; 
la partie collante de la farine efi, après le fon , 
ce qu’il y a de plus huileux dans le blé , 8c 
elle efi aufli la plus fufceptible de fermentation 8c 
de pourriture , parce qu’elle contient rnoinr de 
fel ; il y a plus de fel A proportion dans le fon , 
que dans la partie collante de la farine. 

C’eft pour cette raifon que la fermentation du 
fon avec la farine rend la farine meilleure , moins 
revêche. La fermentation de la rame donne une 
ualiré A la farine pour être plus propre A faire 
e bon pain , pour difioudre le collant de la fa- 
rine. 11 faut joindre du fallu au collant pour le 
rendre gélatineux, pour le rendre nouriflant . Les 
farines devienent plus faléct dans la mouture mé- 
ridionale, où on les garde avant de les bluter. 

Les fons de feigle , d’orge, d’aveine 8c de fa- 
rafin , font moins bons que celui de froment , dans 
une proportion encore plus grande que les farines 
de feigle , d'orge , d’aveine , 8c de farafin fout 
moins bonnes que la farine de froment. 

Du d/cbct . 

Le mouvement efi le principe de tout déchet ; 
le mouvement des meules de moulin 8c celui des 
bluteaux, font celui dont il s'agit ici. 

La diflipation efi plus grande dans un moulin 
neuf, ou dont les meules font uouvélement rha- 
billées, c’efi-A-dire, rabatues, parce qu’il faut oue 
les trous les plus profonds des meules fe remplif- 
fent d’abord . 

Le déchet efi moindre dans un moulin qui efi 
en train de bien aller , 8c dont les meules n'ont 
pas befoin d’être repiquées ; car quand elles en onc 
befoin , on efi obligé de moudre plus près 8c plus 
fort, ce qui fait aufli de la diflipation. 

11 faut encore oblcrver que le déchet de ce que 
l’on donne A moudre , vient moins de 1 a diflipa- 
tion de la farine par le mouvement du moulin , 
ue des rifques qui arivenr prcfque toujours par 
éfaut d'attention 8c de précifîon ; il efl bien dif- 
ficile , Iorfqu’cn moud pour plufieurs particuliers , 
de lavoir au jufie ce qu’il y en a pour chacun : il 
faut que le garde-moulin qui le réglé foitpréfcnr, 
8c prêt A mettre dans la trémie le grain qui doit 
luccéder A celui qu’on moud il faut qu’il foit 
toujours exaâ 8c prêt A en recevoir féparcment le 

Î traduit , afin de rendre A chacun la farine 8c le 
on qui lui apartienent . 

Il doit commencer par connoître ce qui peut être 
relié dans les meules , pour les arrêter A la pro- 
chaine mouture dans le même état ; il faut qu’il 
prene garde qu’il ne foit refié de la farine, ni du 
grain, dans les autres parties du moulage. 

Il n’y a guère plus de déchet par la mouture en 
grand que par celle qui fe fait en petit, quelque- 
fois meme il n'y a ptcfquc pas de déchet , lorfqu’oa 
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moud beaucoup & tout de fuite , comme on fait 
pour les fumiers & pour les boulangers : alors on 
peut favoir précifémenr ce qu’il y a de déchet , 
ou plutôt on fait qu’il n’y en a prefque pas , à 
proportion de la quantité de grain qu’on a moulu: 
on eflime ordinairement le déchet à deux livres 
par lac . 

Par une ordonanco de police de 1458 , il fût 
enjoint aux meûniers de rendre en farine 8c en 
fôn le même poids que celui du grain qu’ils avoient 
reçu, à deux livres près par fetier: ce qui fut con- 
firmé l’année fuivante par une ordonance de Char- 
les VU ; & en 1577 , Henri III donna un régle- 
ment par lequel il ordonoit que les Juges ou o ffi- 
ciers de police ajjembleront les meiniers & boulan- 
gers , pour avifer quel poids & mefure devra ren- 
dre U mouture pour le bll ou autres grains . 

La mouture ruftique e(l celle par laquelle il fe 
tait le moins de déchet , parce qu’on n’y moud 
qu’une fois, 8c qu’on y blute par un feul bluteau. 
Le déchet n’y ell que d’une ou de deux livres ■ On 
acorde aux meuniers dans les provinces, deux livres 
de déchet par fetier de a;o à 160 livres. 

Le déchet au moulin «1 plus coofidcrable par la 
mouture économique , parce qu’il y a plus de tra- 
vail dans cette mouture , ce qui feche la farine . 
La farine s’échaufe, s’évapore, & perd de fon hu- 
midité par le mouvement entre les meules , qui 
en même temps la rendent plus grallè extérieure- 
ment en exprimant l’huile du grain . 

Le déchet n’efl pas feulement proportioné au 
nombre des moutures , il l’elt encore à la forte de 
mouture. La mouture en grôffe , où l’on ne re- 
moud point , diffipe plus , proportion gardée , que 
la mouture économique , parce qu’en général la 
meule va plus fort dans la mouture en grôffe, que 
dans la mouture économique . 

D’ailleurs , dans la mouture en grôffe propre- 
ment dite , il fe fait à peu près autant de diflipa- 
tion par les bluteaux que par les meules. 

Le déchet par la mouture méridionale efl moin- 
dre , parce qu’on y moud moins que par la mou- 
ture économique , & moins fort que par la mou- 
ture en grôffe proprement dite . On dillipe moins 
aufft par les bluteaux dans la mouture méridionale ; 
mais il s’y fait une diiltpatioo qui n’a pas lieu 
dans les autres moutures , qui vient de ce qu’on 
eil obligé de remuer de temps en temps la rame, 
pour quelle ne fe gîte pas dans le long efpace de 
temps pendant lequel on la garde , pour qu’elle 
fade fon effet avant de la bluter , & afin d’en ré- 
parer les farines, le gréfillon & la repaffe. 

11 fe fait du déchet en blutant les farines , les 
gruaux St les Ions, ce que nous avons raporté dans 
le chapitre de la bluterie . Il y a déchet en pé- 
trifiant la farine; il y a déchet de la plte en cui- 
fant le pain , & il y a encore déchet du pain en 
fe refroidi fiant . 


Des poids & mefure des bUs & de la farine . 

En général , le poids efl toujours quelque choie 
de plus certain que la mefure , pour tout , parti- 
culiérement pour la boulangerie; parce que le pain 
étant vendu au poids , il y a une proportion plus 
cxaâe entre le poids du pain St celui de la fa- 
rine , que fi l’on prend la farine I la mefure; 
puifqu’il y a telle farine dont le boiffeau pefeplus 
que le boiffeau d’une autre farine , non feulement 
parce que la farine efl plus ou moins feche, mais 
aufli parce qu’elle efl plus ou moins fubflantiele : 
or la farine qui efl feche St qui efl plus pefante, 
ell la meilleure , parce qu’elle a plus de corps , 
parce qu’elle fait plus de pain , & parce qu’elle le 
fournit ordinairement meilleur. De même, plus le 
blé efl pefant, à mefures égales , meilleur il efl; 
plus il donne de farine, meilleure elle efl; 8c pius 
elle boit d’eau , plus elle donne de pain . 

Plus les pays font policés , plus le commerce 
s’y fait au poids , 8c moins il fe fait I la mefure . 
À la Chine , prefque tout fe vend au poids : on a 
toujours fu qu’il étoit plus fût de commercer au 
poids qu’à ta mefure . Il avoit été ordoné autre- 
fois aux meûniers de recevoir le grain au poids , 
& de rendre auffi la farine & le fon au poids. 
Par les Ordonances du Roi concernant les muni- 
tions des vivres , il efl enjoint aux entrepreneurs , 
fourniffeurs 8c commifïionaires , de livrer leur blé 
fur la balance , pour y être pefts en leur prèftnse , 

La mefure efl fi peu certaine , que , félon l’o- 
pinion commune , elle efl plus forte au marché , 
qu’au grenier , parce qu’on n’a pas au marché, 
comme au grenier , la commodité oc l’efpace con- 
venables pour mefurcr exaâcment ; ce qui va au 
détriment du vendeur , qui ordinairement a moins 
d’ufage 8e d’adreffe que n’en a l’acheteur , qui efl 
le plus fouvent un marchand ou un fadeur. 

La témpérature de l’air fait au poids & à la 
mefure: l’humidité augmente en général le poids 
de la raarchandife , & la féchcrefie le diminue; 
mais ce qui augmente encore plus l’incertitude fur 
la quantité réelle des grains , des farines , & des 
fons , pris à la mefure , c’efl la maniéré de mc- 
furer , qui avec l’apparence d’être la même , efl 
cependant très-différente , félon i’adreffe des per- 
fcmes qui mefurent. 

Le mefurage eff la fource principale du profit 
des regratiers, c’efl-à-dire , des revendeurs. Il faut 
favoir que la quantité du grain , de la farine St 
du fon , mefurés à la pelle ou avec la main , efl 
plus grande que lorfqn’on fait tomber doucement 
du fac dans la mefure ; c’ell ce qui fait qu’il entre 
beaucoup moins de fon dans le boiffeau fi on le 
place au bout du bluteau pour recevoir le fon à 
1 mefure qu’il en fort . 

Un blé remué remplir plus la mefure qu’un blé 
ui ne l’a pas été, parce que l’air , dans un tas 
e blé amiflé depuis long-temps , efl refoulé par 
le poids des grains dont l’air occupe les interflices. 
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L’humidité qui fe fait dans 1 » monceau de bld 
pendant qu’il fait (on effet, ou quand il s’échaufe, 
mouillant les parties d’air contenues dans les inter- 
valles des grains , en ôte le reffort ; elles réfiftent 
moins au poids du grain , elles s’afaiffent , elles fc 
condenfcnt , 8c elles occupent moins de place; 
jufqu’à ce qu’on les releve , ic qu'on les feche en 
remuant le bld , & en renouvelant l’air , qui re- 
prend fon rclfort en féchant en liberté. 

Dés 1350 , le roi Jean avoit donné une ordo- 
nance pour l'établifTement d'un poids public , connu 
aujourd’hui fous le nom de poids-du-roi , ou poids- 
It-roi : la guère empêcha que ce fage établiffement 
n’eût lieu . Il fût encore ordoné en 1438 8c en 
14 J9 ; mais les troubles qu’apporte toujours la 
guerre , s’oppoferent chaque fois au bon ordre qu’un 
objet u utile demandoit . Cela eût befoin d’être 
encore renouvelé en 1 540 , en 1630 , 1639 8c 
1667. Enfin en 1760 le gouvernement a de 
nouveau été obligé d’en ordoner le rétabliffement 
à Paris. . 

On doit faire obfervcr ici qu’il y- a cependant 
un inconvénient d’acheter 1a farine au poids , qui 
eft qu'on peut tromper plus aifc'ment fur la qualité 
de cette marchandife en la vendant au poids, que 
lorfqu’on la livre à la mefure : la farine eft ren- 
fermée dans des facs lorfqu’on la pefc, & 00 l’ex- 
pofe 1 la vue quand on la mefure . 

Les anciens le fervoient de liquides pour expri- 
mer la continence de leurs mefures , même de 
celles qui ne fervoient qu’à mefurer les chofes fo- 
ndes ; le poids des fluides eft plus certain que ce- 
lui des chofes dures , les parties des fluides ayant 
plus d’égalités & s’arangeant mieux dans la me- 
fure : cependant il y a encore de l’inégalité dans 
les fluides ; c’efi pourquoi le poids eft plus certain 
que la mefure, pour tout. 

Il y a des inconvéniens dans tout, il faut éviter 
les p lus grands ; or, ceux d'acheter la farine à la 
mefure font plus grands encore que ceux de la re- 
cevoir au poids, parce que le poids eft toujours plus 
jufte que la mefure. 

On fait que le boiffeau eft de 16 litrons ; le 
minot de froment, de trois boiffeaux ; lamine, de 
deux minots ou de fut boiffeaux ; le fetier , de 
quatre minots , de deux mines , de douve boif- 
feaux ; 8c le muid , de douve fetiers . 

Le fetier de farine eft comme le fetier de blé , 
de douve boiffeaux ; mais le dernier boiffeau du 
fetier fe mefure comble. 

Le fetier d’aveine eft de 24 boiffeaux , & le mi- 
not de fix. 

Le fetier de fon eft encore plus grand ; il eft 
de vingt-cinq boiffeaux . 

Le fac de farine eft de 31$ livres , 8c on paffe 
cinq livres pour le déchet du fac . lin fac de fa- 
rine étoit autrefois le produit de plus de deux fe- 
tiers de blé ; aujourd’hui on fait tirer de deux fe- 
tiers de blé plus de 570 livres de farine . 

Le muid de bon blé pefe 4800 livres, le fetier 
240 livres , la mine 120 livres , le minot do li- 
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vres, le boiffeau 20 livres, 8c le litron 20 onces, 
ou une livre & un quarteron. 

Ordinairement le poids du boiffeau de blé fro- 
ment eft de 20 à xi livres ; celui de la farine 
eft de ix à 13 livres ; celui dn gruau de té à 
17 livres, & celui du grôs fon de trois livres & 
demie à quatre livres . 

Dans le commerce fur mer, il y a une mefure 
dont on ne fait point ufage dans le trafic de terre 
pour les grains : on compte fur mer par toneaux , 
comme l’on compte fur terre par lériers : fuivant 
l’ordonance de r 58 i , le toneau de mer eft 
ellimé pefer , dans toute la France en général , 
deux mille livres ; il contient quarante-deux pieds 
cubes . 

Le toneau de froment eft différent dans les dif- 
férens ports de mer: le toneau de Nantes contient 
dix fetiers , & il pefe 2250 livres; au lien que 
celui de Rennes ne pefe que 2120 livres de bld 
ordinairement . 

Le grain , par la divifion qui s’en fait en le 
moulant , occupe plus de place que lorfqu’il étoit 
entier . On conçoit aifément que le volume du 
grain augmente par la monture qui le ditrife ; 
mais il eft éronanr que ce Toit du tiers , même 
du double : un fetier de douze boiffeaux de bld 
donne , après qu'il eft monlu, dix-huit boiffeaux , 
tant en farine qu’en gruau & en fon confondus 
enfembte . 

Et C on les répare par les blutoirs , le volume 
en fera encore plus grand . Après avoir remoula 
le gruau 8c bluté la farine, on a quinze ou feive 
boiffeaux de farine , & huit ou neuf boiffeaux de 
fon ; le tout faifant mefure prefque double de 
celle du grain qu’on a mis au moulin. 

On a encore un exemple de cette augmentation 
du volume dans la mouture économique : fi l’on 
remond 25 boiffeaux de gruau gris , on aura 32 
boiffeaux de farine & 3 boiffeaux de fon fin , qui 
eft le fleurage. 

T renfpotl des Termes. 

Voici un moyen employé avec fuccès pour le 
tranfport des farines fur mer , ou dans des pays 
lointains . 

On met la farine dans un grand toneau par 
lits de cinq ou fix pouces d’épaiffeur; on les ferre 
8c on les rédoit en maffe par le moyen d’un grand 
pilon de bois. 

Le toneau étant ainiï rempli de divers lits de 
farine , on le ferme avec un couvercle qui prellè 
fortement la farine , 8c on l’enduit extérieurement 
de goudron . L’air ne peat plus pénétrer dans le 
toneau . 

On peut mettre cette farine à la cave fans re- 
douter l’humidité . On prétend qu’elle fe confer- 
vera ainfi très-Iong-remps. 

Lorfqu’on veut faire ufage , on coupe avec un 
pic cette farine qui eft en maffe ; on l’écrafe, on 
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la ptlfe «n tamis, afin qu'elle fe délaie bien dans 
l’eau , & on en fait d’excellcït pain. 

Ce procédé a ér é long-tcmpt regardé comme 
îe meilleur . Cependant, comme la farine du blé 
n’eft point , ar elle-même parfaitement fecbe , & 
qu’elle retient toujours un peu d’humidité, il n’a- 
rive que trop fouvent que celle qu’on embarque, 
foie j our le fervice des vaiffeaux , foit pour les co- 
lonies , s’altere confidérablement pendant le voyage, 
quelquefois même au jiomt de n’étre plus propre 
a en faire du pain . M. Duhamel a paré i cet 
inconvénient , en appliquant à la farine h mé- 
thode qu’il a donnée pour la coslervation du 
blé , par le moyen de la Jafficcatiou dans une 
étuve. 

Trois parties de farine provenant du même 
blé ont été embarquée: fur un vaiffcau qui les a 
nanfportécs en Amérique 8c raportées enfuite en 
France . 

L’une n’avoit reçu d’autre préparation que 
«elle qu’on a coutume de lui donner pour le 
tranfport par mer j elle s’eft trouvée entièrement 
gâtée . 

Une autre avoit été faite avec du blé féebé par 
la Méthode de M. Duhamel ; elle étoit infiniment 
moins altérée. 

La troifieme , qui avoit été féchée à l’étuve avant 
d’être mile dans les basiques , étoit dans l’état le 
plus parfait. 

Ces différences fi effentieles prouvent que c’efl l’hu- 
midité naturele de la farine qui contribue princi- 
palement à fa dégradation dans les voyages par 
mer , puifque de trois parties de la même farine 
embarquées dans le même vaiiTeau 8c dans le mê- 
me lieu du vaiffeau , celle qui n’avoir reçu au- 
cune defficcation s’efl abfolument gâtée; celle qui 
avoir été tirée du blé dedéché s’ell beaucoup 
mieux comportée ; & celle enfin qui avoit été 
féchée elle-même dans l’étuve de M. Duhamel n’a 
reçu aucune efpece d’altération . 

Des différentes tfpeces de moulins , leur con- 
Jlitution (T leur produit. 

Il y a des moulins qui font mûs par les eaux, 
& d’autres qui le font par l’air ; ce qui conflitue 
deux efpeces principales de moulins, les moulins à 
eau, 8c les moulins à vent. 

Moulins a tau . 

On les diflingue en moulins de pied fermt , 8c 
moulins fur bateau. 

Les moulins de pied ferme font ainfi nommés 
parce qu’ils font bâtis folidement fur le bord des 
rivières . Il y en a de quatre fortes ; favoir : 

I". Les moulins en deffous, dont la roue à aubes 
tourne dans une reil 1ère, courber ou courant d’eau, 
qui la prend par-deffous. 

1 °. Les moulins en deffus, dont la roue i pots 
ou augets reçoit i’eau en deffus par un conduit 
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au canal, lorfqu’elle a affex de chute & pas allez 
de volume pour faire tourner en deffous. 

3*. Les moulins pendons placés fous les ponts 
des rivières navigables , 8c dont la roue i aubes 
s’élève ou s’abaiffe fuivant la hauteur de l’eau. 

4 °. Les moulins il cuvete . Comme ils ne font 
connus , dit M. Bucquer , que dans nos Provinces 
méridionale! où l’on en fait ufage , je vais en don- 
ner une idée. 

L’arbre tournant de ce moulin efl vertical , 
fon bout fupéricur efl armé d’un fer d’environ 
deux pouces en carré qui porte la moule courante 
horizontalement ; vers le bas il porte une roue 
horizontale d’environ trois pieds de diamètre . 

■ L'extrémité inférieure de cet arbre fe termine par 
an pivot de fer tournant fur une crapaudine d'acier 
fixée fur un palier an bas de la cuvete. La roue 
de ces moulins efl h aubes inclinées ; elle efl en- 
fermée dans une cuvete ou toneau en maçonerie 
fans fond , auquel aboutit un courfier auffi en ma- 
çonerie , d’environ un pied de diamètre plus ou 
moinsj félon la force de l’eau qui entre avec pré- 
| cipiratiou & obliquement par ce courfier dans la 
cuvete , où , ne trouvant pas pour fortir d’ou- 
verture auffi grande que celle par laquelle elle 
efl entrée , elle fe gonfle Sc forme dans cette cu- 
vete un tourbillon qui force la roue de tooroer 
avec elle ; en même temps elle s’échape par les 
intervalles que les aubes ont entr’elles ; elle fort 
par le fond de la cuvete , 8c s’écoule par le eût é 
d’aval , où l’on a ménagé une pente . 

Ces moulins ont des défauts dont je parlerai en 
faifant la deferiptioo du grôs de fer & de l’anil- 
le, 8c à l’article qui traite des défauts des moulins 
ordinaires à cuvete, &c. 

Pour me renfermer dans le programme de l’aca- 
démie, je ne décrirai que les moulins en deffous 
8c en deffus , dont la confhruâion efl la même , 
avec la feule différence ci-devant énoncée . Us font 
de tous les moulins ceux qui font le meilleur fer- 
vice & le plut continuel. 

Les moulins de pied ferme ont fur tous les au- 
tres un grand avantage , c’efl de pouvoir établir 
dans leur partie fopèneure des magafins dan; lef- 
quelt on peut i peu de frais manœuvrer les grains , 
les rafraîchir , cribler 8c néroyer avant de les 
moudre . Je vais d’abord eu décrire les différentes 
parties. 

Defcription de toutes Ut pièces d'un Moulin éco- 
nomique, d’ après U Mémoire imprimé de M. de 
Buequet . 

La roue. Dans une grande partie des provinces de 
France on efl dans l'ufape d'employer des roues de 
dix à douze pieds de diamètre , 8c des rouets qui 
n’ont qu’environ quatre pieds de diamètre ; cette 
difproportion dans la hauteur de la roue délavan- 
tage le moulin . 

Lorfque le lieu le permet , il faut donner i la 
roue un plus grand diamètre ; il efl plus avanta- 
geux 
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tagetrx pour la force de l’ean 8c pour celle du 
moulin dont la roue eil le levier . Plus un levier 
cil long , plus il opéré de force . Ainfi , lorfque 
l’eau nt allez forte, il faut donner à la roue un 
diamètre de dix-fept pieds quatre pouces ou envi- 
ron jufqu’à l'extrémité des aubes , fur vingt à vingt- 
uatre pouces d’aubage; c’ell-à-dire , de la largeur 
e la reillere pu du courber ; & la roue doit 
•voir vingt-quatre aubes d'environ deux pieds de 
largeur chacune . 

Si au contraire il y a peu d'eau , ou que fa 
chute ne foit pas allée forte, l’aubage 8c le fond 
du glacis ne doit avoir que douce à quinze pouces 
de largeur ; le diamètre de ia roue ne fera que 
d’environ treize pieds & demi ; on y poura mettre 
trente aubes au lieu de vingt-quatre ; il eft cfTen- 
tiel qu’elles foient d'une bonne longueur , telle 
ue celle de dix-huit à vingt-quatre pouces , afin 
'éviter le reflux de l'ean , 8c que le ccintre de la 
roue ne touche point , ou très-peu , à l’eau ; fi on 
mettoit un plus grand nombre d’aubes , l'eau pajo- 
teroit dans leurs intervalles , ce qui augmenterait 
la réfiflance de la roue , & retarderait le mouve- 
ment du moulin : en général , plus l’eau eft forte , 
8c moins il faut d’aubes . 

Lorfque la chute d’eau d’un moulin en deftous 
eft foible , quoiqu’il y eu ait beaucoup , il efl 
tfléntiel de tenir la roue & les aubes fort larges , 
c'eft-à-dire , d’environ trois à quatre pieds , & 
la reillere à proportion ; alors le volume d’eau 
fuppiée à la chute, & accéléré le mouvement de 
la roue- 

Les tubes . L’aube doit être faite de bois d’or- 
me ; c’eft une petite planche atachée aux coyaux 
fur le cintre ou jantes de la roue . 

Les aubes font les bras du levier ; elles font 
aux moulins à eau ce que les ailes font aux mou- 
lins à vent ; elles doivent c:re placées droites 
fur la roue , & non inclinées ; leur inclinaifon fe- 
rait pajoter l’eau , & retarderait le mouvement 
de la roue . 

Une roue dont le nombre d’aubes efl double , 
tourne plus vire que celle dont le nombre d’aubes 
efl fimple ; il faut qu’elles foient difpofées de 
façon que deux aubes foient . dans l’ eau pen- 
dant que celle d'avant y entre , 8c que celle d’a- 
près en fort ; en tout quatre aubes agiflantes à la 
fois , une qui entre dans l'ean , deux qui font dans 
l’eau , 8c la quatrième qui en fort . 

Les royaux font deux petites pièces de bois 
entaillées fur la roue . 

■ Les auges . A l’égard des moulins en deflus , il 
faut que l’ouverture des tuges ou pots de la roue 
foit proportionée à la force 8c à la quantité de 
l’eau . Lorfque les pots ne font pas allez ouverts, 
l’eau rejaillit , fort de la roue, 8c nuit à fon mou- 
vement , qui doit toujours être lefle . À l’égard 
de leur nombre , il faut fuivre les mêmes réglés 
que pour les aubes . 

V arbre tournant efl l’axe de la roue 8c du rouet 
qui font en dedans du moulin : cet arbre efl 
• Arts & Métiers . Tome V. 
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le centre du mouvement du moulin ; iinfi il doi 1 
être proportioné à fa force 8c i celle de toutes 
les pièces fur lefquelles il agit ; il doit avoir en- 
viron feize à vingt pouces de grès en carré. 

Les tourillons Cf les plumants . Les tourillons t 
qui font les bouts de 1er dont les extrémités de 
l’arbre tournant font armées , doivent être dans 
fon plein milieu ; iis font fupportés par des plu- 
marts de fonte ou de cuivre , qui doivent leur 
fervir de chevet pour les faire tourner plu; gai 
8t avec moins de frotement. La forme ordinaire 
de Ces tourillons efl défavantageufe pour les pe- 
tits moulins fut-tout , en ce qu’elle occaflone un 
frotement qu'il efl elfentiel de diminuer. Ces tou- 
rillons ont ordinairement fix à huit pouce; de tour, 
8c portant fur des plumarts de fix à huit pouces 
de longueur. Lorfque ces plumarts font de fer ou 
de cuivre , le frotement efl encore confidérabie ; 
mais lorfqu'ils font de bois , comme dans ia plu- 
part des petits moulins , alors le frotement efl 
bien plus confidérabie , 8c retarde beaucoup le jeu 
du moulin. 

Pour remédier à ces inconvénicns , il faudroit 
que les tourillons fufl'ent moins grôs , moins longs , 
oc qu’ils fufl'ent terminés par une boule d’acier 
qui porterait fur des plumarts de cuivre incrullés 
lur le chcvrefler qui les tiendrait en équilibre ; 
ces tourillons n’auraient ainfi pas plus d’un pouce 
de frotement, 8c les petits moulins fur-tout y ga- 
gneraient beaucoup. 

Le rouet efl une loue à dents ou aluchons , 
adaptée fur l’arbre Tournant dans la cave du mou- 
lin , pour engrener dans les fufeaox de la lanter- 
ne. Ses dents, aluchons ou chevilles, font de pe- 
tites pièces de bois caillées , foit carrément , foit 
en plan incliné . Le diamètre du rouet doit être 
proportioné à celui de la roue : ainfi , en fuppo- 
fanr le diamètre de la roue de dix-fept pieds qua- 
tre pouces , tel qu’il efl indique' ci devant , celui 
du rouet doit être de huit pieds, c’efl-à-dire, tou- 
jours un peu moins de la moitié du diamètre de 
la roue . Quand on lui donne ia moitié jufle du 
diamètre de Ia roue , cela diminue la force du 
levier ou de la roue , 8c ralentit fon mouvement > 

Si le moulin a beaucoup d’eau , le rouet doit 
avoir quarante-huit dents à fix pouces de pas ou 
d’intervalle l’une de l’autre ; il efl néceffaire que 
ces dents aient une ligne de pente par pouce , 
fuivant l’épaifleur du rouet ; c’eft-à-dire , que , fi 
le cintre , la bande , le parement , ou le chan- 
teau , ( termes fynonymes ) a fix ou huit pouces 
de large , la dent aura fix à huit lignes de pen- 
te , afin que les fufeaux de U lanterne quitent plus 
facilement les dents du rouet ; il efl plus avanta- 
geux de donner cette pente aux lumières ou trous 
que l’on fait dans le chanteau du rouet pour y 
enfoncer les dents , que fur la tête des dents mê- 
mes ; cependant on donne quelquefois cette pente 
aux dents plutfVt qu’à leurs alvéoles, parce que ce- 
la efl plus facile . 

Si le moulin a peu d’eau , le rouet doit avoir 
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jufqu’à 5 6 €c même 6o chevilles. En général , H 
l'eau cft forte , le pas du rouet doit être long & 
par conséquent avoir moins de chevilles ; & fi 
l’eau efi foible , fon pas doit être plus court , il 
doit avoir plus de chevilles . 

Les embrâfures du rouet font des pièces de bois 
qui le croifent pour foutenir la circonférence du 
rouet ; elles doivent être fortes à proportion de fa 
grôfieur . 

La lanterne eft un pignon à jour fait en forme 
de lanterne , compofe' de deux tourtes ou pièces de 
bois rondes autour defquel les font les fufcaux dans 
lefquels engrènent les dents du rouet • Cette lan- 
terne eft fixée fur ic gros fer qui traverfe les meu- 
les dans leur point de centre , 5c qui fupporte & 
fait tourner la meule courante. 

D’après les proportions du rouet ci-devant indi- 
quées , la lanterne doit avoir dix- huit à dix-neuf 
pouces de diamètre , avec huit fufeaux de même 
pas abfolument que les dents du rouet . 

Lorfque le moulin a beaucoup d’eau , & qu’il 
va fort, on peut mettre jufqu’à dix 5c meme douze 
fufeaux à Ja lanterne , & toujours de même pas 
que les dents du rouer ; le moulin fera plus doux , 
la meule tournera plus rondement , elle s’ufera 
moins , la mouture fe fera mieux , 5c ce qu’on 
perdra en vitefie , on le gàgnera par la qualité 
de la mouture , 5c par un plus long fer vice du 
moulin . 

Les proportions entre la roue , le rouet , la lan- 
terne 5c la meule courante , doivent cire telles que 
40 ou 48 dents du rouet & huit fofeaux de la 
lanterne operent cinq ou fix tours de la lanterne 
& de la meule contre un tour de la roue . D’après 
cette réglé , on doit préférer le nombre pair des 
deuts du rouet 5c des fufeaux de la lanterne au 
nombre impair . 

11 y a deux maniérés de faire la lanterne , fa- 
voir, à fufeaux droits, 5c à fufeaux inclinés. Cel- 
le à fufeaux inclinés fe nomme lanterne à fereine . 

On fait aufli les fufeaux en bois ou en fer .-ceux 
de fer durent plus long-temps , 5c s’ufent moins 
que ceux de bois ; mais ceux-«i ont le mouve- 
ment plus doux , 5c ceux de bois de gaïae fur- 
tout font préférables , parce que le frotement en 
cil plus doux Sc plus folidc . 

Les dents du rouet & les fufeaux de la lanter- 
ne ayant la même inclinai fon, le choc plein qu’ils 
fe donnent en tournant eït auflî vif que des coups 
de mailler; 5c fi les fufcaux font de fer, ce choc 
caufe au rouer un ébranlement qui occafione fon I 
écartement , à moins qu’il ne loir étréfiloné ou 
fourenu par*derriere avec des pièces de bois qu’on 
nomme /tréfilions , qui prenent dans le milieu 
des deux embrâfures, un bout à la roue 5c l’autre 
au rouet. Ce choc, faifant le même effet fur l’ar- 
bre tournant & fur le gros fer , les fait vaciller , 
leur fait faire des heurremens , des Ibubrelauts , fait 
bourdoncr la meule , & la mouture cft inégale 5c 
grôtfiere , fur-tout lorfque la roue a beaucoup de 
vit elfe « 
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Le dérangement n’ell pas fi confidérable lorfque 
la chute 5c Je courant d’eau font foibles , 5c que 
les fufeaux font de bois ; mais Ja lanterne à lé- 
reine efi toujours fujete à fe déranger de pas 
iorfqu’on defeend le fer, ou que Ion cale le che- 
vrejter , c’efl-à-dire , la pièce de bois qui lui fert 
de chevet, 5c fur laquelle pofe l’axe ou*Ie grand 
arbre du moulin . Ainfi il faut préférer les lanter- 
nes à fufeaux 5c de bais , qu’on peut étréfiiloner 
lorsqu’ils dardent un peu, c’cft-à dire, qu’on étaye 
ces fufcaux par de petits étréfillons qu’on place 
horizontalement , 5c qu’on fait entrer de force en- 
tre chaque Tufeau . 

Le palier eft une pièce de bois d’environ un 
pied carre fur neuf pieds de longueur entre fes 
deux apuis, 5c dont les deux bouts, taillés en dos 
de carpe , pofent fur deux pièces de bois qu'on 
nomme braies . Cette forme de dos de carpe cil 
néceflaire pour alléger Ja meule plus droite. 

Le palier fervant à porter le grôs fer fur le- 
quel la lanterne 5c la meule courante font arrê- 
tées , il eil évident que fa force doit être propor- 
tionée à la pefanteur des meules 5c à la force du 
moulin • 

Les deux braies y qui fupportent le palier , font 
deux pièces de bois chacune de fix pouces en car- 
ré, pofées en travers du béfroi , dans iequel elles 
entrent par une rainure à couliffe. 

Le béfroi eil compofé de quatre piliers de pier- 
re ou de bois debout, qai foutienent la charpente 
du moulin, ou l’étage des meules. 

La trempure eil une piece de bois de cinq à 
fix pouces de gros 5c d’environ neuf pieds de 
long, qui fait l’effet d’une bafcule ou d’un levier; 
il lerr à haulfer 5c bailler le palier a volonté. 
La trempure traverfe fous le plancher des meu- 
les , & reçoit dans l’un de fes bouts une piece de 
fer debout . qu’on nomme épée de la trempure , 
qui paffe à travers d’une des braies . À i’autre 
bout de la trempure eft arachée une corde qui va 
s’ariêter à côte' de la huche , 5c qu’on charge d’un 
poids par le moyen duquel on fouleve cette trem- 
pure. Quand on tire ce poids, on fouleve la braie 
qui porie le palier , 5c l’on écarte ainfi plus ou 
moins la meule courante . 

On m’a propofé , il y a long temps , d’employer 
pour l’allégement de la meule une efpece de cric 
fous le palier , au droit de la pointe de fer : je 
n’en ai point approuvé l’ufagc, i°. parce que ce 
cric ell plus coûteux que la trempure ; 2’. parce 
que l’ufiîgc de la trempure eft plus facile pour le 
garde- moulin ; 3*. parce que le garde-moulin doit 
êànduire à la fois 5c Uns fortir de place, les trois 
gouvernaux du moulin , lavoir, Y anche , le bail-blé 
5c la trempure ; il doit avoir une main à l’anche, 
pour t.Trçr la mouture 5c en juger la qualité ; il 
doit tenir de l’autre main Je bail- blé tSc la corde 
de la trempure,* ie bail -blé , pour donner plus ou 
moins de blé cans la meule , félon le broiment 
que l’on veut faire , 5c la trempure pour alléger 
ou approcher , c*ctl-à-dire , 1 taulier ou bailler la 
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m:u!e, félon que la mouture l'exige; 4** c * c ^ que 
h garde-mouîin ne pouroit pas gouverner fi faci- 
lement ce cric avec l’anche & le bail-blé. 

Le grôs-fer . La meule courante efi fupportée 
par un arbre de fer , ou grôs-fer , dont le bout 
lupérieur fe nomme papillon ; la partie au de (fous 
du papillon le nomme la fufée ; le bout inférieur 
de cet arbre fe nomme le pivot , 5c la partie qui 
cil entre la fufée 5c le pivot fe nomme le corps 
de l'arbre . 

Le papillon entre dans Vanille , St porte la 
meule courante. 

Dans un moulin d’une force ordinaire , le corps 
de l’arbre de fer doit avoir environ trois pouces 
de largeur fur un pouce Sc demi dVpaiffeur , de- 
puis la fufée jufquau commencement du pivot. 

Le pivot du grôs-fer porte fur une efpcce de 
pas de métal qu’on nomme crapaudine ; il efi ef- 
fentiel que cette crapaudine foie dans le plein mi- 
lieu du palier , afin que la pointe du gros- fer foir 
bien droite 5c au niveau du milieu de l’arbre tour- 
nant . 

La fufe'e du crôs-fer doit être ronde , elle doit 
avoir environ nx à huit pouces de long fur dix 
pouces 5c demi de circonférence , toujours fuivant 
la force du moulin : il faut lui donner environ 
deux lignes de plus dans le haur que dans le bas . 
Si cette augmentation du haut de la fufée étoit 
plus fenfible, elle allégeroit trop la meule, la fc- 
roit bourdonc-r , 5c en même temps cela pouroit 
faire grener , c’efi-à-dire , faire palier le grain en- 
tre les bottes 5c la fufée , pour venir tomber 5c fe 
perdre fur la lanterne. Si l’eau efi foible, on fera 
la fufée plus petite , le moulin en tournera plus 
lefiemenf . 

On diilingue dans le papillon les plats 5c les 
bouts ; les plats font les côtés les plus larges , & 
les bouts font les côtés les plus étroirs. 

Le papillon doit avoir deux pouces de large 
par-en-bas fur les plats , revenant ,’t deux pouces 
moins un quart par le haut, 5c un pouce & demi 
par-en-bas lur les bouts , venant à un pouce 5c 
un quart vers le haut . De cette maniéré , Panille 
ne poire pas fur les épaulemens ou rebords de la 
fufée, 5c la meule fe dreffe facilement. Lorfque , 
par le frotement , la fuiée s’ufe plus d’un côté 
que de l’autre 5c qu’il fe forme vers le haut, des 
hvns ou nùcrds^CQ" rebords portent fur les boitil- 
lons, font échaufer le fer, 5c gênent pour appro- 
cher la meule ; le moyen d’y remédier efi de fai- 
e porter le 1 er à la forge , de faire bien arondir 
La fufée , bien limer 5c adoucir les inégalités , 5c 
ide remettre le fer dans le plein milieu de la 
meule gifante. 

La boite & les boitillons fervent contenir la 
fufée dans Paillard du gîte ; la boite efi une cf- 
pece de noyau ou de moyeu rond de bois d’or- 
me , crcufé dans le milieu , oh l’on place deux 
paneaux ou boitillons de bois de cormier, allant 
de bout en bout, de 5 à 4 pouces en carré fur 6 
h 7 pouces de longueur , pour contenir la fufée. 
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On efi dan; Pufage de faire une boîte ronde; mais 
j’ai obfervé qu’en la faifanr carrée , dans la longueur 
des deux tiers de Pépaifleur de la meule, & le 
relie rond, la boîte duroir dix fois plus, 5c n’é- 
toit pas fi fujete à deflerrer le fer. Les deux boi- 
tillons font contre-bandes par deux autres mor- 
ceaux de bois pofés en fens contraires ou de plat 
en plat, qui fe nomment faux boitillons ; ils fer- 
vent à fourenir les boîti lions 5c le bourage de 
chanvre 5c de graifie , dont on garnit la fufée du 
grôs-fer* On peut employer, pour faire la boîte, 
un bon vieux moyeu de charete , parce qu’ayant 
fait fon effet , il n’efi plus li lujet à travailler que 
le bois neuf qui, en fe gonflant, pouroit faire fen- 
dre la meule . Pour éviter cet éfort de la boîte , 
il faut encore avoir la précaution de la fréter , 
c’eft-â-dire , de la cercler de fer bien exactement . 

Vanille efi une pièce de fer ayant la forme de 
deux C adofTés D=C , au milieu de laquelle eli un 
trou carré qu’on nomme Pcril de Panille, 5c dans 
lequel entre le bout du papillon . 

L’anillc efi incmfiée oc fceüée avec du plâtre 
ou du plomb , dans le milieu de la partie inté- 
rieure de la meule courante; fa grandeur 5c fa 
forme doivent être proportionées à la grandeur 5c 
épaiffeur de la meule , 5c à la grandeur de l’œil- 
lard ou trou de la meule. 

On diftingue, dans Panille, le corps 5c les bras; 
le corps ell la partie du milieu, 5c qui a dans 
fon jufte milieu un trou carré . La longueur du 
corps de Panille doit être d’environ quinze pouces, 
non compris les bras , qui doivent avoir la même 
longueur au plus. S’ils éroient plus longs, la meu- 
le ne fe manierait pas fi bien ; ils empêcheraient 
de d relier la meule, 5c d’en pefer les bouts avec 
facilité. 

Dre(fer la meule , c’efi la charger du côté oppo- 
fé à celui qui baillé. Pefer U meule , c’efi cher- 
cher fon équilibre en apuiant fur les quatre points, 
pour voir fi elle ne pefe pas plus d un côté que 
de Pautre. 

L’anille, dans toutes fes parties, doit avoir en- 
viron deux pouces 5c demi dVpaiflfeur, fur environ 
cinq pouces 5c demi de large. 

Les quatre pipes. Pour drefiér les meules con- 
venablement, on fe fert de quatre petits coins de 
fer, qu’on nomme pipes. Us doivent avoir envi- 
ron trois lignes d’épaiffeur fur deux pouces d# lon- 
gueur, être plus minces en bas qu’en haut; on les 
enfonce à coups de malle entre le papillon 5c Pc- 
nille, pour relever ou rabailfer la meule du côré 
des plats ou des bouts qui l’exigent . La largeur 
de ces coins doit être moindre que celle du pa- 
pillon , afin de pouvoir les ferrer au befoin . 

Depuis quelques années on a trouvé une manié- 
ré plus commode de drefiér le fer de la meule 
fans donner aucun coup de maflé , 5c par le moyen 
de vis placées ainfi qu’il fuit , 

La crapaudine efi encâdrée dans une boîte qu’on 
nomme poêlete ; cette boîte efi dans un châffis de 
cuivre ou de fer à travers duquel partent deux vi* 
F ij 
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£e prelïvon de chaque côté fur la longueur , & une 
autre à chaque bout fur la largeur , pour faire 
couler la poêlete; ces visfc ferrent avec des clefs. 
Cette machine épargne beaucoup de main-d’œu- 
vre, diminue le chômage du moulin, ôc ménage 
la crapaudine . 

Par économie , on fait faire la crapaudine à trois 
pas i quand elle n’en a qu’un , quatre vis fuffifent 
fur fa longueur. 11 arive quelquefois que la poin- 
te du fer fifle, ou fait du bruit en tournant, & 
qu’alors la meule s’allege ou fe fouieve toute feu- 
le fans y toucher j en voici la raifon : quand l’a- 
cier eft dans le feu , il fe gonfle & s’alonge ; de 
même l’acier de la pointe du grÔs-fer s’cchaufe & 
occafione le fouldvement de la meule , mais cela 
ne dure pas long temps , parce que l’acier s’ufe , 
& la meule fe raproche toute (eule . En pareil 
tas , Iorfqu’on voir que le fer s’échaufe trop , il 
faut arrêter le moulin , vider le pas , c’efi-à-dire , 
ôter l’huile qui s’y eil cncrafTêe , & le rafraîchir 
avec de l’eau froide; cela durcit l’acier du pas & 
de la pointe, enfuite on les effuie, & l’on y re- 
met de la nouvele huile d’olive. 

Il convient que la pointe dn fer foit en pointe 
d’eeuf, plus ou moins Hne félon la force du mou- 
lin & la pefanteur de la meule ; car , dans un 
moulin foible, fi la pointe du fer efi greffe , elle 
le défavantage. Pour remédier à l’inconve'nient de 
l’échaufement de cette pointe, de fon f Rement èe 
du foulévement de la meule, on a imaginé de 
faire faire le pas ou la crapaudine d’un métal 
compofée de cuivre, d’étain fin & de régule d’an-, 
timoine fondus enfemble ; ces crapaudincs durent 
beaucoup plus iong-remps, & pour les ménager ! 
encore, on a foin , chaque fois qu’on fait rechar- 
ger d’acier la pointe du grôs-fcr, de le faire tour- 
ner pendant huit jours fur une crapaudine d’acier 
pour le polir , l’adoucir , afin que fon frotement 
lur le pas métallique foit enfuite plus doux. Quoi- 
que cette crapaudine de métal foit meilleure, on 
le fert encore généralement de celle d’acier. 

Les meutes. Il y a dans un moulin deux meu- 
les placées horixontalement l’une fur l’autre ; la 
meule inférieure efi à demeure , & fe nomme la 
meule gifante ou le gîte. La meule fupérieure efi 
mobile & tourne "fur l’autre ; on la nomme par 
cette raifon la meule courante. 

Il faut beaucoup de connoiflances théoriques & 
pratiques pour bien choifir les meules. 

En général , elles font médiocres forfqu’elles 
font rougeâtres , noirâtres & à grands trous , & 
elles font bonnes lorfqu’elles font à petits trous & 
bien perfilîées ; on en trouve de femblablcs 4 Cle- 
rac, Nerac & Bergerac. II y a aulfi dans ces pro- 
vinces nne autre efpece de piene dont on fait des 
meules plus tranchantes , & qui fervent i moudre 
enfemble le feigle , le maïs ou blé de Turquie, 
les pois & lex fèves , dont les pauvres font leur 
pain dans ees provinces. Ces meules font fi tran- 
chantes , qu’elles ne donnent que quinze 4 vingt 
{ivres de liai par quintal de grain . 
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Les meules de la Ferté fous Jouare , en Brie , 
font les meilleures pour la mouture des blés fe- 
ptriunaux , elles déveiopent mieux le fon au brai- 
ment ; il y a encore d’affez bonnes carrières de 
pierres 4 faire des meules 4 Monrmirail & fur les 
frontières de la Champagne, mais elles ne font 
pas fi bonnes que celles de la Ferté fous Jouare . 

Il y a une autre carriete meulière 4 Oulbec en 
Normandie; la pierre en efi trop tendre, elle fait 
la farine molle & lourde ; cependant , étant bien 
choifies , ces meules feraient un bon moulage pour 
les blcs c'tuvcs & três-fecs. J’ai vu employer les 
meilleures meules d’Oulbec en gîte avec une meu- 
le courante de (a Ferté fous Jouare ; clics faifoient 
un très-bon moulage. 

La meule gifantc doit être d’un grain blanc-bleu 
foncé, plein & doux ; elle doit être moins arden- 
te ou moins tranchante que la meule courante , 
pour en foutenir l’éfort. 

Une meule ardente efi une meule courante par 
Tes inégalités natureics, & par celles qu'on y a 
faites en la piquant. Les meules font plus arden- 
tes 4 proportion que la pierre dont elles font com- 
pofées efi plus dure, & qu’il faut les rebatre, re- 
piquer ou r’habiller moins fouvenr . C’efi la quan- 
tité & la peritefle des trous qui rendent une meu- 
le bien ardente. Ces petits trous, en terme de 
meûnerie , fe nomment tveillures ; ainfi une meu- 
le bien éveillée efi une meule bien ardenie . Une 
meule i petits trous , s’éclate moins & prend 
mieux fon marteau. 

Pour les meutes ardentes , il faut préférer les 
pierres meulières blondes, œil de perdrix , un peu 
tranfparentes , femées de petites parties bleues & 
blanches & de petits trous , parce qu’elles - font 
plus ferrées & plus approchantes de la nature du 
caillou . 

Comme les meules d’un grain égal font très- 
rares , & que la plupart fe trouvent mêlées de 
veines dures & tendres , de grands & petits trous , 
on efi obligé de travailler ces meules , qui après 
ce travail ne font pas toujours fans défauts . Les 
fabricans de meules en compofent de plufienrs 
morceaux femblablcs, qu’ils choififiènt, appareil- 
lent, lient & mafiiquent enfemble avec du plâtre. 
Ces meules font excellentes lorfqu’clles ont été 
compofées avec foin ; mais le plâtre employé pour 
les mafiiquer, retenant beaucoup d’eap, ces meu- 
les font plus long temps i fécher, & j'en parlerai 
encore 4 l’article du fcchement des meules . 

Lorfque les deux meules font également arden- 
tes , cela défavanrage le moulin ; il tourne en ap- 
prochant, au lieu de tourner en allégeant, ce qui 
rougit la farine & les gruaux par les particules 
de fon qui s’y mêlent : on confomme le grain en 
recoupes . 

Les deux meules doivent être abfolument de 
même diamètre ; autrement la plus large ferait 

I uiïe par le frotement de la plus étroite , ce qui 
lui ferait prendre des levres , faillies ou rebords , 
qui empêcheraient la farine de a’échaper d’entt’eU 
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les à fur & mefure du broiment , l’échauferoient 
& la rendroient fâbleuic . 

Des meules de fix pieds deux ou trois^ pouces 
de diamètre , fur douze à quinze pouces *d épaif- 
feur, pour la meule courante, & de quinze à dix- 
huit pouces pour la meule gifante , .font d’une 
bonne proportion pour un moulin qui doit mou- 
dre quinze à vingt fetiers par jour; mais au def- 
fous de quinze fetiers, elles doivent être plus pe- 
tites & moins lourdes, ain/1 que toutes les autres 
pièces du moulin, dont la force doit ctre propor- 
tionne à celle de la chute & du courant deat». 

Lorfque l’on a fait choix de bonnes meules , il 
faut les préparer , les faire fécher , les piquer , les 
monter, toutes opérations dont je traiterai lorfque 
j[aurai fait la defeription des autres pièces du mou- 
lin. 

Les ar chute s . Lorfque les meules font bien 
montées , on pofe les arc hures autour d’elles . Les 
archures font une efpece de cofre ou de caiiTe ron- 
de qui environe les meules . 

Les couver faux. Les planches avec lefquelles on 
couvre & ferme cette caille , fe nomment les cou- 
ver eaux ; elles doivent être bien joinres & bien 
dotes , pour empêcher l’évaporation de la farine . 

Les t rémi on s , porte- trimions C? [rayon. Au def- 
fus des archures , on place les trimions ou che- 
vrons qui foutienent la trémie & les porte-trêmions 
ou fupports des trémions, au milieu defouels eft 
le [rayon j qui doit être dans le milieu de l’œil 
lard . Le frayon eft une efpece de pignon incrufté 
dans le bas au corps de ranille,& qui frote con- 
tre Pauget pour faire tomber le blé. 

L'auge: eft une boîte longue , inclinée , & pla- 
cée fous la pointe de la trémie , pour recevoir le 
blé & le conduire dans l’œillard; il doit être bien 
fufpendu , fans toucher au cul de la trémie , pour 
qu’il puifte bien fe régler à prendre également le 
blé ou le gruau quand on le remoud. 

La trémie eft un entonoir carré de bois , dans 
lequel on verfe le grain ou le gruau . Il doit être 
placé bien directement fur l’auger . Faute de cette 
précaution on riftjue de faire aller le moulin à 
deux airs , c'eft-a-dire, plus ou moins fort, ce 
qui fait batte le frayon plus ou moins fort 
contre l’auget . Cela arive quand le moulin 
prend plus ou moins de blé alternativement . Lorf- 
que le garde- moulin entend que le moulin va à 
ceux airs, il élevé ou baifle lauget par le moyen 
de deux ficelcs , dont l’une fe nomme le Lail-bU , 
pour donner plus de blé fi le moulin va trop vî- 
te , ou pour en diminuer la chute , fi le moulin 
va lentement , afin d’alléger les meules ; mais , 
dans tous les cas , il aura grand foin que l’auget 
ne donne pas fon blé alternativement 3c par fe- 
coufle . 

Le moulin va aufli à deux airs quand la meule 
courante a des lourds ou des queux par Iefquels 
elle déborde , ou bien auand la roue qui prend 
l’eau eft inégale & qu’elle* paflé plus vite dans 
«a temps que dans un autre , ou que le tourillon 
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n’eft pas dans le plein milieu de Parbre tournant , 
ou qu’il eft trop lâche , ce qui donne des fccouf- 
fes, & fait aller le moulin â deux airs, à quoi on 
remédie par les moyens que je dirai à l’article de 
la monture des meules. 

Il faut enfuite placer l’anche convenablement. 

L’amie eft un conduit de bois ou de fer-blanc 
en forme de languere , qui fert à conduire le blé 
moulu dam le bluteau . 11 faut que l’anche foie 
bien en pente, pour que la faiine tombe facilement 
dans le bluteau , & qu’elle ne remonte point dans 
les meuies , ce qui les engraifleroit & echauferoit 
le moulin. 

Une meule s’engraiffe ou prend crappe quand la 
farine , fuflîlamenr afînée , paffe plufieurs fois fur 
la meule gifante & s’y arrête , ce qui fait que la 
farine qui vient après gliffe deffus fans recevoir fa 
façon . Lorfque les meules font engrainées , elles 
donnent la plus mauvaife mouture , le grain n’eft 
qu’aplati , le fon n’elt point écuié , la farine eft 
graffe & fe corrompt facilement , elle fait peu de 
pain , de il eft mauvais . 

La tarie . À côté & plus bas que les meules 
eft une huche de fept à huit pieds de longueur & 
de trois à quatre pieds de large , dans laquelle eft 
un bluteau a trois grands lés ou à quatre petits lés 
d'étamine , façonés en forme de fac , dont l’ouver- 
ture eft coufue par un bout fur le cerceau qui joint 
au trou de la huche , par où fort le fon , qui tom- 
be dans l’anche , laquelle conduit dans le dodinage 
ou dans la bluteric cylindrique placée dans la par- 
tie inférieure de la même huche. 

Dans le haut de cette huche , on place un pa- 
lmier fupporté par des acouples de fer , de cui- 
vre , ou même de corde , qui tienent à la huche 
& au palonier. 

Le palonier eft un morceau de bois blanc bien 
fec & bien léger , d’environ quatre pouces de lar- 
geur; il fert à foutenir la corde du bluteau , qu’il 
doit déborder aux deux bouts , tant â caufe des 
acouples qui le foutienent par des cordons , qu’à 
caufe des paflemens qui fout le tour du palonier. 

Les paiement font la partie du cordeau qui’ fou- 
tient le bluteau , renforcé d’une longe de cuir de 
Hongrie qui doit aller le long du bluteau & fou- 
tenir les ataches de cuir qui tienent à la ba- 
guete. La derniere atache du bluteau doit être au 
bout de la baguete , & l’autre à environ quinze 
pouces de dillance ; il eft à propos que la longe 
de cuir ait déjà fervi , afin qu’ayant fait fon effet - , 
elle s’aionge moins. 

Il faut réduire le palonier â un pouce dVpaif- 
feur en-re les deux pa/femens ; il fera plus léger , 
& le bluteau tamifera mieux ; il fuffit qu’il ait de 
la force aux acouples & fous les palfemens. 

II ne faut pas mettre de paftémens de Pautre 
côté des ataches, à moins que ce ne toit un mou- 
lin très-fort ; car quand le bluteau eft fermé d’un 
paflement des deux côtés , il ne commence fouvent 
à bluter qu’aux ataches. 

Lis Unimex Al y en a qui prêtèrent les bluteaux: 
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à quatre petits les Se deux paîonîers à chàflïs , en 
ce qu’étant bien ouverts , ils doivent mieux bluter ; 
mais ces bluteaux font très*lourds pour des mou- 
lins de znayene force . Le poids de deux palo- 
niers à chàflis furcharge trop , fie un blutage ne 
fauroit être trop lefte . Quoiqu’il n’y ait qu'un paf- 
fement , on ne doit pas craindre que le bluteau fe 
déchiré, s’il eft bien mont ( 5 . 

La pente qu’on donne au bluteau doit être d'en- 
viron un pouce par pied , c’dl-à-dire, qu’une huche 
de huit pieds doit avoir huit pouces de pente . Si 
cependant le moulin va très-fort , on peut donner 
quelques pouces de pente de plus au bluteau , afin 
qu’il ne fe charge pas tant, fie qu’il débite à me- 
iure que les meules travaillent . En confequence 
aufli la grolTeur du bluteau doit être proportionne 
à la force du moulin. 

Quand le moulin moud fort fie vite , le bluteau 
doit être un peu plus gros , afin qu’il laide çafler 
vite la farine . Un moulin qui afleure bien , loufre 
un bluteau plus gros , fans que ia farine en foit 
pour cela plus bile . La qualité fie h fineflé des 
bluteaux doit aufli varier fui vaut la fécherefle des 
blé-; , luivant la piquure des meules , fie lui vaut 
qu’un bluteau eil bien ou mal monté. 

Pour les blés lé es , il faut des bluteaux plus 
fins , il en faut de plus ronds quand Us font 
tendres » 

Des meules piquées convenablement , bien dr«f- 
fées & bien montées , peuvent foufrir un bluteau 
plus rond , fans pour cela faire rougir 1a farine . 

On peut faire bluter également un bluteau de 
deux échantillons plus fins l’un que l’autre , avec 
Le même blé fie force égale de moulin ; cela dé- 
pend de la bonne mouture des bluteaux. 

Vitamine ou étofe de laine à deux étains , 
dont on fait les bluteaux , fe fabrique lur-tout à 
Reims & en Auvergne ; elle porte un tiers ou 
un quart de large . Il y en a douze échantillons 
déterminés pour les bluteaux : ces échantillons vont 
en augmentant de fine/fe depuis le numéro n juf- 
qu’au numéro 4a, c'efl-à-dire , qu’elle a depuis on- 
ze jufqu’à quarante-deux fils dans chaque portée . 
Les derniers numéros font les plus fins , parce que 
plus y a de fils dans une portée , plus les inter- 
valles entr’eux font étroits . On prend ces derniers 
numéros pour les bluteaux fupérieurs qui raraifenr 
la fleur de farine , fie Pcn emploie depuis le nu- 
méro 11 ;ufqu’au numéro 18 pour le dodinage ou 
bluteau qui doit tamifer les gruaux fie recoupes . 

Depuis plufieurs années , les fabricans d'etamine 
à Reims en ont change les numéros , de manié- 
ré que les meûniers ne pouvant aller choifir celles 
dont ils ont befoin , font fort embaraflés peur fe 
les procurer par lettres ; ce qui caufe des erreurs 
& des pertes fréquentes , qui n’auront plus lieu , 
lorfque les infpeéleurs du commerce fie des manu- 
iaêhures voudront bien préférer l’intérêt public. 

Quelques meuniers ont eflayé de fuhflituer des 
bluteaux cylindriques de foie à ceux de laine ; 
mais il s’en faut bien que le produit en farines 
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blanches foit aufli avantageux , tant pour la qua- 
lité que pour la quantité. Apres le remoulage des 
gruaux , qui , en grarant fie frotant continuéiement 
la foie , facilitent le paffage de m fleur , ces bin- 
teaux font engrailfés , fie ne tamifent plus ou très- 
peu , en comparaifon de ceux d’étamine . 

On a fait dans un moulin l'épreuve de deux 
bluteaux dans le premier étage d’une huche debout 
de fept pieds de large fur fept à huir de long, un 
babillard à mont-Peau , fie l’autre avalant-Peau , à 
côté de l’arbre- tournant . Il y a aufli deux anches 
qui , à l'aide d'une couliflê adaptée à la piece 
d’enchevêtrure, dirigent la farine pour la faire tom- 
ber également dans les deux bluteaux . 

Le fécond bluteau eil fie doit être plus fin que 
le premier, atendu que la premiers anche du cô- 
té de la pouffée de la meule , cil celle où eil la 
coulifle , fie par où la fleur tombe toujours la pre- 
mière. Par le moyen de cette couliffe , on charge 
le fécond bluteau tant fie fi peu qu’on veut ; il 
faut tenir ces bluteaux à trois lés bien ouverts , 
avec des paloniers larges, fie ainii qu’il ell dit ci- 
devant . 

Avant cct arangcir.cnt , la huche de ce moulin 
étoit de travers , au lieu d'être en long ; de forse 
que n’étant pas poffible d'approcher le babillard 
près les tourillons , à caufe d'un mur oui en em- 
pêchoir , il falloir retirer beaucoup de blé au mou- 
lin pour faire bluter le bluteau , ce qui rougiflok 
la farine , fie ce moulin ne pouvoir moudre alors 
que 37 fetiers en 24 heures , au lieu que depuis 
qu’il ell monté de cette nouvele façon , il peut 
moudre dans la bonne eau jufqu'à 55 fie 60 fetiers, 
fie la farine ell meilleure. 

11 réfulte de cette obfcrvation , que pour opérer 
un pareil changement dans un moulin , il faut 
qu’il aille fort , fie que les meules foient bien 
ardentes à proportion , pour bien alleurer 5 c écu- 
rcr les fons, fie cela parce qu’il faut augmenter le 
débit du bluteau à proportion de la force du mou- 
lin; toutefois , je le répété, la farine d’un moulin 
économique , qui moud 25 à 40 fetiers , ell de 
meilleure qualité que celle d'un moulin qui en 
débite jufqu’à 6a. 

Le dodinage . L’étage fupérieur de la huche ell 
pour les bluteaux fins deflinés à tirer la premiers 
farine du blé ; on place dans l'étage inférieur de 
la huche un dodinage ou bluteau lâche, d'une é car- 
miné plus ouverte , fie de deux ou trois grôflcurs,, 
pour féparer les gruaux fie les recoupes. 

Ce dodinage peut être fait fie monté comme fe 
grand bluteau , à l’exception que ia lumière de la 
baguete ne doit point être à plomb à celle de la 
bâte y mais elle doit être percée un peu en équer- 
re , fuivanc la lumière de la bâte , c’ell-à-dire , ve- 
nant de la croifée , afin de donner au bout de la 
baguera une plus grande diilance de fou moteur , 
ce qui donne plus de mouvement au dodinage , fie 
le fait mieux tamifer. 

Si le grand babillard efl , comme on l’a dit , à 
mont-Teau s celui du dodinage doit être avalant - 
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l'cao , parce qu'il faut les pofer en fe»s contrai- 
res. 

Bluterie cylindrique . Dans tous les cas , foit 
qu’on ait une huche debout ou de plat , on doit 
préférer une bluterie cylindrique à un dodinage , 
fur-tout fi l’on vile au blanc & à l’exafte divilïon 
des matières . Cette bhirerie fe met en mouve- 
ment , comme on l’a dit ci-devant , par une lan- 
terne emmanchée à l’catrémité de l'arbre tournant , 
fie engrenant dans les dents d’un petit hériffon po- 
fé près les tourillons dudit arbre tournant, ou bien 
on fupplée la lanterne & le hériffon par deux 
poulies unies par un pignon engrenant dans les 
dents du grand rouer , & par des poulies de ren- 
voi , ainfi qu’il eft dit à l’article des bluteaux . 

Avec cette bluterie , on a toujours un gruau 
plus parfait qu’avec un dodinage ; mais il faut 
bien prendre garde que la biurcrie ne fe gomme 
ou ne s’engratile par des gruaux trop mous ; ce 
qui arive encore lorfque Je bluteau fupcricur ne 
blute pas fuffifament , ou blute mal , parce qu’a- 
lors il tombe dans la bluterie cylindrique de la fa- 
rine de blé , ou de la fieur avec les gruaux , ce 
qui gomme la foie. 

Pour parvenir à faire bien bluter un moulin , 
il faut que le pivot du babillard foit placé fur le 
chevrefier du dedans ou à côté , & le plus près 
poflible , à fix ou huit pouces des tourillons de 
l'arbre tournant . 

Premier Babillard . I.e babillard eft une piece 
de trois pofée perpendiculairement , & qui fe meut 
en bas fur un pivot , fie en haut dans un col- 
ler de fer ou de bois dur ataché au béfroi ; il 
«fl percé en haut d'une lumière ou trou carré , 
par oh pâlie la baguete ou clogne atachée au blu- 
teau . 

Si le moulin eft en deffous avec une huche 
debout, il faut mettre le babillard, à mont-l’eau ; 
fi c’eft un moulin en deffus , il faut placer le 
babillard avalant - l’eau ; enfin fi la huche eft de 
lat au lieu d’être debout , le babillard doit être 
mont- l’eau , le mouvement en eft bien plus 
doux . 

Les rroi/i'es ; il faut donner au babillard une 
croi/c'e ; cette croifée eft faite d’une tourte ou rond 
de bois d'orme, d’environ 22 pouces de diamètre, 
ayant trois bras égaux , & à diftance égale , de 
huit à dix pouces de long , en obfervant de per- 
cer dans le milieu la lumière ou le trou par où 
doit paffer le fer du moulin. Par cet arangement, 
le blutage fera régulier & doux. 

je dis qu’il eft préférable de ne donner que trois 
bras à la croifée , parce que , lorsqu'il y en a qua- 
tre , & que le moulin va fort , les coups trop fré- 
quens caftent fouvent le bluteau , qui n’a pas le 
temps ée bien tamifer , fur-tout quand le moulin 
palfe vingt à trente fetiers. 

On peut faire la croifée de trois morceaux de 
jante de roue , «lie fera moins fujete à fe fendre 
que fi elle n’étoit que d’une feule piece ; on la 
confolidera par le moyen de trois boulons de fer, 
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de deux h trois pouces de tour , retenus chacun 
par un bon écrou , fit qui prene depuis l'aftiete 
du deffous de la lanterne jufque deftus les bras de 
la croifée . Pour donner h cette croifée plus de ftv 
iidité, on applique deftus une éqnerre de fer qu’on 
arrête avec des écrous; cette croifée rend le mou- 
vement plus égal , plus doux , fie ménage davan- 
tage le binteau . Hn effet , à chaque coup de lan- 
terne , la croifée heurte trois (ois contre la bâte , 
ce qui fai» remuer trois fois le babillard , la ba- 
guete & par conféquent le blureau ; & comme il 
faut que ce bluteau aille & viene , il eft évi- 
dent que , lorfque le moulin va vite , le bluteau 
n’a pas le temps de revenir , & la farine ne fe 
remue pas bien. 

Bar e & Baguer e ; pour monter Ja bâte & la 
baguete dans une iufte proportion , il faut apuier 
la baguete d'un côté contre la huche , 8c mefurer 
la bâte contre la croifée, de fa;on qu'il y ait .1 
peu près deux pouces de diftance du bout de la 
bâte au bout de 1a croifée ; on laiffe alors reve- 
nir le babillard de maniéré que la bâte prene de 
quatre h cinq pouces fur le bras de la croifée, & 
l'on eft fûr alors que la baguete doit remuer la 
bluterie dans une jufte viteffe , & qu’elle ne peur 
toucher contre la huche en tournant, ce qu'il faut 
éviter avec foin . 

U faut que la fqrce de la bâte foit propor- 
tionée à celle du moulin^, fit même qu’elle ne 
foit pas fi forte, parce que "cette partie doit être 
lefte . 

Sceond Babillard ,* on ajoute un fécond babil~ 
lard auprès du premier , quand on fe fert d’un 
dodinage ou bluteau lâche , pour tamifer les 
gruaux , en obfervant que , fi le grand babillard 
qui donne la fecoufté au bluteau fupérieur , eft à 
mont-l’eau , à côté de l’arbre tournant , il faut 
que celui du dodinage foit avalanr-l'e.iu ; fi an 
contraire le grand eft avalant-l’eau , l’autre doit 
être à mont-î’eau. Mais je confeillc de préférer 
au dodinage une petite bluterie cylindrique qu’on 
fait tourner par le moyen d'une petite lanterne 
de vingt à vingt-deux pouces de diamètre , avec , 
fulvant ia force du moulin, huit à douze fufeaux 
ui s’engrenent dans les dents d’un petit hériffon 
e vingt-quatre à vingt-cinq chevilles , pofe au- 
tour de l’arbre tournant , près les tourillons du 
dedans. 

Si le bâtiment du moulin a un étage deftiné au 
nétoyage des grains , on pouroit monter un petit 
hériffon pareil à celui ci-drilus à l’autre bout de 
l’arbre tournant , en dehors ; cet hérjfibn , avec 
une lanterne aejaptte , ferait mouvoir les cribles 
dans le grenier. 

Cette derniere méthode du blutage eft très- 
bonne lorfque la -huche eft debout , c’eft à-dire , 
lorfque les bluteaux font fur la même ligne que 
l’arbre du moulin ; mais fi la huche clt de plat , 
ou polïe en fens contraire de l’arbre du tribu I : n , 
de maniéré qu’elle le coupe à angle droit, alors 
on poura faire engrener use petite lanterne ou 
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un petit hériffon dans les dents du grand roaet; 
cette lanterne fera tourner à l’autre bout une 
poulie qui , par le moyen d'une corde , ira pren- 
dre l’autre poulie adaptée à l’arbre de la bluterie 
cylindrique, pour lui communiquer le même mou- 
vement . 

Prix commun Jet Machines d'un Moulin 
économique • 

On ne peut point déterminer le prix de la con- 
Rruâion de la cage & des bâtiment d’un moulin 
i eau de pied-ferme ; cela dépend de la grandeur 
plus ou moins conliderable de ces bâtimens , du 
prix de la main-d’œuvre, plus chere dans un pays 
ue dans un antre , aiuiï que des prix du bois , 
u fer, &c. 


La roue & fon arbre tournant peuvent 
coûter 2 do â joo livres, fuivant la hauteur 
de la roue, la grôlleur de l’arbre & les fera 

qu'on y met ,ct 500 L 

Le rouet & la lanterne environ 200 à 
250 liv. fuivant la hauteur du rouet , la 

Î iualité des bois , fon boulonement , les 

érures de la lanterne , &c. ci 250 

Le béfroi peut être en maçonerie. 

Le palier, les deux braies & la trempure 

peuvent coûter 50 à 60 liv. ci do 

Le grôs fer, l’anille, le pas ou la cra- 
paudinc , environ tjo à zoo liv. fuivant 

leur force, ci 200 

Le chûflis à d relier les meules , avec Tes 
vis , châffis de fer , poêlete de cuivre de 
crapaudine métallique ; le tout environ do 

i 80 liv. ci . 80 

Les deux meules , de bonne qualité de 


bien mifes en moulage, coûtent 800 liv. à 
1000. liv. ci 1000 


Les cercles des meules , couvercles , tré- 
mionc , porte trémions , tre’mie, auget de 

trayon , environ 200 liv. ci 200 

La huche de fa bluterie de deffous , ou 
dodinage environ 90 i 100 liv. ci .... . 100 
Les bluteaux , de 1 5 i 24 liv. pièce , fui- 
vant leur finefle ; ci . . . 48 


Le babillard nu 15 liv., de (été 30 1 . ci. 30 
En y joignant les machines néceflaires 
pour cribler de nétoyer les grains , il fau- 
dra une lanterne qui prene dans le rouet , 
un petit arbre de couche , poulies , corda- 
ges, ventilateur, un cylindre d’environ dou- 
2e pieds de long fur deux 8c demi de grôs , 
garni de feuilles de fer-blanc piqué ; un cri- 
ble d’Allemagne, un crible des Chartreux: 
toutes ces machines peuvent coûter de 300 


à 800 liv. fuivant leur qualité, ci 800 

Total des prix, environ , 3068 1 . 


Précis des Opérations qui doivent précéder U 

conJiruSion d'un Moulin i eau de pied ferma . 

Avant de conûruire un moulin 1 eau de pied 
ferme fur le bord d’une riviere , il faut niveler 
l’eau qu’on veur employer à le faire mouvoir, afin 
de voir à quelle hauteur on poura faire gonfler 
cette eau à l’aide d’une éclufe , d'une digue ou 
d'une chaufTéc. 

D'après ce nivélement , on jugera du lieu oh 
l’on doit placer le moulin de oh la chute d'eau 
fera plus convenable au propriétaire, fans nuire à 
fes voilîns. 

Il faut niveler , mefurer l’eau , plutôt en été 
qu’en hiver; mais il faut connoitre aufTi l’état de 
cette eau dans les faifons pluvieufes. 

En mefurant le produit de l’eau, il faut la con- 
traindre â ne s’écouler que par un endroit , afin 
de voir combien il en parte de pieds cubes dans 
une minute, un quart d'heure, 8cc. 

En tout état des chofes , à côté de l’éclufe qui 
doit foutenir l’eau deflinée à faire tourner la 
roue du moulin , il faut faire un dechargeoir , de 
même deux, s’il efl befoin , pour faciliter lVcon- 
lemenr du fuperflu de i’eau , fur- tout dans les 
temps de crûes, & pour éviter de noyer les ter- 
rains voifins. 

Quand on conno't la quantité d’eau dont on 
peut difpofer , la hauteur de fa chute de fan poids , 
il faut voir fi la dépenfe qui s’en fera par un 
permis de largeur égale à la fuperficie d’une des 
aubes ou auges de la roue, ne l’excédera pas. 

Quand l’eau n'efi pas abondante , on peut en 
augmenter la force en faifant le permis plus étroit ; 
alors l'eau étant plus ferré , fon cours etl plus roi- 
de, il a plus de vitefle de de force. 

Lorfque l’eau n’efi pas afiei abondante pour 
faire tourner la roue par-deflous , fi fa chute le 
permet , on conduit l’eau au defius de la roue 
par une auge inclinée dont l’entrée fe ferme 
avec une vanne de même largeur que l’aube de 
la roue. 

Le col de cygne au faut du moulin doit être 
fait en chanfrein d’environ trois pouces ; l’eau 
tombera plus roide fur les aubes que fi le faut 
croit droit. 

Entre la vanne de la roue il ne doit y avoir 
que le moins d’intervalle poffible , afin que l'eau 
en fortant du permis , frape les aubes de foit rou- 
te employée i faire tourner la roue , fans qu’il s’en 
perde. 

La vanne-mouloir aura de vingt à trente pou- 
ces de large , fuivant la force de l’eau ; car s’il y 
a peu d'eau , la vanne doit être plus étroite , & 
plus large au contraire s’il y en a beaucoup. 

À la fuite de la vanne-mouloir , fera cendui- 
un glacis, une reilliere ou courtier en bonne pier- 
re dure plate de en chaux vive , le fond de les cô- 
tés de même. 

Il faut conduire la reilliere depuis le bas de la 

roue 
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roue jufqu’à vingt-quatre à trente pieds de lon- 
gueur au deffous , & meme plus , s'il le peut , & 
lui donner une pente d’environ un pouce & demi 
par toife , pour faciliter & précipiter le cours de 
l’eau , afin qu’elle fuie des aubes lans faire aucun 
obllacle. 

Au lieu de faire cette conftruflion en dalles de 
pierres , on peut la faire en madriers de bois ; 
mais alors elle dure moins . 

Il faut que le courfier aille en s’élargifTant vers 
fes deux extrémités , pour faciliter l’entrée & la 
fbrrie de l’eau. 

Il ne faut donner entre les bords de l’aube & 
le cofre du courfier, que le jeu néceflaire pour le 
mouvement de la roue , afin que toute l’eau foit 
uniquement employée à la faire tourner. 

il faut que les aubes de la roue ne foient qu’en 
nombre fufüfant , & qu'elles foient didribuées de 
maniéré qu’elles ne fe nuifent point , qu’elles ne 
fe rejetent point l’eau les unes fur les autres: 
cela empêcherait la roue de recevoir toute la 
force du courant de l’eau , & retarderait fou mou- 
vement . 

La viteffe de la roue & de la meule tournante 
efl toujours en raifon , i°. de la puiflànce mo- 
trice , ou de la force de la chute & du courant 
d’eau qui les fait tourner -, zo. de la bonne di- 
flribution , ajuflage & proportion des aubes ou au- 
ges ; de la réfiilance de la meule par fon poids; 
4o. de fon équilibre fur fon pivot ; 5*. de la réfi- 
ftance du grain par fa dureté; 6°. de la réfiilance 
qu’occafio-ient par leur frôlement toutes les par- 
ties du moulin qui concourent à moudre le grain . 

En général , la puiflànce doit être plus forte 

Î [ue la réfiilance, afin de la vaincre : ainfi la roue, 
on arbre tournant , les meules & toutes les autres 
pièces du moulin , doivent êrre proport ionées à la 
puiflànce ou à la force de l’eau qui doit les faire 

a S" r \ 

J ai vu deux moulins 1 cité l’un de l’autre, ils 
avoient la même chute d’eau ; l’un étoit d’une me- 
chanique légère , fes meules n’avoient que cinq 
pieds deux pouces de diamètre tfc (ïx pouces d’é- 

Î iaiffeur ; l’autre , qu’on nommoit le grand mou- 
in, étoit d’une méchanique plus forte, fes meules 
avoient fix pieds quatre pouces de diamètre & fut 
pouces d’épaifleur; la qualité des meules des deux 
moulins étoit à peu près la même; cependant le 
grand moulin faifoit un tiers moins d'ouvrage que 
1 autre . 

Pour faciliter l’eftimation de la quantité de fe- 
tiers de grain que peut moudre en 04 heures un 
moulin économique bien drelfé , dont toutes les 

} >ieces font en bon état, & dont on connoir la 
orce motrice, ou la quantité de pouces cubes 
d’eau qui le fait mouvoir , je vais faire connoître 
la quantité de grain qu’ont moulu, dans un temps 
donné, deux moulins économiques, l’un en def- 
fos , l'autre en deffous , bien condition^ , & la 
quantité de pouces cubes d’eau qui ont produit 
cette mouture . Cette defeription fera peut-être 
Arts & Mctiert . Tnntt V, 
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plus inflniâivc pour les Meêniers que les favans 
calculs des hydrauiifles; d’ai Heurs je ne puis & ne 
veux dire que ce que je fai . 

Moulin ayant F tau tn dtjjhus . 

Son avant- bec ou glacis porte jj pieds de long 
fur fix de large 11 fon entrée , revenant h 17 pou- 
ces 1 la vanne-mouloir . 

La vanne-mouloir a pareillement 17 pouces 
d’ouverture , & dix pouces d’eau de hauteur près 
la vanne . 

La reiliiere ou le courfier, à la diilance de 18 
pouces de la vanne - mouloir , porte 1 5 pouces dix 
lignes de large, fept pieds de long,& le furplus, 
qui efl de 24 pieds de long , fe termine ü fon 
embouchure à 30 pouces de largeur; enfin cette 
reiliiere a 4 pouces de pente fur fa longueur. 

Le faut ou la chute d’eau de moulin efl de J 
pieds 4 pouces , depuis l'aplomb de l’arbre tour- 
nant jufqu’i l’entrée du col de cygne. 

L’arbre tournant a 17 pouces de grâs ou encarté. 

La roue , y compris fon aubage , a 14 pieds de 
diamètre; favoir, 10 pieds & demi de cintre, 
& 3 pieds & demi d’aubage; cependant les aubes 
n’ont que 21 pouces de long; mais clics font ré- 
pétées deux fois fur la fupcrficic de la roue . 

Le rouet a 6 pieds 6 pouces flt quelques lignes 
de diamètre , 6 pouces 6 lignes d’épaifieur , & 44 
dents ou chevilles , donc chacune a 5 pouces 4 li- 
gnes de pas ou de diilance de l’une b l’autre . 

La lanterne a 8 fufeaux de même pas que les 
dents du rouer . 

La meule courante a 6 pieds 3 pouces de dia- 
mètre, fur 11 pouces d’épaifieur. Toutes les piè- 
ces & férures de ce moulin font de la meilleure 
conflruétion • 

Ce moulin , ayant dix pouces d’eau de hauteur 
b la vanne-mouloir, fournir 170 pouces cubes à 
la roue; ces 170 pouces d’eau ont moulu 120 li- 
vres de blé, poids net, en 58 minutes, ce qui 
fait 11 fetiers & 99 livres de blé en 24 heures; 
le fetier pelant 240 livres. 

Ce produit n’efl pas le même depuis le com- 
mencement de r’habillage des meules jufqu’i ce 
qu’elles foient ufées. Ce produit efl celui du mi- 
lieu du r 'habillage ; car les premiers jours , la 
meule, étau: plus coupante , moud plus de blé, 
& fur la fin du r 'babillage , Ja meule, étant lifTe, 
moud moins. 

Il faut encore faire attention que ce produit efl 
auffi celui d'un blé qui n’cll ni trop fcc , ni trop 
mou ; car l’un & l’autre influe fur 1a qualité & 
quantité de la farine. 

J’obferve encore que ce calcul efl appliqué à 
la mouture fur blé feulement , dont le fon ne 
pefe qu’environ cinq livres le boiffeau , mefure de 
Paris, ainfi qu’il fe pratique ou doit fe pratiquer 
dans la mouture économique; car fi l’on entend 
mouture économique finie , le calcul doit com- 
prendre auffi le plus ou moins de fineffe des blu- 
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ternit. Si l’on emploie des bluteaux, ^ très-fins , & 
qu'on faite moudre cinq ou fil fois les ' gruaux , cela 
alonge la mouture, & ne fait pas toujours la meil- 
leure farine ; elle ell trop dilatée , tlle perd fou 
goût de fruit , elle fe contenue plus difficilement , 
& le pain en eil moins bon: ainfi je ne calcule 
que fur la mouture à bld , le Temoulage des 
gruaux drant arbitraire. 

Autrefois on comptoit la mouture fur bld com- 
me les deux tiers de l’ouvrage fait; mais depuis 
que le luxe emploie des bluteaux plus fins, la 
mouture fur blé n’ell guereque la moitid de l’ou- 
vrage, & l’ouvrage en ell moins bon, par les 
Tarions que je viens de dire. 

Moulins en dtffus . 


L’avant bec de ce moulin a 35 pieds de long 
fur ij pieds k fon entrde, & J pieds 6 pouces à 
fon embouchure; il y a j pieds d’eau de hauteur 
i l’entrde, & t pied près la vannc-mouloir ; 7 
pouces k la diilance d’un pied de la vanne, & 4 
pouces au milieu de l’auge. 

la vanne-mouloir a 27 pouces d’ouverture , ainfi 
que l’auge qui fe réduit à a 6 pouces à fon em- 
bouchure. 

L’auge a rj pieds de long, & x pouces 6 li- 
gnes de pente fur fa longueur. 

La roue a 9 pieds de haut, 3 pieds <5 pouces 
de large hors d’œuvre ; chaque côté , 7 compris 
la doublure, a trois pouces d’épailîeur for un pied 
de hauteur-, cette roue efl chargée de 30 pots à 
col-de-hotte , ayant chacon 17 pouces de haut, 
te 5 pouces de large, d’entrée & de fond. 

L’arbre tournant a 15 pouces de grôs. 

Le rouet a 6 pieds 8 pouces de diamètre , 7 
pouces d’épaifieur, 44 chevilles, 8c 5 pouces 5 
petites lignes de pas. 

La lanterne a 9 fufeanx de même pas. 

La meule courante a 6 pieds 3 pouces de dia- 
mètre , Se 13 pouces d’dpaiffeur. 

J.a vanne-mouloir fournit d la mue 117 ponces 
cubes d’eau, qui ont moulu 110 livres de blé en 
»j minutes , 8c donne par confequent , en 15 
heures, une mouture de 31 fetiers, & 64 livres 
de bld de bonne qualité. 

J’obferve que Lavant -bec de ce moulin n'eft 
point un glacis ordinaire , mais feulement un pont 
qui précédé la vanne, dont de fouliard ou les 

? lierres d’affife font à plus de trois pieds ao def- 
ous de la vanne, en forte que l’eau ne prend fa 
rapidité qu’en for tant de ladite vanne & dans 
l’auge . Toutes les pièces 8c férures de ce moulin 
foot d’ailleurs de la meilleure conflruflion . 

Préparation des Meules, 


Avant d’employer les meules, il faut les tra- 
vailler ainfi qu’il fuit. 

i°. Il faut les placer fur un plancher bien é- 
gal , 8c qui n’ait point de pente ; 2°. les niveler ; 


M E U 

j«. les bien drefler des quatre faces ; 4“. en dé- 
terminer 8c marquer le iu(te milieu, en mettant 
une petite planche au milieu de i’oeiilard, avec 
un bacon debout , bien droit , d’environ trois ou 
quatre pouces de circonférence, ayant un petit 
tourillon dans le bas , afin de pouvoir tourner dans 
le milieu de la planche pofée dans l’ceiliard ; 5*. 
le bâton fera auffi affujéti dans le haut du plan- 
cher avec un tourillon , afin de pouvoir tourner 
fans fe déranger ni quiter le centre . 

6\ On atachera enfuite au bâton une réglé de 
la moitié de la longueur de la meule gilantc ; 
le bout de la réglé fera d’environ fix lignes plus 
bas fur ia feuillure qu’a l’ceiliard , ce qui la ren- 
dra convexe . 

7“. Pour la meule courante, le bout de la ré- 
glé aura au contraire huit lignes de plus haut , ce 
qui la rendra concave . 

On peut également fe fervir d’une réglé qui 
auroit tour ie diamètre de la meule , 8t qui feroit 
convexe d’un câté , & concave de l’autre . 

8”. On fait tourner la réglé 1 mefure qu’on 
bat la meule à blanc ; c’efi-à-dire , fans faite de 
rayons ; on rend ainfi les meules convexes ou con- 
caves , avec toute la jullefle pofiible . 

9 °- En deux riblages ou tours de meule fans 
blé, les meules, étant montées, fe trouveront 
bien frayées, adoucies & en état d’être rayonées 
félon les réglés données ci-après ; mais avant de 
monter les meules neuves, il faut les récher , 8t , 
pour cela , voici comme il faut s’y prendre . 

Sèchement des Meules, 

Avant de monter les meules, il faut les Jaifiet 
fécher 8c mûrir à l’air & 1 l’abri des injures du 
temps, pendant fix mois 8c même plus; cette 
précaution ell effentiele ; elles travaillent mieux, 
la farine ell plus feche. Les meules neuves, em- 
ployées avant d’étre parfaitement feches, s’en- 
graifTent , font une mauvaife mouture , une mau- 
vais farine , St plus mauvaife encore lorfque les 
grains font humides. 

La plupart des Meûniers n’achetant des meule* 
que pour les employer auffi-tôt , & ne pouvant 
point atendre leur réellement naturel, je vais ex- 
pliquer les moyens de les dcriécher en huit jours. 
Il faut, 

t’. Que fes meules foient batues à la réglé, 
que l’une foit convexe & l’autre concave, ainfi 
qu’il ell dit ci-devant. 

2®. Placer 8c lceller Ja meule gifante dans les 
enchevêtrures . 

3®. Placer fur cette meule , à difiances égales , 
quatre rouleaux de bois d’environ 15 pouces de 
haut , fur lefquels on pofera la meule courante ■ 

4®. Placer, entre chaque rouleau, des terrines 
ou grands plats de brade amortie d’abord , en- 
fuite moins amortie, enfuite un peu ardente, Se 
enfin plus ardente, mais qui ne jetent jamais ni 
flamme , ni fumée , 
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J*. Ne point tailler refroidir lej meules, entre- 
tenir leur féchemenr par une chaleur douce 5c 
eontinucle , qui les pénètre infenfiblement , Sc évi- 
ter unejrop grandelchaleur ( qui les feroit éclaiter. 

6°. Couvrir les places qui fe trouvent entre les 
rouleaux & les terrines, de morceaux de vieille 
étofe de laine ou de toile , pour boire l’humidité 
des meules. 

7®. Changer fouvent de place les rouleaux & 
les terrines, afin que les meules fechent égale- 
ment par-tout. 

8°. Changer les étofes auffitôt qu'elles font hu- 
mides, ne point les laitier lécher fur les meules, 
& les remplacer par d’autres qui foient fcches. 

ç°. Lorfque les meules ne rendent plus d’eau, 
il faut les entourer avec de grôffe toile, ou des 
facs de coutil , 5c laitier les œillards des meules 
ouverts, pour fervir de ventoufe, Sc attirer l’hu- 
midité plus promptement. 

io°. Quand les meules ne rendent plus aucune 
humidité, Sc 24 heures après, on peut les piquer 
6c rayoner. 

n*. Enfin, je le répéta, il faut avoir attention 
de n’échaufer les meules que peu à peu-, éviter 
une chaleur fubite , y entretenir toujours une cha- 
leur douce qui les pénétré 5c les defleche petit 4 

etit ; il faut bien éponger l’eau qu’elles rendent 

fur 5c mefure qu’elles tuent ; changer les étofes 
dés qu’elles font mouillées , les remplacer par d’au- 
tres qui foient feches , changer de place les rou- 
leaux Sc les plats de braife aufli fouvent qu’il elt 
nécelTaire . 

Ce féchemenr elt plus long pour les meules 
compofées d’échantillons appareillés Sc maftiqués en- 
fcroble , parce qu’elles confervent beaucoup d’hu- 
midité, de qu'elles enprenent encore dans les temps 
humides & de dégel ; ainfi leur féchement doit 
être fait avec plus d’attention , 6c elt abfolument 
nécelTaire avant de les employer 4 la mouture . 
Qu’on ne dife pas que les meules fe fechent à 
force de s’échaufer en tournant , en travaillant ; 
car , i*. les meules étant humides , la pre- 
mière mouture les engraifie ; cette mouture elt 
d'un moindre produit , tant au moulin qu’au pé- 
trin , & le pain qui en provient elt mauvais . 
2°, La chaleur que produit la mouture, concentre 
l’humidité des meules au lieu de l'évaporer , 5c 
cette humidité rellort dans le repos du moulin , 
5c renouvelé l’engraiflage des meules. 

Pour entendre ce qui fuit , il faut favoir qu’on 
diitingue dans les meules quatre faces , favoir 
deux plats 5c deux bouts . Des deux fiait , l’un 
fe nomme fiat 4 mont - l’eau , 5c l’autre avalant 
l'eau . 

Des deux bouts , l’un fe nomme le bout fur 
r ache , 5c l’autre le bout fur la tout . 

Le fiat à mont-l'eau efi le cité de U meule 
cïi l’une des fleurs de l’anille elt pofée , 5c qui 
regarde le côté d'où vient l'eau. 

Le flat-avalant leau elt le côté oppofé qui re- 
garde l’eau qui fuit. 
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Le bout du côté où la farine tombe dans le 
bluteau , fe nomme le bout fur r anche . Le bout 
oppofé , qui eft du côté de la roue du moulin , 
s appelé le bout fur ta roue ou fur la tempane ; 
on nomme tempane le mur du moulin qui eft du 
côté de la roue . 

Les marques qu’on fait fur l’anille 5c le papil- 
lon , font nécelîaires pour ne pas changer les ai- 
res , c'eft-4-dire , pour reconoître la pofition qui 
convient à Ja meule courante quand on la re- 
manie. 

Ainli , lorsqu'on dit qu’une meule doit être bien 
bordée de niveau fur fes quatre faces , cela ligni- 
fie que la feuillure ou la partie qui avoilioe les 
bords doit être plus pleine que l’entre -pied 5c le 
coeur. 

On diflingue le plat de la meule en trois par- 
ties ; on nomme feuillure les (ïx premières pouces 
de la largeur de la meule près du bord . 

De U à un pied en avant vers le coeur , cette 
largeur d'un pied fe nomme l'entre -fied de la 
meule , 5c le relie , jufqu’4 l’oeil ou trou de la 
meule, fe nomme le coeur. 

Le coeur de la meule concafle le blé. 

L 'entre-pied le rafine 5c forme le gruau • 

La feuillure , lorfqu’elle eft bien bordée de ni- 
veau , alongc la farine , 5c détache le fon . 

De la maniéré de rayoner & r babiller 
Ut Meules. 

Pour bien piquer, rayoner 5c r’habiller les meu- 
les, il faut au meônier autant de raifonement que 
d’expérience . Excepté dans Paris 5c dans fes en- 
virons , on a Ja inauvaife méthode de piquer les 
meules 4 coups perdus . On en verra ailleurs les 
défavantages . Voici comment doit fe faire cette 
opétation . 

Les habiles meûniers piquent leurs meules en 
rayons de douze 4 quinze lignes de large au bord 
de la feuillure , 5c allant toujours en diminuant 
vers le centre 4 quelques pouces de l’anille . Ces 
rayons font communément 4 deux pouces de di- 
llance l’un de l’autre . Au furplus , la force des 
rayons dépend de la qualité des meules , -de celle 
des faifons , du plus ou moins de fécherefle des 
grains , 5c de leurs différons mélanges dans la 
mouture . 

Si la meule etl ardente, le rayon peut avoir la 
largeur ci-deflus indiquée ; mais il faut le réduire 
4 dix ou douze lignes , fi la meule eft pleine 5c 
peu remplie de trous. 

Le meflnier doit proportioner le r’habillage 4 
l’ardeur de fes meules , a la force de fon moulin , 
5c 4 la qualité des grains 4 moudre ; il aura foin 
que la feuillure foit bien garnie 5c qu’elle aie du 
corps , parce que cette partie foufre les coups de 
la trempure, 5c fatigue le plus. 

Lorfqu’on repique ou T’habille les meules , il 
faut faire en forte que les rayons ne falfent qu’é- 
fleurer la r’habillure ; c’eft-4-dire , que les rayons 
G ij 
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doivent être plus élevés au deffus du plan de U 
meule; car s'ils l’excédoient , il en réfulteroit un 
bourdonement capable dVchaufer les meules ,* el- 
les agiroient en approchant , au lieu d’ailé- 

Î er , & feraient un ion fin qui fe mêlerait avec 
a farine . 

L’épaifleur d'une feuille de papier fuffit pour 
une bonne r’habillure ; quand elle ell trop ouverte, 
c’eft-àdire , quand l'outil elt trop marqué fur la 
meule à cité du rayon , elle fait la fanne moins 
douce. 

Pour le moulage plein & ferré , qui ne con- 
vient qu’aux moulins foibles , le rhabillage au 
cœur & à l’entre -pied feulement doit être pins 
foncé . 

Dans une année pluvieufc , lorfque les grains 
font humides , il convient de tenir les rayons 
moins larges que pour les blés fecs , le fan s'é- 
curc mieux . 

Il faut auffi un r’habillage différent pour les 
feigles , méteils , &c. , que pour le froment , 
ainfi qu'on le verra aux articles de la mouture des 
blés humides , des blés très -fecs , & des menus 
grains . 

Tour ce que j’ai oblcrvé jufqu’ici fur le rayo- 
nement des meules , ne regarde que les moulins 
de moyene force, dans lefquels on moud , en 24 
heures , depuis 10 jufqu’à 40 & 35 fetiers fur blé ; 
c’efi-à-dire , fans remoudre les gruaux ; car pour 
les moulins qui vont très-fort , tk dans lefquels on 
moud de 30 i 50 fetiers & plus , en 14 ncures , 
il faut que les rayons aient depuis deux pouces & 
demi jufqu’à trois pouces & demi de diilance l’un 
de l’autre , & proportionélement à l’augmentation 
de la force du moulin . 11 faut en même temps 
bien ouvrir le cœur & l’entre - pied pour faciliter 
l’entrée du blé dans les meules , & pour éviter 
que la farine s’échaufe. 

On r'habille les meules plus avantageufement & 
plus commodément avec des marteaux à fïx pan- 
nes ou dents , dont la tête a environ 18 à 20 li- 
gnes de long fur 15 de large; avec ce marteau , 
un homme fait autant d’ouvrage que trois . Avec 
le côté de ce marteau qui n’a qu'une pointe , on 
taille les rayons & les parties dures de la meule • 
Cette r’habillure n’éclate point la pierre ; elle ell 
plus douce & fupérieure à toute autre , fur -tout 
pour les meules tris - ardentes ; car , pour celles 
qui le font médiocrement , les marteaux (impies 
& ordinaires font préférables , ils font la r’habil- 
lure plus nette . 

Quoique la piquure des meules en rayons foit 
recomandc'e comme la meilleure , cependant il y 
a des meules molles , telles que celles dont on fe 
ftrt en Périgord , en Poitou & autres Provinces , 
qu’il vaut mieux s’habiller à coups perdus , parce 
que ies rayons fur ces pierres molles , ne fai Tant 
qu’aplatir feulement le blé , la farine fort gralîe , 
& le fon refie chargé de farine , à moins qu’on 
ne fafie des rayons tris-fins, & à un pouce de di- 
ilance l’un de l’autre , & quoique ce r’habillage 
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donne quatre fois plus d’ouvrage qu’un autre , je 
le préféré . 

Il faut obferver que les meules molles, piquées 
à coups perdus , ne peuvent moudre que le blé 
feulement , & qu’il faut abfolument des rayons 
pour moudre les gruaux & pour en enlever la pel- 
licule ; fans quoi la farine efi grôfle, molle, com- 
pare, mal évidée, luivant les expériences qui en 
ont été faites en Périgord & en Poitou. 

Les meules ordinaires , qui ont depuis cinq juf- 
qu’à fept pieds de diamètre , fur douze, quinze & 
dix huit ponces d’épaifiéur , durent environ trente- 
cinq a quarante ans . Cette durée des meules dé- 
pend toutefois de leur dureté , de la maniéré dont 
elles ont été montées, rhabillées & foignées , de 
la maniéré de moudre plus ou moins grôs ; enfin , 
de la force des moulins , de la qualité des graine 
& de l’ intelligence des meôniers . Lorfque ies 
meules ont tourné long-temps , lie que leur épaif- 
feur efi confîdérablement diminuée , on les taille de 
nouveau , pour leur donner une furface oppofée à 
celle qu’elles avoient , & les faire fervir de meu- 
les gilantes encore plufieurs années. 

Ces détails prouvent combien il efi elfentiel de 
favoir r’habiller & rayoner les meules à propos , 
& cet art efi prefqu’inconnu . 

Ces détails , toutefois , ne concernent que la 
mouture à blanc , qu'on nomme auflt mouture des 
riches ; mais comme un meunier doit favoir pra- 
tiquer toutes fortes de moutures, & travailler pour 
les pauvres encore mieux que pour les riches , 
j’indiquerai aux articles des différentes efpeces de 
moutures , les différais r "habillages qui leur con- 
vienent . 

On a confeillé de piquer les meules en rond , 
en commençant le premier cercle à l’œillard , en 
continuant jufqu’à l’extrémité de la feuillure , 
& en laifiànt entre chaque cercle une diilance 
égale. 

Je n’approuve point ce r’habillage pour la mon- 
ture économique , & je doute que ceux qui l’ont 
confeillé en connoifient bien les procédés & les 
réfultats . 

Ma ctitique efi fondée fur ce que , pat cette 
r’habillure , les produits du blé relieraient dans 
les meules plus long-temps que par le r’habillafje 
en rayons du centre à la circonférence , & s’y 
échauferoient . 

Ce r’habillage pouroir cependant être bon à 
quelque chofe ; mais ce n’efi point ici le lieu 
d'en parier. 

Mouture des Meules. 

Avant de monter la meule gifante , il faut 
bien dreffer l’arbre tournant , c’ellà-dire , mettre 
les tourillons vis-à-vis l’un de l'autre. 

Mettre ia roue bien julte dans la reiliiere au 
faut de l’eau. 

Pofer la meule gifante bien jufie fur le beffroi . 

Jeter un niveau fur les quatre faces , & un au- 
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tre niveau par le milieu de l’œillard , qui tombe 
ju/le au milieu de l’arbre tournant , c’efl-A-dire , 
entre les deux tourillons. 

Prendre garde que la meule gifante ne (oit en- 
foncée dans les enchevêtrures; ce qui ferait rougir 
la farine . 

Monter la boite & les boitillons qui doivent 
contenir la fufde dans l’oeillard du gîte : prendre 
sarde que la boite foie bien droite dans le milieu 
ne la meule gifante. 

Après avoir monté les boîte & boitillons , & 
mis la forée dans le plein milieu de l’anille de 
la meule courante , on dre (Te le rouet , & l'on 
e/Tiye quelques tours pour faire engrener les dents 
bien également dans la lanterne . fl faut faire en 
forte que le rouet palTc bien , & qu’il embraffe 
jufle (on fufeau; fans cela il cahoterait ; ce caho- 
tement feroit pencher la meule, & ferait un fon 
dur. 

On s’occupe enfuite de la meule courante , en 
la fuppofant piquée & rayonée félon les principes 
ci-devant expliqués; on la pefe , on la drelfe de 
niveau ; en la Défont , on examine fi elle a des 
lourds, c’eil-A-oire , fi elle pefe plus d’un côté que 
de l’autre ; parce qu'elle peuc être plus compaéle 
d’un côté que de l’autre , ou parce qu'elle peut 
avoir intérieurement de grands trous qui empêchent 
l’égalité du poids. 

Les lourds occalionent beaucoup d’inconvénicns ; 
t®. la pente qui fait ufer les meules plus d’un 
côté que de l’autre ; a®, ils font étrangler la fufée 
du haut en bas, c’cll-A-dire, qu’ils l’ufent plus d’un 
côté que de l’autre par un plus grand frotement, 
ce qui produit dans le bas de la fufée des lipes, 
ferres ou rebords , qui font foulcver , bourdoner 
& grencr la meule en alongeanr . Si les lipes ou 
levres fe trouvent dans le haut de la fufée , elles 
portent fur les boitillons , elles échaufent le fer 
& gênent rapprochement des meules. 

Pour connoître les lourds , on met la moule cou- 
rante fur un pointai , pour la contre-pefer. 

Lt Pointa! ell un morceau de fer en forme de 

S ain de fucrc , qu’on met A la place du fer fur les 
nîtillons , & qui fait le chandelier A la place de 
la fufée. On met enfuite dans l’œil de l’anille un 
morceau de fer concave , en chandelier , qu’on y 
affojétit . On y fait entrer de force un petit mor- 
ceau de bois bien dur , dans lequel on fait un 
trou avec une tariere pour y faire entrer le bout 
du pointai ; alors on met la meule fur le pointai , 
& on le fait tourner , pour voir de quel côté font 
les lourds . 

Quand on a remarqué les lourds , on y coule du 
plomb rendu ou du plâtre fur la partie la plus 
légère , julqu’A ce qu’elle foit égale en poids A 
l’autre partie. 

On abat les lipes que les lourds ont pu for- 
mer fur la fufée quand les meules ont déjà tour- 
né, car quand elles font neuves, il n’y a point de 
lipes , & quand la fufée ell bien arondie , on la 
place dans le plein milieu de la meule gifante, 
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& on foit entrer le papillon, dans le trou carré de 
l’anille fixée A la meule courante; enfin , on fait 
faire quelques tours A la meule pour vérifier s’il 
n’y a plus de lourds . 

Il faut que la meule gifante foit bien bordée 
de niveau fur les quatre faces , c’ell-A-dire , qu’elle 
foit égale par les bords . 

Quelques meûniers font dans l’ufage , en bor- 
dant les meules , de ménager deux lignes de pente 
fur l’anche , pour faciliter la chute de la farine : 
mais cette pente doit être prefqu’infenfible , & il 
ell mieux de bien border les meules de niveau. 

Le bord de la meule gifante doit être plus 
haut que les enchevêtrures , ou les pièces de bois 
qni la foutienent , dans lefquelles elle ell enca- 
drée & alfujétie avec de la majonerie dans les 
angles . 

Il faut que la meule gifante foit ieuJiniert , 
c'cll-A-dire , convexe de trois ou quatre lignes au 
cœur, en allant toujours en diminuant, & venant 
A rien A la fin de l’entre-pied . 

La meule courante doit au contraire être / te- 
nir», c’eft-A-dire , concave proportionélemcnt A la 
convexité de la meule gifante & dans la même 
étendue ; & pour que cela fafTe plus d’effet , il 
faut que la meule courante foit un peu plus con- 
cave que la gifante n’ell convexe , afin de donner 
au grain la facilité d’entrer dans les meules , & 
qu’elles puiffent bien prendre le blé également . 

Pour mettre la meule courante en bon moula- 
ge , il ell effentiel de bien mettre l’anille dans le 
plein milieu de la meule ; fans cela elle cahote- 
rait & feroit la queue , c’eil-A-dire , qu’elle débor- 
derait d’un côté . 

La meule courante, pour bien opérer, doit être 
pofée bien droite , excepté lorfque le moulin ell 
en deffos ; alors te fer doit avoir un peu de pente 
avalant-l’eau . U faut au contraire que la pente du 
fer foit A mont -l’eau lorfque le moulin ell en def- 
fous . Cette pente du fer n'efi utile que pour fou- 
tenir le poids de l’eau lorfque les chevilles du 
rouet prenent les fufeaux de la lanterne, & qu’il 
s’agit de mettre le moulin en mouvement ; car 
chaque coup de rouet contre la lanterne , frapant 
le fer par-en-bas , redrclfe la pointe pa-ren-haut , 
& par conféquent la meule dans le fens oppofé 
oh le rouet frape le fer . Il faut en même temps 
avoir attention que cette inclinaifon du fer foit 
proportionée A la force du mouvement du mou- 
lin ; c’eil-A-dire, qu'il faut incliner le fer de huit 
A dix lignes pour un moulin de moyene force 
ou qui moud 15 A 25 fetiersen vingt-quatre heu- 
res, & en fuppofant que le rouet & la lanterne 
marchent bien , car fi leur marche ell gênée , la 
pente doit être un peu plus lourde . En général , 
pour un moulin qui marche très-bien , le fer doit 
avoir moins de pente , atendu qu’il ne fait point 
de faut. 

La plupart des meuniers , fous prétexte d'em- 
pêcher leur moulin de s’échaufcr , ouvrent trop 
leurs meules Sc ne leur font commencer A prendre 
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bit.' que vers lu fin de l’emre-pied , oîi le grain 
coule emier fans avoir die cârté ; en confcquence , 
I* feuillure trouve à travailler tout- à-la-fois gruau, 
fort & farine, & le tout fe fait mal. 

Si dans les meules il n’y avoit que la feuillure 
qui dût travailler , il ferait inutile de leur donner 
fix pieds deux ou trois pouces de diamerre . 

La meule doit faire à la fois trois operations 
de mouture ; en fortant des bras de l’anille & à 
quelques pouces plus loin ,1a meule doit commen- 
cer à câffer le bld, c’efl l’ouvrage du coeur ; en- 
Grite le bld fe rafine à l'entre-pied , qui fait le 
gruau; enfin, il tombe à la feuillure, qui ne fait 
plus qu’dcurer, rouler le fon & faire la fleur. 

Lorfque chaque partie de ta meule fait ainfi fon 
ouvrage , un moulin va toujours en allégeant : il 
faut cependant obferver, l°. qu'un moulin qui va 
trds-fort doit être un peu plus ouvert & en pro- 
portion de fa force , afin d'empêcher qu’il s’échau- 
fd; î®. que fi le moulin ed très-fort, & les meu- 
les très-ardentes , il efi à propos qu’elles commen- 
cent à ciller le bld un peu plus loin de l’anille 
que dans un moulage plein , fur-tout lorfque l'on 
veut faire des farines très blanches ; par ce moyen, 
le bld n'ed pas tant hachd , ni le gruau rougi , ni 
la farine piquée de fon. 

La meule courante , en tournant , fait deux 
mouvement à la fois : en tournant fur fon pivot , 
elle hauffe & baille alternativement , parce que ie 
palier fur lequel porte fon pivot ell diadique & 
fait l’effet du refihrt ; il fléchit & fait fléchir la 
meule lorfqu’elle ccrafe ie bld, il fe reieve & re- 
levé la meule lorfque le bld eft derafd; en même 
temps la vite/Te de 1a meule agite fortement l’air, 
qui chalTe la farine hors des meules. 

Lorfque la meule courante eft un peu trop ar- 
dente , on peut en diminuer l’ardeur en garnidant 
les trous avec un madich de chaux vive S c de farine 
de feigle délayées enfembie ; le moulin afleurera 
mieux, c’ed-à-dire, fera une farine plus alongde, 
plus douce au toucher . La farine courte ed celle 
qui ell dure au taft ; on l’éprouve encore plus sû- 
rement en en faifant un peu de pûre avec de l’eau 
dans le creux de ia main; fi la pâte s'étend aifd- 
ment , la farine ed bien alongde ; fi elle fe ciffe 
& fe defunit facilement , alors la farine ed courte. 
Toute farine alongde fatt toujours blanc ; la farine 
courte- fait rouge, & ne fe conferve point ; fon 
œil rouge vient des particules de fon qui s’y font 
mêlées 

Pour faire une bonne mouture , il faut que cha- 
que coup de meule enleve l’écorce du bld , fans y 
fairter de farine. 

La mouture fera à fon plus haut point de per- 
feftion, fi l’on parvient à ne faire pour un grain 
de blé qu’une feule écaille de fon écorce, fans y 
laiiler aucune farine. 

Les meules des petits moulins , & fur-tout les 
meules gifantes , ne doivent pas être fi ardentes 
que celles des grands moulins, parce que ces meu- 
les n’ayant point leur mouture, c’ert-à-dirc, venant 
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à manquer de bid, font fujetes à grogner fi eilee 
font ardentes; elles hachent le fon , & il tache 
la farine. 

Du néto/age des Crains . 

Le ndtoyage des grains , qui doit précéder leur 
mouture , s’opère par quatre efpeces de cribles , 
favoir, le crible normand , le crible cylindrique, 
le crible allemand & le tarare ou ventilateur . 

Le meûnier économe qui fabrique des farines 
pour fon compte ou pour les vendre , doit faire 
ufage de ces cribles , fi Ton bld n’ed pas nétoyd ; 
mais, pour economifer la main-d’œuvre , il faut 
que le même moteur qui fait tourner les meules , 
farte aurti tourner & mouvoir ces cribles, & pour 
cet effet, il faut que fon moulin ait un étage fu- 
pdrieur dans lequel ces cribles foient placés . 

Si je recomande cette pratique aux meûniers 
qni fabriquent pour leur compte , ce n’ed pas que 
ceux des moulins banaux ne doivent fuivre égale- 
ment ces confeils ; mais ils croient avoir plus d’in- 
térêt à hûter le moulage , qui , bien ou mai fait , 
leur ed également paye; au lieu que les fabricans 
& marchands de farine fentent l'intérêt qu’ils ont 
à les perfeffioner . 

Dans le commerce on didingue trois qualités 
de blc; favoir, bli de la tête, blé du milieu , & 
blé de ta derniere qualité. 

Les deux premiers cribles divifent le blé en ces 
trois qualités. 

En fuppofant donc qu’on ait acheté ou récolté 
du blé falc , voici comment on le nétoyera . 

On fait d’abord ufage du crible normand . Il ed 
de forme ronde ; le fond ed une peau percée de 
trous plus petits qu’un grain de beau froment . 
Pour en faciliter l’ufage , on ie fufpend avec 
deux ficeles atachées aux extrémités de fon dia- 
mètre. 

Ce crible ne conferve que le grfts grain & laide 
aller le plus petit , ainfi que les mauvaifes grai- 
nes. Ainfi, le tas formé parce crible ne fert qu’à 
faire de petites farines bifes de derniere qualité , 
dont les cultivateurs fe nouriffent , tant ils font 
pauvres, & dont ils nouriront leurs volailles lors- 
qu’ils pouront , félon le vœu d’Henri IV , avoir 
la poule au pot. 

Un autre avantage de l’ufage de ce crible , c'cd 
que le coup de poignet fait venir du bord au def- 
fus du bon b!é,!a paille, les boufes,Ie blé mort, 
l’ergot & la cloque , c’ed-à-dire , l’envelope du 
blé charboné, dont la pourtîere fétide nuirait à la 
qualité des farines & à ia falubrité du pain , & 
par conféquent à la fanté. 

Lorfque le coup de poignet a raffemblé tou- 
tes ces faletés au dertus du bon grain, parce qu’el- 
les font plus légères que lui , on les enleve à la 
main . 

Le marchand de farine & le boulanger , qui 
achètent ie blé tout nétoyé, peuvent fe pafier de 
ce crible , & les cribles fui vans peuvent leur fuffire . 
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Après cette opération , on verfe le grain qui n’a 
pu pafier par le crible normand , dans un crible 
d’Allemagne . 

Ce crible eft compofé d’une trémie dans laquelle 
on verfe le grain , qui fe répand petit i petit en 
nappe fur un plan incliné d'environ 45 degrés , 
formé de fils d’archal rangés parallèlement & aflez 
près les uns des autres pour que les meilleurs grains 
ne puiifent pas palier au travers . Les mauvais 

S rains tombent fur un cuir tendu à trois pouces 
e diilance fous le crible , & fc rendent dans une 
chaudière que l’on place défions. 

Enfuite le grain efi verfé dans on bluteau cy- 
lindrique . C’clt un grand cylindre de a ou 5 pieds 
de diamètre, garni alternativement de feuilles de 
tôle piquées comme une ripe 1 fucre , & de fils d’ar- 
chal , pofées parallèlement pour laifler pafier les 
immondices & les graines plus menues que le 
froment . Il efi plus avantageui de piquer les feu- 
illes de fer-blanc une ligne d'un côté & une de 
l'autre , afin qu’elles ripent des deux côtés . On 
verfe le grain dans une trémie , d'où il coule dans 
ce cylindre pofé en pente qu’on fait tourner avec 
une manivele . Dans le trajet du -cylindre, le blé 
efi graté par les ripes , la poufiiere & les petits 

E .ins fortent par les grilles de fil d'archal , & le 
fort clair & propre par l’extrémité du cylindre , 
& tombe dans la trémie d'un tarare. 

3*. Le tarare ou ventilateur efi un infiniment 
très - ingénieux . Pour s’en faire une idée claire , 
qu’on le figure un homme faifant tourner avec la 
manivele une roue dentée en hériflon , laquelle 
engrenc dans la lanterne qui efi placée au deflus, 
& qui fait tourner très-vfte les ailes & la petite 
roue couchée qui , par le levier , fait trémoulfer 
le crible iupérieur . Un autre homme verfe dans la 
trémie , du froment , qui coule peu 1 peu fur le 
crible fupérieur , un peu incliné vers l’avant . Ce 
crible , en trémoufiant continuélcment , tamife le 
grain en forme de pluie,- il traverfe, en tombant, 
un tourbillon de vent occafioné par les ailes , 
8 c tombe fur un plan incliné, où il y a un fé- 
cond crible qui fépare le grès grain -du petit. • 
Pour mieux faire connoître cet infiniment , 
nous ajouterons ce qui fuit . On met le froment 
dans la trémie , il en fort par une petite ouver- 
ture à coulifie ; au fortir de la trémie, le grain 
fe répand fur un premier crible , fait en maille 
de laiton, afin large pour que le bon grain puif- 
fe y pafier. Ce crible fe haufie & fe baifie à vo- 
lonté par le moyen de la roue dentée ; il reçoit 
un mouvement de trémouficment par un levier 
brifé , auquel il efi ataché , 8 c dont le bout infé- 
rieur , apuié fur les coches ou dentures de la 
roue , efi enarbré i l'extrémité de l’efiieu , qu’on 
fait tourner avec la manivele. 

Le tTcmoufiement fait couler le grain peu à 
peu ; les corps étrangers , trop grès pour pafier au 
travers des mailles , tombent par une extrémité 
en forme de nappe, fur un plan incliné, qui les 
jeie dehors . Ce qui a paflè par le crible fupé- 
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rieur, tombe en forme de pluie fur un autre plaa 
incliné, d’environ 4J degrés , où le grain trouve 
une autre grille ou treillis de fil d’archal , dont 
les mailles lont un peu plus étroites que celles de 
premier , afin que le périt grain puifi'c tomber fous 
la caifie, tandis que ic plus gros fe répand der- 
rière le crible . 

Sur un des côtés de la caifie efi une manivele 
qui fait tourner une roue dentée, laquelle engrene 
dans une lanterne fixée fur l’efiieu , faifant mouvoir 
à fon extrémité la petite roue cochée qui imprime 
le trémouffemenr aux cribles . Le grand cfiieu , 
qui tourne très-vite au moyen de la lanterne , 
porte aofii 8 ailes, formées de planches minces , 
qui font en tournant un vent confidérable , qui 
chafie toute la poufiiere , la paille & les corps 
légers qui fe trouvent dans le grain. 

Quelques meûniers fuppriment le crible d’Alle- 
magne & le bluteau cylindrique, & fe contentent 
du ventilateur. 

Le criblage & n’étoyage du grain en augmen- 
terait la valeur , s’il devoir être .fait à main 
d’hommes ; mais on peut faire mouvoir ces cri- 
bles par la même force motrice qui fait tourner 
la roue du moulin & en même temps ; en forte 
que le même moteur nétoie le grain , le moud , 
& blute -à la fois la farine , ainfi qu’on le verra 
ci- après. 

Pour ces effets , on adapte à l’extrémité d’un 
arbre de couche ou horizontal , d'environ trois à 
quatre pouces de grôs , faifant un angle droit avec 
le grand arbre Tournant du moulin , une petite 
lanterne de dix-huit à viogt pouces de diamètre , 
plus ou moins , fuivant la force du moulin, afin 

3 uc les fufeaux de cette lanterne , prenant les 
ents du rouet , faffent tourner l'arbre de cou- 
che , dans lequel font emmanchées trois poulies 
dans lefquelles on pafie des cordes fans fin qui 
correfpondent aux poulies des cribles & des blu- 
teaux . 

Ces poulies peuvent fe prendre dans une mô- 
me tourte de bois d'orme , quand la bluterie à 
fon gras eft direèlement fous le tarare ; lorf- 
qu’clle n’y eft pas , on place fa poulie fur l’ar- 
bre de couche , au droit de ladite bluterie , arec 
des poulies de renvoi . Les poulies de l'arbre de 
couche doivent être , autant qu’il «fi pofiible , di- 
reêfement au debout des poulies adaptées aux au- 
tres machines qu’ellts doivent mettre en mouve- 
ment ç car , fi ces poulies ne pouvoient pas être 
placées dire&ement les unes fous les autrA , il 
faudrait abfolument fe fervir de poulies de ren- 
voi , pour regagner la perpendiculaire , ce qui efi 
très-facile . 

La poulie d'en-bas du tarare peur avoir trente 
pouces de diamètre, 8 c celle qui eft emmanchée 
dans le tourillon de l’arbre tournant du tarare , 
doir avoir douze pouces de diamerre ; celle de l’ar- 
bre de couche , dellinée à faire mouvoir le cylin- 
dre de fer-blanc , doit avoir vingt-quatre pouces 
de diamètre , & celle emmanchée dans le bout de 
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l’arbre tournant dudit cylindre de fer blanc , vingt- 
huit pouces • On peut faire cette derniere poulie 
d’une tourte plus épaiflc , afin d'y ménager une 
fécondé poulie de renvoi , qui ira faire tourner le 
grand crible de fer pofé en fens contraire de celui 
de fer-blanc. 

La poulie qui fait tourner la bluterie , doit 
avoir 22 pouces de diamètre , & celle qui fera 
emmanchée dans le bout de l' arbre tournant 
de ladite bluterie , doit avoir 2 6 pouces de dia- 
mètre . 

Tous ces diamètres & mefures peuvent varier 
félon la force &c la différence des moulins , des 
machines & des mouvement ; mais ce qu'il eft 
etientiel d’obferver , c’eft que la grandeur des 
poulies doit être calculée luivant Ta force des 
moulins , & que les cribles 8 c bluteaux cy- 
lindriques doivent faire 25 à 30 tours par mi- 
nute . 

Si les cribles cylindriques vont trop fort ou trop 
doucement, ils criblent mal. 

Le tarare doit faire 80 à 100 tours par minute : 
s’il va plus vite , il châtie le bon blé avec les 
criblures ; s’il va plus doucement , il ne nétoie 
pas bien le blé. 

En général , fi le mouvement eft trop rapide , 
il faut tenir les poulies plus grandes en haut , ou 
diminuer celles du bas ; cela ralentira le mouve- 
ment . Si le mouvement au contraire eft trop lent , 
on diminue la poulie d'en-haut , ou l’on en mettra 
de plus grandes en bas . Les poulies doivent êrre 
faites en pâtes d’écrevifle; c’eft- à- dire , que la rai- 
nure doit être large d'entrée , 8 c aller toujours en 
diminuant , afin que les cordes ferrent mieux & 
tournent plus facilement. 

il faudroit auffi n’employer que des cordes qui 
enflent déjà fervi ; elles font moins dures & tour- 
nent plus rondement. 

Les cordes fe racour cillent dans les temps hu- 
mides , & s’alongent dans les temps fecs . Pour 
remédier à ces inconvéniens , on met au bout 
d’une corde une pâte de cuir de Hongrie , & 
une longe de même cuir à l’autre bout ; par ce 
moyen , on alonge ou racourcit les cordes luivant 
le temps . 

Si le tarare ne tourne point alTcz vite , on ra- 
courcit les cordes ; s’il va trop vite , on les ra- 
longe . 

Cet arangement eft préféfable , fans compa- 
raifon , aux rouages & aux petits héritions qu’on 
pour^t employer dans ces cas , parce que les pou- ! 
lies coûtent bien moins , durent plus , & font fa- 
ciles à faire , à conduire 8 c entretenir , au lieu 
qu’il faut un habile charpentier méchanicien pour 
exécuter un hériflon , qui eft fujet k fe déranger , 
plus difficile à conduire, & parce qu’enfin , avec 
des cordes 8 c des poulies qui coûtent environ 48 
liv. , 00 fait autant d’ouvrage qu'avec des hérif- 
fons qui coûtent vingt k trente louis . 

Telle eft en générai la méthode du nétoyage 
des grains, li négligé par les laboureurs , excepté 


M E U 

ceux de la Brie , de la Beauce , de l’ile de France 
& de la Picardie . 

Voyons maintenant les procédés du blutage , 
puifqu’ils Te lient avec ceux du ndtoyage des 
grains . 

Procèdes du Blutage. 

Que les grains foient parfaitement nétoyés , 
que les meules foient de bonne qualité , qu’elles 
(oient bien rayonnes , bien montées, bien dreffées , 

ue leur mouvement foit régulier , cela ne fuf- 

t point ; il faut que le blutage foit auffi parfait; 
c’eit lui qui donne à la mouture économique le 
degré de perfeftion qui la dillingue de toute autre 
mouture . 

Il y a déia un grand nombre de moulins éco- 
nomiques , mais la plupart pechent par le blu- 
tage , dont l’art eft encore généralement in- 
connu . Tâchons d’en parler d’une maniéré in- 
ftrufHve . 

Il ne faut pas que le blutage commande le 
moulin en allant trop vite ou trop lentement. Il 
faut que les bluteaux tamifent la même quantité 
de farine que les meules en font . Si le bluteau 
ne tamifle pas auffi vite que le moulin moud , 
il faut relever l’auget de la trémie , pour empê- 
cher qu’il ne tombe tant de blé dans les meules; 
alors )es meules n’ayant plus une nouriture fuf- 
fifanre , ou manquant de blé, le fon fe broie très- 
fin,!'' mêle à la farine, la rougit, la rend bife & 
mauvaife . 

Si au contraire le bluteau tamife plus vite cjue 
le moulin ne fournit, il tamife trop fec, & laide 
paflèr du fon avec la fleur. 

U eft donc très-effentiel que les bluteaux répon- 
dent à la fineffe de leur étamine & i la force du 
moulin ; il eft três-effentiel que les bluteaux & les 
meules foient d'un acord parfait . 

En général , pour le blutage , il faut exa- 
miner : 

t°. Si le babillard du bluteau fupérieur n’eft 
éloigné du tourillon de l'arbre tournant que de 6 , 

8 à io pouces au plus . 

a“. Si la bluterie déchiroit les bluteaux , ou s’ils 
blutoient trop fort , il faudroit débrayer la* boîte 
ou ü baguete , pour ralentir & diminuer leurs 
coups . 

Débrayer & rembrayet , c’cfl ferrer plus ou 
moins fa bârc fur la croifée , ou ferrer la ba- 
guete plus ou moins prés de la huche du côté 
de la croifée. 

En général , plus on blute & plus on fait de 
farine blanche ; mais pour bluter , il faut que 
les gruaux foient fermes ; autrement ils s’engraif- 
fent , au lieu que les bluteries filent aifément les 
rougeurs . 

La bluterie eft encore d’une grande utilité Iorf- 
qu’il y a des recoupes qui font dures , ce qui eft 
fouvent occafioné par une r’habiUure trop foncée , 
ou par la nature du blc. 

Le 
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Le plos sÛr moyen pour avoir dû blanc, d? de 
farter les gruaux gris , pour en ôter les rougeurs 
avant de les moudre ; quand ces rougeurs ont été 
féparees , on peut enluite dans le moulage appro- 
cher les meules tant qu’on veut , pour atteindre 
les petits gruaux qui ont échapé aux premières 
moutures . 

Le premier lés de la bluterie fait en dernier 
travail un gruau clair & fin , qu’on peut mêler 
en fécond. 

Le fécond lés fait un fécond gruau. qui ert bon 
pour le pain bis-blanc, & une partie du rcfte pour 
ie bis . Au lieu qu’avec le dodinage les gruaux 
reflans du remoulage font bien plus rouges, & ne 
peuvent plus être employés qu’en bis . 

Lorfqu’on veut re moudre les recoupes en em- 
ployant un dodinage, on efl obligé d’approcher le 
moulin , ce qui le fatigue beaucoup & rougit la 
farine qui provient de ces recoupes, au lieu que 
par le moyen d’une bluterie , le moulin va tou- 
jours en allégeant , fans que l’on remette les rou- 
geurs fous la meule, ce qui fait la farine des re- 
coupes bien plus claire. 

On trouve encore par le remoulage , au premier 
lés de la bluterie , de petits gruaux bons à mettre 
en bis blanc, & le relie en ois , ce qui avantage 
beaucoup un moulin , parce que rien n’eil perdu , 
&. qu’on ne remoud que ce qui efl bon à rcraou- 
dre. Il cft vrai que cette mérhode occaiione des 
évaporations ; mais on en eft amplement dédo- 
roagé par la qualité & quantité des farines. D’ail- 
leurs, il ne faut pas perdre de vue qu’on n’en- 
tend parler ici que d’un moulin à blanc ; car 
pour un moulin à bis ou à bis-b’anc, le dodinage 
fuffir , & on peut tirer par fon ufage la totalité 
des farines. 

Lorfqu’on fe fert d’un dodinage, les gruaux, & 
fur-tout les féconds, font fouvent mêlés de rou- 
geurs que la bluterie fépare exa&ement ; 8c quand 
on fait remoudre ces gruaux, qui font durs & pe- 
tits , on cil obligé d’approcher les meules pour 
pouvoir les remoudre , & î’en rougir la farine en 
pulvérifant les rougeurs que le dodinage a mê- 
lées aux gruaux bis, ce qu’on évite avec la blu- 
terie. 

Sans rejeter le dodinage, on efl alluré par l’ex- 
périence , que la bluterie fait les gruaux plus clairs . 
Quelques meûniers fe fervent d’abord du dodi- 
nage pour dégraiiler les fons gras, & enfuite d'une 
bluterie ; 8c cette maniéré de travailler efl très- 
bonne . 

]’ai blâmé précédemment la méthode de ceux 
qui préfèrent les bluteaux de foie à ceux d’étami- 
ne , mais il s'aeifloit alors du bluteau l'upérieur 
qui , dans tous les cas , doir être de laine , parce 
qu’il efl dertiné à tamifer la fleur de farine de 
blé, qui gommeroit la foie. Ici au contraire il ne 
s'agit que du bluteau inférieur pour les gruaux 8c 
recoupes , dont le bluteau iupérieur a ôté la fine 
fleur de farine , gratte par elle-même , & qui a 
befoin d’une forte lécoufle pour être bien blutée , 
Arts & Métiers . Tomt V. 
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an lien que la bluterie cylindrique fuffit pouf le* 
gruaux lecs & les fons durs. 

D'ailleurs les foies , quintins ou canevas de* 
cylindres à gruaux , doivent C-tre plus ouverts que 
ceux qu’on emploîroit à tamifer la farine de bld, 
& , par cela même , ils font moins ftijers à s’en- 
graiifer . 

Ceux qui ont un emplacement allez grand, fe* 
ront bien de laiffer fermenter le ion gras avant 
de le paiïer aux bluteries du magafin d en - haut , 
qui font mifes en mouvement par les poulies dont 
j’ai parie ci-devant; & , fi l’emplacement le per- 
met , on fera bien d’avoir deux bluteries au dédits 
l’une de l’autre ,• le gruau fe fifparc mieux , & le 
fou relie pins fec . 

La théorie & la pratique que je viens de dé- 
crire , eonvienent à tous les meûniers, & ils ne 
peuvent faire une bonne mouture fans les prati- 
quer j mais les points capitaux , qui diilinguent la 
mouture économique de toute autre , confident en 
trois opérations edentielcs ; favoir , t°. à bien 
nétoyer les grains avant de les moudre ; a°. à 
broyer les grains convenablement ; j., à bien fé- 

f tarer , par les difFérens bluteaux , les farines des 
ons , recoupes & gruaux , pour pouvoir remoudre 
ces derniers féparément & a propos , ainfi que je 
l'ai déjà dit, & qu’on le verra dans le chapitre 
fui vaut. 

Dévclopement des procédés de la mouture écono- 
mique d'après 4c mémoire de M. Baquet . 

Le premier procédé confiile à cribler & né- 
toyer le blé avant qu’il tombe dans la trémie des 
meules • 

Le fécond , à le moudre de maniéré qu’il ne 
puifle ni s’échaufer , ni contrafler aucune mau- 
vaife qualité, ni foufrir trop d’évaporation & de 
déchet. 

Le troificme , à bluter en même temps que les 
meules travaillent, pour féparer les diverfes quali- 
tés de farines & de gruaux . 

Le quatrième , à remoudre les différens gruaux 
pour en tirer de nouvclcs farines. 

La première opération du nétoyage des blés fe 
fait en transportant les facs au fécond étage du 
moulin, oit font les cribles. Deux ouvriers, l’uia 
en bas , l’autre en haut, font tout ce fervice . L’un , 
avec une brouete , mené les facs jufqu’au pied 
du mur du moulin , & defious la croiféc du gre- 
nier par où le fac doit entrer; le fac arivé , il 
l’atache au crochet du cable qui doit l’enlever. 
Aufii-tôt l’ouvrier qui efi en haut, en tirant une 
corde , fait engrener dans un rouet la lanterne 
d’un treuil qui monte fur le champ le foc ataché 
au cable; lorfqu’il eil arivé à la croilee du gre- 
nier, l’ouvrier lâche la corde pour dcfengrener la 
lanterne; il détache le fac, & le vide dans le 
grenier . 

Le blé cil criblé deux fois; la première , dans 
le crible normand à la main , & le réfidu de cette 
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criblure formt la derniere rjualitf du bli . La fé- 
condé fois, dans le grand crible cylindrique , qui 
nétoie encore ie grain , & le fdpare en Tes deux 
autres qualités , l'une dite tire du bli , & l’autre 
blé du milieu. Enfuite il coule à travers ie plan- 
cher par un conduit, dans la trémie du tarare, oh 
il eli éventé par les ailes du ventilateur, qui le 
nétoie en chafianr la poufliere, les pailles , fa clo- 
que , les grains légers ou rongés par les infeéies , 
« fépare, par fes grilles, la plupart des grains 
étrangers. Enfin il tombe pur & net dans la tré- 
mie des meules. 

Le nétoyage des grains peut fc faire à peu de 
frais, ainfi que je l’ai dit ci-devant , & doit fe 
faire au moulin , s’il n’a pas été fait au grenier 
ni dans la grange . 

La fécondé operation confiée à moudre le grain 
fans échaufer la farine . 

Les meules entre Icfqoelles le blé efl introduit, 
font piquées en rayons réguliers ; elles font dref- 
fées félon la méthode ci-devant preferite pour les 
mettre en bon moulage ; ces meules bien montées 
& bien étoffées, vont toujours en allégeant. Leur 
piquure, plus fine que celle des meules ordinaires , 
fabrique mieux la farine , fans couper le grain , 
ni hacher le fon . A quelques pouces de l’anille , 
ie blé commence à être concaftê ; au milieu de 
l’entre-pied , fe font les gruaux ; enfin la feuillure 
afleure la farine , &. écure le fon . 

Comme on doit rfrroudre les différens gruaux , 
on n’eft point forcé de ferrer ni de raprocher 
les meules , comme dans la méthode ordinaire oit 
l’on veut tirer tout le produit par une feule mou- 
ture. Ici au contraire le premier moulage efl fort 

f ai , la farine qu’il produit n’efl point échaufée , 

: confcrve toute fa qualité. 

Par la troifieme opération , on tamife la farine , 
& l’on fépare les gruaux en même temps que l’on 
moud, en acordant le blutage avec le moulage, 
fuivant les principes expliqués ci-devant , afin que le 
bluteau ne débite ni plus ni moins que les meules . 

La farine, mêlée avec fes gruaux , fon & re- 
coupes, tombe, au fortir des meules, par l’anche 
dans le premier bluteau placé dans la partie fu- 
périeure de la huche. Le bluteau reçoit fon mou- 
vement de la bâte, qui, en frapant fur les bras 
de la croifée placée fur la lanterne , fait agir le 
babillard & la baguete atachée au bluteau . 

La farine qui paffe par le bluteau, tombe dans 
la huche; elle eil d’une grande finefTe, h a toute 
fa perfeélion; on la nomme farine de bli, parce 
qu’elle cil produite par la mouture fur le blé , 
ce qui la diltingue de la farine de gruau elle va 
à peu près à la moitié du produit . Le relie du 

Ê ruau monlu fe nomme le l'on gras ; il fort parle 
aut inferieur du premier bluteau, & tombé, par 
un conduit, dans un fécond nommé dodir.age, qui 
eli plus gros & plus lâche que le prccédenr ; il 
eli ordinairement compolé de différentes grôffcurs 
d’étamine ou canevas , qui divifent fa longueur en 
trois parties égales. 
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D«ns le moulin entièrement monté félon fa 
méthode économique, au lieu d’un dodinage , on 
emploie une blurerie cylindrique , qui eft préféra- 
ble, en ce qu’elle fait un plus beau gruau que ce 
dodinage. Cette bluterie s’emploie de môme , 8c 
par préférence, pour bluter les fonsgras, ainfique 
je l'ai dit ci-devant; elle efl garnie par tiers de 
foie ronde, d’un quintin & d’un canevas . Cette 
bluterie tourne par le moyen d’un hérifton dont les 
dents s’engrenent dans les fufeaux de la petite 
lanterne qui termine l’axe de la bluterie cylindri- 
que, ou par des poulies. 

Il doit fortir trois gruaux des divifions du blu- 
teau inférieur, foit dodinage, foit bluterie cylin- 
drique ; la première efl le gruau blanc qui fe trouve 
à la tête du bluteau ; la deuxieme , le gruau gris 
qui fe prend dans le milieu , & la troifieme , les 
recoupes ik l’extrémité du bluteau. 

La quatrième opération COnfifte à remoudre les 
différens gruaux pour en tirer de nouveles farines. 

Après que les bluteaux ont féparé toutes les 
qualités , oc que le meûnier a mis à part la farine 
de blé, il rengrene les gruaux blancs trois fois 
féparément des autres efpeces de gruaux , & tou- 
jours de la meme façon ; mais en ne faifant com- 
munément ufage dans tout le relie des opérations 
que du premier bluteau. 

Je dis communément , parce que les meûniers 
qui vifent à une grande qualité de blancheur , laif- 
lent encore paflfer à chaque opération les gruaux 
à travers les blureries cylindriques ou le dodina- 
ge, pour en extraire les rougeurs ou les parties 
de fon qui s*y trouvent , d’où il réfulte que la 
fécondé & la troifieme farine de gruau font bien 
plus claires. 

Le premier rengrenage du gruau donne une fa* 
rine fupérieure en qualité à la farine de blé ; on 
nomme cette farine de premier gruau , blanc bour- 
geois , pour la diliingucr de la farine de blé, qu’on 
nomme le blanc ; ce blanc n’eft pas plus fin que 
le blanc bourgeois , mais celui-ci a plus de corps 
& de faveur. 

Le fécond rengrenage du reftant du premier 
gruau produit une farine d’une qualité un peu in- 
férieure à la précédente , & le troifieme rengre- 
nage donne une farine encore au deffous , mais 
fans mélange de fon, parce que le gruau blanc 
n’en a point. 

Le gruau gris fe rengrene fcparcment , & fe 
moud légèrement, pour en extraire, par un tour 
de bluterie , les rougeurs ; de maniéré que la tête 
de cette bluterie peut rentrer avec le gruau blanc 
fous les meules. 

Enfin le refte du gruau gris, après avoir été re- 
paflfé fous la meule, donne une farine bife, mais 

f iurgée de fon , par l’attenrion qu’on a de moudre 
es gruaux gris le g remenr la première fois , 8c 
d’en extraire le fon par la bluterie. 

Les farines de blé des premiers & féconds 
gruaux, mêlées ccfcmble, forment le pain blanc 
de quatre livres , qu’on vend à Paris . 
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Les recoupes fe rengrenenr de même féparé- 
ment une feule fois, & produiront une farine bile 
égale à peu prés à la deuxieme qualité du gruau 
gris , & toujours fans mélange de fon . Comme 
il tombe , à chaque opération du blutage , de 
grôs gruaux qui ont échapé à la meule , on les 
ramalle encore pour les remoudre c'eft ce qu’on 
nomme remoulage de gruaux. Il reluire delà mou- 
ture des derniers gruaux , un petit fon qu’on 
nomme fleurage . 

Pendant ces diflérens moulages , il faut être 
attentif à fixer l’affiete des meules, à en diriger 
les mouvemens avec égalité , à les faire approcher 
plus ou moins , afin d’empêcher , dans tous les 
cas, que la farine ne foit courte & échaufée, & 
pour qu’elle foit au contraire fraîche , alongée , 
& qu’elle produife un gr6s fon doux. 

Pendant le premier moulage fur blé , il faut 
avoir foin de tenir la meule courante un peu 
haute; c’eft-à-dire, de ne pas la ferrer beaucoup, 
afin d’enlever la pellicule du grain , & de faire 
de plus beaux gruaux ; il faut au contraire tenir 
les meules plus feirées lors de la mouture des 
gruaux , vu que les parties font plus petites & 
plus dures. Cependant les meules bien r’habillées 
demandent fouvent à alléger un quart d’heure après 
avoir pris fleur. 

Récapitulation des changement fuccejftfs qu'éprouve 
le blé pour donner fes divers produits par la 
mouture économique . 

En fuppofant un moulin à eau de pied -ferme, 
ayant des greniers au delfous pour le nétoyage des 
rains , le blé , après avoir été enlevé en fac dans 
étage fupérieur, y eft criblé & féparé en fes 
trois quaiirés de tête de blé , blé du milieu , & 
blé de la dernière claffe , par le crible normand , 
& le grand crible cylindrique ; de là il ert verfé : 
i®. Dans la trémie du tarare ou ventilareur , 
qui en enleve la pouftiere 8c la balle ; d’où il 
tombe , 

2°. Dans le crible d’Allemagne incliné, au bas 
duquel eft un émoteux ; de là , 

3°. Dans la trémie des meules, qui le verfe par 
l’auget agité par le frayon. 

4°. Dans fceillard ou trou de la meule cou 
rante, à travers les bras de l’anille ; d'où il 
coule , 

5®. Sur le cœur de la meule gifante, ou il fe 
brife . 

6\ Enfuite dans l’entre-pied des meules, où il 
c’afine & fe forme en gruau; de là, 

7*. Dans la feuillure ,des meules où le gruau 
i*aflcure par l’écurage des fods , & fe convertit 
en farine ; de là , 

8®. Dans l’anche où la mouture entière eft chaf- 
fée par le mouvement circulaire des meules ; de là . 

90. Dans le bluteau fupérieur de la huche qui 
fépare la farine de blé du fon gras; la farine 
tombe dans la huche, 8c le foa gras, 
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ic’. Dans le dodinage ou dans la blulerie cy- 
lindrique, qui diitingue le fon gras & fes trois 
gruaux & recoupes . 

> n’. Et enfin au bout du bluteau inférieur, par 
où fort le fon maigre bien évidé de farine. 

Quand on a retird ces divers produits du grain , 
on mer à part la farine de blé ou le blanc tiré 
ar ie bluteau fupérieur ; enfuite on prend le gruau 
lanc pour le faire repaifer fous les meules , & le 
produit de ce premier gruau fait le même chemin 
que le produit du blé j il donne , par le bluteau 
iuperieur , une première farine bien lupérieure à la 
première farine de blé; ou la nomme première 
farine de gruau. 

Ce qui n'a pas paffé à travers le bluteau fupé- 
ricur fe remet encore fous la meule pour le re- 
moudre une fécondé fois, & l’on obtient la fé- 
condé farine de gruau , qui efi un peu moins 
blanche que la précédente. 

Le réfidu de cette leconde farine de gruau fe 
repafie une troifieme fois fous la meule , lorfqu’on 
veut tirer la plus grande quantité de blanc; mais 
ordinairement ce refidu fe mêle avec le gruau gris, 
ce qui forme une troifieme farine de gruau moins 
blanche encore que la fécondé. 

On paiTe une fécondé fois fous la meule le 
réfidu du gruau gris , pour avoir une quatrième 
farine qui eil hife , & l’on y mêle encore le pro- 
duit des gruaux bis & des recoupetes, qu’on re- 
moud une feule fois . 

li relie, à la fin de toutes ces opérations, un 
petit fon qu’on nomme fleurage ou remoulage 
de gruaux , qui cil bon pour empâter la volaille . 

Réfultat des Produits de la Mouture économique . 

En exécutant tous les procédés de fa mouture 
économique, ainfi que je viens de les décrire, un 
fetier de bon blé , pefant 140 livres , mefure de 
Paris, doit donner communément en totalité de 


farines tant bifes que blanches, 

ci 175 à 180 liv. 

En fon , recoupes & ifliies , environ ") . . 5 j 


Poids égal â celui du blé 240 liv. 


Si la bluterie fupérieure fépare bien les iffues 
du premier bluteau en trois gruaux, recoupetes 
& recoupes, alors ces différons produits montent 
en détail ; lavoir , 

En fleur ou farine de blé 100 

En farine de premier gruau , T ... 40 | 

En farine de fécond gruau, > envir. 20 „ j. 

En farine de troifieme gruau , J ... 10 ! 0 uv ‘ 

En farine de remoulage de gruaux 

& recoupetes 10J 

E n foo de differentes efpeces ... 55 b 60 
En déchet 5 J 

Poids égal à celui du blé, ci 240 liv. 

H i j 
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Par le remoulage de rouies ces fortes de qua- 
lités , on fait ordinairement quatre efpeces de fa- 
aine, favoir: 

i°. La farine de blé ou le blanc • 

2°. La farine de rengrenage de premier gruau , 
nommée blanc bourgeois . 

}". La farine de fécond gruau , que l’on mêle 
fouvent avec le blanc bourgeois , quand le mcù- 
nier a eu afTez d’adrefle pour moudre légèrement 
le grAs gruau , & pour en féparer les rougeurs . 

4°. La farine bife qui réfulte du mélange des 
farines des derniers gruaux, remoulages & recou- 
petcs . 

Les fons rertans fe trouvent aufli de trois efpe- 
tes, favoir, le grôs fon, les recoupes & le petit 
fon ou fleurage . 

Il y a beaucoup de variations fur les déchets, 
fur-tout fi les farines ont été tranfportées de y , 
10, 15 ou 20 lieues, par la chaleur, qui, avec 
les fecouflès de la voiture , contribue beaucoup 
aux déchets: fouvent aulfi l’erreur vient de l’ine- 
xaâitude de la pefée, & du retard après la mou- 
ture. 

On fent aifément que les produits de la mou- 
ture économique ne peuvent pas être toujours uni- 
formes , tant en farine qu’en fon . Les différentes 
façons de moudre & remoudre , l’habileté du 
meunier, la bonté des meules & du moulin, le 
jeu & la perfeSion de fes différentes pièces , les 
différentes qualités des grains plus ou moins fecs , 
plus on moins pefans, vieux, &c. , apportent tou- 
jours des différences confidérablcs dans les pro- 
duits ; on va , par cette raifon , examiner encore 
les divers produits de la mouture économique , eu 
égard aux trois différentes claffes ou qualités de 
blé qu'on diflingue dans le commerce , en fe bor- 
nant pour chacune au terme moyen de compa- 
rai fou . 


T cAlcau rie compasai/on des divers produits de. 
trois différentes qualités de blé par la moulus 

économique . 


I" Classe. 

BU Je la rite . 

Poids du fet. , année 
comm. 140 liv. 
Produit on 

farine . 173 1 180 
Produit «n 


for». 

Déchet . 

Produit 
égal 1 
celui du — 
bit *40 


55 

5 à 6 


II* Classe. 

BU mari b and . 

Poids du fet., année 
comm. 230 liv. 
Produit en 
farine, itfj ï 170 
Produit en 
fon . jj 
Déchet. J X 6 
Produit 
égal à 
celui du — ■ 

blé. 18a» 


III* Classe. 

BU ecntmun . 

Poids du fet. ,anné 
comm. 220 liv 
Produit en 
hrine. 135 à 16 
Produit en 
(on . jj à 4 

Déchet . I 1 

Produit 
égal 1 
celui du ■ 
blé. **o 


Tableau de comparai/on du produit de la mouture 
économique avec celui de la mouture ordinaire ou 
rujiique . 

Un quintal de blé froment de fa deuxieme 
clarté, moulu à la maniéré ordinaire, & la même 
quantité de 100 livres du même blé, moulu fui- 
vant la méthode économique , ont rendu en fa- 
rine , 


Par la mouturo ordinaire 

Par la moururt était » « 

ou rufliqu» 

• 


miqut . 


Farine à faire du pain (. 

0. g. 

Farina fine & 1 gruau L 0. e. 

blanc . 

s* 

13 

blanc . 


Farine i pain bis- 



Farine à pain bis- 


blanc . 

7 

3 

blanc . 

0 

Farine 1 pain bis • 

0 


Gruau* gris k bis . 


GrAs fon. 

31 

7 4 

Grô fit petit fon . 

19 4 

Total . 

97 

7 4 

Total. 


Déchet. 

a 

8 ♦ 

Déchet . 







du blé. 

SOO 


du blé . "" ‘ 

100 


T ableau de eomparaifon des produits , en farine , 
d'un quintal de feigle de deuxieme qualité . 

Fa» U mouture rujliqut • 


Ferme 
Son . 


Total. 

Déchet . 

Total égal an poids 

du blé. 100 


Par la m futur» économique. 


1. 

0. g. 


1. 0. g. 

53 

U 4 

Farine 

7* 1 4 


44 3 

Son. 

»S ♦ 

99 

4 

Total. 

77 4 


Déchet. 

Total égal an poids 

du blé. 100 


Tableau de eomparaifon des produits de 522 livres 
de blé froment des Provinces méridionales • 


Par la meuturt à la griffa . 

Farine à faire du pain I. onc. 

blanc. xi p j 

Farine 1 pain bis- 

blanc . 17a g 

Farine 1 pain bis. 118 14 

Grôs (on. 97 


Tout. 
Déchet . 


Total égal au poids 
du blé. 


507 4 
14 11 


Par la mauturt économique. 

Farine fine le gruau liv. onc. 

blanc. J4j a 

Farine à pain bis- 
blanc • • 

Farine bife. 64 10 

Grés h petit foo. 991s 

Total . 50* 8 

Déchet. 11 8 

Total égal au poids - 
du blé . jn 


Tableau de eomparaifon des produits de 360 livres 
de blé froment feptentrional . 


Par la mouture à la griffa . 

Farine fine à pain bis- 1. onc. 

blanc . 83 g 

Farine à pain bis-blanc .1571 


Total. 


H* 9 


Par la mamturt cconemi que. 

liv. onc. 
184 10 

J7 £_ 

*71 xj 
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Il y a cette différence entre la mouture à la 
erôtie & la mouture ruitique, que les moulins où 
l’on pratique la mouture à la grôtic, n’ont point 
de binteau , en forte qu’on raporre chez foi la fa- 
rine mê!ée avec les fons & gruaux ; au lieu que 
les moulins où fe pratique 1a mouture ruftique, 
ont une huche au de/lous des meules , avec un 
bluteau d’étamino. Si cette étamine eft affez grôflfe 
]>our laitier paffer le gruau & la grôffe urine 
avec beaucoup de fon , on l’appele la mouture 
des pauvres ; fi le bluteau , moins grôs , fcpare le 
fon , les recoupes & recoupetes , on la nomme 
mouture des bourgeois \ enfin, fi l'étamine eft affez 
fine pour ne laitier patier que la fleur de farine, 
on l 'appelé mouture des riches . 

On a cherche à rendre la mouture économique 
encore plus profitable au j>euple, & l’on eft par- 
venu à en porter les produits , en toure farine, à 
190 & même 194 livres, en faifant paffer les 
fons gras par une blurerie cylindrique, au lieu 
d’un dodinage, & au lieu d’en remoudre toute la 
matie enfemble ; en remoulant deux fois les deux 
premiers gruaux blancs; en repatiant fous la meule 
tout - à - Ta - fois le gruau gris , la recoupete , les 
recoupes & les fons , & en employant des blu- 
teaux un peu plus ronds ; enfin en mêlant enfem- 
ble toutes ces farines, on en a fait un excellent 
pain de ménage, qui, à la blancheur près, a été 
trouvé de bon goût, três-falubre , très-nourifiânt , 
& préférable à tout autre pour la nouriture du 
peuple. 

J’obferverai encore qu’il y a une grande diffé- 
rence entre le produit du blé nouveau , & celui 
du blé qui a patié l’année, qui a reflué, & qui 
a été foigoeufement travaillé dans le grenier. 

En général , les grains rafinent tellement par 
la manipulation & la vieilletie , qu’au bout de fix 
mois, 20 muids ou 20 fetiers de blc fe réduifent 
à environ 19 ; mais le produit en farine eft plus 
confidérable . Au bout de l’année, les 20 muids 
fe trouvent environ à 19 & demi ; le produit en 
farine augmente en proportion . 

En *758 » deux fetiers de blc de la fécondé 
qualité ont été moulus à la fin de l’année de la 
récolte , & ont produit en farine , ci • 521 liv. 

Deux fetiers de la même récolte & 
de la même qualité, qui avoient été 
moulus étanr nouveaux n’avoient pro- 
duit que, ci 30 6 liv. 

Différence .... 15 liv. 

Procédés & Ré/ultats de la Mouture économique 
des blés humides • 

Les procédés ordinaires de la mouture économi- 
que ne convienent que pour les blés d’une féche- 
reffe ordinaire , tels que ceux du nard & de la 
plupart des provinces de France. 

La mouture des blés humides exige des procé- 
dés différensr celle des blés éruvés & celle des 
blés méridionaux en exigent d’autres encore que 
je décrirai fuçceflivemenr . 
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Dan; les années 1744, 1771, 1779 & 1782, 
les récoltés des grain; ont été' humides ; les blcs 
Sc farines fc font échaufés , on en 3 perdu pour 
des fommes immenfes, faute de favoir les moudre 
& manoeuvrer. 

Dans la plupart de nos provinces on ne fait 
ufage que de la mouture A la grôffe , & l’on fait 
le pain du peuple avec des gruaux qui n’ont point 
été remoulus . Ces grôfles ' farines n’étant point 
affez dilatées, ne prenent point affez d’eau au pé- 
trin , font de mauvais pain , & en font un quin- 
zième environ de moins que la farine fuffifament 
dilatée & de bonne qualité . 

Lorfquc les blés humides ne font pas féchés , 
comme je le dirai à l’article des blés éruvés , la 
mouture s’en fait mal , les meules s’engraiffent , 
les farines relient humides, s’echaufenr, les fons 
relient gras Sc fe corrompent, les farines qui y 
relient atachées font une perte confidérable , & 
l’on évitera tous ces inconvénieos en procédant 
ainfi qu’il luit. 

i*. 11 faut que les meules folent r’habillées ou 
repiquées un peu plus profondément ; cela s’ap- 
pele, en terme de meunerie , nétoyer un peu 
plus les rayons des meules , ou les faire de 3 ou 
4 lignes moins larges que pour la mouture ordi- 
naire . 

20. Le blé humide doit être moulu un peu 
rond , de maniéré que le boiffeau de fou , mriure 
de Paris , qu’il produira , pelé environ 7 à g li- 
vres, au lieu de 5 livres environ qu’il pelé ordi- 
nairement . 

3 0 . Il réfulte de cette mouture un peu ronde, 

? pe la farine eft plus feche & de meilleure conr 
ervation, elle fait plus de pain Sc il efl meil- 
leur , les gruaux font plus fecs , les meules ne 
s’engraiffent point, les remoulagcs & recoupes des 
gruaux moulus chacun féparément font plus aifés 
à re moudre. 

4°. On moud les fons & recoupes avec un do- 
dinage & une bluterie, pour en firer les parties 
fc'parément, & ne remoudre que ce qui ell en- 
core chargé de farine . Le fon étant bien écuré par 
un broiment propre à cette mootore, ne fe cor- 
rompra point ; la farine n’ayant point été engraif- 
fée dans les meules , s’échaufera moins dans les 
facs, & l’on tirera de ces blés humides le meil- 
leur parti poflîble, 

5°. La mouture que je confeille cO un peu plus 
longue , mais pas tant qu’on fe l’imagine , parce 
que les meules ne s’cngrailbnt point , il n’y a 
point de temps à perdre pour les dégraiffer , com- 
me à la mouture ordinaire, Sc la mouture s’en 
fait plus vite. 

Le meûnier rejétera peut-être cette mouture fous 
prétexte qu'ei!e eff trop longue , & le boulanger 
fous prétexte qu'elle donne plus de farine bife , Si 
que trouvant plus de bénéfice à vendre du pain 
mollet que du pain de ménage , il préféré de ne 
tirer qu’une moindre quantité de farine blanche , 
Cachant bien Ce dedomager fur les riches de U 
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perte qu’i! fait ta préjudice des pauvres . Je vais 
tâcher de leur prouver leur erreur par le calcul 
des bénéfices qui réfultent des procédés que je 
conreilie . 

On iuppofe que par la mouture ordinaire ils 
puiffent tirer du fetier de blé humide 155 livres 
de farine blanche & 12 à 15 livres de farine bi- 
fe. 

1°. Les 15; livres de farine blanche étant mol- 
le & terne fe vendront moins que la bonne fari- 
ne. 

a». Je n’aurai par mes procédés que 140 à 145 
livres de farine blanche ; mais j’aurai 40 à 35 liv. 
de farine tant bis-blanc que bife , & toutes ces fa- 
rines étant mêlées enfemble , feront vendues au 
moins 20 à 30 fous par quintal plus que la fari- 
ne blanche & molle. 

3*. Je tirerai au moins dix à quinte livres de 
routes farines de plus qu’en ne faifant que de la 
farine blanche. 

4°. Ma farine fe confervera plus long-temps , 
le pain en fera meilleur, j’en ferai une plus gran- 
de quantité, & mon fon bien écuré fe corrompra 
moins . 

Si l’on avoit fait ufage de cette mouture dans 
les années humides , & notament pour la récolte 
de 1782, que de blé & de farine gâtés ne l’euf- 
lent point été ! de combien d 'épidémies populaires 
on fe feroit préfervé ! que d’hommes & de richef- 
fes on eût épargnés! 

Monture économique des blés innés. 

La mouture des blés humides feroit plus avan- 
rageufe , s’ils étoient préalablement bien féchés 
dans les étuves . 

La mouture des blés étuvés demande une atten- 
tion particulière. Autant qu’il eft poffible, il faut 
avoir des meules très-douces , à caufe de la fé- 
cherefie du grain ; il faut faire des rayons fort lar- 
ges , afin que le blé ne foit point haché en le 
moulant . Si les meules ne font pas aufli douces 
qu’on pouroit le défirer, il faut y faire des rayons 
de vingt à vingt-quatre lignes de largeur fur la 
feuillure , & de trois pouces de ditlance , au 
moins . 

il faut une r’habillure très-douce , & avoir foin 
de bien garnir les trous des meules avec le ma- 
flich de farine , de feigle & de chaux vive , afin 
que l’on puiffe faire un gr 5 s fon . 

Il faut auffi tenir les meules ouvertes de ma- 
nière qu’elles ne puiffent moudre que huit à dix 
pouces , afin que le blé fe concaffc moins & farte 
le fon plus grfis. 

Il faut en outre avoir foi» de fe fervir de blu- 
teaux très-fins , parce qu’en général les blés fecs 
l’exigent . 

Ces bluteaux fins donneront une bonne quantité 
de gruaux, & des farines très-fines & de bonne 
qualité ; en remoulant les gruaux jufqu’à quatre 


fois, on e!J fur de tirer tout le produit poffible , 
Sc de l’avoir de bonne qualité. 

Ces procédés ne lont confeillés , ainfi que tous 
les autres, que d’après les épreuves qui en ont 
été faites avec foin . 

Mouture économique des blés méridionaux . 

Les blés d’Italie, d’Afrique ou de Barbarie, & 
même des provinces méridionales de la France , 
exigent d'autres procédés en raifon de leur grande 
féchereffe & dureté. 

Il y a quarante ans , on ne favoit point afleu- 
rer ces blés par la meule, & pour les moudre on 
étoit obligé d’en atendrir l’écorce en les hume- 
ftant. C’étoit une mauvaife opération ; car la fa- 
rine des blés qui ont pris de Veau avant la mou- 
ture , en prend moins au pétrin ; d’ailleurs cette 
eau fait fermenter les grains , & leur fait perdre 
leur goût . 

Voici comment il faut moudre ces blés. 

Difpofev les meules comme pour la mouture 
des blés étuvés ; ne les r’habillez que de deux 
rayons l’un ; le rayon r’habillé concaffc le grain , 
l'autre fait la fleur, & la feuillure nétoie le fon; 
la farine en fera longue & point gruauleufe , com- 
me dans la mouture ordinaire. 

Les blés de Barbarie étant encore plus durs que 
ceux d'Italie , il faut un r'habillage plus doux , il 
fera de doux rayons l’un , ainfi qu'il efl dit ci- 
deffus, mais à la meule courante feulement. 

LaifTez le cœur des meules & l’entre- pied bien 
ouverts; les meules ne moulant qu’environ un 
pied, il faut les bien garnir de pâte de feigle & 
de chaux vive , fi l’on veut avoir une farine lon- 
gue • 

Les blés du midi font ordinairement la farine 
jaûne ; mais elle le fera moins par les procédés 
que je confeille; elle fera bien dilatée, fans l’être 
trop, elle fera plus de pain, il fera meilleur & 
plus blanc , le gruau fera fec & le fon doux . Les 
moulins d’une rotation un peu forte afleurent 
mieux le blé de cette efpece, dilatent mieux leur 
farine , & en nétoient mieux le fon que les mou- 
lins (oibles. 


Mouture économique des feigles , orges , 
méteih , &c- 

Tont ce qu’on a dit jufqu’ici fur la mouture 
économique, ne concerne que les fromens ; à l’é- 
gard des menus grains , les procédés & les réful- 
rats en font un peu différons. 

Comme il y a plus d’un cinquième du royaume 
qui ne vit que de feigle , il eit effentiel de faire 
connoîtte la mouture de ce grain, qui par fa for- 
me mince & aiongée perd bien plus que le fro- 
ment par la mouture ordinaire . 

Tour la bonne mouture des feigles, il faut: 
lu. Tenir les rayons des meules plus près les 
uns des autres & plus petits que poui moudre le 
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froment ; le moulage afleurera mieux , fera plus 
doux , produira plut de farine 8c uu petit l'on 
mieux évidé. 

2°. On commence par moudre fans dodinage. 

j*. Après le premier broiment , on en fait un 
fécond de la totalitd des font & des gruaux , & 
J’on ne fait aller le dodinage ou la bluterie que 
cette fécondé fois, pour en tirer tout les gruaux 
& recoupes. 

4“. On remoud ces gruaux & recoupes féparé- 
ment deux fois , afin de les tirer à lec . La railon 
elfentiele des different procèdes de cette mouture 
des fcigles , c'ell que leur tfcorce ou fan , tient 
mieux i la farine que celle du froment . Un pre- 
mier braiment fuffit pour détacher le fon du fro- 
ment, au lieu que celui du feigle relie toujours 
charge de farine ; c’efl pourquoi il faut le faire 
repafler fous la meule, avec les Vecoupes & gru- 
aux . 

Dans les provinces où l'on fait ufage de la 
mouture ruftique, elle caufe une très-grande perte 
dans la mouture des feigles, ainfi qu’on le voit 

Î iar le troifieme tableau de comparaifon ci-devant; 
a farine en eft compofée, pour la majeure par- 
tie , de gruaux entiers & de recoupes qui ne pre- 
nent pas l’eau au pétrin , ne lèvent point , empê- 
chent le boufement de la pâte & la bonne fabri- 
cation du pain , qui par fa mauvaife qualité, efl 
préjudiciable à la fanté des citoyens les plus uti- 
les . Enfin , en employant les grôs & petits gru- 
aux en nature , il y a un douzième ou quinzième 
de perte fur la quantité dans la fabrication du 
pain . Ainfi ceux qui font ufage de la mouture 
tuflique , devraient au moins remoudre toute la 
uanrité de fous 8c gruaux une ou deux fois, & 
ien aionger la farine. 

Quant & la mouture 1 la grôfle , comme on 
ne féparc pas les fons au moulin , on ne peut pas 
les faire remoudre , St ia perte qu’elle fait fur 
les feigles efl inévitable & beaucoup plus confi- 
dérable . 

Puifque ia mouture des fcigles doit être diffé- 
rente de celle des fromens , que le r’habillage 8c 
le rayonemenr des meuies doivent varier en rai- 
fon des différentes formes 8c qualités des grains ; 
il efl évident que les mélanges de feigles 8c de 
froment, connus fous le nom de méieil , mêléarii, 
midi , conciûti , coffegue I , &c. font toujours d’une 
mouture defavantageufe . 

Le défavantage efl fenftble , fi l’on réfléchit 
d’une part tju’i chaque broiment des parties de 
froment , fott entiers , foit en gruaux , l’adrefle du 
meunier confifle dans l’art d’enlever légèrement la 
pellicule extérieure ; d’autre part , que dans le fei- 
gle , le fon étant plus adhérent à la farine qui eft 
grafle , il faut un broiment plus fort & plus fer- 
ré pour l’en détacher. 

Ii efl donc intéreflant de faire moudre les fei- 

Î ;les & les fromens chacun féparément ; fans ce- 
a , les différences en forme & qualité de ces 
deux efpeces de grains , font que l’un efl broyé 


M E U 6 j 

8 c haché fous la meule , tandis que l'autre efl i 
peine concaffé ; ce qui produit une perte confi- 
dérable dans les moulins ordinaires 8c même dans 
la mouture économique , quoique moins grande 
dans celle-ci , parce quelle temife 8c remoud les 
gruaux à plufieurs rcprifes . I-a mouture économi- 
que des orges demande auffi des attentions parti- 
culières y il faut bien fe garder de remoudre la 
totalité des fons , comme dans celle des feigles , 
parce que ia paille de l’orge pafTeroit dans le 
bluteau 8c ferait préjudiciable à ia confervation 
des farines St à la bonté du pain , excepté lorf- 
que les orges font très- humides . Il faut nécef- 
fairement mettre un dodinage ou un b!uteau,pour 
en tirer la paille ; enfuit» on fait remoudre deux 
fois les gruaux bis 8c blans , en ayant foin de 
les bien afleurer . Puis on remoud les recoupes 
une feule fois 8c fort légèrement , en n’approchant 
les meules que très-peu , afin qu’en repayant tonte 
la mafTe an dodinage ou à la bluterie , on puifle 
encore en tirer les petits gruaux qui pouroient s’y 
trouver . 

Pour ia mouture des blocailies , farafin ou blé 
noir 8c des aveines, il faut fuivre les mêmes pro- 
cédés que pour celle des orges. 

Objectons contre ta mouture cconomijut , & 
Rbponfts % 

On a critiqué la mouture économique , & ott 
lui a reproché de faire une farine chaude qui fe 
blute mal , d’occafioner beaucoup d’évaporation 5 c 
de déchet , & que fon attirai! de bluterie génoit 
le moulin. 

Rfponfet . Le premier reproche ne convient 
point à la mouture économique , qui va toujours 
en allégeant , mais bien i la mouture brute ordi- 
naire , qui broie fouvent mai le grain , qui moud 
en approchant, qui brille la farine, 8c féparc mat 
le fon. 

Le fécond reproche efl auffi mal fondé , 8c con- 
vient particuliérement à la mouture i la grôfle , 
parce qu’outre la perte des recoupes 8c gruaux , 
il y a bien plus de déchet dans les bluteries qui 
fe font hors du moulin , comme il fe pratique 
pour cette mouture . 

Le troifieme reproche efl aulfi mal fondé, puif- 
que tout ce prétendu attirail de bluterie efl renfer- 
me dans une feule huche de fept à huit pieds de 
longueur . 

Pour nous, nous reprochons avec la plus exafle 
vérité à toutes les moutures ordinaires , de con- 
fommer en pure perte un quart , un fixieme , un 
huitième , un dixième de grains de pins qu’elles 
ne le devraient , ce que j’ai prouvé par mes ta- 
bleaux de comparaifon , & cela fuffit pour prouver 
futilité de la mouture économique, 8 c de la con- 
noiffance de fes différens procédés , félon les diffé- 
rentes qualités des grains. 
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Réformes èt faire aux Moulins ordinaires , à ceux 
à cuvete , & aux Moulins pendans . 

Pour exécuter à peu de frais ta mouture écono- 
mique dans ies moulins ordinaires, il eti nécefiaire 
d’y faire quelques changemens • 

Si l’on peut clever un étage au de/fus des meu- 
les , on y placera an moins un crible normand , 
un crible de fer-blanc piqué & un tarare , & l’on 
fera mouvoir les deux derniers par le même mo- 
teur des meules. 

_ S’il eÜ impolfible de pratiquer cet étage fupé- 
rietir au dciïus de la trémie des meules , il faudra 
apporter les grains au moulin bien nétoyés ; fans 
cela on ne peut faire de bonne farine . 

Pour la mouture du blé, il faut que les meules 
foient piquées , non à coups perdus , mais en éven- 
tail ou rayons compaffés du centre i la circonfé- 
rence . 

Il faut ajouter fous les meules une huche divi- 
fée fur fa largeur en deux parties. Dans la partie 
fupérieure de la huche , on placera un bluteau 
d’une feule étamine , pour tirer toute la farine de 
blé . Dans la partie inférieure de la huche il faut 
mettre une bluterie cylindrique , garnie de trois 
différentes étofes , la première de foie , la fécon- 
dé de quintin, & la troifieme de canevas , ou un 
dodinage . 

Ces bluteaux feront également mis en mouvement 
par le même moteur des meules . 

Tel efl le méchanifmc à ajouter aux moulins or- 
dinaires à eau & de pied ferme, pour y pratiquer 
la mouture économique , après en avoir réformé 
les defauts dont je vais parler. 

C’eft efl'entiélement dans les proportions & dans 
la monture de l’arbre & de l’anille, que confident 
les plus grands défauts de la plupart des moulins 
ordinaires & de ceux à cuvete . 

Dans la plupart des moulins ordinaires , l’anil- 
le porte fur les épaulemens de la fufée , parce 
que l’une & l’autre font mal faites . 11 réfultc 
de ces vices de confiruflicn , qu’il n’efl pas pof- 
ftble de bien dreffer la meule , qu’elle penche 
plus d’un côté que de l’autre , qu’elle cahote en 
tournant , & que le braiment du blé fe fait 
mal . 

II y a quarante ans que le ficur RouiTeau , Mcû- 
nier à Saint Denis, l’homme le plus inflruit alors 
en méchanique de moulins, réforma ces défauts 
de confiruélion en perfeélionant les quatre petits 
coins de fer , qu’on nomme pipes , dont il com- 
bina la forme avec celle de l’aniJJe & du papil- 
lon, tellement qu’il vint à bout d’ajufler fes meu- 
les de maniéré que la meule courante , en repos 
ou en mouvement , relie toujours mieux en équi- 
libre fur fon pivot, qu’elie n’y étoit auparavant ; 
il fit part de cette réforme à ceux de les confrè- 
res qu’il connoiffoit ; on en fie ufage dans plu- 
fieurs moulins . Mais cette réforme efl encore in- 
connue dans une grande partie du royaume , où 
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les meules font encore cahotantes & montées i 
l’anciene mode ; ainfi il elt e/fenticl de faire con- 
noître les moyens de corriger ces défauts , & de 
dreffer les meules de maniéré qu’elles exécutent 
facilement ia meilleure mouture . C’efl ce que j’ai 
tâché de faire en faifant connoltre les défauts des 
plumars & des tourillons , lorfque j’en ai fait U 
defeription à leurs articles, & en donnant les pro- 
portions exaAes de toutes les parties de i’atbrc , 
du fer , de l’anille , de la crapaudine , & de toutes 
les pièces qui concourent avec elles aux effets dé- 
firés . Je vais maintenant faire connoltre les dé- 
fauts des moulins à cuvete . 

Défauts des Moulins .1 cuvete. 

Les meules de ces moulins ont ordinairement 
de 4 â 5 pieds de diamètre , fur 8 â 10 pouces 
d’épaifièur ; elles font ordinairement mai piquées 
& mal drefiées- On ne pratique dans ces moulins 
que la mouture à la grôfTe ; ils font plus fujets 
que les autres à chômer dans les temps de fé- 
chcrefie , parce qu’il leur faut plus d’eau & de ra- 
pidité pour les faire tourner , à proportion de 
l’ouvrage qu’ils font. Pour en drcfTer les meules , 
on fait ufage , comme dans la plupart des mou- 
lins ordinaires , de coins de bois, au lieu de pipes 
de fer ; auffi ces meules ont-elles toujours de la 
pente, & font des farines trés-échaufées. 

Pour remédier aux défauts de conflruSion & 
de mouture de ces moulins , il faut , i„. em- 
ployer un arbre debour d’une force convenable , 
c’eft-à-dire , d’environ 8 i 10 pouces de grôs ou en 
carré . 

i*. Que cet arbre foit placé bien perpendiculai- 
rement fur fa crapaudine. 

30. Que fon bout d’en-haut , de la grôffeur 
d’environ deux pouces en carré , foir contenu 
par une traverfe de bois , & dans un chapeau 
de bois. 

4». Que ce chapeau ou trou de bois , fujet à 
s’ufer par le frotement , foit garni d'un boîriilon 
de fer a fiez large pour qu’on puifie le garnir en 
dedans de boure & de graiffe , pour adoucir le 
mouvement , & pour pouvoir y inférer des pipes 
ou petits coins de fer , pour contenir ôc dreffer 
les meules. 

5». Il faut ajouter à l’arbre debout un rouer de 
couche du diamètre poffible , pour ne pas gêner 
le béfroi des meules. 

6“. Ajouter encore à l'arbre tournant , une lan- 
terne avec huit fufeaux qui foient bien de pat 
avec les dents du rouet . 

7°. Que les meules foient bien placées au droit 
de la cuvete avalant l’eau . 

8°. Que l’anilie & les fermes fuient conditio- 
nées ainfi qu’ii efl dit â l'article de l’aniile . 

g". Que le mouvement du bluteau par la croi- 
fee fur la lanterne , foir régulier . 

io°. Que le pe:ir crible â cylindre placé fous 
la huche, au lieu du dodinage , prenc fon mou- 
vement 
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vement par des poulies de renvoi , & faffe envi- 
ron 25 i jo tours par minute , ai ni] que les au- 
tres moulins. 

Après avoir réformé les défauts de ces moulins, 
& ponr y pratiquer le criblage des grains , 1 a 
mouture & la bluterie des gruaux , il faut : 

1 °. Un hériffon qui prene dans le rouet de cou- 
che qui fait tourner la meule , avec un treuil de 
couche , tenant d'un bout dans rhérilïbn , l’autre 
bout 4 tourillon de fer tenant Toit au mur , foit 
dans un poteau debout . 

2 °. 11 faut emmancher au treuil les poulies né- 
ceflàires pour faire tourner un ventilateur , un cri- 
ble cylindrique , une bluterie i fon , & toutes 
les machines néceffaires i la perfeâion de la 
mouture . 

j*. Enfin il faut , ainli que je l'ai dit aux arti- 
cles de criblage & blutage , que le mouvement de 
rotation de ces machines foie régulier & parfaite- 
ment d’acord entr’elles . 

Moulins fut bateau. 

Quant aux moulins pendans & fur bateau , le 
tcriblage & le blutage peuvent s’y exécuter par des 
tpoulies de renvoi ou par un petit rouage qui re- 
çoit fon mouvement du même moteur des meules; 
& le meûoier intelligent y peut pratiquer très-bien 
la mouture économique , ainli qu on peut s’en con- 
vaincre par quelques-uns de ces moulins qui font 
fur la Seine : cependant on préférera toujours les 
moulins de pied ferme. 

N. B. Nous le répétons: tout cet article des mou- 
lins à tau , fi intérefiint 4 conferver dans le dépôt 
général des fciences & des arts , eft tiré de l’ex- 
cellent traité de M. Céfar Bucqnct , auteur de 
plufieurs bons ouvrages fur les grains & tes fa- 
rines. 

Moulins à vent . 

La méchanique des moulins à vont a beaucoup 
de raporr , pour la conftruflion intérieure , avec 
celle des moulins i eau ; mais la puiffance étant 
un autre élément , il a fallu une autre méchanique 
pour en profiter. 

Toute la charpente du moulin i vent eft fou- 
tenue par une très- forte piece de bois qui la tra- 
verfe en partie , & autour de laquelle on peut 
la faire tourner à volonté pour prélenter les ailes 
au vent , félon que le cours en vient d’un côté ou 
d'un autre. 

À la queue du moulin eft atachée une longue 

S iece de bois , faifant l’effet d’un très-long levier , 
côté de laquelle eft placée l’échele qui fert 4 
monter au moulin . 

Le meunier pouffe cette longue pièce de bois , 
ou la tire i l’aide d’un tourniquet , ce qui fuffit 
pour mettre l’arbre des ailes dans la direaion du 
vent . 

Dans l’intérieur du moulin , on rencontre au 
Arts & Métiers . Tome V. 
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premier étage la piece de bois for laquelle tourne 
le moulin •' fur le devant eft la huche pofée fous 
les meules pour recevoir la farine. 

Dans le fecood étage , on trouve le cofre 
aux meules , la trémie & la lanterne au bas 
du rouet . 

Dans le troifieme eft l’arbre des ailes , le ronet 
le cerceau quiembraffe le rouet pour (e lâcher où 
pour l’arrêter ,& un engin i tirer le blé, qui reçoit 
fon mouvement du rouet. 

Tonte la beauté de l’invention de cette efpcce 
de moulin confifle , t*. dans le parfait équilibre 
de 1 a maffe du moulin ,qui fe foutieat & joue en 
l’air fur un fimple pivot . 

2 °. Dans la difpofition des tHes pour recevoir 
le vent . 

J*. Dans le raport de la force mouvante avec 
la réfiftance des meules & des frotemens. 

Afin que la charpente du moulin fût dans un 
parfait équilibre autour de fon pivot, on n’a point 
placé ce pivot an milieu, mais beaucoup pin» en 
arrière qu'en devant , parce que l’énorme levier 
des ailes & le poids des meules anroit tout en- 
traîné par-devant. 

Les quatre grandes ailes du monlm font plitéea 
4 un arbre , autour duquel , dans l’intérieur du 
moulin , eft iraché un ronet qoi fait mouvoir la 
lanterne 4 laquelle eft ataché l’axe de fer qui 
met la meule en jeu. 

Les ailes du moulin préfentent 4 volonté pins 
ou moins de furface an vent , félon qu’on étend 
les voiles . Toute la liberté du vol des ailes dé- 
pend de l’inclinaifon à l’horizon de l’axe de l'arbre 
qui les foutient , & de i’inclnuifon de la furface 
des ailes fur cet axe. 

La preuve en eft démonftrative : la plupart des 
vents, au lieu de rouler fur une ligne parallèle à 
l’horizon , font un angle avec l’horizon : on s’en 
affûte , fi , lorfque le vent eft un peu vif , on 
préfente la main au vent en la tenant d’aplomb, 
ou pofée perpendiculairement ; on éprouve alors 
que l’impreffion du vent n’efl pas auffi forte quelle 
peut l’étre; mais fi, en continuant 4 la tenir bieu 
ouverte , on en incime ie dehors en arriéré , on éprou- 
ve une impreftion beaucoup plus forte , parce 
qu’alors ie dedans de la main eft exaâement op- 
pofe 4 la direction du vent . 

Telle eft la raifon fort fimple de la pofition 
des ailes ; l’axe qui les porte étant incliné i l’ho- 
rizon , fe trouve dans la direâion du vent, 8 c op- 
pofe la furface des ailes 4 cette direction . 

Cette inciinaifon de l’axe ne fuffit point: fi les 
ailes du moulin étoient toutes quatre placées 4 
angle droit fur l'axe, l’éfort du vent qui agirait 
fur les ailes fe détruirait lui-même : mais fi des 
deux ailes oppofées & parallèles 4 l’horizon , l’urne 
détourne fa furface de quelques degrés de J'azn^e 
droit , en a regardant la terre , & l’autre en regar- 
dant le ciel , le vent en heurtant contre la fur- 
face qui s’incline vers la terre , la fait monter, 
& fe gliffaat de même centre la furface de l’aile. 
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oppofce qu'il trouve inclinée en fétu contraire , 
il U difpofe à dcfceudre : une afiion aide l’autre . 
Si les deux ailes oppofées & placées de cette ma- 
niéré , commencent à ébranler la meute , les 
deux autres difpofées de même produifenc un effet 
double. 

Tel ert l’artifice fort fimpie & en même temps , 
tris-beau , du jeu des meules , de l'équilibre de 
la charpente , & du vol des ailes du moulin à 
vent. 

Quoique ces moulins de différentes efpcces pro- 
curent à la fociété des avantages conlidérables , 
ils n’en faut pas moins fujets à des inconvénient 
infurmontables , qui arrêtent ordinairement leur 
travail, & qui font inféparables des élément dont 
les forces font employées b les faire mouvoir , 
& qui les réduifent Couvent i l’inadion. 

Perfone n’ignore que les moulins à eau font 
expofés à chômer une grande partie de l’année, 4 
canfe des inondations , ou du défaut d'une eau luf- 
fifante , occalïoné Ipar la féchcreife ; quelquefois, 
mime dans tes hivers , grand nombre de ces mou- 
lins font brifés par les glaces. 

Les moulins à vent chôment ordinairement 
pendant un tiers de l’année , pour ne pas avoir 
allez de vent , ou pour être renverfés par la vio- 
lence des vents impétueux & des ouragans ; ce 
qui occafiooe des réparations toujours fort longues , 
& fuCpeod nécciTairemcnt leur travail . Combien 
de funeffes expériences ont prouvé 1a vérité de 
ces faits , & ont Couvent mis les habitant des 
lieux voifins au point de manquer de farine? 

Pour obvier 4 cei inconvénient , le (leur An- 
toine Macary , méchanicien privilégié de Sa Ma- 
je (lé , & autoriCé d’un arrêt du confeil d'état du 
Roi , du t4 avril 1770 , propofa au public une 
nouvele conltruâion de moulins , qui , pour être 
mis en mouvement , n 'auraient befoio ni du re- 
cours des eaux , ni de celui des vents, dont le 
fervice continue! feroir à l’abri de route inter- 
ruption , en quelque temps que ce fût ; qui , 
ayant toujours un mouvement uniforme , donne- 
raient dans tous les temps une farine égale , & 
telle que les autres moulins ne peuvent jamais 
la fournir , i caufe de l’inégalité naturelc & de 
la variation dans la force de l’eau & du vent qui 
les fait mouvoir. 

Les moulins que le fleur Macary s’eft propofé 
d’exécuter non feulement aux environs de la capi- 
tale , pour quelle ne puifle jamais manquer de 
farine néceiïaire à fa fubfiilacc; , mais encore 
dans différens endroits du royaume, & nomment 
dans les villes de guerre , font fi expéditifs , & 
deviendraient fi utiles dans l'événement d’un liè- 
ge, qu’il a été démontré aux commillaircs de l’a- 
cadémie des fciences , qu’un feu! de ces moulins 
dans une année de travail , fournir allez de 
farine pour^ nourir plus de foixaqte ra^le hom- 
mes & qui! a été reconu par des experts , char- 
pentiers de moulins , & des meuliers , que ces 
moulins furpafirijt par leur viteflè pour la mou- 
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tare, tous les moulins qa’ils ont faits ou vus juf- 
qu’à préfent, en ce qu’on y a fupprimé les trois 
quarts du frotement des moulins ordinaires ; que 
dans leur conffroâion tout porte fur pivot , & 

u’il n’y a point d’arbre couché . En conféquence 

e quoi les fufdits experts ont eftimé que trois 
chevaux peuvent faire tourner deux meules , que 
chaque meule peut faire facilement & continué- 
lement cinquante à fouante fetiers de farine toutes 
les vingt-quatre heures . 

Explication des Planches de P Art 
du Meinier, 

PLANCHE PREMIERE. 

Moulin à eau . 

La vignete repréfeute l'élévation d’un moulin 
vu en dehors . A , arc tournant . B , roue du de- 
hors . C , aubes & coyaux . D , homme qui leve 
la vanne . E , pont de pierre . F , logement du 
meflnier. G, corde fervent 1 monter les facs. 

Bas de la Planche. 

Fig. 1 , plan des meules qui rendent la farine 
rouge , Je fou lourd & mal écuré ; ce qui pro- 
vient de la mauvaife qualité des meules , de 
la maniéré de les t’habiller & de l’irrégularité des 
rayons . 

Fig. z , plan des meules à moudra pu éco- 
nomie . 

A, meule courante. 

B, l’anilic ou place de la clef, Fig. r. 

B , l'anil'e feeliée fur la meule , Fig. 1. 

C, meule gifante. 

D, place cm l’on met la boite, Fig. 1. 

D, boîte & boitillons, Fig. 2. 

E, coupe de la meule courante avec les engra- 
vures de l’anille . F , Fig. 1. 

La même garnie de l’aniile, Fig. z. 

G , coupe oe ia meule gifante , avec la place 
de la boire . H , Fig. r. 

La même garnie de fa boîte , bouillon & faux 
bottillon, Fig. 2. 

PLANCHE II. 

Coupe au maulm fur la largeur. 

A , pont de bois . 

B , vanne de décharge . 

C , pont de pierre qui conduit 4 la vanne 
mouloire . 

D, entrée principale. 

E , efcalier pour monter an premier étage . 

F, rouet avec chevilles. 

G, arbre tournant. 

H, tourillon. 
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I , hériflon & chevilles . 

K , lanterne à fufeaux pour faire tourner la pe- 
tite bluterie . 

L, lanterne 1 faire tourner la meule. 

M , croifée. 

N , fer . 

O , palier . 

P P , les deux braies . 

Q , lanterne à faire monter les facs. 

S , arbre de couche portant une lanterne & des 
poulies , fcrvant à faire tourner les bluteries & ta- 
rare des tirages fupérieurs. 

T, meule gifante. 

V, meule courante. 

X, enchevêtrure . 

Y , anille . 

Z, archures & couvercles qui entourent & cou- 
vrent les meules. 

& & , trémions & porte-tremions . 

I» auget. 

2 , trémie . 

3 , crible de fil de fer , ou crible d’Allemagne . 
4 , moulinet pour lever la meule . 

; , bluterie à Ton gras . 

6, aueet de la bluterie. 

7, trémie de la même bluterie. 

8 , tarare fervant à ndtoyer le bld . 

9 , ailes du tarare . 

to , poulie. 

si, corde à faire tourner le tarare . 
a 1 , trémie & auget . 

13 , anche qui conduit le blé du tarare dans le 
bluteau de fer-blanc . 

14, bluteau de fer-blanc b palier le blé. 

15 , poulie & corde fervant à faire tourner le 
même bluteau . 

ré, ouvrier qui jete du blé dans la trémie. 

17 , bafcule b monter les Tacs . 

18, garouene de dehors pour monter les facs. 

19, corde à pareil ufage. 

10 , garouene du dedans . 

ir , rouleau b faciliter le câble. 

II , ouvrier qui engrene le câble . 

23, autre qui verfe du blé dans le tarare. 

PLANCHE III. 

Coupe du moulin fut la longueur. 

A , ouvrier qui avance ou recule le chevrefficr . 
B , chev refiler du dehors . 

C , chaife qui porte l’arbre tournant . 

D , arbre tournant . 

E, tourillon. 

F, maflif fervant â porter la chaife - 

G , roue â vanne . 

HH, aubes . 

I I , coyaux . 

K , niveau de i'eau qui fait tourner la grande 
roue . 

L, rouet, embrâfures & chevilles. , 
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M, chevreffier du dedans. 

N , HériiTon fervant â faire tourner la bluterie 
de deflous. 

O , palier . 

P , lanterne â monter le blé. 

Q, les deux braies. 

R , béfroi . 

S, bâte & croifée. 

T, lanterne. 

V , babillard . 

X, baguete pour remuer le bluteau qui tamife 
la farine. 

Y, bafcule pour engrener la lanterne qui fait 
tourner la bluterie du deffous . 

Z , bluteau fupérieur . 

flT , partie fupérieure de la huche, où tombe la 
farine lorfqu’clle fe tamife . 
a , acouples du bluteau . 
b , bluterie cylindrique tournante . 
r, anche qui conduit les ifliies dans la bluterie 
du deflous. 

ri ri , les différens gruaux . 
e, lanterne â faire tourner la bluterie du def- 
fous. 

/, chaife du dedans. 

f , poulie & corde à faire monter le blé. 

, corde à monter les facs . 
i , anche des meules , ou conduite de H farine 
dans le bluteau. 

k, cordages & poulies faifant tourner les bl li- 
teries au deflus. 

I , trempure pour approcher les meules . 
m , meule gilante . 
n , meule courante , vue en coupe . 

0 , enchevêtrure . 
p, anille. 

9 , frayon . 
r, archures. 

/ /, trémions & porte-trémioos . 

1 , poulie & corde fervant à élever ou baifler 
l’auget . 
u , auget . 
n , trémie . 

7 , crible de fer. 

*, moulinet, câble & vindene b élever la meule 
pour r’habiller. 

1 , bluterie â fon gras, 
i, auget. 

3, trémie. 

4, fonete avec une corde pour avertir iorf- 
qu’il n’y a plus de blé dans la trémie. 

5 , tarare fervant à nétoyer le blé . 

6 , ailes du tarare. 

7, trémie du tarare 
8, auget du tarare. 

9 , bluteau de fer-blanc pour cribler le blé. 
to, ouvrier qui renverfe un fac de fan gras 
dans une trémie. 

1 r , deflous de l’efcalier . 

iz, bafcule â faire monter les facs. 

13 , garouene i tirer les fais. . 

. 1 *» 
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14 , ouvrier qui engrene le cible pour faire mou- 
ler tés facs . 

1 5 , corde I monter les facs . 

16, palier de l’efcalier. 

17, ouvrier qui laraaflh le fou . 

PLANCHE IV. 

Hurvele c rapaudine fervant & porter te pivot m 
U pointe de fer . 

La fig. r donne le plan de la crapaudine. 

A y crapaudine ou pas qui porte la pointe du fer. 

B , boîte ou poêlete , dans laquelle ell enfermée 
ta crapaudine . 

C, châiïk de cuivre I travers duquel paflent les 
vis de preflion . 

D D, vis de prelïlon pour faire couler la poé- | 
lete du côté néceffaire pour dreffer les meules. 

ï E, boulon pour arrêter te chîlfis fur le pa- 
lier . ■ 

F F , grôile pièce de bois ou palier > fur lequel 
le pofe la crapaudine . 

G , plaque de tôle , ou de fer-blanc batu , pour 
faciliter la poêlete I couler avec plus d’aifancc. 

H , carré ponftué qui défigne le plan du fer . 
Il ei) ;i obferver que lerfque les crapaudines n’ont 
qu'un £eul pas* quatre vis fuffifenr. 

Les Fig. x (T 3 , repréfentent différentes clefe 
pour fetrer plus ou moins les vis de prefTton. 

Fig. 4, principale méchanique du moulin. 

A , coupe de la meule courante 

B, coupe de la meule gifante. 

C , anille ou clef de la meule courante . 

D, papillon du gr&s fer. 

E, rufée. 

F , pointe du fer. 

G, boîte & bottillon . 

H , faux-boîtillon dit tôle. 

I, frayon I remuer l’auget. 

K , trémie où l’on met le blé . 

L’auget qui conduit le blé dans l’ceillard de la 
meule. 

M, corde du baille-blé , fervant à élever plus 
ou moins l’auget. 

N , anche qui conduit la farine dans le hlutcau 
mouvant . 

O , lanterne à fiafeaux pour faire tourna U 
meule . 

F, baguete pour fecouer le bluteau. 

Q, croifée pour faire mouvoir le babillard. 

R, le pas ou crapaudine pour porter le pivot 
•u la pointe du fer. 

S , palier & les deux braies. 

T , arbre tournant . 

U , rouet , embrlfnres & chevilles . 

V , hériflbn & chevilles , pour faire tourner la 
lanterne 8, qui ed au delfus. 

X , tourillon . 

Y, plumard de enivre ponr porter le tourillon. 

Z) chtmlfieq ou chaife de l’arbre tournant. 


Cr , babillard. 

1 , bâte. 

а , baguete ou clogne . 

3 , blutcan mouvant . 

4 , aconples du bluteau . 

5 , huche où tombe la farine lorsqu'elle fe ta- 
mife . 

б , petite porte à codifie , pour tirer la farine 
hors de la boche . 

7, bluterie tournante pour tamifer les différeas 
gruaux . 

8 , lanterne de la bluterie 1 gruaux . 

9 , bafcule pour engrener la lanterne dans l’hé- 
rifTon , I detTein de faire tourner la bluterie . 

10, épée de la rrempure , pour élever plus ou 
moins la meule courante par le moyen d’une ba- 
feuie ir, & de fon contrepoids ta. 

ij , béfroi , pour porter le plancher des meules. 

14, pi ec- droit ou pilier en pierre. 

ij baillant . 

PLANCHE V. 

Différent détails & outils . 

Fig. 1 , orgueil , ou crémaillère qui fert d’apui 
1 la pince pour lever la meule. 

Fig. 1 , frayon . 

Fig. 3 , coin de levée qui fert à caler la meule 
à mefure qu’on la leve. 

Fig. 4, une des chevilles du rouet. 

Fig. j, coupe de la boîte. 

Fig. 6, le gtôs fer .a, papilloo. b , fufée . r, 
fer. 3 , pointe du fer. r, pas ou crapaudine. 

Fig. 7 , fufeau de la lanterne . 

Fig. .8 , plan de la boîte. 

Fig. ÿ, rouleau fervant I monter on defeendre 
la meule I mefure qu’on la leve . 

Fig. jo, pipe ou perk coin de fer fervant I 
ferrer la meule courante . 

Fig. 11, plan de l’anille. 

Fig. tx, marteau fervant I piqner les mralrs . 

Fig. ij, mafle de fer fervant I f râper fur le 
pipoir. 

Fig. 14 , plumard de cuivre fervant fous les 
tourillons . 

Fig. 15, de l’arbre tournant. 

Fig. 16, tourillon. 

Fig. 1 7 , petits coins de fer pour dreffer la meule . 

Fig. 18, plan de la crapaudine. 

Fig. 19, marteau I grain d’orge , fervant I en- 
graver I’anilie. 

Fig. xo , marteau I rhabiller les meules . 

' Fig. ai, pince pour lever la meule. 

Fig. xx, xj, pipoir qui fert à ferrer les pipes 
ou petits coins . 

Olfcruations fur les moulins à tau . 

Il y a plufieurs fortes de moulins à eau , félon 
les lieux où ik font placés , & le plus ou moine 
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d'abondance d’eau pour les faire mouvoir , & le 
plus ou moins de vitelfe de cette eau . 

Celui reprélèntc PI. /, eft fu pools cooliruit fur 
une rivière navigable , à la partie d’aval d’une 
arche de pont , ou entre deux piliers de maçone- 
rie, ou enfin entre deux palées , comme font pla- 
cées les machines hydrauliques du pont N. D. i 
Paris . 

Sur les pieds-droits de maçonerie ou fur les 
chaperons des palées , on confirait un plancher de 
poutres , folives 8c madriers : ce madrier eft percé 
de lix ouvertures , par cinq delquelles defeendent 
de longues pièces de bois , fervant de chaîne aflez 
longue pour atteindre depuis le plancher pifqu’i 
la lurface des plus baffes eaux. 

Ces chaînes , dont quatre fufpendent le chôffis 
qui porte la grande roue à aubes, & la cinquième 
qui fufpend la vanne , avec laquelle on ferme le 
courtier , font percées de trois carrés fur deux ran- 
gées parallèles , difians l’un de l’autre de fix pouces 
environ : c’efi dans ces trous que l’on fait entrer 
les verroux , qui fixent le chiffis i une hauteur 
convenable , pour que les aubes inférieures foient 
plongées dans l'eau , & reçoivent par conféquent 
I’impreffton du courant , premier moteur de toute 
la machine. 

On éleve le chbrtis & la vanne par le moyen 
des crics, comme à la machine du pont N. D., ou 
avec des vertus, qui font de fortes vis de bois de 
charpenterie. Les cris ou les vertus font placés fur 
le plancher du premier étage , 8c les verroux po- 
fent fur leurs femelles. 

La grande roue , compofée de pluiieurs affem- 
blages de charpente , porte les aubes de trois pieds 
de hauteur , fur environ quinze pieds de longueur ; 
8c autfi un rouet dont les aluchons , au nombre 
de foixante , engrenent dans les fufeaux de la gran- 
de lanterne, qui font au nombre de feize. 

L’arbre vertical de cette lanterne porte par fon 
pivot inférieur fur un palier garni d’une crapaudi- 
ne ; & par fa partie fupériture traverfe le moyeu 
de la roue horizontale qui engrené dans 1a lanter- 
ne des meules . 

La partie inférieure du moyeu de la roue hori- 
zontale eft arondie , 8c roule entre deux moifes qui 
ferment la fixieme ouverture qui eft au plancher . 

Les meules 8c les archures ou tooeaux qui les 
renferment , font placées fur un fort alfemblage 
de charpente de 4 pieds d’élévatioa , fur 6 ou 7 
en carré , formant une cage à jour , dont la face 
fupérieure fermée par des madriers de trois pou- 
ces d’épais , pofées fur des carrelés ou folives de 
fix pouces de gris , eft le plancher des meules . 

Le hérifibn entre dans le vide de cette cage par 
une des faces latérales , pour engrener avec les 
fufeaux de la lanterne enarbrée fur l’axe ou fer 
de la meule roulante . Ce fer , porte par fon pi- 
vot inférieur fur le palier , qui eft garni d’une 
crapaudine . 

Le palier, dont les deux extrémités fout termi- 
nées en tenons, eft emmentoifé dans les deux braies, 
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dont les mortoifes font plus longues que les te- 
nons n’oot de largeur , 8c oh ils font fixés par 
des coins ou clefs . On fait ainfi cet alfemblage 
pour pouvoir , avec facilité , reftifier l’engrenure 
de l’hériffon avec la lanterne , en l’approchant ou 
l’éloignant autant qu’il eft néceflaire. 

Les deux braies font mobiles dans de longues 
rainures pratiquées aux faces intérieures oppofées 
des poteaux comiers , oit elles aboutiffent . Ces 
quatre poteaux ramiers font affemblés par leur 
bout inférieur dans les femelles ou patins , qui font 
eux-mêmes affemblés i mi-bois , & ils font affer- 
mis dans la fituation verticale par huit liens affero- 
blés à tenons 8c mortoifes, embrevés dans les po- 
teaux 8c dans les patins. 

Les poteaux cornicrs font aufli reliés enfemble 
deux à deux par des chapeaux , dont la longueur 
eft perpendiculaire A la ligne qui joint enfemble 
les centre» de l’hériflbn 8c de la lanterne . Les 
chapeaux font joints par deux entretoifes 8c les 
folives qui compofent le fond du plancher des 
meules . 

Du côté oppofé J l’hériflbn , fe trouve la huche 
dans laquelle tombe la farine mêlée au fou ; car 
le moulin n’a pas de blutoir. 

Si on vouloit y en adapter un , il faudrait pla- 
cer le treuil vertical du blutoir près d’un des an- 
gles de la cage , 8c le blutoir pafferoit fous le 
plancher des meules pour aller rencontrer quel- 
oes uns des fufeaux de la lanterne (prolongés att 
effus d’une des tourtes qui la compofent i le relie 
du blutoir ferait difpofé comme il a été dit , en 
parlant du blutoir du moulin i vent. 

La trémie 8c l’auget difpofés , par raport aux 
meules, de la même maniéré que dans le moulin 
i vent , font fupportés par le plancher fupérieur , 
auquel on monte par un efcalier pratiqué dans un 
des angles du bâtiment . Ce plancher eft percé 
d’une ouverture , dans laquelle eft placée la tré- 
mie . Il y a aufli une autre ouverture que l’on 
ferme avec une trappe , par laquelle & au moyen 
d’un engin ou treuil , mû par l’hériflbn horizon- 
tal , on parvient à monter les facs de blé non 
moulu au fécond étage , pour être verfé dans la 
trémie . 

Les moulins confiruits fur des bateaux ne dif- 
ferent de ceux-ci qu’en ce que la roue i aubes eft 
double , c’efi-à-dire , qu’il y en a deux , une à 
chaque bout de l’arbre horizontal qui traverfe le 
bateau cet arbre a deux colliers , garnis d'aio- 
meles, qui roulent fur deux femelles fixes fur les 
plats-bords du bateau ; il porte un hériflon dont 
les dents engrenent dans une lanterne fixée fur 
un autre arbre horizontal 8c parallèle au premier . 
Cet arbre porte un rouet dont les dents condui- 
fent la lanterne des meules ,• il y a un frein au- 
tour de ce rouet , dont les extrémités font Ha- 
chées aufli-bien que la bafcule qui le raidit , i la 
cage de charpente qui foutient les meules . Le 
refte comme dans celui que nous venons de dé- 
crire . 
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II y a des moulins à eau d’une autre conftra- 
élion plus fimple que la précédente ; mais ils ne 
peuvent être établis que dans les lieux où on a 
une chute d'eau de quatre ou cinq pieds de hau- 
teur au moins . Ayant donc coniiruit en bonne 
maçonerie la cage du moulin & le coatre-tnur , 
qui , avec une des faces du bâtiment , forme le 
canal ou courtier , dans lequel la roue À aubes 
doit être placée & dans lequel l’eau doit couler ; 
ce courfier eft fermé par une vanne que l’on ouvre 
quand on veut laifler tourner le moulin . Il y a 
aufli dans le canal fupérieur une autre vanne que 
celle qui répond au courfier , par laquelle on peut 
vider le canal ,& un déchargeoir pour laifler écou- 
ler l’eau fuperflue. 

La roue 4 aubes de 15 ou 18 pieds de diamè- 
tre , efl compofée de deux cercles de charpente af- 
femblés parallèlement fur l’axe horizontal qui tra- 
verfe le courfier . Sur la circonférence de cette 
roue formée de planches , font fixés perpendicu- 
lairement les aubes au nombre de feize ou vingt ; 
le meme axe porte un rouet de neuf pieds de 
diamètre, placé dans la cave du moulin r ce mê- 
me rouet, qui a 48 aluchons , mene une lanterne 
de 9 ou 10 fufeaux , fixés fur l’arbre de fer de la 
meule fupérieure : le pivot inférieur de cet arbre 
de fer tourne dam une crapaudine pofée fur un 
palier ; le paiier efl fupporté par une braie qui 
et! elle-même fofpendue , au moyen d’une épée 
de fer , 4 une trempure dans l’étage fupérieur , 
dont la corde va fe fixer quelque part auprès de 
la huche : le bout fupérieur du fer , moins grès 
que le refîe , entre dans le trou carré de l’X , ou 
aniile de fer fcellée 4 la partie inférieure de la 
meule fupérieure . Le refie de ces moulins efl fem- 
biable 4 ceux décrits ci-deflus . 

Lorfque l’eau dellinée 4 faire tourner nn moulin 
n’eft pas abondante , 8 c que la chute a beaucoup 
de hauteur , on la conduit au dclfos de la roue 
par une bufe ou canal de bois , dont l’entrée fe 
ferme avec une vanne quand on veut arrêter le' 
moulin . La circonférence des jantes de la roue 
eft couverte de planches, & forme un cylindre ou 
tambour , dont la furface fort de fond 4 un grand 
nombre d’auges compofées de planches latérales 
qui font tout le tour de la roue , & de planches 
tranfverfales comme des aubes , mais inclinées du 
côté de la bufe, par où l'eau vient. L’eau venant 
à tomber au haut de la roue dans les auges qu’on 
appelé pots , fon choc & fon poids la font tour- 
ner , & par conféquent le relie du moulin comme 
celui ci-deflus . 

Mais fi l’eau a beaucoup de chute , 8 c qu’elle 
foit en quantité fuffilante , on peut conftruire un 
moulin avec encore moins de frais, comme ceux, 
par exemple , canfiruits en Provence & en Dau- 
phiné; ils n’ont qu'une feule roue horizontale de 
fix ou fept pieds de diamètre & ciont Les aubes 
foor faites en cuilieres , pour mieux recevoir le 
choc de l’eau qui coule dans une bufe , tuvau ou 
canal , d'un pied environ d’ouverture , dirigé* 4 la 
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concavité des cuilieres . L’axe de cette roue fur le- 
quel la meule efl aufli fixée , terminé en bas par 
un pivot , rouie fur une crapaudine placée fur un 
fommier , dont une des extrémités pôle fur un 
feuil dans la cave du moulin : l'autre extrémité 
du même fommier pôle for une braie , ou efl 
fufpendu: par une épée à une trempure , par le 
moyen de laquelle on approche ou on éloigne la 
meule tournante de la meule gifante . On artère 
ces fortes de moulins en interceptant le cours de 
l’eau par le moyen d'une vanne ou d’un clapet 4 
bafcule , que l'on peut mettre en mouvement de 
dedans le bâtiment même du moulin . L’eau étant 
arrêtée ou obligée de prendre un autre cours , le 
moulin ceffera de tourner; quant 4 celle qui vient 
fraper les cuilieres ou aubes de la roue qui efl dans 
la cave du moulin, elle s'écoule par une ouvertu- 
re pratiquée 4 une des murailles Je cette cave. 

On trouve au Bafacle, 4 Touloufe, de; moulins 
de cette efpcce , qui font ce qu’il y a de mieux 
imaginé & de pins" fimple jufqu'4 prêtent. 

Il y a aux moulins du Bafacle feize meules de 
front , placées dans un même bâtiment en travers 
de la riviere ; & comme elles font toutes mûes 
de même par la force du courant , il fuffira d’ex- 
pliquer ce qui convient à deux ou trois de ces 
meules . 

On a conflroit plufieurs piles de maçonerie , 
qui fervent de pieds-droits â des arcades de trois 
à trois pieds & demi de largeur , qui divifent le 
canal en feize canaux différent : les avant & arrie- 
re-becs des piles font éloignés l’un de l'autte de 
cinq & demi environ. 

Ces arcades font fermées du c&té d’amont , par 
des vannes qui defeendent dans les couliffes , & 
qu’on levé quand on veut laïfTer tourner le moulin. 

Le courfier va en rétrécilfant jufqu'â l’endroit 
où il aboutit â la circonférence d’un cylindre ou 
toneau de maçonerie fans fond , dans lequel efl 
placée une roue horizontale , dont l'axe vertical 
concentrique â ce cylindre , porte la meule fupé- 
rieure . L’eau retenue derrière la vanne , paflan* 
par le pertuis qu'eüe laide ouvert lorfqu’efle efl 
levée , entre avec précipitation dans le courfier di- 
rigé obliquement , fuivanr la tangente au cylin- 
dre , & ne trouvant point pour fortir une ouver- 
ture auffi grande que celle par laquelle elle efl 
entrée , gonfle & s’introduit avec plus de force 
dans le cylindre ; en formant un tourbillon , elle 
contraint la roue horizontale qui y efl, de tourner 
avec elle. 

L’eau , après avoir fait plufieurs tours , & frapé 
les aubes de la roue , s’échape par le vide que 
ces mêmes aubes 1 aillent entr’elles , fort par !e 
trou du cylindre , & s’écoule du côté d'aval , où 
Ai a ménagé une pente. 

L’eflieu , ou arbre de la roue , laquelle a trois 
pieds de diamètre , efl terminé par un pivot tour- 
nant fur une crapaudine fixée fur un palier : ce 
palier repofe par une de fes extrémités fur un 
feuil , où il eft cncaftré de quelques pouces ; l’av*- 
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tre « frémit!? de ce palier eft fufpendue par un 
poteau cru épée de bois , bouîonée à une braie qui 
eft elle-même fufpendue par un autre poteau , ou 
épée retenue fur le plancher par un boulon qui la 
ttaverfe , ou fur une trempure . Toutes ces pièces 
fervent , comme dans les autres moulins, à élever 
ou à baiiïer la meule fupérieure. 

La roue k aubes intérieures , de trots pieds de 
«Ttaæetre , eft d’une feule piece de bois de dix 
pouces d’éjraiffeur : cette piece de bois eft un tron- 
çon de grés arbre , que l’on garnit en haut & en 
bas d’une frété ou bande de fer , pour l’empêcher 
de fendre : on y taille les aubes , que l’on incline 
à l’axe d’environ cinquante quatre degrés, ou pour 
Je mieux , l’inclinaifon doit être telle que la dia- 
gonale du parallélogramme fait fur les di refiions ho- 
rizontales circulaires de Peau , & fur fa direflion 
verticale , y foit perpendiculaire , les côtés du pa- 
rallélogramme étant proporrionels aux vitefTes. 

Enfin , on a inventé dans ces derniers temps 
d’employer le flux & le reflux de la mer, à faire 
tourner les moulins ; invention très-heureufe , & 
très-utile , attribuée à un nommé Perfe , maître 
charpentier à Dunkerque ; il faut pour cela avoir 
nn lieu bas , d’une étendue fuffifante pour con- 
tenir aflez d’eau : on ferme la communication de 
ce lieu & la mer par une chauffée , dans le tra- 
vers de laquelle on pratique trois canaux paral- 
lèles : celui du milieu fert de courfier k la roue ; 
un des deux autres qui communiquent k la mer , 
& que nous appélcrons canal de flot , communi- 
que par deux branches aux deux extrémités du 
courfier . 

Le troifieme canal , appelé canal rla jufant , 
communique 11 un badin ou réfervoir, & auflï aux 
deux extrémités du courfier par deux branches - 
Le courfier elt féparé des canaux par deux vannes 
placées dans les branches de communication . Après 
que le flux eft monté d’une quantité fuffifante , on 
ouvre la vanne du canal de flot qui communique 
au courfier du côté par oh l’eau doit y entrer , & 
on ferme la fécondé du même canal ; oo ouvre 
auflï celle du canal de jufant , qui communique à 
la fortie du courfier , & on ferme l’autre du même 
canal . En cet état , l'étang étant fuppofé vide , 
l’eau de la mer à matée montante , entrera par le 
canal de flot , & paflera dans le courfier fous 1a 
roue qu’elle fera mouvoir , & du courfier entre- 
ra dans l’étang ; ce qui fera tourner le moulin 
pendant environ quatre des fix heures que dure le 
flot . 

On ouvrira alors toutes les autres vannes , afin 
gué pendant les deux heures qui relient 1 écouler 
jufqu’à la pleine mer, l’eau puifle entrer en abon- 
dance dans l’étang , & qu'elle foit au niveau de 
la pleine mer ; on fermera enfuite toutes les van- 
nes pour retenir l’eau , jufqu’à ce que le jufant , 
pu reflux , ayant fait bailler les eaux de la mer 
pendant deux heures , au deflous du niveau de cel- 
les contenues dans l’étang , oo puifle ouvrir la van- 
ne du canal de jufant, qui communique à l’entrée 
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1 du courfier , & auflï celle qui communique de la 
fortie du même courfier au canal de flot . 

Les deux autres vannes demeurant fermées , l'eau 
de l’étang pffant dans le courfier , fera tourner la 
roue du meme fens qu’auparavant , avec une vïref- 
fe proportionele 1 la chute que les different ni- 
veaux de l'eau contenue dans lVtang & la mer , 
pouront lui procurer , & le moulin tournera jufqu’a 
la baffe mer , fi l’eau contenue dans l'étang eft fuf- 
fifante, ou feulement jufqu’à ce qu’elle foit épuifée . 

Une heure environ avant la baite mer, on ouvri- 
ra toutes les vannes pour laiffer écouler entiéie- 
ment toute l’eau de l'étang k la mer , ou du moins 
qu’elle fe mette de niveau aux plus baffes eaux oh 
le jufant puifle les abaifier: on refermera alors tou- 
tes les vannes , que l’on laiflera fermées jufqn’à ce 
que le flot ayant allez élevé les eaux de la mer 
pour leur procurer une chute fuffifante dans l’é- 
tang , on rouvrira celle du canal de flot , qui com- 
munique à l’enturée du courfier, & celle du canal 
de jufant , qui communique à la fortie du même 
courfier , les deux autres demeurant fermées ; & le 
moulin tournera comme auparavant , & du même 
fens , foit de flot ou de juiant . 

C’elï-là , fans doute , ce que l'inventeur s’eft 
propofé ; on peut Amplifier encore cette invention , 
ainfi que nous allons l’expliquer ; nuis alors le 
moulin tournera pendant le flot , d’un certain fens , 
& pendant le jufant , dans le fens oppofé ; ce qui 
n’entraîne aucun inconvénient , étant facile de dif- 
pofer les engrenures des roues & des lanternes 
pour cela : ce qui même ne peut que tendre à 
leur confervation . Il y aura donc un fcul canal 
en travers de la chauffée de l’étang . Ce canal fera 
fermé par deux vannes , une du côté de la mer , 
qui fera nommée vanne de flot , & une autre du 
côté de l’étang , appelée vanne de jufant, qui fer- 
meront de part & d’autre le courfier . Les deux 
parties du canal , hors les vannes , communiqueront 
enfemble par une branche qui fera fermée auflï 
par une vanne . L’étang étant fuppofé vide , la 
mer baffe , & toutes les vannes fermées , excepté 
celle de jufant , on ateudra que le flot foit aflez 
monté , pour que la différence des niveaux de la 
mer & de l’étang foit fuflifante afin que la chute 
des eaux puifle faire tourner le moulin: on ouvrira 
alors la vanne de flot du courfier , celle de la 
branche de communication demeurant fermée ; & 
l’eau de la mer paffant tous U roue dans le cour- 
fier , la fera tourner prefque jufqu’au temps de la 
pleine mer . Quelque temps auparavant , on ouvri- 
ra 1a vanne qui fermoir la branche de communi- 
cation des deux parties du canal , pour que l’eau 
de l’étang puifle fe mettre de niveau aux plus 
hautes eaux du flot : on les y retiendra alors en 
fermant cette vanne & celle de jufant , jufqu'à ce 
que le reflux ait abailfé les eaux de la mer d’une 
quantité fuffifante pour procurer k celles de l'étang 
aflez de chute dans le courfier ; alors on ouvrira 
la vanne de jufant , & l’eau de l’étang s’écoulant 
dans le courfier à 1a mer, fera tourner la mue du 
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moulin en Cens contraire . Quelque temps avant la 
baffe mer , ou ouvrira la vanoe de ta branche de 
communication , afin de laiiter écouler entièrement 
à ia mer l'eau qui efi contenue dans l'étang; & â 
l’inilant où le flot fuivant recomence, on 1a refer- 
mera & celle du flot , jufqu'i ce que fa hauteur au 
deffus de la furface de l'étang puilïe procurer a/Tez de 
chute pour faire tourner la roue dans fa première 
direction ; on ouvrira alors la vanne de not pour 
recomenccr la même opération , & faire provi- 
fton d’eau dans l’étang pour fufSre à faire tourner 
le moulin pendant le temps du reflux fuivant . 

PLANCHE VI, VII, VIII, IX, X. 

Vue extérieure d'un moulin à vent, Pl. VU 
Coupe verticale du moulin fur fa longueur , 
PI. VU. 

Coup e verticale du moulin fur fa largeur , & 
engin I tirer au vent , P. VIII, 

Fig. il, treuil. 

Fi/, ij, chaperon. 

Fig. 64 , jambes. 

Fig- 60 , efTieu . 

K , poteau debout . 

I, liens. 

Fig. i,3, femelles. 

Fig. 63, roues. 

Fig. 6ç , pieux . 

Vue perfpeâive de l’intérieur d'un moulin , 
PI. IX. 


PLANCHE IX. 

A, Solles, PI. VII, VIII, IX. 

B , ataches , PI. idem . 

C , liens , PI. idem . 

4 , chaifes , PI. idem . 

J , chevrons de pied , PI. VII, VIII, 

6, traites, PI- VII, VIII, IX. 

7 , couillards , Pt. idem . 

8 , doubleaux , PI. idem . 

9, poteaux corniers, PI. idem . 

10, foupentes, Pl. idem. 

a r , enire-toifes , Pl. idem . 

D, queue , Pl. VII, IX. 

E , limon de la montée , Pl. VII. 

14 , bras du chevalet , Pt. idem. 

F, chevalet, PL idem. 

1 5 , fupporr de la montée , PL idem . 

1 6 , entre-toife , PL idem . 

17, chaperon, PL idem. 

18, lien du rolfignol , PL idem. 

19, poteau d’angle, PL idem. 

20 , apui du faux pont , PL VII , IX. 

21 , lieu fous la fiibliere de la galerie, PL VII. 

11, planchers, PL VII, VIII, IX. 

13 , pannetes , PL idem . 

24 , guetes , PL idem . 

25 , poteaux de rempliffege , PI, idem . 

2 6, lommier , PI, idem. 
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27, faux-fommier , Pl. VII, IX. 

28, poteau du faux-fommier, PL VII, IX. 

29 , pallier , PL VII. 

30, Touche . a , petit fer & chevilles du blu- 
toir, PL VII. 

31, poteau de la braie, PL VII, VIII. 

31, braie, PL idem. 

33, bafcule du frein, PL VII, VIII, IX. 

34, épée de la bafcule de frein , PL VII, VIII. 

35 , petite poulie du frein, PL IX. 

36 , plancher des meules compofé de quatre 
quarteles, PL VII, IX. 

37, la huche & le blutoir, Pl. idem. 

38 , anche , PL VII. 

39 , montée du fécond étage , Pl. VII, IX 

40 , colliers , Pl. idem . 

41 , pannes meulieres, PL VII, VIII, IX 

42 , entre-toile, PL VII. 

43 , poteau de croifée de la galerie , PL idem . 

44 , Ubliere d'apui . / , fâbUere du haut de la 
galerie, PL VII, IX. 

45 , fâbliere du bas de la galerie, PL idem. 

46 , hautes pannes f PL l II, VIII, IX. 

47 , colliers , PL idem . 

48, jeu, PL idem. 

49, palier de grâs fer. b, gros fer, PL VII, IX. 
50 , marbre lur lequel pofe le collet de l’arbre 

tournant, Pl. VII, IX. 

51, pallier du petit collet, PL idem. 

52, femelle du petit collet, PL idem. 

53, pallier de heurtoir, PI. idem. 

54 , heurtoir , PL idem . 

55, lutons, Pl. VII, VIII, IX. 

5 6, arbre tournant, Pl. VII, IX. 

H, rouet, PL VII, VIII, X 

57 , chanteaux , PL VIII. 

58, paremens, Pl. idem. 

59 , gouffets , PL idem . 

6 1 , embralfares , Pl. idem . 

K, lanterne, PL VU, VIII, IX. 

61, tourtes, PL VII. 

6 5 , frein , PL VII, VIII, IX. 

66 , archures , Pl. idem , 

67, trempures , Pl. idem. 

< 58 , dos d’âne, Pl. VIII, IX. 

L, M, N, O, les ailes, PL VU, VIII, IX. 

70, épée de fer, PL IX. 

71 , tiémions, PL VII, VIH. 

72, trémie, PL idem. 

73, auget, PL idem. 

74 , clef de- paliers , PL VII. 

75, jambes de force, PL VIII, IX. 

7 6, entrait, PL VII, IX. 

77, poinçon, PL VII, VIII, IX. 

78, liens, PL VII, IX. 

79, faîte, PL idem. 

80, chevrons du comble, Pl. idem. 

^8 ^planches fur lefquellcs pofent les bardeaux , 

82, bardeaux, Pl. idem. 

83, aix à couteau, Pl. idem, 

84, volans. 
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«4, volans , PL VI, VIL 

85, antes , PL VIII. 

86 , cotrets , Pt. idem . 

87, lues,- PI. idem. 

h , g , q , arbre de l’engin pour monter le bld 
dans le moulin, h , hcriflon. f , levier fur lequel 
repofe le collet de l'arbre, f , m , n , autre levier 
fur lequel repaie le premier . m , k , bâre de fer 
par laquelle le levier efl fufpendu. g , tambour ou 
dévidoir , fur lequel pafle la corde fans fin , appe- 
lée la vindene . n, p , corde par laquelle on gou- 
verne cette machine, q , r , corde deiiinée à mon- 
ter les facs dans le moulin. Fig. 2 , 3. 

PLANCHE X. 


Détails généraux concernant les moulins à vent 
& à eau. 

Fig. 1 , vue perfpeâive de la cage de charpente 
qui (outient les meules des moulins à eau ; des 
meules & nrchures de la trémie, &c. 

F , anche par laquelle la farine tombe dans la 
huche , cotée 38 dans les planches précédentes . 
s, fer. 

C D, auget. 

C E , C B , cordes pour donner plus ou moins 

de blé. 

r 2 , corde qui fufpend le morceau de bois qui 
fait foner la fonete . 

A , la fonete . 

2,6, corde par laquelle le morceau de bois 
tire la fonete. 

4 , porte de la trémie , fufpendue par une corde 
au point 3. 

66 , les archures . 

G , extrémités de la trempure . 

Fig. 2 , les mêmes objets vus de profil . 

C D , l’augét . 

66, les archures. 

H G, la trempure . 

70, épée. 

L M, la braie. 

N , la lanterne . 

Fig. 3 , coupe des meules & du bottillon, a , le 

bottillon. 

Fig. 4 , la cage du blutoir du moulin d vent en 
perfpeâive. 

A B, chauffe du blutoir. 

C , entonoir de 1a chauffe . 

X, autre ouverture dans laquelle on conduit le 
manche de l’anche quand on ne veut pas bluter'. 

E D, portes par lefquelles on retire la farine. 

Fig. 5, la chauffe en perfpeâive, les treuils par 
lefquels elle ell tendue, 8c les bâtons qui la met- 
tent en mouvement. 

A B , la chauffe . 

C , l’entonoir . 

O P , cordes qui paffent dans les foureaux de la 
chauffe . 

Arts & Métiers. Tome V. 
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a b , e d , petits treuils par le moyen defquels 
on tend la chauffe . 

F H , la baguete . 

F G, ataches qui reçoivent la baguete. 

K L , bâtons . 

M N , arbre vertical. 

Fig. 6 , plan de la chauffe . Les lettres comme 
la figure précédente . 

P 'g. 7> le gros fer & fa lanterne : on le fup- 
pofe rompu en b, afin de raporter les extrémités. 

Fig. 8 , l’anille . 

Fig. 9 , le petit fer. a , la tourte dont les Tu- 
feaux rencontrent l’extrémitc K du bâton K L , 

Fig. i. 

Fig. 10, fer d’un moulin à eau. 

Détails particuliers de U méchanique du moulin 
à vent. 

Les ailes qui tournent fuivant l’ordre des lettres 
L, M, N, O, PI. VIII, ont huit pieds de large; 
elles font compofées de deux volans, 84,8;, qui 
ont chacun quarante pieds , fur douze à treize pou- 
ces de grôs , & qui paffent au travers de la tête 
de l’arbre tournant , où on les arrête avec des 
coins . 

Aux quatre bouts des deux volans , on afTem- 
ble , avec des frétés de fer , les antes 85 , qui 
ont 2 r pieds de long , y compris les joints lur les 
volans, qui font de 7 à 8 pouces. 

Pour faire ces antes, on prend du bois fec, qui 
ait 21 pieds de long , & 10 pouces de grôs : 01» 
le refend en deux , ce qui fait deux antes . 

Les lattes 87 , PI. VIII, ont huit pieds de long 
fur deux pouces de grôs , & font au nombre de 
20 à chaque aile. La diflance des unes aux autres 
en d’un pied ; la première efl éloignée du centre 
de l’arbre de 4 pieds 6 pouces. 

Chaque aile a 34 pieds de long . 

On met t\ chaque aile quatre cotrets , 86 , pour 
entretenir les lates ; ils ont chacun 15 pieds de 
long, deux pouces de large , & 1 pouce d’épaif- 
feur . Les volans font perpendiculaires à l’axe , & 
l’inclinaifon du plan de chaque aile ell de 34° ou 6°. 

11 faut 2zo aunes de toile pour habiller un mou- 
lin : cette toile efl un gros coutil, quia la largeur 
de la moitié d'une des ailes. 

Au deuxieme étage , le rouet H , efl fait de quatre 
pièces de bois J7 , PL VIII , qu’on appelé chan- 
teaux , de 9 pieds de long , 26 pouces de large, 
& 5 pouces d’épais , alfemblés carrément , & donc 
le bord extérieur efl circulaire . 

Quand les chanteaux n'ont pas 26 pouces de 
large, on y met des eouffets, 59, qui font quatre 

f pièces de bois triangulaires , qu’on affemble avec 
es chanteaux dans Tes quatre angles qu’il fait; ce 
qui rend le dedans du rouer oâogone . 

On applique fur la partie du rouet qui regarde 
la lanterne K, quatre ou cinq parement 38 , qui 
font de même circonférence que les chanteaux, & 
qui font tout le tour de la roue ; ils n’ont que 1a 


\ 
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moitié de la largeur des chanteaux, 8c ont 4 pou- 
ces d’épais ; ils y font fixes avec 20 boulons de fer 
à tête & à vis. 

Les chanteaux fe font ordinairement de bois 
d'orme • 

Le rouet a neuf pieds de diamètre de dehors en 
dehors, & a fur fon bord 48 aluchons de bois de 
cornier, néflier , ou alifier , d’environ 15 pouces 
de long , y compris les queues , fur 3 à 4 pouces 
de grôs : ils font plantés perpendiculairement fur 
le plan du rouet , par le moyen de leur queue 
carrée qui traverfe les chanteaux & les paremcns. 
La queue efl elle- même retenue par une cheville 
qui la traverfe . 

Le frein 65 , PL VIII , efl un morceau de bois 
d’orme de 32 pieds de long , 6 pouces de large , 
1 J- d'épais,' appliqué dans toute la circonférence: 
il efl lié par un de fes bouts à une des hautes 
pannes 46 , Pl. VIII , par le moyen du hardeau , 
qui efl une corde atachée au bout du frein par 
un boulon de fer qui le traverfe, & enfuite s'unit 
à une des hautes pannes. 

Par l’autre bout il efl ataché à l’extrémité d'une 
pièce de bois 34, PL VIII , afle2 mince, appelée 
l’épée de la batcule du frein , qui parte dans la 
chambre de deflus , où l’autre bout entre dans une 
mortoife , dans laquelle il eft immobile fur un bou- 
lon de fer. 

Cette mortoife efl faite dans une pièce de bois 
33, PL VII , de 15 pieds de long fur 8 pouces 
de hauteur & 4 pouces d’épaifTeur, appelée la baf- 
cule du frein , dont un des bouts entre dans une 
mortoife faite dans un des poteaux coroiers, où il 
efl immobile fur un boulon de fer qui efl le point 
d’apui du levier éloigné de la mortoife , où entre 
l’épée de deux pieds. 

L’arbre tournant 5 6 , PL VII , a 18 pieds de 
long fur 20 pouces de grôs : il porte les volans 
& Te rouet . On y pratique deux grandes mor- 
toifes, dans lefquelles entrent les deux pièces 6 1, 
Pl. VIII , appelées embrâfures t qui font la croifée 
du rouet. 

Ces pièces, ont 9 pieds de long, 12 pouces de 
large & 5 pouces d’épaifleur . Le refle du vide de 
ces mortoifes eft rempli avec des coins de 9 pouces 
de Ion" , fur 3 à 6 pouces de grôs . 

L’arbre tournant a deux collets ; celui d’en- haut 
efl éloigné du flanc du rouet d'un demi-pied , & 
a 19 pouces de diamètre -, il efl garni de i <5 alu- 
meles , qui font des bandes de fer arachées fuivant 
la longueur , & encaftrées de toute leur épaifleur 
dans le bois. 

Il pofe fur un morceau de marbre 50, PL VIII, 
de 15 pouces en carré, de 9 pouces d’épais , ataché 
par une agrafe de fer fur une piece de bois 48 , 
de 15 pouces de grôs, appelée), le /Va,&emmor- 
toifée dans les hautes pannes , au milieu de laquelle 
il efl placé. 

On met ordinairement tlne frété de lien de fer 
entre le collet & le rouet . 

11 y a à chaque côté du collet de l’arbre une 
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piece de bois 55 , PL VII , appelée luon , de 3 
pieds de long fur 4 à 6 pouces de grôs , emmor- 
toifée par un bout dans le jeu, & par l’autre dans 
un petit encrait qui efl au dertus ; elle fert à main- 
tenir J’arbre , & empêche qu’il ne forte de deflus 
le marbre où il efl pofé . 

Environ 8 pieds loin du plan du rouet , on fait 
à l’arbre tournant le collet d’en- bas de 7 à 8 pou- 
ces de grôs , & de 13 pouces de long , garni de 
quatre alumeles de fer , & pofant moitié dans une 
concavité faite au palier du petit collet. 

Ce palier 51 , PL VII , a 12 pieds de long fur 
douze pouces de grôs , & efl emmorroifé dans les 
hautes pannes. On applique fur ce palier , à l’en- 
droit où on pofe le collet, une femelle ,52, de 2 
pieds de long fur fix pouces d’épaifleur , & 12 

P ouces de large , avec une concavité pour y loger 
antre moitié du collet de l’arbre . 

Environ à 14 pouces loin du palier du petit 
collet , en efl un autre 53 , PL VII , qu’on nomme 
le palier du heurtoir , de même longueur & grôf- 
feur que le premier , 8 c emmortoifé dans les hautes 
pannes: on l’appele ainfi , parce qu’il porte dans 
fon milieu une femelle enchâflce en queue d’a- 
ronde , à laquelle efl fixé le heurtoir 54 ,Pl.VII 9 
fait de néflier , de 4 pouces de grôs , fur 6 à 7 
pouces de long. C’efl contre ce heurtoir que vient 
s’apuier le bout de l’arbre tournant , coupé per- 
pendiculairement , & garni d’une plaque de fer . 

Il faut remarquer que l’arbre tournant efl incli- 
né à l’horizon vers le moulin d’un angle d’environ 
io°. Cette inclinaifon fait que les ailes prenent 
mieux le vent. 

Il faut encore obferver que les denx paliers 
dont nous venons de parler , 8 c celui du grôs fer , 
peuvent s’avancer ou reculer quand on veut , parce 
que les mortoifes dans lefquelles entrent leurs te- 
nons , font fort longues : on les remplit d’un côté 
ou d’autre de morceaux de bois appelés clefs , 
aufli épais que les tenons , 8 c d’une longueur con- 
venable . 

La lanterne K , PL VII , efl compofée de deux 
pièces circulaires <52 , appelées tourtes , dont la 
fupérieure a vingt-deux pouces de diamètre , & 
l’inférieure 32 pouces , fur 4 pouces chacune d’é- 
paifleur . Elles font percées chacune de dix trous , 
pour y mettre les dix fufeaux , qui ont 15 à 16 
pouces de long , I’épaiffeur des tourtes comprife , 
fur 2 r pouces de diamètre. 

On met dans la lanterne un morceau de bois 
qu’on appelé tourteau , qui entretient les tourtes , 
au moyen de quatre boulons de fer qui partent au 
travers de ces quatre pièces , & font arrêtés par- 
deflns avec des claveres. 

Il faut que le milieu de la lanterne foit placé 
dans la ligne à-plomb qui parte par le centre de 
l’arbre tournant. 

Le grôs fer £, PL VII , terminé en fourchete, 
de 3 pouces fur quatre pouces de grôs, & 7 pieds 
de long, parte au travers des tourtes & du tour- 
teau, qui y font arrêtés ferme j il efl perpendicu- 
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laire 1 l’axe de l’arbre tournant , & fe meut par 
le bout fupérieur dans la piece 49 , PL Vil , 
u’on appelé le palier du grâs fer , qui a un pied 
e grôs, & s’emmortoire dans les hautes pannes , & 
par le bout inférieur ell terminé en fourchera. 

Il prend IV de fer ou anille , Fig. 8, PI. X, 

? iui ell fcellé dans la partie de deffous de la meule 
upérieure , laquelle ell percée d’un trou allez grand 
au milieu . 

Cet * a un trou carré au milieu , dans lequel 
entre un des bouts de petit fer a , Fig. 9 , Pt. X, 
qui paiTe au travers de la meule inférieure , & 
pofe fur une crapaudine. 

On voit , par ce moyen , que la meule fupé- 
rieure eil foutenue en l’air fur le petit fer , & 
qu’elle tourne lorfque le gros fer tourne . 

On appelé boite ou bottillon le morceau de bois 
au travers duquel paffe le petit fer a , Fig. 9 , PI. 
X, & qui remplit le trott de la meule inférieure. 

La trémie 72, PI. VII, dont les dimenbons font 
arbitraires > a ordinairement quatre pieds en carré 
fur j pieds de profondeur ; fa figure cfi pyrami- 
dale ; on la voit plus en grand , Fig. 1 & z , Pt. 
X ; elle ell de menuiferic , aufTt-bien que l’auger , 
73 , Pt. VII, dans lequel donne fa pointe au fom- 
met . 

L’auget CD, Fig. I, Pl.X , a 3 pieds de long, 
15 pouces de large par le haut, Or 9 pouces par 
le bas , qui ell l’endroit oit il touche le grSs fer 
a, Fig. idem , qui ell carré ; ce qui fait que lorf- 
qu’il tourne , il donne des fecoufles à l’auget qui 
penche vers le grôs fer , & par ce moyen fait 
tomber le blé d’entre les meules , oh il ell enfuite 
écrafé. 

Mais comme on a befoin quelquefois de faire 
tomber plus ou moins de blé entre les meules , 
on a trouvé l’invention de le faire fort aifément . 
Il y a au bout de l’auget deux petites cordes 
CB, CE, Fig. 1 , PI. X , qui y font ata- 
chées , & qui padent de telle maniéré fur des 
morceaux de bois , que de la huche où elles vont 
aboutir, lorfqu'on les tire, l’une ferre le bout dé 
l’auget contre le grôs fer , & lui fait donner des 
fecoufles plus fortes , on l’appele le baille-bll ; 
l’autre C B , au contraire , s’éloigne du grôs fer , 
& fait donner des fecoulfes moins fortes . On les 
arrête toutes deux i côté de la trémie au point 
où l’on veut . 

On avoit encore befoin de favoir quand il n'y 
avoit plus guere de blé dans la trémie , fans être 
obligé d’y regarder ; ce qu’on auroit pu oublier , 
& ce qui pouroit caufer la perte du moulin , à 
caufe que les meules tournant fans rien entr’elles 
gouraient faire feu , & le communique! au mou- 

On a donc pendu une petite fonete A , Fig. 1 , 
PI.X, à quelque endroit du moulin le plus com- 
mode pour quelle fût entendue, à laquelle on 
a ataché une petite corde 6 , a , PI. idem , qui 
vient s'arrêter à un petit morceau de bois 2 , ap- 
pliqué contre le ter du côté de la trémie , & su- 
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quel on a ataché une petite corde î , r , qui en- 
tre par un trou dans la trémie , à un pied envi- 
ron du bas. 

Il y a au bout de cette corde un gueniilon ou 
linge qui ell ataché. II faut remarquer que la 
corde qui vient de la fonete jufqu'au morceau de 
bols, n’e(l point licite. 

Cela étant ainfi difpofé, quand on met le blé 
dans la trémie , & qu'il efl 1 la hauteur du trou 
par où paffe la corde , on la tire & 00 l’engage 
dans le blé, ce qui éleve le morceau de bois 2 , 
qui ne touche plus au gros fer ; mais quand la 
trémie s’ell vidée jufqu’à ce point où ell le chi- 
fon, en même temps que le gueniilon échape, le 
morceau de bois retombe contre le grôs fer , qui 
lui donne des fecoulfes , & fait , par ce moyen , 
foner la petite fonete. 

La cheville 5 porte alors fur le petit morceau 
de bois, le fait tourner fur lui- même, & pattaaf 
tire la corde 2,6, qui répond 1 la lonete . 

Au deffus & tout au travers des meules, font 
placés les tramions 71, PL VIL, qui portent la 
trémie ; ils ont chacun 7 pieds de long , fur 4 
pouces de grôs : ils font foutenus à chaque bout 
pour un affemblage compofé de deux montans de 
trois pieds de haut , fur 2 & 13 pouces de grôs , 
affemblés dans une des folives du plancher , & 
d’une traverfe de deux pieds de long, fur 2 à 6 
pouces de grôs. 

Les furtaces oppofées des deux meules entre 
lefqueltes le blé cil moulu , ne font point pla- 
nes. La furface de la meule inférieure ell conve- 
xe, & celle de la fupérieure ell concave, comme 
le fait voir la Fig. 3, PL X. L’une & l’autre 
de forme conique , mais três-peu élevées , puifque 
les meules ayant 6 pieds de diamètre , la meule 
de defTous qu’on appelé gifante , n’a guere que 9 
lignes de relief, & celle de delfus un pouce de 
creux ; ainfi les deux meules vont en s’approchant 
de plus en plus l’une de l'autre vers leur circon- 
férence . 

Cette plus grande diltance qui fe trouve au cen- 
tre , efl ce qui facilite au blé qui tombe de la 
trémie , de srnfinuer jufque fur les deux tiers du 
rayon des meules , & c’ell où il commence à fe 
rompre, l'intervalle des meules n’étant, en cet en- 
droit , que de deux tiers ou de trois quarts de i’é- 
paiffeur d’un grain de blé. 

On augmente ou on diminue cet intervalle fé- 
lon que l'on veut que la farine foit plus ou moins 
grôffe, en baiflant ou en élevant la trempure. 

La meule tournante a allez de vitelfe fi elle fait 
50 ou 60 tours par minute ; une plus grande vi- 
telTe échaufe trop la farine. 

Les meules ordinaires ont depuis 5 jufqu’à 7 pieds 
de diamètre, fur 12, 15, ou 18 pouces d’epaif- 
feur, & peuvent pefer depuis 3000 à 4500. 

Si celle de 4500 fait 53 tours par minute, el- 
le peut moudre en 24 heures 120 fetiers de blé, 
du poids de 7J livres chacun , quand la meule 
efl nouvélement piquée, & qu’elle efl de bon- 
K ij 
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ne qualité ; l'expérience faifant voir que les plus \ 
dures & les plus fpongieufes font préférables aux 
autres . Voyez le profil des meules , Fig- 3 > 
PL X- 

On enferme les meules avec les arthnret 66 , 
Fig. 2 , PL X ; c’efl une menuiferie de 2 pieds 
de haut fur 20 pieds de pourtour environ ; cela 
dépend de la grandeur des meules , qui ont envi- 
ron 6 pieds de diamètre ; elle fe démonte en trois 
parties quand on veut rebatre les meules ÿ. elle 
eft faite de 6 toifes 4 pieds de courbes , qui ont 
5 pouces de grôs : on comprend dans ces 6 toifes 
4 pieds , les cintres dans lefquels il y a une rai- 
nure pour y loger les trente douves ou paneaux 
qui font le pourtour des meules ; ces courbes font 
entretenues par neuf traverfcs de 22 pouces de long, 
fur 2 & 3 pouces de grôs. 

On met fur les arenures les couverceaux , qui 
font quatre planches d’un pouce d’épais , dont 2 
font devant , & deux derrière , & qui fervent à 
enfermer les meules . 

Au deflut des archures , & derrière la trémie , 
efi la trempure 67 , PL VIII , qui eft une piè- 
ce de bois de 9 pieds de long , fur 6 à 4 Douces 
de grôs , dans un des bouts de laquelle , (avoir , 
celui qui efl derrière la trémie, entre l’épée de 
fer 70 , PL idem . 

À ces pouces de loin de cet endroit cft le po- 
teau debout 68 , PL idem , qui porte le dos- 
d’âne fur lequel porte la trempure. 

À l’autre bout eft atachée une cordc qui pafle 
au travers du plancher, & va s’arrêter à côté de 
la huche , ou bien efl chargée d’un poids . 

Un peu au defius de la trempure , cft une grande 
gootiere de bois qui fort hors du moulin , pour é- 
gouter les eaux de la pluie , qui pouroient couler 
Je long de l’arbre tournant , & tomber fur les 
meutes . 

Au premier étage , derrière , & à fix pouces 
loin de i’arache B, PL IX , qui a 3 toifes de 
long fur 24 pouces de grôs, & autour de laquelle 
tourne le moulin , efl le poteau du faux fommier , 
Fig. 28 , de 6 pouces de long, 12 pouces de 
large , & fix pouces d’épai fleur , emmortoifé par 
un bout dans le faux fommier 26 qui a 12 pieds 
de long fur 6 & 7 pouces de grôs , & qui foutient 
>e plancher des meules, & par l’autre dans un 
doubleau , qui efl une des pièces qoi forment le 
plancher du premier étage . 

Dans ce poteau , environ à 3 pieds dn faux fora- 
mier , ell emmortoifé par un bout à tenons & mor- 
toife double , fans être chevillé , le palier 30 du 
petit fer, PL VII • 

Ce palier a 6 pieds de long for 6 pouces de 
grôs , & pafle par l’autre bout lur la braie 32 , 
PL idem , laquelle a 6 pieds de long fur 6 
pouces de grôs, fit qui eft emmortoifée par un 
nour dans fon poteau $1, qui a 7 pieds de haut, 
fur 8 à *9 pouces de grôs. 

La braie par l'autre bout efl foutenue par l’épée 
de Içr 70, PL VIII , qui pafie au travers. 
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Cette épée a 9 pieds £ de long , 3 pouces de 
large, un demi-pouce d’épais. 

Le palier efl guidé du côté de la braie par une 
coulifle verticale, pratiquée dans le poteau de rem- 
place , qui fait partie du pan de bois derrière la 
braie . 

Un tenon pratiqué à l’extrémité du palier entre 
dans cette coulifle , où il peut fe mouvoir vertica- 
lement. 

Au milieu du palier du petit fer efl la fouche 
30 , PL VII , qui efl un morceau de bois, 
de 1 5 pouces de diamètre , fur 6 pouces d’é- 
pais, au milieu de laquelle efl le pas ou la cra- 
paudine , dans laquelle tourne le bout inférieur du 
petit fer. 

L’épée qui , comme nous avons dit , entre par 
le bout fupérieur dans la trempure , & par l’infé- 
rieur dans le bout de la braie, fert de planche. 

Cette ouverture circulaire a le meme diamètre • 
que la chauffe qu’on y fait paffer tome entière ; 
oc dont l’extrémité , garnie de peau & d’un cer- 
ceau , efl retenue par ce cerceau qui forme un 
bouriet d'un diamètre plus grand que celui de 
l’ouverture ; on étend enfuite la chauffe en long 
dans la longueur de la huche , obfervant de faire 
entrer la baguete dans les boucles F G , Fig. 5 , 
PL X y ou ataches deflinées à la retenir. 

On acroche les quatre extrémités des deux lon- 
gues bàres du châfUs aux lanières des treuils qui 
doivent les recevoir, & qu’on aura lâchés pour 
cette opération ; on fait enfuite entrer l’entonoir 
dans le trou pratiqué à la furface fupérieure de 
la cage , qui répond à l’anche , où cet entonoir efl 
retenu par le bouriet dont il efl garni . 

On dirige l’anche dans cet entonoir, ou le man- 
che qui lui fert de prolongement, afin que la fa- 
rine qui fort par-là d’entre les meules, entre dans 
la chauffe du blutoir. 

On acroche aufli aux chevilles les deux lon- 
gues cordes O P , qui côtoient dans des fon- 

reaux la longueur de la chauffe , & on roidoit 

ces cordes à diferétion , en faifant tourner plus 
ou moins les petits treuils qui tirent le châflis, 
& dont les étoiles font retenues par les cliquets 
qui leur répondent : en cet état le blutoir efl 

monté. 

Il y a une tourte a , Fig. 9. PL X f de 20 
pouces de diamètre, frétée d’une bande de fer, qui 
eft fixée fur le petit fer des meules au defiùs de la 
fouche , & au defious des carteles qui foutienent 
le plancher des meules. 

Cette tourte cft traverféc par quatre chevilles 
de bois de confier ou alizier, comme les fufcaux 
de la lanterne , ou les aluchons du rouet ; à ces 
chevilles répond l’extrémité K d’un bâton KL, 
Fig. 5 , PL X 7 fixée par des coins dans un ar- 
bre ou treuil vertical M N , placé du côté de la 
bafeute du frein , dont les pivots roulent , fa voir, 
celui d’en-bas fur une crapaudine fixée fur le fé- 
cond doubleau du plancher inférieur , ou fur une 
* femelle , dont les extrémités portent fur le pre- 
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mier St le fécond doubleau . Le tourillon fupé- 
tieur du même axe roule dans un collet pratiqué 
à une des faces d'une des caiteles qui foutienent 
les meules. 

Le même treuil porte , comme nous avons dit , 
un autre bâton appelé baguete F G, Fig. 5, 
PI. X , qui entre dans la cage du blutoir, & va 
paffer dans les ataches qui font coufues fur une 
des longues cordes . 

La tourte <r , Fig. 9 , PI. X , qui tourne 
avec la meule fupérieure , éloigne horizontalement 
quatre fois à chaque révolution l’extrémité K du 
bâton qui lui répond > ce qui fait tourner un peu 
le treuil vertical , & par conféquent la baguete 
qui y eft fixée. Cette baguete tire donc la chauf- 
fe horizontalement jufqu’à ce que la cheville , qui 
répond au bâton fupcrieur , venant à échaper , 
l’aftion élaftique des longues cordes qui ont été 
rendues hors de la direction refliligne que la ban- 
de par le petit treuil leur a donnée , ramené la 
baguete dans le fens oppofé ; ce qui fera re- 
tourner le treuil & le bâton en fens contraire , 
jufqu’â ce que celui-ci foit arrêté par une des che- 
villes de la tourte .< , qui en tournant fe pré- 
fente â lui , & fur laquelle il tombe avec une 
force proportionée â la tenlion des longues cor- 
des. 

Ces ofcillations horizontales , répétées quatre fois 
à chaque tour de meule , font que la farine mêlée 
au fon , qui eft entrée par l’entonoir de la chauf- 
fe, ell promenée en long & en large dans la chauf- 
fe , & qu’elle pâlie au travers comme au travers 
d’un tamis , & tombe dans la huche . 

Le fon beaucoup plus grôs , ne pouvant y 
palier , ell promené en long & en large dans la 
chauffe ; en long, parce que 1a longueur de la 
chaulTc cil inclinée â l'horizon , 8 c fort enfin par 
l'ouverture annulaire où ell le cerceau , & fe répand 
fur le plancher ou dans les facs deilinés a le 
recevoir . 

On garnit de peau de mouton les extrémités 
de la chauffe , parce que les parties fléchies un 
grand nombre de fois en fens contraire , feroient 
bientôt rompues , fi elles étoient feulement d’é- 
tamine . 

Comme ce faffement continuel éleve comme en 
vapeur les parties les plus fines de la farine , on 
a foin de clorre la cage du blutoir, foit avec des 
planches pour le delfus , ou avec des toiles épaif- 
fes pour le tour de cette cage ■ 

Même on met un morceau de toile devant 
l’ouverture par laquelle fort le fon , pour empê- 
cher de ce côté la perte de la foie farine .• ce 
morceau de toile eft feulement ataché par fa 
partie fupérieure , 8 c pend comme un tablier de- 
vant l’ouverture de la chauffe, par laquelle le fon 
s’échape. 

Ce font les chutes du bâton fur les chevilles 
qui caufent le bruit que l’on entend dans les mou- 
lins , lotfqu’on laide agir le blutoir: car lorfqu’on 
ne veut pas féparer 1e fon de la farine , on fuf- 
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pend l’effet du blutoir , en éloignant le levier 
des chevilles par le moyen d'une petite corde que 
l’on atache à quelque partie du moulin ; on fait 
aulfi palier le manche de l’anche dans une autre 
ouverture X , Fig. 4 , PI. X, au haut de la cage 
de la huche , que celle qui répond â la chauffe 
du blutoir, & la farine mêlée avec le fon ell re- 
çue dans la huche. 

Pour l’en retirer, il y a vers les extrémités de 
la hauche des ouvertures DE, PI. id. , pratiquées 
dans la face antérieure , 8 c fermées par des plan- 
ches mobiles dans les couliffes que l'on pouffe d’un 
côté ou d’autre pour ouvrir ou fermer ; c’eft par 
ces ouvertures que l’on retire la farine , que l'on 
met dans des facs pour la tranfpotter où l’on pige 
à propos. 

La huche repréfentée en grand , Fig. 4 , PI. X , 
qui reçoit la farine, ell de menui ferie. Les plan- 
ches qui en font la fermeture ont un pouce d'é- 
pais : les quatre pieds & les huit traverfes font 
des planches de deux pouces d’épais, qui font re- 
fendues . 

On appelé l’anche, Fig. 1, PI. X, la conduite 
par laquelle la farine tombe dans la huche ou dans 
le blutoir, par le moyen de la trempure, qui ell 
un levier à lever la meule fupérieure ; ce qui fait 
moudre plut grôs ou plus menu , parce que le 
petit fer foutient la meule fupérieure. 

Le petit fer pofe fur fon palier , qui pofe fur 
la braie ; il fera levé fi on tire la corde qui ell 
atachée au bout de la trempure . 

Le blutoir eft une chauffe prefque cylindrique 
A B , Fig. 4 , 5 , 6 , PI. X, d’étamine plus ou 
moins fine , d’environ 8 pieds de longueur , 
qui eft placée en long dans la cage, au deffus de 
la huche . 

Cette chauffe , compofée de trois ou quatre lés 
d’étamine , eft terminée par le bout B , par un 
cerceau d’environ 18 pouces de diamètre ; 8 c de 
l’autre bout A , par un châlfis quadrangulaire , 
d’environ 8 pieds de long fur 7 â 8 pouces de 
large. 

Ce cbâffis & le cerceau font bordés de peau 
de mouton , longue du côté du cerceau d’environ 
3 pouces , oc â laquelle l’étamine eft réunie par 
une couture double . Du côté du châlfis , qui ell 
lui même fermé par une piece de pareille peau , 
clouée avec rivet fur le bois , ell aulfi une fem- 
blable bande de peau , mais plus large , fur la cir- 
conférence de laquelle la chauffe eft également ar- 
rêtée par une double couture . 

Cette bande de peau eft percée à la partie fupé- 
rieure, d’une ouverture circulaire d’environ 3 pou- 
ces de diamètre , à laquelle on ajufte un enro- 
noir C , Fig 5 , PI. X , aulfi de peau de mou- 
ton , & terminé par un bourlet d’un pouce ou un 
pouce & demi de grôffèur . 

Ce bourlet fert à retenir l’entonoir à l’ouver- 
ture pratiquée â la face fupérieure de la cage du 
blutoir , comme on voit , Fig ■ 4. Cette ouverture 
répond à l’anche par laquelle la farine , mêlée au 
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fon , fort de dedans les archures qui renferment les 
meules. 

Le long de la chauffe & de chaque côte , de- 
puis le milieu des iraverfes verticales du chiftis jus- 
qu'aux extrémité du diamètre horizontal du cer- 
ceau qui termine la chaude, s’étendent deux cordes 
OP, Pig.$,6, Pl.X, de 7 à 8 lignes de diamè- 
tre , qui font renfermées dans des fouteaux de 
peau de mouton , coufus fur ia longueur de la 
chauffe , fuivant les lifieres de l’étamine . Ces 
cordes (ont arrêtées par un noeud fur les traverfes 
du châftis, & de l’autre bout fur quelques chevil- 
les , près de l'ouverture latérale , à laquelle le 
cerceau de la chauffe eft ajuflé. 

Sur le milieu de la chaude , & fur le foureau 
qui renferme la plus grôde de ces cordes dont on 
a parlé, on coud , à 8 ou to pouces de dillance 
l’une de l’autre , deux ataches FG, Fis- 5 > d , 
Pt. X, ou boucles de cuir de cheval , ou de peau 
d’anguille , dont l’ouverture foit afi'ex grande pour 
recevoir f extrémité d’un bâton qu’on appelé ta- 
guete, d’un demi-pouce environ de grôlTeur : ce 
bâton eft fixé par fon autre extrémité dans une 
mortoife pratiquée A l’arbre vertical M N , qui 
fait agir le blutoir . 

II y a du côté de la cage qui répond au châffis 
de la chauffe , deux petits treuils at,ed , Fig- 
5 , PI. X , horizontaux , d’un pouce & demi de 
erôs , dont les collets font arrêtés dans des entail- 
les pratiquées aux faces extérieures des deux po- 
teaux corniers de la face latérale de la cage du 
blutoir , & où ces collets font retenus par de pe- 
tites femelles qui les recouvrent. Ces deux treuils 
portent chacun A leur extrémité une roue de 4 ou 
î pouces de diamètre, dentée en rochet , que l’on 
appelé /toile , A chacune defquelles répond un cli- 
quer , & par leur moyen on fixe ces petits treuils 
où l’on veut . 

Chacune des quatre extrémités des longues bâ- 
res du châflis de la chauffe , 8c qui excédé au delA 
du travers d’environ un demi-pouce , eft aron- 
die en façon de poulie . C’eft fur ces efpece 
de poulies que l’on fait paffer des cordeletes ou 
des ianicres de peau d’anguille ou de cuir , dont 
une des extrémités eft acrochée A une entre-toife 
fixée aux montans de ta cage , & l’autre extrémité 
efl atachée A un des petits trenils ; favoir , les 
deux fupérieures, qui répondent aux extrémités de 
la longue bârc fupérieure au treuil fupérieur , a b , 
& les deux autres au treuil inférieur , c d , Fig. 
S, PI.X. 

Pour monter la chauffe du blutoir dans ia cage , 
> on fait premièrement paffer de dehors en dedans , 
le châflis , par l’ouverture circulaire pratiquée dans 
une des faces latérales de la bûche fermée en cet 
endroit . 

Tout ce que l’on vient d’expliquer ne regarde 
que la machine du moulin. 


De U meunerie qui feutient U cage du moulin . 

On bâtit circulairement un mur de moclons , 
d’environ un demi- pied d’épaiffeur fur n pieds 
de haut .- l’efpace en dedans Œuvre qu’il renferme, 
eft de 2 1 pieds de diamètre . On divife cette cir- 
conférence en quatre parties égales , & en bitif- 
fant le mur , on bâtir auftî quatre gros piliers de 
pierres de même hauteur que le mur , mais Tail- 
lant en dedans hors dn mur , d’environ 3 pieds 
de large. 

On met A l’équerre fur ces quatre piliers élevés 
de même hauteur , & dreffés de niveau deux A 
deux, favoir , ceux qui font diamétralement op- 
pofés , les folles A, ri. IX ,de 4 toiles de long 
fur 15 A 16 pouces de grôs , fur le milieu def- 
quels eft encallrée l’atache B , qui a 3 toifes de 
long fur deux pieds de grôs,& autour de laquelle 
tourne le moulin . 

Aux quatre bouts des folles , dans la face fu- 
périeure , 00 fait deux mortoifes embrevées l’une 
après l’autre ; on en fait auffi deux , l’une au def- 
fus de l’autre , dans chaque face de i’atache qui 
eft carrée ; & dans ces mortoifes font emmortoilVs 
huit liens CC, PL idem , dont les quatre fupé- 
rieurs ont 12 pieds de longueur fur 15 A 16 pou- 
ces de grôs ; & les quatre inférieurs , 9 pieds de 
long fur 12 pouces de grâs ; iis tienent l'atache 
bien ferme & bien A plomb. 

Sur ces liens , jufte autour de l’atache qui eft 
aroadie A 16 ou 20 pans , eft un alfemblage car- 
ré de quatre pièces de bois , Fig. 4 , PL FIII , 
appelé h cbai/e , de S pieds de long fur 12 pou- 
ces de grfls : cet alfemblage eft A tenons & mor- 
toifes doubles ; mais les tenons fortent allez pour y 
mettre deux grôffes chevilles carrées . La par- 
tie fupérieure de la chaife eft arondie cylin- 
driquement fur i’épaiffeur , d’environ 4 ou S 
pouces . 

Sur la chaife font pofées parallèlement les trat- 
tes , Fig. 6 , 6 , PI. PII , de 3 toifes de long 
fur 15 A i <5 pouces de grôs , éloignées l’une de 
l’autre du diamètre de l’atache ; dans les deux 
trattes font alfemblés d’équerre A tenons & mor- 
toifes , les deux couillards , Fig. 7,7, PI. idem , 
de trois pieds de long, y compris les tenons, fur 
quinze A id pouces de grôs. 

Cela fait avec les trattes un carré qui renferme 
l’atache . 

On pofe fur les trattes les huit doubleaux , Fig. 8 , 
PL VII , ou foiives , chacun de 12 pieds de long 
fur 7 & 8 pouces de grôs , qui font le plancher 
du premier étage ; & fur les doubleaux on y 
met des planches d'un pouce d'épais , qui font le 
plancher. 

Les quatre poteaux corniers , Fig. 9 , PL idem. 
font les quatre poteaux qui font les angles de 
la cage , & qui en font la hauteur ; ils ont 19 
pieds & demi de long fur 10 A 11 pouces de 
grôs. 
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D>ds les bouts de ces poteaux , qui fout plus 
bas que les traites, s’afïembleot trois petites fou- 
pentes , Fis. 10 , Fl. idem , de 15 pieds de long 
pour les deux , qui font la longueur du moulin , 
& de il pieds pour celle qui en fait la largeur 
du côté des ailes ; elles font garnies chacune de 
3 potelets , ou entre-toifes n , Fl. idem, de 3 
pieds de long , allemblds d'un bout dans les fou- 
pentes , & de l’autre dans les panetes.Pour ceux 
qui font dans la longueur du moulin , & pour 
ceux qui font dans fa largeur , ils font affemblés 
dans le dernier doubleau vers les ailes . 

Tant les foupenies que les potelets, ont 3 à 4 
pouces de grôs. 

Il y a une quatrième foupente e , PI. idem , 
de 12 pieds de long fur 8 à 10 pouces de grès , 
emmortoifce dans les deux poteaux comiers qui 
font vers la queue du moulin , 5 c qui fert à la 
porter, parce qu'elle efl pofee deflus , & de plus 
parce qu’il y a un boulon de fer qui ell arrêté , 
.par une grôlfe tête qu’il a , dans le premier dou- 
bleau , en allant de derrière en devant , 6c qui 
pafle au travers de la queue 6c de fa foupente , 
& ell arrêté par-deffous avec une clavete. 

La queue DD , PI. idem , a 38 pieds de long 
fur 15 pouces de grôs par le bout , qui efl al- 
femblé dans le couiïlard où elle efl atachée ; elle 
va un peu en diminuant par l’autre bout , auquel 
tient une corde avec laquelle on met le moulin 
au vent. 

Des deux côtés de la queue font les limons 
E , PI. idem , de la montée , de la longueur dont 
il ell befoin pour aller depuis le rez-de-chauffée 
jufque dans le moulin , fur 12 pouces de large & 
5 d'épais; ils font pofés de champ, & font alfem- 
blés dans les deux bouts des traites; on les taille 
par dents de 10 pouces de hauteur , depuis le haut 
jufqu’en bas, pour y placer les marches, qui ont 
ftx pieds de long & un pouce d’épais. 

Vers le milieu de la queue , ell un affemblage 
de charpente F, PI. idem , appelé chevalet, qui 
fert à entretenir la montée avec la queue : il cil 
compofé de deux bras 14 , PI. idem , de 8 
pieds de long fur 4 & 6 pouces de gr6s , appli- 
qués aux deux côtés de la queue d’une entre-toife 
16 , affemblée i tenons ce mortoifes embrevée 
dans les bras , & pofee fur la queue ; elle a de 
long la largeur de la queue en cet endroit , fur 
trois & quatre pouces de grôs au deflus de l’en- 
tre-toife . 

Sur les bouts des bris efl affemblé le chape- 
ron 17 , de 1 pieds de long fur 4 & 6 pouces 
de gros. 

Dans les bouts inférieurs des bras efl affemblé 
le fupport 15 de la montée , qui a 6 pieds de 
long fur 4 & 6 pouces de grôs ; & pour le mieux 
relier avec les bras , il y a des étriers de fer qui 
l’cmbrafTcnt par-delfous , 5 c qui font atachés fur 
les bras. 

Sur le bout des trattes au haut de la montée , 
efl placé le faux pont, de trois pieds 5 c demi de 
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large , fur 8 pieds de long ; les planches qui en 
font le plancher ont un pouce d’épais ; elfts por- 
tent par un bout fur les trattes, & de l’autre fur 
une petite sablière de 3 pieds 4 pouces environ 
de longueur , fur 5 5 c <5 pouces de grôs , affem- 
blée dans le poteau cornier , & fcwtcaue par-def- 
fous avec un lien de 4 pieds de long fur 7 5c 4 
pouces de grôs , emmortoifé dans la sablière , 5c 
dans le bout du poteau cornier . 

Dans les bouts des s&blieres , tant de celle qui 
porte le faux pont, que de celle qui porte la ga- 
lerie , ell affemblé le poteau d’angle 19 , PI. 
idem , du faux pont , de huit pieds de long fur 
quatre pouces de grôs ; dans ce poteau 5 c dans le 
poteau cornier ell affemblé l’apui 20 du faux 
pont , de trois pieds de long fur quatre 5 c trois 
pouces de grôs . 

Il y a une petite guère qui ell affemblée dans 
cet apui 5 c dans la petite sablière qui eff def- 
fous ; elle a trois pieds quatre pouces de long , 
fur quatre 5 t trois pouces de grôs : il y a encore 
à l’entrée du faix pont , un autre poteau égal 5 c 
parallèle au poteau d’angle , avec un apui qui 
les joint. 

Sur les extrémités des doubleaux font pofées les 
panetes 23 , de quinze pieds de long fur 
fept à huit pouces de grôs , alfemblées i tenons 5 c 
mortoifes, embrevées dans les poteaux comiers. 

Le pan de bois au pourtour du premier étage , 
ell compofé de quatorze guetes 24 , PI. idem , 
de huit pieds de long ; de fept poteaux de rem- 
plage , y compris ceux d’hujflërie de fept pieds 
de long , 5 c du linteau de la porte , fur quatre 5 c 
neuf pouces de grôs , tanc les uns que les autres. 

Les guetes 5 cles poteaux qui font dans les Ion. 
gués faces du moulin font affemblés dans les pa- 
netes 5 c dans les pannes meulieres 41 , PI. 
idem ; 5 c celles 5 c ceux qui font dans la largeur 
du moulin, font affemblés dans le premier 5 c der- 
nier doubleau , 5 c dans les colliers 40 . 

Sur le bout de l’atache ell pofé le fommier, 
16 , de douze pieds de long fur vingt- quatre 
pouces de grôs , dans lequel entre fon mamelon : 
c’ell fur le fommier que le moulin tourne , 5 c que 
porte une partit de fa prfanteur ; c’eft ce qui fait 
qu’on le garait d’une plaque de cuivre b l’endroit 
où il pofe fur l’atache . 

Derrière 5 c parallèlement an fommier , i fix 
pouces loin, cil placé le faux fommier , Pif. 27, 
PI. VII , de douze pieds de long fur fix a fept 
pouces de grôs ; il eff emmortoifé dans deux po- 
teaux qui (ont au pourtour du premier érage ; il 
foutient les bouts des quatre carteles 3 6 , de fix 
pieds de long, fept pouces de large, 5 c fix pouces 
d’épais, qui foutienent les meules. 

La montée qui va du premier étage au fécond , 
efl compofée de deux limons 39 , PI. idem , de 
neuf pieds de long fur quatre 5 c lit pouces de 
grôs ; de dix marches faites de planches de deux 
pieds 5 c demi de long fur un pouce d’épais. 
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Explication des pince qui font au ftctnd & au 
dernier étage. 

Au defTus du pan' de bois du i". étage , font 
affemblés , dans les poteaux corniers , les deux 
colliers , Fig. 40 , PI. VU , de douze pieds de 
long, fur le devant , l’autre derrière le moulin : 
celui du côté des volans porte les bouts des car- 
teles fur lefquelles les meules repofent ; celui qui 
ell du côté de la montée porte les fept folives, 
Fig. ai , PI. idem , de dix pieds de long fur 
cinq & fept pouces de grôs , qui compolent le 
plancher du fécond étage ; elles font affemblées 
d'un bout dans le fommicr qu'elles a fleurent en 
deffm ; & de l'autre bout , après avoir paffé fur 
le collier , elles ont trois pieds de faillie pour 
former la galerie . Sur les folives font ataçhées 
des planches d'un pouce d'épais , qui forment le 
plancher . 

Ce plancher a deux ouvertures , l’une par la- 
quelle on monte du premier étage au fécond , & 
l'autre par laquelle on tire le blé. 

Immédiatement au deffus du plancher du fécond 
étage, le long des c&tés du mouiin , font affem- 
blées à tenons Sc mortoifes embrevées dans les po- 
teaux corniers , les pannes meulières , Fig. 41 , 
PI. VII, de quinze pieds de long fur neuf & dix- 
liuit pouces de gris ; elles font pofees de champ 
fur les deux bouts du fommier. 

Près les pannes meulieres , du cité des volans, 
ell une entre-toife , Fig. 4a , PL VII , de douze 
pieds de long fur fept à huit pouces de grôs, fer- 
vant de fabhere ; elle ell emmortoifée dans les 
poteaux corniers. 

Le pan de bois au pourtour de cet étage , eA 
compofé de douze guetes , Fig. 14 , PI. idem , 
de fept pieds & demi de long fur quatre & fit 
pouces de grôs, & trois poteaux de remplage ; il 
eA effemblé pour les côtés dans les pannes meu- 
lières & dans les hautes pannes 46 , & pour 
Je côté du volant dans l’entre - toife 42 , & le 
collier fupérieur 47 , qui eil au deffous du 
;eu. 

lin des poteaux , favoir , celui qui eA du côté 
des volans, a fept pieds & demi de long, fur qua- 
tre & lix pouces de grôs ; les deux autres 15 , 
ô bullages par le haut , ont la même longueur , 
fur huit à neuf pouces de grôs • 

Le pan de bois, dans la face de la galerie, eA 
compofé de trois fâblieres, dont la première 45 , 
eA à la hauteur du plancher , & pofe fur l’extré- 
mité en faillie des folives ; la fécondé 44 lert 
d’apui aux croifées de la galerie ; & la troifieme 
/ > qui eA à la hauteur des hautes pannes , 
s’aflemble en entaille avec elles . Ces trois fâblie- 
res ont chacune douze pieds de long fur trois & 
quatre pouces de grôs pour les deux inférieures , 
& quatre fur fix pour celle qui eA â la hauteur 
des hautes pannes . Elles font emmortoifées dans 
deux poteaux 43 , de neuf pieds de long fur 
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cinq & fix pouces de grôs ; qui fervent de po- 
teaux corniers à la galerie; ils font affemblés par 
le bout d’en - haut , dans le bout des hautes pan- 
nes , & par le bout d’en-bas , dans deux petites 
fâblieres ne trois pieds & demi de long , fur qua- 
tre & fix pouces de grôs , qui font à la hauteur 
du plancher , & qui tienent à tenons & mortoifes 
dans les grôs poteaux corniers . Elles foutienent 
les ailes de la galerie , & ont un lien par-defTous 
qui a quatre pieds de long fur fept & quatre pou- 
ces de grôs. 

Dans les petites fâblieres & dans le bout des 
hautes pannes , font affemblées deux guetes , une 
de chaque côté ; elles ont neuf pieds de long fur 
quatre pouces de grôs ; elles font les côtés de la 
galerie . 

Outre les trois fâblieres de la face de la gale- 
rie , il y a encore cinq potelets , dont 3 qui font 
les fenêtres, ont 5 pieds & demi de long,& font 
éloignés les uns des autres de z pieds ; les deux 
autres, qui font fous les milieux des fenêtres, ont 
3 pieds & demi de long . Il y a encore quatre 

f ;uetcs , dont deux qui ont 5 pieds Sc demi de 
ong , font aAemblées dans les fâblieres d'apui , 
& ï la hauteur des hautes pannes ; les deux autres 
ont 3 pieds Sc demi de long , St font aAemblces 
dans la face inférieure de la fâbliere d'apui 8c 
dans celle qui pofe fur le plancher : toutes ces 
pièces ont trois fur quatre pouces de grôs. 

Les deux hautes pannes , Fig. 46, même PI. , 
qui fervent d’entablement , ont trois toifes de long 
fur 14 pouces de grôs . C’cA dans ces deux pièce; 
que font affemblées , dans les faces latérales inté- 
rieures , les trois paliers Sc le jeu .■ & dans les fa- 
ces inférieures, les quatrec poteaux corniers. 

Il y a encore , fous les quatrrs hautes pannes , 
l’un devant , l’autre derrière , deux colliers , Fig. 
47 , PI. idem , de 15 pieds de long fur 8 i 9 
pouces de grôs , qui font affemblés sans les po- 
teaux corniers. Celui qui eA du côté de la gale- 
rie , ell foutenu par deux liens de 3 pieds de 
long fur 6 St 7 pouces de grôs : une des fermes 
du comble pofe deffus. 

Explication du comble , 

Le comble eA compofé de trois fermes . La pre- 
mière , en commençant du côté des ailes , pofe 
fur le jeu , & eA compofée de deux arbalêtieri , 
Fig. 75 , PL IX , de 9 pieds de long à peu 
près ; d’un entrait de ; pieds de long , Sc d'un 
poinçon , Fig. 7 , de 3 à 4 pieds ; le tout fur 
4 & 6 pouces de grôs . 

La fécondé, qui eA au milieu du moulin, pofe 
fur les hautes pannes à l’endroit oh les poteaux de 
remplage zç font emmortoifés dans les hautes 
pannes . Ces poteaux ont un boflage par le haut , 
pour mieux loutenir les hautes pannes . 

La ferme eA compofée de deux atbalêriers , 
d'un demi - entrait 7 6 , 8c d'un poinçon qui a un 

lien 
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lien 78 de chaque côte' , qui s’emmortoife dans 
le faite 79 . 

La troifieme ferme pofe fur le collier , & etl 
compofée de deux arbalètiers , d’un poinçon 8c 
de deux entrait: ; le poinçon a un lien qui prend 
un peu au delTus de l’entrait , Sc va foutenir le 
chevron de la croupe , qui cil au defliis de la ga- 
lerie : il y a encore, à cette croupe, deux empa- 
nons qui ont j à 4 pouces de gris , aufli - bien 
que le chevron de croupe . 11 y a un faîte , dont 
la longueur efl de 15 pieds , fur 7 & 5 pouces 
de grès , Sc feize chevrons , Fig. 80 , PI. IX , 
de ta pieds de long fur j & 4 pouces degrés. 

Il faut pour l’ctendue de la couverture , tu 
roifes de planches appliquées fur les chevrons ; 
elles fervent de lates pour atachcr les bardeaux , 

S ui ont 10 pouces de long 8c } pouces de large : 
s font pofés en pureau ordinaire de 4 pouces ; il 
en faut 4500 pour toute la couverture. 

Il faut aufli pour le houflage , fermeture ou clô- 
ture du moulin, 127 ais à couteau j *£avoir , 16 
de 15 pieds de long, 48 de 18 pieds , 58 de 12 
pieds & 5 de 3 pieds pour le devant du faux 
pont. Tous ces ais ont dix pouces de large, 9 li- 
gnes d’épaifleur par le dos, & 3 par le taillant. 

Explication de l'engin à tirer le bit . 

L’on monte le ble' dans le fécond étage du 
moulin par le moyen d’une machine placée dans 
les fermes du comble , Sc dont voici la deferi- 
ption . Cette machine efl compofée d’un grand 
arbre , Fig. h g 9 , PI. VII , d’environ 6 pouces 
de diamètre , 8c dont la longueur efl depuis le 
plan des dents du rouer , jufqu’à la croupe du 
moulin . 

Cet arbre porte en h , du côté du rouet , un 
petit hérilTon qu’on appelé la machine , d’environ 
1 pieds de diamètre , & dont les dents peuvent 
engrener intérieurement dans celles du rouet , 
lorfqu’on fouleve le collet fur lequel pofe le tou- 
rillon de cet axe , ce qui lé fait par la méchani- 
que fuirante. 

Le collet de l’axe efl porté par une piece de 
bois /, mime PL , mobile par une de fes extré- 
mités fur un boulon de fer qui traverfe , 8c un 
des chevrons du comble , dans lequel on a prati- 
qué une mortoife,ce qui fait un levier du fécond 
genre. 

L’extrémité de ce levier efl portée par celle d’un 
autre levier f m n , du premier genre, dont le point 
d’apui m efl une petite bâre de fer m h faifant 
l’effet d’une chaîne par laquelle il cil fufpendu à 
quelques-uns des chevrons du comble ; l’autre ex- 
trémité de ce fécond levier , efl armée d’une corde 
u p, qui defeend à portée de la main; 8c que l’on 
peut fixer à un crochet , pour laiflér tourner la ma- 
chine tant qu’on en a befoin. 

L’autre extrémité 9 de l’arbre efl mobile fur un 
bout de chevron emmortoifé dans le chevron de 
la croupe, 8c un des empanons; la partie 9, 7 6, 
Arts & Métiers . Terne V. 
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de cet arbre , eomprife depuis cette extrémité , 
jufqu’à l’endroit où il traverfe la fermure de crou- 
pe , ferr de treuil lur lequel s’enroule la corde 
G r , à l’extrémité de laquelle efl atachée une S 
e fer, par le moyen de laquelle 8c de la corde 
qui pafTe par l’autre treuil de cette S, on faifit 
le fac de blé que l’on veut monter dans le mou- 
lin . 

Cette corde parte fur un rouleau mobile par un 
bout dans un des arbalètiers de la ferme de crou- 
pe , 8c de l’autre dans la fàbliere de la galerie , 
qui efl à la hauteur des hautes pannes; ce rouleau 
renvoie la corde, 8c fait qu’elle defeend à plomb 
du centre de l’ouverture de la galerie. 

Sur le même arbre , entre la fermure de croupe 
8c celle du milieu du moulin , efl un rambour 

? , compofé de différentes lates qui traverfent 
arbre 8c forment , avec d’autres qui leur fervent 
d’entre-toifes , comme une cfpece de grand dévi- 
doir, fur laquelle la corde fans fin appelée vin- 
dene , fait plufieurs tours : cette corde defeend , fi 
on veut, auffi-bicn que celle du levier , dans le 
premier étage , la vindene par deux trous , 8c 
celle de la bafcule par un feulement , afin de pou- 
voir manœuvrer cette machine , foit du premier 
ou du fécond étage . 

Lors donc que l’on vent monter un fac dans le 
moulin 8c par le moyen du vent , on tire la corde 
np, de la bafcule de rhériffon,ce qui le fouleve 
8c met fes dents en prife avec celles du rouet qui 
le fait alors tourner; Sc le treuil pratiqué à l’au- 
tre extrémité de l’arbre , fur lequel la corde à la- 
quelle le fac efl fufpendu, s'enroule pendant cette 
opération , la vindene ou corde fans fin s'enroule 
d’un côté fur le rambour, & fe déroule de l'autre, 
en forte qu’il y a toujours le même nombre de 
tours fur le tambour 8c en nombre fufiifant pour 
que cette corde ne puifle pas gTIHer. 

Veut-on cefTer de monter le fac? il n'y a qu’à 
lâcher la corde de la bafcule, 8c le poids de l’hé- 
riffon 8c de fes agrès , le faifant aufli-tôt defeen- 
dre , dégagera fes dents de celles du rouet , il 
ceffera de tourner : mais il faut alors faifir la vin- 
dene , fans quoi le poids du blé contenu dans le 
fac ferait promptement rétrograder l’arbre de l’hé- 
riflon , ce qui ferait defeendre le fac avec rapidité. 

On peut aufli monter le blé dans le moulin , 
quoiqu'il ne fafTe point de vent : il ne faut pour 
cela que manœuvrer l’arbre par le moyen de la 
vindene , obfervant que les dents de rhériflon ne 
foient pas en prife avec les dents du rouet. 

On fe fert de la meme machine pour defeendre 
la farine au bas du moulin . 

De l'engin ou caùejian à virer au vent • 

L'engin à virer au vent efl compofé d’un treuil, 
Fig. 12 , PI. VIII, de 3 pieds de haut fur 7 pou- 
ces de diamètre , & dont la tète efl garnie dune 
frété de fer, pour l’empccher d’éclater lorfqu’on 
met le levier dans l’œil pour le tourner; d'un du- 
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peron, Fig. IJ, de 2 pieds de long fur 4 pouces 
de gros , dans lequel font affemblées par le haut , 
les ïambes, Fig. <54 , qui ont 1 pieds de long fur 
3 & 4 pouces de grès : elles font aulfi aftemblées 
par le bas , dans l’efücu , Fig. 60 , qui a à cha- 
cune de fes extrémités une roue , Fig. 63 , d’un 
pied de diamètre fur j pouces d'épais, pour pou- 
voir le mener plus facilement où l’on veut . 

Dans cet efïieu efl affemblée la femelle , Fig. 1 , 
dans un trou de laquelle tourne le pivot d’en-bas 
du treuil; celle d’en -haut, Fig. J, eft de deux 
pièces, pour embralfer le collet du treuil : elles 
font entretenues par le poteau du bout , Fig. K , 
qui eft lui-même arrête dans la femelle par deux 
liens , Fig. t . Ce poteau a 1 pieds & demi de 
haut fur 4 à 5 pouces de grâs ; les liens ont 4 
pouces de grès fur 1 pied & demi de longueur. 
On amarre cet engin par one corde b un des po- 
teaux , Fig. dp , dont il y en a douze femblables 
fichés en terre dans la circonférence que l’extré- 
mité de la queue décrit fur le terrain ■ 

Au lieu de poteaux de bois , on en met ordi- 
nairement de pierre. 

11 y a des moulins à vent conftruits dans une 
tour de pierre , & dont la conftruôion ne différé 
de ceux-ci, qu’en ce que c’eft feulement le com- 
ble qui tourne pour mettre les ailes au vent . 

Dans ces moulins , l’arbre tournant , le rouet & 
le frein fuivent le comble ; & les meules , la lan- 
terne qui les fait tourner , font placées au centre 
de la tour . 

Le comble entier & la queue qui y eft aftem- 
blée , font portés par des rouletes f qui roulent 
dans une rainure circulaire, pratiquée a une femelle 
qui recouvre la maçonerie de la tour. 

N. B. On a profité dans la rédaôion & la de- 
fcription des procédés de l’art du meunier , non 
feulement des obfervations de l’anciene encyclopé- 
die, mais encore des traités favans de MM. Nla- 
louin , Duhamel , Bucquet & d’autres habiles Eco- 
nomiftes . 

Nous ajouterons à tout ce qui a été dit ci-def- 
fus un nouvel arrêt du Parlement de Paris, con- 
cernant les meuniers de Civrai , lequel contient 
des détails de l’art , & des difpofirions de Police 
qu’il eft aulfi important qu’intéreftant de connoître. 

Arrêt de la cour de Parlement , du feft Août mil- 
fept-ccut-quatre-vingt-ftpt . 

Va par la Cour la Requête préfentée par le 
procureur général du Roi , contenant que le treize 
Juillet de la préfente année mil-fept-ccnt-quatre- 
vingt-fept , il a été rendu , par les officiers de la 
fénéchauffée de Civrai , une ordonance qui oblige 
les meuniers 1 prendre le blé au poids , & à ren- 
dre le même poids en farine , à la déduftion du 
droit de mouture qui leur eft acordé & fixe par 
ladite ordonance; que fes difpofitions étant confor- 
mes à plufteurs règlement de Police rendus en pa- 
reille matière ,& homologués par arrêtée la Cour, 
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le procureur général du Roi croit devoir lui pro- 
pofer de procurer i cette ordonance fa pleine & 
entière exécution: A ces caufes, requérait le pro- 
cureur général du Roi qu’il plût à la Cour ordo- 
ner que ladite ordonance du treize Juillet mil-fept- 
cent-quatre-vingt-fept, fera homologuée, pour être 
exécutée félon fa forme & teneur ; enjoindre à 
tous huiffiers & fergens d'affilier les commiflaires 
de Police lorfqu’ils en feront requis , & aux ca- 
valiers de maréchauflée de prêter main-forte , en 
cas de befoin , pour l’exécution de ladite ordo- 
nance; ordoner que l’arrêt i intervenir , enfem- 
ble ladite ordonance, feront imprimés, publiés & 
affichés par-tout où befoin fera , & notament 
dans la ville , faux-bourgs & banlieue de Civrai , 
ainfi que dans les bourgs & villages fitués dans 
l’étendue du relfort de la fénéchaulTée de ladite 
ville. Ladite requête (ignée du procureur général 
du Roi. 

Suit la teneur de ladite ordonance . 

Ordonance de meffteurs les officiers du ftége royal 
de la fénéchauffée de Civrai , concernant Us meu- 
niers , Cf portant que tous particuliers pouront 
exiger qu'ils preneur le blé au poids , Cf ren- 
dent ta farine au mime poids , feus la déduBion 
d'un feizieme pour droit de mouture lorfqu'ils iront 
chercher les grains & retourneront ta farine , ou 
d'un trente-deuxieme lorfque ce feront les parti- 
culiers eux-mémer qui leur porteront le blé (y 
iront chercher leur farine. 

Du ij Juillet 1787. 

À monfteur le Lieutenant Général de la fénéchauffée 
Cr ftége royal de Civrai. 

Vous remontre la procureur do Roi , que par 
les articles XXXVI & XXXVII de notre coutume , 
le droit de moutage que peuvent prendre les meÛ- 
niers a été fixé de maniéré qu’ils doivent rendre 
du boilléau de blé ras un boifteau comble de fa- 
rine , & de deux boifleaux l’un de ladite farine 
une fois empli, caché & prefféavec les deux mains 
miles en croix, & derechef comble, & pour faire 
lefdites mefures, le boifteau doit avoir de parfond 
le tiers de fon large 8c loutre , plus doit feulement 
retenir le meûnierqui doit d’ailleurs tenir fon mou- 
lin à point rond. 

Mais la perception de ce droit eft , pour ainfi 
dire , devenue impraticable dans cette forme : il 
faudroit que le meûnier , en retournant la farine 
chez les particoliers , portât avec lui un boifteau 
tiercieron ; que ceux-ci en euftent un chez eux, 
ce qui feroit gênant & difpendieux , de forte que 
la difficulté de fe conformer i notre loi munici- 
pale , a rendu arbitraire la perception des meû- 
niers . Et cet arbitraire va quelquefois jufqu’i la 
quatorzième , douzième , dixième même partie du 
boifteau. Heureux encore quand le farinier & 1 er 
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valets du meunier ne prencnt pas pour eux une 
nouvele portion torique leur maître a pris la 
fienc . 

Le feul moyen de remédier à ces abus dont le 
public fe pl int avec tant d’amertume, étoir.ainfi 
qu'on le pratique dans la majeure partie des au- 
tres provinces , de forcer les meuniers à pefer le 
bld, & à rendre un égal poids de farine , fous la 
déduftion de la portion qui leur revenoit légitime- 
ment pour leur droit de moulage . Différent effais 
faits fur ce qui relloit au meûnier d'après le me- 
Curage fait fuivant les dilpolîtions de notre coutu- 
me , avoienr démontré que ce reliant dtoit au plus 
d'un dix-feprieme ou dix-huitieme de ce qu’il avoit 
reçu, & a déterminé à fixer ce droit & un feizie- 
mc ; il réfulte de lit que les meûniers du Poitou 
& de quelques provinces voilines où ce droit eîl 
fixé par le texte des coutumes à la feizieme par- 
tie, font plus favorablement traités que ceux de 
quelques autres villes, & notament ceux de Baïo- 
ne, où le meunier n’a que la dix-huitieme partie, 
& ceux de Valence , où par arrêt du fix Septem- 
bre mil fept-cent-foizante-feize , leur droit a été 
fixé à la vinet-quatrieme. 

C’ell par de pareils motifs que le Parlement s’eti 
déterminé à rendre commun par fon arrêt du vingt- 
un Août mil-fept-cent-quarante-neuf , en faveur 
des habitant de Châtellerault , le réglement de 
Police de la vide d’Angouléme , homologué par 
arrêt de la Cour du vingt-quatre Mai mil-fept- 
cent-vingt-quatre . 

L’article LXXX1I de ce réglement porte que 
tou: les meûniers feront tenus , lorfqu’ils remet- 
tront la farine ou la retourneront , de la mefurer , 
ou à faute de ce , les maîtres & maitreffes , fer- 
viteurs ou Cervantes , auxquels ladite farine aura 
été remife, feront crus à leur ferment de ce qui 
fe fera moins trouvé de ladite farine , fi mieux 
n’aiment lefdits meûniers prendre le blé au poids 
& rendre la farine au même poids, fur lequel fera 
déduit une feizieme partie, i quoi revient le droit 
de mouture ; & pouront les particuliers obliger 
lefdits meûniers de prendre leur blé au poids de 
rendre la farine à la fufdite reduéfion , le tout à 
peine de cinquante livres d’amende contre les meû 
niers contre-venans ; leur eff pareillement défendu 
de mettre dans la farine aucun fable , pierre ou 
autre chofe , ni de tremper la farine pour la ren- 
dre plus pefante à peine de cent livres d’amende 
& de punition -corporele . 

Les difpofitions de ce réglement , déjà approu- 
vées par la Cour, lont trop fages, trop utiles au 
public , pour ne devoir pas être exécutées dans 
toutes les fénéchauffées du reffort ; c’eft donc 
pour faire jouir les habitant de celle de Civrai 
de l’avantage qu’elles ont procuré ailleurs, que le- 
dit procureur du Roi requiert que: 

Ce confidéré , Monfieur , il vous plaife lui don- 
ner afte du contenu en la préfente ; dire que les 
articles XXXVI & XXXVII de la coutume de cet- 
te province feroot exécutés i enjoindre en confé- 
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uence à tous les meûniers de cette fénéchauffée 

e s’y conformer ; ordoner néanmoins auxdits 
meuniers , fous le bon plaifir de la Cour , de pren- 
dre le blé au poids, lorfque les particuliers qui 
le leur donneront voudront l’exiger , & de rendre 
la farine au même poids, fur lequel fera déduit 
une feizieme partie , pour le droit de mouture , 
lorfque lefdits meuniers iront , fuivant l’article 
XXXV de notre coutume , quérir le blé & retour- 
neront les farines , & ce conformément à l’article 
LXXXI1 du réglement d’Angoulême , rendu com- 
mun pour Châtellerault par arrêt de la Cour du 
vingt un Août mil-fept-cent-quarante-neuf , lequel 
article fera également exécuté dans l’étendue de 
cette fénéchauffée dans tout fon contenu ; & une 
trente-deuxieme partie feulement lorfqu’on leur 
portera les grains & qu’on reprendra chez eux les 
farines ; leur faire défenfes de percevoir un plus 
fort droit, à peine de cinquante livres d’amende 
pour la première contravention , Sc d’etre pourfui- 
vis extraordinairement en cas de récidive ç enjoin- 
dre aux officiers des prévôtés royales d'Aunay , 
Chizé, Melle & Uffon, & à ceux des Hautes-ju- 
lficcs de cette fénéchauffée, de tenir la main, 
chacun en ce qui les concerne, à l'exécution de 
votre ordonance à intervenir , qui fera imprimée, 
lue , publiée & affichée aux portes des Églifes & 
des moulins fitués dans l’étendue de ladite féné- 
chauffée ; ordoner au furplus qu’expédition de la- 
dite ordonance fera préalablement envoyée à mcra- 
feigneur le procureur général, pour qu’il daigne y 
donner fon agrément oc la faire homologuer par 
la Cour. 

Signé , Lelonc , procureur du Roi . 

Soit communiqué & la chambre. A Civrai, le 
treize Juillet mil-fept-cent-quatre-vingt-fept .Signé, 
Fradin de Belarae. 

Vu par la chambre la remontrance du procu- 
reur du Roi , (ignée Lelong , ordonons que les ar- 
ticles XXXVI & XXXVII de la coutume de cette 
province feront exécutés félon leur forme & te- 
neur dans toute l’étendue de notre reffort ; enjoi- 
gnons en conféquence à tous meûniers ou gens te- 
nant moulin, (oit à titre de propriété, foit à ti- 
tre de ferme , de s’y conformer ; leur faifons dé- 
fenfes de percevoir autres & plus grands droits de 
mnutage que ceux qui y font fixés ç & cependant, 
pour la plus grande facilité du public , ordonons 
que l’article LXXXII du réglement rendu pour la 
fénéchauffée d’Angoulême , homologué par l’arrêt 
de la Cour du vingt-quatre Mai mi 1-lept- cent- quatre- 
vingt-quatre, & rendu commun i la fénéchauffée de 
Châtellerault par autre arrêt de la Cour du vingt-un 
Août mil-fept-cent-quarante-neuf, fera ( fous le 
bon plaifir de noffeigneurs du Parlement, qui fe- 
ront fuppliés de vouloir homologuer notre préfent 
réglement ) exécuté dam toute l’étendue de notre 
reffort ; qu'en conféquence il fera libre à ions par- 
ticuliers de pefer leur blé avant de le coofiei aux 
L ij 
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meunière, & d'exiger défaits meâniere le même I 
poids en farine , fous ta retenue cependant de ta 
feizîeme partie dudit blc an poids de farine pour 
le droit de montage, lorlque lef'dirs meuniers iront 
guérir !e bld & rendre la farine chez lefdits par- 
ticuliers ; de ta trente-deuxieme partie feulement 
lorfque lefdits particulier* rrartfportcront eu*- mê- 
mes leur bld au moulin & iront y chercher leur 
farine; faifons, en ce cas, défenfes auxdirs meu- 
niers ou gens tenant moulin , de percevoir autre 
& plus fort droit que celui fixé par l’article 
LXXXiî dudit réglement d’Angoulcme, & de mê- 
ler dans 1a farine , füble , pierres ou autre corps 
pefant , ou de la tremper d’eau pour en augmen- 
ter le poids , fous peine de cinquante livres d'a- 
mende pour ta première contravention , & de pei- 
ne corporcle en cas de récidive ; & pour donner 
plus d’authenticité au prêtent reglement, ordonons 
qu’il fêta imprimé, lu & public l’audience te- 
nant ; qu'affiches en feront faites par-tout oh be- 
foitt fera , & que copies collationées en feront 
envoyées aux prévôtés royales & juflices refibreif- 
fântc-s de ce liège , pour y être exécuté félon fa 
forme & teneur . Donne & fait il la chambre du 
Confeii du Palais-Royal de la fénéchauflce de Ci- 
vrai , le treize Juillet mil-fept-cenr-quatre-vingt- 
fcpt . Aîjnii ligné en ta minute des préfentes , 
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I PosrtKttR de la Girardiere , confeiîier do Roi. 
Sureau de la Miraude , confeiîier . Laurier de 
G*»»n-mr, lieutenant générai de Police, & Fra- 
din de Eelabre, liemenam général. Scellé à Ci- 
vrai le treize Juillet mil-lcpt-eent-quatre-vingt-. 
fept. Fro Rege. Signé, de la Fare . Au deffhut 
tji écrit : Collationd , /igné Bruxde , gréfier , 
avec parafe. 

Oui le report de M'. Adrien-Louis Lefebvre, 
confeiiier: Tout confédéré. 

La Co-jr a homologué 3c homologue ladite or- 
donance du treize Juillet- mi!~f«pt-cenr- quatre- 
vingt-fept , pour être exécutée félon fa ferme & 
teneur ; enjoint a tous huiffiers & fergens d’affi- 
fier les commiiiaircs de Police , lorfqu'ils en fe- 
ront requis , fc aux cavaliers de maréchaufféc de 
prêter main-forte, en cas de befom, pour t’exé- 
cution de ladite ordonance; ordooe que le prélent 
arrêt, enfemble ladite ordonance, feront impri- 
més , publiés & affichés par-tout où befein fera , 
Sc notament dan* la ville, faux-bourgs & banlieue 
de Civrai , ainfi que dans les bourgs & villages, 
fitués dans l’étendue du reflort de la fénéchauflée 
de ladite ville. Fait en Parlement le fept Août 
mil-fept-ccnt-quatre-vingt-fept . 


VOCABULAIRE de l'Art du Meûnier . 


couples ; nom que Ton donne aux fupports 
qui fc ruent à atachcr le paionier du bluteau 
contre la tête de la huche. On les fait en fer 
dans les grands moulins ; d’acier de Hongrie dans 
les moyens , & feulement de cordes dans les pe- 
tits . Les meilleures acouples font de fer. On le» 
forme avec deux petites plaques d’une épaiffeur 
convenable percée de trous en échiquiers. Au bout 
de chaque plaque pend un fort anneau de ter 
pour acrocher les acouplts aux deux extrémités 
du paionier. 

Ailes; ce font quatre leviers compofés de deux 
volans qui paflent au travers de l’arhre tournant 
du moulin, avec des tatts qui reçoivent les toi- 
les contre ’efqueiics le vent vient fraper. 

Ares Se Tarare , ce font des planches fort 
minces qui partent de l’axe do tarare , & le ter- 
minent à fa circonférence. 

AiLiit à deux airs; cela fe dit d’un moulin 
qui va plus ou moins fort , & qui prend plus ou 
moins tfe blé alternativement . 

Aluchonj; pelotes ou chevilles qui font plan- 
tées perpendiculairement fur le plan du rouet d'un 
moulin à vent. 

On nomme suffi ahickatt les dents d’un hétif- 
fen , kfquelies faillirent les fanaux d’une lanter- 
ne . 

Aurai: les ; te font dans un moulin à Kent 


deux bandes de fer encadrées dans l’épailTettr de 
bots du remet. 

A si ont ; terme dont on fe fert pour exprimer 
le côté par où l’eau arive au moulin . 

Anche, ou goutiere des archures ; c’ert ao pe- 
tit canal en ferme de goutiere, pofé fur nt> plat» 
incline, fous une ouverture faite dans les archu- 
res , prefqu’à la hauteur du deffus de ta meule 
gifante, à l’endroit où le bluteau en approche le 
plus, pour que le grain moulu, en fortnitr d’entre 
les meules, puiffe tomber dedans. Pour cet effet , 
on amène ce canal jufqu’au deltas de ta gueulete 
de la manche du bluteau . 

Anche; c’efl aufii , dans un moulin, un conduit 
de bols ou de fer-blanc par lequel la farine tom- 
be Hans la huche ou dans le blutoir . 

Akii»| ; c’eil une piece de fer ayant ta ferme 
de deux C adolfés ( 5 e 1 , au milieu de laquelle 
cil un tiou carré qu’on nomme l’oeil de l’anillc . 
L’anillc eil incrufiée & fcellée avec do plâtre oo 
du plomb dans le milieu de ta partie itaerieure 
de ta meule courante. 

Antes ; longues pièces de bois qui font parties 
des ailes d’un moulin à -ont. 

Arsre tournant ; c’eil l’axe de ta roue & du 
rouet qui font en dedans du moulin . Cet arbre eft 
le centre du mouvement du moulin . On l’arme 
de cercles de fer vers lés extrémités , pour le 
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fortifier, & on place à chacun de Tes bouts dans 
leur centre un tourillon de fer. Comme il efi cou- 
che horizontalement, c’cfi fur ces tourillons qu’il 
fe meut . 

Archures ; c’efi dans un moulin une menuife- 
rie de deux pieds de haut fur 20 pieds de pour- 
tour environ, qui enferme les deux meules. Cet 
affemblage de fortes pfifiiches efi pofé fur le chlf- 
fis qui foutient les meules. Il empêche que la fa- 
rine & les gruaux provenant du grain moulu ne 
fe perdent . On afiemble les archures de maniéré 
qu’on puifTe les démonter facilement lorfquon veut 
travailler aux meules. 

Assortiment du grain . Les meûniers qui mou- 
lent pour leur compte , achètent diverfes lortes de 
froment, & les mêlent enfemble dans les propor- 
tions que leur expérience & leur habileté leur ont 
fait apprécier. Par l’afiortiment bien entendu des 
blcs , non feulement on fait de meilleure farine , 
mais meme on en retire davantage. 

Ataches du bluteau; ce font de petits anneaux 
de cuir fortement coufus à la bordure du bluteau, 
& qui fervent à y affujétir la baguete . On en 
met deux , au plus trois à chaque bluteau . 

Aterrf.r les meules ; c’efi laiiler moins de vide 
entT’elles, en approchant davantage la meule cou- 
rante de la gifante. H faut plus aeerrer les meu- 
les pour repafler les gruaux, que pour moudre le 
grain . 

Aval eu avalant ; ce terme fignifie le côté par 
où l’eau s’échape du moulin. 

Avant- plancher ; c’eft le nom qu’on donne à 
un faux plancher établi par-deflus la huche , quand 
celui du béfroi n’efi pas allez grand pour pouvoir 
faire le fervice des meules. 

Aubes d'un moulin ii eau ; ce font des palet es 
de bois inclinées & atachces à la roue du mou- 
lin. 

Auge ; conduite de bois qui reçoit l’eau de la 
reillcre. Elle efi ouverte par fon extrémité, pour 
uc l’eau qui s’en échape, tombe dans les godets 
e la roue. On tient l’extrémité par où l’eau tom- 
be fur la roue , plus ferrée , afin de lui donner 
plus de force dans fa chute; fi l’auge a un pied 
de large à l’endroit où elle joint la reillere , on 
la réduit à 6, 7 ou 8 pouces, à celui où l’eau fe 
jeté dans les godets . On fait tomber ordinaire- 
ment cette eau dans le godet qui correfpond à la 
perpendiculaire qui feroit abaiffee de la circonfé- 
rence de la roue , à celle de l’arbre avalant 
l'eau . 

Augf.t ; l’auget , appelé dans quelques en- 
droits falot , eft une petite trémie fermée en def- 
fous, mais ouverte d’un côté, qu’on pofe au def- 
fous de la grande trémie ; l’ouverture de l’augct 
fe place près de l’cxillard des meoles , où le grain 
tombe par petite quantité , dans une proportion 
réglée par le mouvement de trépidation que l’au- 
ect reçoit , au moyen du frayon : & pour que le 
t rayon puifie le faire mouvoir, on prolonge un 
des côtés de i’auget joignant fon ouverture. 
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Cette faillie que le frayon atteint en tournant , 
s’appele la main de Pauget . 

Auget de tarare ; il fe place fous la trémie 
du tarare , & en reçoit le grain , qu’il reverfe fur 
les ailes du tarare. 

Axe de la lanterne ; c’eft l’e/fieu de fer qui tra- 
verfe la lanterne & les meutes.* 

Babillard ; on appelé ainfi un petit arbre pofé 
verticalement , & terminé par deux pivots , dont 
celui d’en-bas joue fur le petit palier, prés le tou- 
rillon du dedans du grand arbre , & celui d’en 
haut efi reçu dans un collet fixé à une des folives 
du plancher du béfroi . On y adapte deux bras , 
dont l’un répondant à la croifée de la lanterne , 
s’appele bâte , & l’autre , qui lient au bluteau , 
s’appele baguete . 

Dans beaucoup de moulins , le babillard fe 
place en dehors du béfroi . Alors on fait jouer 
le pivot d’en-bas dans un morceau de bois ? joint 
à tenons & mortoifes, au dehors de la lole du 
béfroi ; & celui d’en-haut , dans une bourdoniere 
terminée en queue d’aronde , & chevillée dans 
la piece d’empoutrerie du dehors du béfroi . Le 
babillard ainfi placé, étant plus reculé, la baguete. 
entre plus aiiement dans la huche pour faifir le 
bluteau , & il n’efi pas befoin d’établir un petit 
palier. 

Babillard du dodinage ; il fe place fur le pe- 
tit palier , ordinairement à mont-l’eau .* mais lorf- 
que le babillard du premier blutage efi placé par 
néceflité à mont-l’eau , on pofe celui du dodinage 
avalant-l’eau . Le babillard du dodinage fe place 
aufii fouvent en dehors du béfroi , & confcquera- 
ment , fouvent fur le petit palier . 

Baguete ; c’efi le bras au babillard qui tient 
au bluteau , & qui lui imprime le mouvement 
que le babillard reçoit de la bâte • On atache 
ordinairement la baguete à feize ou dix-huit pou- 
ces du palonier. 

Baguete de dodinage ; c’efi celle atachée au 
bluteau , qui porte ce nom , & par laquelle il cil 
mis en mouvement. 

Baille- blé ; c’efi une petite tringle de bois , 
clouée d'un bout à un des trémillons , & arretée 
de l’autre, dans les hoches ou dents d’une cré- 
maillère de bois, clouée fur le trémillon oppofé ; 
là on atache à la main de l’auget , une laniere 
de cuir qui va fe terminer fur un petit moulin , 
cloué au dehors de l'enchevêtrure ou chàflis des 
meules , prés l’anche , & on fait paffer cette la- 
niere par-dcfiùs le baille-blé , fur lequel on la 
roidit . Tout étant ainfi difpofc , le moulin mi* 
en mouvement, le frayon , en frapant la main 
du baille-blé, fait remuer l’auget , & tomber le 
grain qu’il contient dans r<r»llard de la meule 
courante . Le meunier règle la quantité qui en 
doit tomber à chaque fecoufie que donne le frayon 
à i’anget , en pofant à des hoches différentes de 
la crémaillère, le bout du baille-blé . S’il amen* 
le baille-blé vers l’orillard, alors il roleve l’auget, 
& il verfe peu de grain. S’il ramené au ccuuraii* 
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fon bout vers la feuillure de la meule , il baifle 
l'augét , qui verfe alors plus de grain . 

Bascuit de U trempure ; c’eft une pièce de 
bois formant levier, qui eft placée au deffus du 
befroi . 

B asti an ; quelques meûniers appelant ainG le 
(rayon , qui cil un morceau de bois taillé carré- 
ment , faifant chapeau fur le papillon du gros fer . 

Batï ; éeil le bras du babillard du premier 
bluteau , qui reçoit Ion mouvement de la croifée 
pofée deflits ou deffous la lanterne . Le bruir que 
fait cette bâte , a fait donner le nom de babil- 
lard à l’arbre d’ofielie part. Dans les moulins qui 
expédient beaucoup , on donne trois bras feule- 
ment à la croifée , Dans ceux qui ont moins de 
vitefl'e , ou lui en donne quatre , cinq , & même 
jufqu'i lix . Un meunier inliruit fait toujours ré- 

t kr les proportions de la bâte & de la croifée , 
i lent toute l'importance de cette difpolîtion , 
jour opérer on bon blutage . 

Bâte du dodinage ; tell «Ne du babillard , 
dont le jeu donne Te mouvement à ce blutage ; 
elle (râpe fur une croifée placée ordinairement 
Jbus la lanterne du grés fer. Quand on peut faire 
fraper la bâte du dodinage fur la même croifée 
que celle qui fert à la bâte du premier bluteau, 
cela épargne une croifée , dégage le moulin , & 
vaut bien mieux . C'eil de la difpofition de la 
buebe que cet arangement dépend principale- 
ment. 

Btraoi ; c’eil un aflêmblage de charpente , 
eompofe de pieds -droits & de pièces d'enchevê- 
trure , qui foutient le roeulage. 

Bisaille ; c’eil fa derniere des farines ; on la 
somme ainfi à caufe de fon défaut de blancheur , 
& parce que le pain qu’on en fait eft bis . La bi- 
faille fait un bon pain & de boa goût , quand 
«’eft du germe du blé , qu’elle tire principalement 
fci couleur. Mais la bifaille ne donne qu’un pain 
bis & de mauvais goût , torfquc la farine eft bile , 
fcir parce que les meules trop ardentes ont échau- 
if la farine , & pulvérifé le fon , foil par la 
naauvaife qualité du grain dont l’intérieur eft 
aMqué. 

Bis-blanc ; ce font la deuxiemes & trolfiemcs 
brises tirées du froment. On les nomme ainfi , 
parce qu’elles font moins blanches que la Heur ou 
première latine, & qu'il s’y trouve quelques pe- 
tites parties de fon pulvérifé par les meules , & 
qui paflent au travers du bluteau, avec la farine. 
Le bis blanc ci! moins fin que la premier? farine , 
mais il a plus de goût , à caufe des portions du 
germe qu’il contient. 

Biscuit; nom des galeres de pain , dont clu- 
cute pefe dix-huit onces, poids de marc . Elles 
fervent à la nouriture des équipages à la mer,' ■ ou 
det troupes dans les fiéges & dans les marches 
longues . l’eut faire le bifeuit , on n’etnpiîoie que 
la fleur de farine . Oo y met , pour la pétrir , la 
moitié moins d’eau que pour faire le pain ordi- 
taire . Comme oq tient le bifeuit deux heures au 
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moins tu four , toute l’eau s’évapore , & en outre , 
prés d'un vingtième du poids de la farine, ou 

Î ilutèt l’humide propre qu’elle contient . On a 
oin de piquer les galeres avant de les mettre au 
four , pour qu’elles ne fe fendent & ne fe bour- 
foufletit point; ce qui les feroit ciller, de nuiroft 
à leur confervation . Le travail du bifeuit eft plus 
coofidérable que celui da pain , par la difficulté ' 
de le pérrir , & par le foin & le temps qu’en de- 
mande la cuiflbn. Quand le bifeuit ell bien fait , 
Se gardé dans un lieu fec , il fe conferve aifé- 
ment un an , fans s’altérer , ni fe moifir . Mais en 
vïeilliftanr , il perd beaucoup de fon goût. 

On fait plus cuire le bifeuit delîiné pour les 
campagnes de mer, que celui qu’on donne aux 
troupes de terre, par la raifon que celui de mer 
a befoiu de fe conlérver plus long temps . Le bif- 
euit en pâte doit pefer 24 onces , afin qu’étant 
cuit , il puifle en rendre dix-huit . 

Blanc ou le hlane ; c’efl la première farine 00 
le Heur , 

Bianc-boubgbois ; c’efi la farine qu’on lire da 
premier gruau. 

Bit ; mot générique , qui défigne tous les grain* 
propres à faire du pain. 

Blé ioufi ; 00 nomme ainfi les fromens qui 
font grôs, jaânes & légers , & qui rendent au 
moulage beaucoup de fon. La farine eu eft moins 
abondante & moins bonne. 

Bl* item ; c’efl à-dire , celui qu’on a pafTé i 
l’étuve pour le fécher, tk pouvoir mieux fe cciti- 
ferver. Il rend moins de fleur de farine: mais 
étant moulu économiquement, il rend plus de fa- 
rine que le blé ordinaire : cette farine prend suffi 
plus d’eau . 

Bi t gheê ; c’efl un froment (dont le grain ell 
court, & la peau mince , approchant plus de la 
couleur grile que de la jaûne : il eft lourd , rend 
beaucoup de farine & peu de fon . Les fromens 
qui fe feroent eu mars , & dans les terres pier- 
reufes, dites grouetes , produifent beaucoup de 
grains de ce genre . C’eil celui qui eft le plus re- 
cherché par les Meûniers & les Boulangers. 

Blé revêche; c’eil un blé dur à moudre, & 
dont la farine demande plus de travail pour pren- 
dre l’eau & fe bien boulanger. 11 (ait de meilleur 
pain que les blés gras & foufis. Les terres oou- 
véîeraent marnées, & les grouetes font celles qui 
en rendent le plus. Ce terme s’étend au fromenr , 
au feigle & à l’orge , 

Blés fameux ; ce terme s’applique à tous les 
grains dont on fait de la farine « du pain . II 
dcftgne les grains fecs & .longés qui ont été faifts 
ou havis par l’ardeur du foleil , lorfque le grain 
étoit en lait , Sc qui n’ont point pris de nouri- 
ture ou du moins trûs-peu . Ils fe trouvent com- 
munément au fommer des épis . Les blés verfél 
en rendent aulïi beaucoup. On les appelé fameux , 
parce qu’ils produifent beaucoup de fon , & fort 
peu de farine. 

B Lé de grandes { boa froment , qui eft gris , 


1 by Google 



M E U 

glacé St plein . OU an froment qui Te récolte 
dans les terres pierreufes dites grouttes . 

Bluteau ou blutoir ; il fert k féparer U fa- 
rine des font & gruaux . Pour en tirer cer avan- 
tage , on le cempofe d'une forte étamine de lai- 
ne , aller claire pour donner palfage à la farine , 
& trop ferrée pour le permettre aux fons & 
gruaux • 

Le bluteau a la forme d’un fac ; on coud une 
petite manche dans fa partie fupérieure , qui eft 
terminée par un cercle de trois à dix pouces de 
diamètre . C’el! par cette manche qu’entre le grain 
moulu . L’extrémité inférieure du bluteau relie ou- 
verte, au moyen d’un cercle de bois de 8 à u 
pouces , St même d’un plus grand diamètre , qu’on 
y adapte , & qu’on couvre , en y aiTujétiffant les 
bouts de l’étamine. On ctend au contraire à plat 
l’extrémité fupérieure du bluteau , & on y atache 
un rouleau de bois nommé palonier . Pour ren- 
dre le bluteau folide , on ,en renforce non feule- 
ment toutes les coutures, mais on foutient de pins 
fes côtés & la partie qui efl ouverte , par des bor- 
dures de fangle. 

Le bluteau fe place dans la huche, fur un plan 
incliné d’un pouce par pied de fa longueur , qui 
elt de 5 à 8 pieds : pour cet effet , on atache vers 
ie fommet de la tête de la huche , le palonier 
du bluteau avec des acouples de fer . de cuir ou 
de cordes; & enfuite on étend le bluteau , l’on 
fait fortir le cercle qui le termine & forme fa 
gueulete , par le permis ou trou pratiqué pour le 
recevoir, dans la cloifon du pied de la huche, oïl 
il cft fortement affujéti . 

Le bluteau étant ainfl tendu dans la hoche & 
incliné de la tête au pied, on atache ie bout de 
la baguete du babillard, à un de fes côtés, avec 
des courroies de cuir , coufues au bluteau pour le 
recevoir, à ré ou 18 pouces du palonier: on fait 
fortir aufft par le deffus de la huche, l’orifice ou 
gueulete de la manche, dont on a parlé ci-dcf- 
ïus : on l’y affujétir , de maniéré qu’il réponde 
exafiement à l’extrémité de l’anche. 

Meitant enfuite le moulin en mouvement , le 
grain moulu tombe dans la manche du bluteau , 
& pénètre par Ton poids , dans l’intérieur . La 
bagueie atachée au bluteau , lui donne en mê- 
me temps un mouvement de trépidation três-vif , 
par la communication de celui qu’elle reçoit 
du jeu du babillard ■■ alors la farine traverfe en 
pouflîere très - fine , par l’étamine du bluteau : 
au contraire , les fons & gruaux s’amôffant en- 
jemblc , defeendent en fuivant le plan de fon 
inclinaifon , & ayafit gSgné l’orifice ou gueu- 
lete qui lient au pied de la huche, ils fortent & 
tombent dans un fac placé au deffoui pour les re- 
cevoir. 

Bluteau de dodinage ; il a i peu près la mê- 
me forme que celui de la huche fupérieure : mais 
comme il elt defliné i féparer les gruaux , & à 
en rejeter le fon , on le fait premièrement d'éta- 
mine plus claire que celle du bluteau fupérieur . 


M E U 87 

Secondement, tas le forme avec deux étamines dif- 
férentes , compofant la moitié fupérieure d’utte éta- 
mine plus douce que la moitié inferieure. Par cet- 
te précaution , on parvient i féparer les gruaux . 
Les plus fins traverfent la partie fupérieure , éie 
tombent dans la portion de la hache qui en ap- 
proche la tête , tandis que les plus gros tombent 
dans la partie de la huche qui en avoifinc le pied. 
Pour que ces gruaux ne fe mêlent pas , on fait au 
deflous du bluteau , au milieu de la huche , une 
petite cloifon de voliche . A l'égard du grôs fon , 
comme le bluteau cfl compofé , dans lès deux 
parties , d’étamines a fiez denfes pour ne lui pas 
donner partage , il eft rejeté par le monvement 
& la pente du bluteau , hors de la huche , de 
tombe dans un fac ou cuvier difpofé pour le re- 
cevoir i fa fortie de l’orifice ou gueulete infé- 
rieure . 

Bluteau cylindrique ; on le nomme ainfi , à 
caufe de fa forme ; on en fait ufage dans les 
grands moulins . La conDruôion de fa monture 
ou carcaffe , reffembie beaucoup i telle du crible 
cylindrique ; on la couvre de canevas ou d’éta- 
mine de foie , divifée en trois parties de di- 
verfes denfîtés , dont les lés fe joignent fuccelTt- 
vement , de maniéré que l’étamine la pins fer- 
rée foit placée vers la tête du bluteau , celle 
qui l’eft moins enfuite , & qne la plus claire le 
termine. On pratique trois divilions fur le fol du 
plancher de la huche , qui contient te bluteau , 
pour tenir les grnaux qu’il tamife féparés . Les 
fous , recoupes & recoupetes qu’il rejete , font 
reçus , i fon extrémité , dans un fac ou envier 
placé au deffous. Pour faciliter ce re;ct , on le 
rient , lorfqu’il travaille , fur un plan incliné, 
mais un peu moins qoe les autres bluteaux , & on 
laiffe fon extrémité inférieure ouverte. On donne 
à ces bluteaux , depuis 7 julqu’i 10 pieds de 
longueur & 1 pieds de diamètre , peu plus , peu 
moins. 

Dans plufienrs moulins , t>n les emploie pour 
l’opération du dodinage , qui a'ors partage les 
ruaux en trois clartés ; au lieu que dans les do- 
inages ordinaires , on ne les divife qu’en deux 
grôrteurs . 

Blutih b la main ; c’eft tourner le blutoir 
avec une manivele dans un apartement deftiné h 
cet ufage. 

Boîte de la meule ; efpece de moyeu creufé 
dans fon centre ; qui fe place au milieu du gîte 
ou m'ule gifante . On y adapte deux paneaux de 
bois nommés boitillent , allant de bout en bout, 
de 5 i 4 pouces de grès , fur 6 à 7 de long . 
Ces paneaux font contre-bandés par deux autres 
morceaux pofés en fens contraire , dit de plat en 
plat , nommés faux bcUillohi ; ils fervent i fou- 
tenir les boitillons , & complètent le boutage qui 
empêche la meule de grener , c’cjl-a dire , que le 
grain ne parte au travers de l’oeillard , & ne fe 
perde . La boîte doit être de bon bois d’orme ; on 
peut la faire avec un vieux moyeu de «harete. 
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Boisseau ; mefure en ufnge pour les graiiïs 
& farines ; il varie dans l'a grandeur , fuivant les 
lieux. 

Le boifleau de Paris a 8 pouces 2 lignes & de- 
mie de haut f fur 10 pouces de diamètre ou de 
largeur. 11 contient 1 6 litrons. 

BoÎtii-lons ; ce font deux petits paneaux qui 
fervent à bourer ou remplir la boîte du gîte. 

Bord d'une meule y ce 11 fa circonférence exté- 
rieure. 

Bordure ou jantes du rouet . Comme tout le 
moulage s'opère par le mouvement du rouet ; 
pour lurmontcr la réfiflance qu'il a à vaincre , il 
faut que cette piece foie très-lolide . Afin de forti- 
fier les chanteaux qui en compofent la circonfé- 
rence , on pofe delTus des jantes qui y font forte- 
ment chevillées ; en outre ? les chevilles ou alu- 
ciions qui les traverfent , ainfi que les chanteaux , 
contribuent encore à la folidicé de cet aflem- 
blagc ; au moyen de quoi , on fe contente de 
faire joindre bout à bout les jantes l'une contre 
l’autre. On donne à ces jantes, depuis 7 jufqu’à 
9 à 10 pouces de largeur, fur 3 à 4 pouces d’é- 
pa i fleur . 

Boudiniere ( meule )y c’efl la meule gifante 
convexe de trois ou quatre lignes au cœur , en al- 
lant toujours en diminuant. 

Boufage ; on fe fert de ce mot pour défigner 
les pièces qui remplifTent l’œil lard de la meule 
gifante , de maniéré qu’il n’y relie plus que le vi- 
de néceflaire, pour le jeu du grôs fer qui y paf- 
fc . Le bourage efl compofé de la boîte , des doî- 
tillons 3c faux- boitillons. 

Bourdoniere ; c’eft un fupport de bois ata- 
ché à une poutre ou folive du plancher de la 
falle du moulin. On en pofe plufieurs dans un 
moulin • 

Bout fur ranche y c'eft le bout de la meule du 
côté où la farine tombe dans le bluteau. 

Bout fur la roue y c'efl le bout de la meule qui 
efl du côré de la roue du moulin. 

Bouts du papillon du gros fer y ce font les deux 
côtés ’ par lefquels il touche à l’anille: on les orien- 
te comme les bouts de la meule courante, paral- 
lément au grand arbre. 

Bran ; nom que les Meûniers de quelques can- 
tons donnent au grôs fon , lorfqu’il cit bien fec 3c 
bien purgé de farine 3c de gruau. 

Branle, bafcule ou trempure ; piece de bois for- 
mant levier , placée au deflùs du befroi , parallè- 
lement à la braie de trempure . L’épce ou fer de 
Ja trempure y tient vers fon extrémité , du côté 
de la tampane. À l'extrémité oppofée , efl un 
cordage qui fert, en pefant deflùs, ou le lâchant, 
à mouvoir la branle ou bafcule, & à faire le- 
ver ou baifl'cr l’épée de trempure , qu’on fixe au 
point déliré , en arrêtant ce cordage fur une che- 
ville frapée fur le montant ou pilier du befroi y 
répondant. La branle faifant l’effet du levier, on 
l’appele par cette raifon , en beaucoup d’endroits , 
bafcule . 
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Braye; ce font deux rravcrfos de charpente pla- 
cées dans le bas des piliers du béfroi , parallèle- 
ment au grand arbre , l’une amont , l’autre ava- 
Iant-1'eau; elles foutienent le palier. Celle d’avll 
cil la plus efTentiele , parce qu’elle reçoit du côté 
de la tampane, l'épée de trempure, qui fert à 
raprocher ou aterrer les meules . Les braies peu- 
vent s’élever du côté de l’intérieur du moulin, au 
moyen de grandes mortoifes en lumière , prati- 
quées dans les piliers du béfroi , où leurs tenons 
entrent fans y être chevillés. Leur autre extrémi- 
té efl placée dans d’autres mortoifes creufées dans 
les piliers oppofés, joignant la tampane. 

En chûflanc deiious les braies des coins plus 
ou moins fortement , on fait aller avec plus ou 
moins d’ardeur les meules ; la maniéré dont ces 
coins font chaffés , augmentant ou diminuant la 
réfiflance que l’eau de la roue a à vaincre pour 
faire mouvoir les virans 3c travaillant. On par- 
vient même par ce moyen à forcer l’eau à paf- 
fer par - deflùs la roue , fans pouvoir la faire 
tourner . 

Brouete ; les brouetes des moulins n’ont 
pas la forme des brouetes ordinaires ; leur roue 
efl fort balTe , 3c leur corps reflemble à une ci- 
vière , dont les bords 3c les bras feraient fort cam- 
brés . Elles fervent à tranfportcr les lacs d'un cô- 
té à l’autre des falles du moulin. 

Câble ; c'eft une grôfle corde ou haufliere 
compofée de plufleurs torons : l’une de fes extré- 
mités efl arretée 3c folidement fixée fur l’arbre du 
treuil d’en haut de la falle du moulin j l’autre s’a- 
tache à la meule , iorfqu’on veut lofer de fa pla- 
ce; en virant fur le treuil, 3c faifant tourner fon 
arbre ou axe , ce cible s’envelope autour , enleve 
la meule , 3c facilite le moyen de la pofer 3c ren- 
verfer où on veut. 

Cage ; on entend par ce mot , le corps entier 
des bârimens d'un moulin , 3c plus particuliérement 
le lieu où efl placé le béfroi , 3c tout ce qui a 
raport au méchanilme du moulin. Il efl eflentiel, 
en conllruifant un moulin, de donner à la falle 
du moulage , la grandeur 3c la hauteur convena- 
ble , pour que le fervice ne foie point gêné dans 
aucune partie. 

Canevas ; toile claire dont on fe fert pour 
faire des bluteaux ; on ne l’emploie plus que pour 
les bluteaux ronds ou cylindriques. Les bluteaux 
de la première huche , 3c ceux du dodinage , 
fe compofent prefquc généralement d'étamine de 
laine . 

CÂses ; ce font les féparations qu’on fait dans 
les huches, pour empêcher le mélange des farines 
3c des divers gruaux. 

Cerces ; nom qu’on donne aux archures ; c’eft- 
à- dire , à la menuiferie qui entoure les deux meu- 
les. 

Cerces de meules y on appelé ainfi un fort cer- 
ccau de bois , ou un grand cercle de fer , dont 
on entoure la meule courante quand elle efl com- 
pofée de plufieurs morceaux : cela fe fait pour 

en 
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en mieox Contenir l’afiemblage , & empêcher 

qu'en tournant aucuns carreaux ou pièces ne s’écar- 
tent . 

Chaîne de bluteau cylindrique ; on Je fait mou- 
voir plutôt au moyen d’une chaîne de fer, que 
par une corde, for-tout lorfqu’il reçoit fon a&ion 
par un rouet de poulie , place for le grand arbre 
du moulin , entre la tampane & le rouet : cette 
chaîne, qui effuie un frotement auquel une corde 
ne réfilîeroif pas, s’élève en pn fiant fur plufiours 
poulies de renvoi du bas du moulin , à l’endroit 
où le bluteau cylindrique efi placé, & fait mar- 
cher la poulie adaptée à fon tampon. 

Chaise ; c’efi dans un moulin un affemblaee 
carré de quatre pièces de bois, dont la partie fo- 
périeure elt arondie cylindriqucment pour foutenir 
la cage d'un moulin. 

Chaises ; ce font des traverfes ou tringles de 
bois appliquées en dehors fur le plafond de la 
roue , & clouées aux embiâfores : elles fervent à 
renforcer l’allemblage de la circonférence de la 
roue . 

Chais* d'arbre ; c’efi une piece de bois qu’on 
place deffous les chevet fiers ; il n’y en a pas 
fous tous les grands arbres : l’on n’en met que 
lorfquc cela devient nécefiaire , pour élever davan- 
tage l’arbre, & donner un jeu plus libre à la roue. 

Chanteaux de rouet : ce font quatre efpeces 
de jantes qui en composent la circonférence : on 
les lie à plat-joint , en formant des empatemens 
pratiqués à demi - épaiffeur du bois , auxquels 
on donne 15 à 18 pouces, fuivant que la circon- 
férence plus ou moins grande du rouet le permet ; I 
pour mieux foutenir les chanteaux , & les lier 
dans les angles qu’ils forment , en fe joignant à 
leur extrémité concentrique , on fortifie cette 
jonftion de gouffets emmanchés par leurs tenons , 
dans des mortoifes pratiquées dans l’épai/feur des 
chanteaux & bien cnevillés : on donne aux chan- 
teaux le plus de largeur qu’on peut , fuivant que 
le bois qu'on a à employer a d’équàrifiage , & 
ordinairement depuis 18 jufqu’à 22 pouces , fur 
une épaifiéur de 5 à 4 pouces. 

Chapeau ou chapeau de chevet fier \ c’efi un mor- 
ceau de bois amovible , avec lequel on couvre le 
milieu du chevetfier, où pôle le tourillon de l’ar- 
bre de la roue ; on y fait une entaille en demi- 
cercle , pour qu’il ne touche point au tourillon . 

Chaperon de floche y les Charpentiers , pour 
renforcer l’aflemblage de leur charpente , ont foin 
que les pièces qui arc-boutent ou portent for celles 
qui ont des flaches , foient entaillées de maniéré 
que l'entaillure couvre la flache . Cette entaillure 
s’appela chaperon . 

Chaperon de [rayon ; c’efi le defiiis du frayon , 
d’où fort une cheville ou dent , qui fait mouvoir 
le bail le- blé. 

Chaperon de treuil* ; c’efi un morceau de bois 
creufc exprès , pour pouvoir en couvrir les touril- 
lons } dans l’endroit où ils portent , fans nuire à 
leur feu . 

Arts & Métiers . Tome V. 
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Châssis ; afiembîage de quatre piece; d’enche- 
vêtrure placées fur le plancher du béfroi : on pofe 
d’aplomb fur ce chàfiîs la meule gifante , & les 
archures qui entourent les deux meules. 

Chaussée ; c’efi dans un moulin à vent , une 
efpcce de fac que l’on couche dans la huche . 

Chevalet ; c’efi dans un moulin un afiembîage 
de charpente qui fert à entretenir la montée avec 
la queue. 

Chevetsier ; ce font des pièces de bois placées 
horizontalement aux deux extrémités du grand ar- 
bre, for lefquelles pofent fes tourillons ; on y fait, 
pour les recevoir, une entaille en demi cercle, où 
l’on met de la graifie ou du vieux oing , pour 
que les tourillons n’éprouvent point de réfifiancc 
en tournant. 

Chevetsier du dedans ; cft celui qui reçoit (e 
tourillon de l'arbre placé dans la faiie du moulin, 
fous un béfroi . 

Chevetsier du dehors ; efi celui qui reçoit le 
tourillon de l’arbre en dehors du moulin , & qui 
efi pofe comme -un linteau fur la contr’efcarpe de 
la couiliere . Il efi ordinairement le plus fort , 
& on lui donne plus de longueur qu’à celui du 
dedans. 

Chevilles de rouet ; les chevilles ou dents du 
rouet font placées fur fa face intérieure , & s’en- 
grenant dans les fulèanx de la lanterne , elles U 
font tourner ; cm les fait de pommier ou autre 
bois dur. 

Chômer ; terme qui fignifie qoe le moulin ne 
travaille pas , faute d’ouvrage, ou à calife de quel- 
ques réparations qui font à y faire . 

Ciel de hotte., efi le nom qu’on donne au fond 
du godet , dont la forme rcfiemble allez à celle 
I d’une hotte . Ce ciel efi formé par une tringle de 
bois clouée fur le plafond on doublage des cellu- 
les , fur lequel les deux jantilles s'apoient & fe 
terminent . 

Ciseau à tranchant par le bout y propre à cou- 
per le bois & la pierre : on en tient plufieurs 
dans un moulin , ie meûnier étant dans le cas 
d'en avoir fou vent befoin . 

Ciseau a pipes ; c’efi un cifean à froid , dont 
on fe fert pour chaffer les pipes ou les lever. 

Clef de meule ; c’efi la meme chofe que l’anil- 
le j ce dernier terme efi ie plus ufité. 

Clef ; c’efi dans un moulin les morceaux de 
bois que l’on fait entrer dans des mortoifes tenant 
aux pièces du rouet . 

Cloisons de godets; ce font de petites planches 
qui fervent à les former , & qui font placées dans 
les rainures ou coulifles que l’on pratique dans les 
jantilles pour les recevoir . La clotfoa fait la répa- 
ration de chaque godet. 

Cœur de la meule y c’efi fon centre . Il com- 
mence à l’entrepied, & finit à l’ceillard . Le grain 
commence à s’écrafer au cccur d_* la meule . 

Coin de braie ; ce font des coins de bois qu'ôn 
chafle défias ou defious des braies , pour faire 
mieux prendre aux meules leur aplomb* 
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Coins A foulever ou A foutenir y ce font des coins 
de bois ; il y en a toujours une couple au moins 
dans chaque moulin , de grôfleur différente , qu’on 
place entre les meules , lorfqu’on veut lever , & 
fur-tout replacer la meule courante , mur fe mieux 
gouverner dans cette opération , & foutenir cette 
meule lorfqu’elle porte à faux . 

Collet ; c’elt un morceau de bois rond ou cir- 
ré, percé dans fou milieu pour recevoir un pivot, 
& qu’il puiffc y jouer . Quand les pièces à pivot 
ne font pas d’un grand poids , ou n'ont pas dans 
leur mouvement une forte réfilîance à vaincre, on 
fait tourner leur pivot dans un collet . 

Collet Au babillard y il s’atache k une folive 
du plancher du béfroi,pour recevoir le pivot d’en- 
haur du babillard . 

CoNsiavATiON du blé-, pour conferver le grain, 
on le mer en tas dans des greniers ; l’on a loin 
qu’il ne foit pas expofé à l’humidité ; on le re- 
mue fréquemment , & on y renouvelé fouvent 
l’air . 

Conservation des farines ; pour conferver la 
farine , il faut la garder fur un plancher de bois ; 
avoir attention qu’elle ne touche point le mur , & 
n’approche rien qui puifle lui donner de l’odenr 
ou en exciter la fermentation . Quand on veut 
voir fi la farine s’échaufe , il faut enfoncer la 
main dedans ; fi elle a plus de chaleur dans l'in- 
térieur du monceau qu’au deflus , il convient alors 
de la remuer . Le temps oh la farine fermente le 
plus, efl en mai & en juin. 

Contk 'escarpe de la ccurficre ; c’elt le mur de 
dehors de la courtière du moulin , qui fait face 1 
la tampane . 

Corde du baille-blé y elle fert h élever ou baif- 
fer l’auget , & par conféquent h lui faire verfer 
plus ou moins de grain dans l’ceiliard : on fe fert 
également d'une laniere de cuir pour régler le 
mouvement de l’auget . 

Cor Des de poulies de renvoi Cf autres y elles 
font proportionées h la gorge du rouet de la pou- 
lie ; c'en par leur moyen que s’exécutent tous les 
mouvemens qu’on fe procure par les poulies . l! 
faut étudier dans chaque moulin leur palTage , pour 
concevoir le fecours qu’on en tire . 

Cokde de tarare y c’eil celle qui le fait mou- 
voir. 

Corde de trempure y on l’atache h l’extrémité 
de la branle ou trempure , du côté oppofé h l’é- 
pée ; elle feit h mouvoir la branle & à pefer 
Sefiiis . 

Cotrlts ; morceaux de bois qui font partie des 
ailes d’un moulin h vent , & qui font defHnés h 
entretenir les latcs. 

Courtière ; c’efl l’efpace oh la roue du mou- 
lin tourne ; fon fonds elt en plan incliné , afin 
que l’eau ne s’y arrête pas . 

Couvirçeaux ; ce fo ’t des planches minces , 
dont on forme un couvercle aux meules ; ces 
planches s’affemblent de façon qu’on puilfe les le- 
ver on abatre facilement , pour vifiter les meules 
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& faire le fervice du moulin ; on laide au milieu 
une ouverture afin que le frayon puiffe jouer , & 
le grain tomber entre les meulei . 

Coyaux ; ce font deux petites pièces de bois 
entaillées fur la roue . 

Crafaudine ; cette piece , qui doit être d’un 
acier excellent , fe place au milieu de la poêlete 
fur le palier , elle reçoit le pivot du fer de la 
lanterne appelé, grés fer ; il y tourne fur un des 
ronds qui y font creufés en forme de feêtion fphé- 
rique , & deftinés à les recevoir . On pratique or- 
dinairement trois de ces ronds appelés par , dans 
chaque crapaudine , pour qu’elle puide fervir plus 
long-temps j on place h volonté , fur celui qu’on 
veut , le pivot du grôs fer , lorfqu’on a relevé la 
meule courante & qu’on peut le remuer. 

Craee ( meule qui prend ) ; c’eft une meule 
qui s’engraidé & qui arrête trop la farine, 

CrEmaillere ; c’ril une petite piece de bois de 
chêne ou de pommier , taillée en gradins , qu’on 
place entre les meules, lorfqu’on lève ou rabat la 
meule courante ; elle fert principalement il apuier 
le levier qu'on emploie pour ' " ' 
remuer, lorfqu’on veut lui faire 

CrEmaillere de baille-blé y 
gle de bois clouée fur un des 
dents ou hoches comme une crémaillère ordinai- 
re ; on fait porter le baille-blé fur une de fes 
hoches , & on l’arrête au point convenable pour 
faire verfer fuffifament de grain par l’auget dans 
l’ceiiiard de la meule courante. 

Crible ; on a dans tous les moulins des cribles 
ordinaires , pour pouvoir retirer les principales or- 
dures du grain . 

Crible cylindrique ; on lui donne fept h huit 
pieds de longueur fur deux pieds quelques pouces 
de diamètre ; fa circonférence efl formée de plan- 
ches de fer blanc , percées comme une palToire de 
baterie de cuifme . On le place dans un chàfTis fur 
un plan incliné , comme les biuteaux dans la hu- 
che ; les deux cercles qui terminent ce crible , re- 
fient ouverts, & forment deux orifices égaux. 

Au centre du cylindre on place un axe , qui 
efl contre-tenu de diilance en diflance , par quatre 
rayons qui fe croifcnt en allant fc terminer i la 
circonférence : on met , dans le chàfTîs qui reçoit 
ce crible , une traverfe fur laquelle repofe l’extré- 
mité fuperieure de l’axe ; on fait fortir au contrai- 
re du chiflis l’extrémité inférieure , & repofer le 
bout inférieur de l’axe fur une traverfe , foutenne 
par des fupports en faillie en dehors du chôffis , 
& placés k la demande de l’indinaifon qu’on don- 
ne au crible : enfuite on pofe i fon fommet une 
trémie , pour y verfer le grain ; fous la trémie 
ou ajufie un auget dont le bec entre dans l’inté- 
rieur du crible , & y verfe le grain qu’il a reçu 
de la trémie . 

Pour faire mouvoir le crible , on adapte une 
manivele k l’extrémité' fupérieure de l’axe , & 
iorfqu’elle elf vivement tournée , le crible en fe 
mouvant rejetc tonte la poufficre , les corps étraa- 


ia louiever , ou la 
prendre fon aplomb . 
c'efl une petite trin- 
trémions, qui a des 
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gers & les mauvais grains , par les trous des plan- 
ches de fer blanc, formant fa circonférence; & le 
bon grain tombe & fe ramafTe en tas en dehors 
du cnùflis, delfous la traverfe inférieure. 

Crible d pie d & trémie ; c'eii un grand crible 
i grille de fil d’archal , monté fur un châfiii à 
pied . Ce crible auquel on donne depuis lut jufqu’à 
fept pieds de long , fur deux pieds à deux pieds 
& demi de large , efl placé fur un plan incliné 
de trois à quatre pouces par pied . Il reçoit le 
grain qu'on verfe deffus par une grande trémie 
placée à fou fommet ; le grain roule fur fon treil- 
lage , & tombe au pied du crible ; les ordures tra- 
verfienr le treillage : les plus légères fe perdent 
en route ; les plus grôffes fe raffemblent dans un 
it cuvier ou baquet placé fous le treillage, dans 
bas , vers fon extrémité. 

Croisse ; c’eff une piece de bois dur qui a la 
forme d’une étoile : on la place deffus ou deffous 
la lanterne , & elle fait autant de tours qu’elle ■ 
Cette piece reçoit dans fes angles renrrans ou bras , 
la bâte du babillard , & lui donne fon mouve- 
ment . 

Croisse de dodinage ; c’eff celle fur laquelle 
t’engraine la bâte de ce blutage . La huche du 
dodinage étant au deffous de celle du premier 
blutage , il s'enfuit que la place naturele de la 
croifée du dodinage doit être fous la lanterne du 
grôs fer. 

Croix de St. André y ce font des pièces de 
charpente qui fe croilent , & qu'on place en de- 
dans d’un affemblage pour le contrc-foutenir inté- 
rieurement. 

Débrayer & remkrayer ; e’eft ferrer plus ou 
moins la bire fur ia croifée , ou ferrer la ba- 
guete plus ou moins près de la huche du côté 
de la croifée. 

Déchet des grains par la mouture ; en effime 
ordinairement ce déchet dans la mbuture com- 
mune ou ruffique , à deux livres par fetier de 
taris ; elle ne doit jamais paffer trois livres ; le 
déchet efl plus coofidérable dans la mouture éco- 
nomique , parce que le grain étant repaffé plu- 
fieurs fois fous la meule , il y a plus d'évapora- 
tion . Plus le mouvement de la meule ell vif , 
plus le déchet efl confidérable ; car en échau- 
fant la farine , elle diffipe une partie du volatil 
& de l’humide qu’elle renferme . On effime le 
déchet par la mouture économique de cinq il fept 
livres par fetier ; mais on regagne cette perte 
avec ufure , par le furcroît de farine qu’elle pro- 
cure. On comprend dans les déchets dont on par- 
le , celui qui provient du blutage ; car te mou- 
vement des blureaux occafione aufli une perte . 
Quand les meules font nouvélement rebat ues , 
Jorfqo’elles font ardentes 8c fort raprochées ou 
armées , le déchet ell pins confidérable . Il faut 
encore obferver que le déchet ell plus fort fur les 
blés bien fets , que fur les blés nouveaux ; la 
qualité des blés influe auffi fur le déchet , & il 
y a , à cet égard, fouvent une différence de deux 
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ou trois livres entre ceux d'une récolte & ceux 
d'une autre. 

Déversoir ; c’eff une ouverture que l'on pra- 
tique b un des côtés de la rciilcre , & que l’on 
ferme avec un empalement qui fe leve pour bif- 
fer échaper l’eau , lotfqu’oa ne veut pas qu’elle 
arive fur la roue du moulin . Dans beaucoup de 
moulins , la petite vanne ou empalement qui ferr 
à fermer le déverfoix, fert aufli à arrêter ia com- 
munication de l'eau à l’auge du moulin . Pour 
cela on ne fait que la lever d’une place, pour la 
pofer dans l'autre . 

Dodinage : c’eff i’appareil d'un fécond bluteau 
qu'on place fous le premier , & qui fert à fépa- 
rer les gruaux du grôs fon . 

Doubleaux ; efpece de folives fervant à former 
le plancher d’un moulin à vent . 

Dresser la meule ; c’eff la charger du côté op- 
pofé à celui qui baiffe. 

Emrrassures de la grande roue ; c’ert l’affem- 
blage de deux raies de cette roue . Les raies de 
la grande roue d'un moulin font toujours placée* 
par couples parallèlement l'une 8c l'autre , dans 
des mortoifes pratiquées dans l'arbre . La diffance 
de ces mortoifes eff fixée par la largeur du pla- 
fond de la roue . Chaque couple de raies allant 
fe terminer fur les jamilles au point où defeend 
le rivet , contre-tienent , foutienent 8c embraf- 
fent le plafond & les jantilles ; c’eff ce qui leur 
a fait donner le nom d’cmbraflnres . 

Eurrassuri de la fignelle ; on entend par ce 
mot, deux raies parallèles qui tienent à une mê- 
me traverfe , & qui embraffent conféquemjnait 
fon cintre , formé par fes traverfes: il y a donc 
autant d'embrafliires qu’il y a de traverfes . 

Embrassurei du rouet ; ce font les quatre ray- 
ons placés dans des lumières pratiquées au grand 
arbre , & qui aboutiffent à la circonférence du 
rouet qu’ils coupent à angle droit . On les ap- 
pelé emiraffures , par imitation du même terme 
dont on fe fert pour exprimer les raies de la 
grande roue ; cependant , n’érattt point doubles , 
elles n'embraffent rien . On fait paffer les embraf- 
fnres derrière ou en dehors de la bordure du 
rouet , en l’entaillant & le réduifant à mi-bois 
ou à peu près , jufqu'i ce quelles foient parve- 
nues à l'extrémité de la circonférence du rouet , 
où elles font encaltrées en queue d’aronde ; on 
les atache à la bordure avec des chevilles de bois 
ou de fer. 

Emealessent; c’eft une petite vanne. On fait, 
vis-à-vis d’un petit courant ou foible retenue d’eau 
qu’on veut arrêter ou fixer , avec une planche 
fouvent très-petite , ce qu’on fait avec une vanne 
vis a-vis d’une roaffe plus confidérable ; & c’eii 
cette planche on petite vanne , qu’on appelé em- 
palement . 

Embootrerie ; ce font les deux poutres qui 
foutienent le plancher do béfini ; elles forment 
chapeau fur tes piliers; on y taille en deflous des 
mottoiies sou r eu recevoir les tenons . 

M i; 
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Engin ; c'eft une machine placée dam le com- 
ble d’un moulin , deflinée à monter le blé . 

Engin à virer au vent ; c’efl un treuil dont 
en fe ferr pour faire tourner un moulin. 

Engrener ; c’efl verfer du grain dans la tré- 
mie pour donner de l’ouvrage au moulin. 

Entre-pied d'une meule ; c’efl la partie qui joint 
la feuillure concentriquement & qui fe termine au 
cœur: les gruaux fe forment dans cette partie. 

Epée de trempure ; c’efl une bire de fer pofée 
verticalement en haut dans la branle , & par bas 
dans la braie d’aval , à leurs extrémités vers la 
tampane : elle fert , par le mouvement qu’on lui 
donne avec la corde de trempure , à loule ver ou 
abaiflcr la meule fupérieure ou courante , fie à lui 
faire prendre mieux fon aplomb. 

Ep§b de la bafcule du frein ; c’eft dans un 
moulin à vent une pièce de bois ce 15 pieds de 
long fur 8 pouces de hauteur & 4 pouces d’é- 
paiiléur , dont un des bouts entre dans une mor- 
toifp faite dans un des poteaux corn i ers . 

Epreuve de la farine ; on juge de la qualité 
de la farine , à la couleur , à l’odorat & au goût ; 
plus elle efl blanche , plus elle cil eflimcc . Ce- 
endant les farines de gruaux , qui font moins 
lanchcs , font de meilleur pain & qui a plus de 
goût . Il faut que la farine n’air aucune odeur 

Î [ui indiauc qu’elle foit échauféc ou qu’elle ait 
oufert de l'humidité, ni qu’eile la ifle aucun mau- 
vais goût en en mettant un peu dans la bouche . 

Etamine fl bluteau ; ce font des étofes claires , 
de laine, de poil de chèvre ou de foie, fabriquées 
exprès pour former les bluteaux . 

Les étamines pour les bluteaux de la première 
huche , ou bluteaux à blanc ou fleur de farine , 
font de laine > fit portent de largeur depuis un 
quart , jufqu’i une demi-aune de Paris : on choi- 
lît pour ces bluteaux , les plus ferrees , c’ert-à- 
dire , celles qui conticnent les plus de fils dans 
une meme porrée & ordinairement $<5 à 44. 

Les étamines des bluteaux de dodinage font 
beaucoup plus claires . Ces étamines fe tirent , 
pour la plus grande partie, des fabriques de Reims : 
on fe fert peu d’étamines de poil de cbevre ; l’u- 
fage de celles dt* foie eft plus commun ; on les 
emploie principalement pour les binteaux ronds . 
Ces demieres étamines font beaucoup plus larges , 
& fe fabriquent à Paris . 

Etoile ; c’eft dans un moulin une petite roue 
de ^ ou 5 pouces de diamètre dentée en Tochet . 

ÊvEti.LURE ; on appelé ainli les petits trous ou 
pores remarquables des meules , qui les rendent 
plus mordantes. 

Exil ion ; c’efl une pîece de bois mobile à 
volonté , qu’on arc-boute fur le palier du moulin 
d’un bouc , fit de l’autre fur un pilier du béfroi 
placé exprès pour le recevoir , vis-à-vis l'extré- 
mité du palier - t enfuice on chalfe à demande un 
coin entre ce- poteau fie PexiHon, fie par ce moy- 
en , on fait porter un peu plus amont ou aval 
le grôs fer > autant qu’il ûl heloia pour bien orien* 
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ter les meules & fixer leur aplomb . Souvent dan* 
les moulins mai aménagés , ce pilier manque au 
befroi ; alors on met , pour y fuppîéer , une 
planche contre le mur de goûte , fit on fait por- 
ter un des bouts de l’exillon defïus , fit on chafle 
un coin entre la planche fie le bout de l’extllon > 
pour exécuter la manœuvre dont on vient de 
parier . 

Farine ; c’efl la poudre nouriflantc qui forme 
l’intérieur des grains , fie qu'on parvient à retirer , 
en la détachant fit ieparant par le moulage fit le 
blutage de leurs ccorces appelée; /on . 

Farine a longée ; c’efl la meilleure ; on appelé' 
ainfi la farine , dont la pûre s’aionge étant tirée 
dans tous les fens fans fe brifer . 

Farine de gruaux ou des premiers gruaux ; 
c'cfl celle qu’on appelé dans la mouture écono- 
mique fécondé farine , fie qui provient des pre- 
miers gruau 1 repaffés fous la meule : elle eft 
moins blanche que la fleur , parce qu'elle efl mê- 
lée avec la farine du germe ou celle qui l’ap- 
proche ; mais elle a plus de goût , elle prend 
aufli plus d’eau que la fleur ou première farine , 
fit en reçoir jufqu’à onze onces par livre poids 
de marc. 

Far inf. de minet ,• c’efl le nom adopté dans 
nos provinces méridionales , pour exprimer la 
plus belle farine : c’efl la fleur de farine qui fe 
tire de grains choifis; elle doit être douce fit bien 
alongée . Les farines de minot de Nérac fit de 
Moifïac font celles qui ont le plus de répu- 
tation • 

Farine piquée : on appelé ainfi celle où l’on 
remarque des taches ; c’efl un défaut qui la dé- 
prife . Si ces radies font noires , elles indiquent 
qu’elle efl échaufée , qu’elle efl mauvaife ou au 
moins quelle a foufert . Si elles ne font que 
grifes ou jaunâtres , elles indiquent qu’elle a été 
mal blutée p que les blureaux ont lainé palier du 
fon qui s’y efl mêlé. 

Farines revêtîtes ; ce font des farines plus dif- 
ficiles à traiter, par quelle qualité que ce foit. 

Farine /impie y on appelé ainfi la farine qui 
efl moins fine que celle dire de minot . 

Faux boitillons y ce font deux morceaux de bois 
pofés en fens contraires ou de plat en plat qui 
fervent à foutenir les boitillons fie le bornage 
de chanvre fie de graille dont on garnit la fulée 
du grôï fer . 

Faux-pont ; c’efl dans un moulin la partie qui 
efl au haut de la montée , fie qui a 3 pieds fie 
demi de large fur 8 pieds de long. 

Fer ( le gros ) ; c’efl l’arbre de fer qui fupporte 
la meule courante . 

Feuillure d'une meule y c’efl la partie de la 
meule qui joint concentriquement la bordure . 
Les gruaux étant poulies de Fentre-picd dans 
cette partie , par fe mouvement de rotation fie 
la force centrifuge > s’y convcrtiflent en fleur de 
farine . 

F LACHE fignipe le vide qui fe trouve dons /V- 
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quArijfage d'une pièce de charpente • Un arbre 
n’eft jamais d’une grôfl'eur égalé , ni parfaitement 
droit ; pour perdre moins lur la longueur 8c ia 
grôffeur des pièces qu’on en tire, on ne les équà- 
rit pas exa&ement : les vides qui empêchent qu’el- 
les ne faflent des parallélépipèdes parfaits , s’ap- 
pelent flaches . 

Flanierf. ( meule ) ; c’eft la meule courante 
qu’on rend concave proportionélsment à la con- 
vexité de la meule gifame , & dans la même 
étendue. 

Fléau de b a gu; te de bluteau Ù“ de dodinage ,* 
îorfque dans un moulin , les huches de blutage , 
au lieu d’etre orientée^ dans le fens de l’arbre , 
ont au contraire leurs têtes & leurs pieds amont 
& avalant-Peau , il faut néceffairement employer 
deux morceaux de bois pour communiquer aux 
bluteaux le mouvement qu’ils doivent recevoir 
des babillards ; la tringle qui engrene dans la 
croifce , retient le nom de bâte , celle qui joint 
la haguete , & qui fait alors angle droit avec 
elle , prend le nom de fléau . Pour que le fléau 
puifle imprimer à la baguete le mouvement 
qu'il reçoit du jeu du babillard , on y cloue for- 
tement , comme à un fléau à batre le blé , une 
laniere double de cuir, qui faiflt l’extrémité de la 
baguete vers la têre de la huche. 

Fleur de farine , ou fleur ; c’eft la farine que 
produit le premier moulage , qui efl la plus 
blanche , & la plus fine ; elle ne fait pas cepen- 
dant le pain qui a le plus de goût , parce que le 
germe du grain s'écrafe rarement au premier mou- 
lage , 8c que c’eft la farine que rend le germe , 
qui donne le plus de laveur au pain , quoiqu'elle 
ne foit pas fi blanche que la fleur qui fort du 
corps du grain . La bonne fleur de farine de fro- 
ment prend dix onces & demie d'eau par livre . 

Fleurage ; c’eft une iflue de la mouture du 
gruau, ou pour mieux dire le Ton du gruau. 

Fr ayon • c’eft un morceau de bois dur , taillé 
carrément, faifant chapeau fur le papillon dn grôs 
fer . On fortifie les angles du frayon par des tar- 
getes de fer ; il fert à donner le mouvement né- 
celTaire à l’auget , afin que le grain puifle tomber 
dans l’œil lard ; pour cet effet, on le place de ma- 
niéré qu’en tournant , fes angles f râpent la main 
de l’auget ; le frayon ccefe le gros fer , 8c pofe 
fur i’anilie , il eft afliijtti de maniéré qu’il ne va- 
cille point, mais qu'on puifle aufli l’enlever faci- 
lement quand on veut . 

Frein ; morceau de bois de ?2 pieds de Ione , 
6 pouces de large , & } d'epaiffeur , qui s’ajufte 
avec le rouet du moulin à vent. 

Frétés ,* ce font de forts cercles de fer , dont 
on arme les deux extrémirés du grand arbre, pour 
les fortifier 8c empêcher qu’elles ne fe fendent; 
on en met ordinairement trois dans la partie 
de l’arbre et» dehors de la roue , &c deux feule- 
ment à l’extrémité donnant dans l’interieur du 
moulin . 

Frétés de la lanterne ; on donne ce nom à un 
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fort cercle de fer , qui entoure la circonférence de 
chaque rourteau , pour en foutenir l’affemblage. 

Fuseaux de la lanterne ; ce font des bâtons 
ronds , de bois dur , ordinairement de pommier ou 
de poirier, placés dans la circonférence de la lan- 
terne , contre- tenus par les deux tourteaux , où ils 
font affemblés ; les chevilles du rouet s’y engrè- 
nent, & font par ce moyen tourner la lanterne. 

Fusée du gros fer ; c’eft la partie du gros fer 
qui rraverfe la meule gifantc. 

Gai ; terme en ufage pour exprimer le mouve- 
ment du moulin ; on dit , par exemple ; Ce mou- 
lin va gai ; cela lignifié qu’il va bien , 8c que fa 
meule tourne vite . Obtenir un mouvement plus 
gai , cela veut dire , parvenir à faire tourner la 
meule plus vîte . 

Garouene : nom qu’on a donné à une piece 
de bois , au bout de laquelle eft une grande mor- 
roife qui fert de moufle à un rouet de poulie , fur 
lequel paffe la corde employée à monter les lacs 
dans te moulin , ou à les defeendre. 

Garouene du dedans ; c’eft celle qui fert à 
monter ou defeendre les facs dans l’intérieur de la 
cage du moulin , d’une chambre à une autre ; on 
la place de maniéré que la corde de fa poulie h 
laquelle le croc pour faifir les facs eft atacné, paffe 
dans le centre des trapos par lefquelies ils doivent 
être enlevés ou defeendre. 

Garouene du dehors ; c’eft celle qui fert pour 
monter les facs du dehors de la cage du moulin 
dans les greniers ou chambres ; on la place de 
maniéré qu’elle air une faillie fuffifante en dehors 
du bâtiment , en même temps qu’on lie folide- 
ment fon extrémité oppofée à la charpente du faire 
du bâtiment , au deifus des linteaux de la fenêtre 
ou ouverture par laquelle on reçoit ou defeend les 
facs - 

GIte ou le G/te ; façon abrégée de défit*ner la 
meule gifante , fort en ulage parmi les meuniers . 

Godets ou pots s ce font , dans les moulins à 
eau , des cellules pratiquées entre les deux cours 
des jantilics . La proportion à leur donner n’eft pas 
indifférente. Plulïeurs méchaniciens penfenr qu’on doit 
en fixer la profondeur aux deux quinzièmes du dia- 
mètre de la roue , & que la diftance de leur fé- 
paration doit être d’un dixième de ce diamètre. 
Leur plan eft excentrique , 8c coupe obliquement 
les jantes de la roue. On forme ces godets au moy- 
en d’une planche qui s’emboîte dans des rainures 
creufées dans l’épaiffeur des jantilics ; les qua- 
lités effentieles des godets font , qu’ils le remplif- 
fenr fans perte d’eau , & qu’ils foient totalement 
vides , lorfqu’ils ibnt parvenus au bas de la cour- 
tière . 

Gousset ; on donne ce nom à de petites pièces 
de charpente, cintrées, ou faifant angle droit, qui 
ont deux tenons à leurs exrrémités, reçus dans les 
mortoifes J lfè deux pièces de charpente différentes. 
On place les gouffets au deflous de la jonâion des 
grandes pièces qui s’uniffenr par tenons 8c mor- 
toiles, pour fortifier cette jonâioa. 
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G hem ailleurs ; nom qu'on donne aux marchands 

r font ua commerce de fon gras dont ils tirent 
gruau , qu'ils (ont enfuite remoudre. 

Grima ; terme dont fe fervent les meûniers 
jour défigner que le bourage de la meule gifante 
eft mal fait , & qu'il paire ou fe perd du grain 
au travers de fon cctllard. 

Grêsilion; c’eü le nom qu'on donne à la troi- 
fieme farine , dans la mouture des pays méridio- 
uaux de la France . 

Grésillon- fin ; terme en ufage dans les pays 
méridionaux du Royaume , pour exprimer le mé- 
lange de la farine fimple , qui eft dans les mou- 
tures de ces cantons la fécondé, avec le gréfillon, 
qui efl la troifieme. 

Crûs ftr ; fort eflieu de fer , qui rraverfe la 
lanterne & 'es meules ; fa partie inférieure , qui 
«fl bien acérée , fe termine en pivot & pôle lur 
une crapaudine enchiffée dans le palier ; il pafTe 
dans le centre de la lanterne par deux orifices 
garnis de fer, pratiqués au milieu des tourteaux , 
oi il eft affujétt , fans avoir aucun jeu , afin qu’il 
foit forcé de tourner avec elle. 11 traverfe enfuite 
la meule inférieure ou le gîte , par une ouverture 
ronde appelée ailltrd , formée à fon centre . On 
place une boîte dans l’œillard , qui empêche avec 
fon bourage , le grôs fer de fe déverfer & le blé 
de fe perdre . La meule fopérieure eft percée ainfi 

S ue la première , mais fon œillard eft difpofé en 
elfous pour recevoir une rofete de fer acérée, ter- 
minée par des branches h crampons , qn’on appelé 
mille ou anille. On pofe l’anille fur le papillon du 
grôs fer , comme une roue de voiture dans fon 
rftieu : & pour que l’anillc & la meule qu’elle 
üaifâc , tournent avec le fer dont elles reçoivent leur 
mouvement , on chaifi* entre te papillon do grôs 
fer & l'anille , des petits coins de fer qu’on ap- 
pelé pipes j ils fervent 1 les afliijétir & ferrer de 
façon qu’ils puiffrnt bien tourner enfemble , & 
mettre la meule de deffus, ou courante , en boa 
moulage , quand elle eft bien emboîtée dans l’a- 
■ille. L’extrrmtté fopérieure du papillon , qui eft 
auffi celle du grôs fer , fe termine en pointe a- 
rondie , & n'excede l'anille qne d’un demi-pouce . 

Les parties principales du grôs fer font , fon 
pivot , fon fît , qui eft carré & qui traverfe la 
bnterne , fa fufée qui eft ronde , & qui pafté au 
travers de la meule gifante , & fon papillon qui 
eft aplats & reçoit l’anille. 

Gxuaux ; ce font les portions de grains côn- 
es fies & brifés par les meules , qui torrent par 
l’anche , fans avoir été réduits en farine . On les 
repaffe au moulin : comme ils ont moins d’épaif- 
frur que le grain , on a foin de raprocher les 
me des pour qu’ils foient bien broyés . Cette opé- 
ration n’exigeant pas autant de force que le pre- 
mier moulage du grain , elle fe fait plus vîte . 11 
ne faut pour repafter les gruaux , que les deux 
tiers dn temps qu’on empioiroit pour moudre une 
mefure égale de grain . 

Gruaux iis,- ces gruaux fout feparcs pal ichlu- 
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teau cylindrique. Comme on pratique trois répara- 
tions dans fa huche , on les diftingue en première , 
fécondé & troilïeme qualités . On les appelé gruaux 
tir, parce que la farine qu’ils produifent eft bile, 
ces gruaux contenant les parties les plus dures du 
germe , & prefque toute la fécondé écorce du fro- 
ment ; la farine qui en provient a bon goût, quoi- 
qu’elle foit inférieure : elle prend plus d’eau qut 
toutes les autres. 

Gruaux fins ; ce font les plus petits & les plut 
blancs . Ils font féparés par l’opération du dodi- 
nage , & paffent par la partie la plus ferrée du 
fécond bluteau ; ils tombent dans la réparation qui 
leur eft marquée vers la tête de la huche , & font 
formés par la partie la plus ferme du grain , qui 
envelope le germe . 

Gruaux gris , ou feconrls Gruaux ; ce font les 
plus grôs , qui palfant à l’opération du dodinage , 
par la partie la plus claire du fécond bluteau , 
tombent dans la réparation qui leur eft aliîgnée 
vers le pied de la huche . Ils font compofes de 
la portion la plus proche de l’écorce du grain & 
de quelques parties du germe . 

Guxulete ; on appelé ainfi les orifices de U 
manche & de l’extrémité inférieure du bluteau. 

Habiller un moulin ,- c'ell en garnir les ailes 
avec environ 220 aunes de toile . 

Hardlau ; corde atachée au bout du frein d’un 
moulin a vent. 

Hérisson ; c’eft une roue dentelée fur fa circon- 
férence , comme on en voit dans les tournc-broches 
& les horloges . On fait les hériflons de differentes 

S randeurs , fuivant le fervice auquel ils font de- 
inés; leur plus grande différence avec les rouets, 
eft que les chevilles de ces dernières roues font 
placées dans l’épaiffeur des jantes , fur leur plat : 
les uns & les autres fervent également à multi- 
plier le mouvement par l’engrénement de leurs 
chevilles & dents dans les fufeaux des lanternes. 

Heurtoir ; c’eft dans un moulin une piece de 
bois contre laquelle s’ apuie le bout de l’arbre 
tournant coup é perpendiculairement & garai d'une 
plaque de fer. 

Hoche ; 00 défigne par ce mot , une caifTe ou 
coffe oblong , fourenu fur quatre piliers ou pieds- 
droits, dans lequel on place le bluteau. La huche 
fe pofe prés les meules & on la tient fermée , 
pour que la farine ne fe perde pas; on perce une 
ouverture dans fon diffus pour faire fortir la man- 
che du blurcao , de maniéré que le produit total 
de la mouture puiffe tomber dedans; le bluteau fe 
terminant 11 l’extrémité de la huche , on fait une 
ouverture dans la planche qui ferme fon pied » 
pour y adapter la gueuiete du bluteau, & que les 
ions & gruaux pu: fient tomber dans un fac qu'ot» 
alache fous cette ouverture ; un des côtés de ta 
huche ne fe ferme que par tm rideau ou par des 
planches brifées qui fe meuvent dans des couliflfes t 
afin de peatvoir , en levant le rideau , ou tirant ces 
planches , ramalTcr la farine qui tombe dans la 
huche , es palfant au travers de Tétanise qaâ 
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ferme !î bluteau . On oriente les huches de deux 
maniérés , fui van t l’el'pace qu’on a : C la cage du 
moulin efi grande , on place la tête de la huche 
près les archures , 8c on oriente Tes côtés amont 
& aval-l’eau , c’eft la meilleure maniéré . Si l’ef- 
pace manque , on oriente la huche en Cens con- 
traire, la tête amont & le pied aval. 

Huche de dodinage ; elle fe place fous celle du 
premier bluteau , en lens contraire , c’eil-à-dire , 
que fa tête doit répondre au pied de la huche 
fupéricure ; on fait excéder la tête de la huche 
du dodinage de quelques pouces le pied de la 
huche du premier bluteau , afin que les fons 
& gruaux que rejere le bluteau de la première 
huche, puiffent tomber dans l’orifice de la man- 
che du bluteau du dodinage. On fait, dans tous 
les bons moulins , dans la huche du dodinage , une 
féparation au milieu , defious le bluteau , pour 
que les gruaux fins tamifés dans la partie fupé- 
rieure de ce bluteau , refiant féparés des plus 
g™*. traverfent fa partie inférieure, qui efl faite 
avec une étamine plus claire. 

Jaktille ; on appelé Jantilles , les planches 
qui forment les côtés de la circonférence d’une 
roue à pot. 

Jeu; on appelé ainfi dans un moulin à vent, 
une piece de bois qui efl emmortoilée dans les 
hautes pannes des ailes. 

Joc ou i Joc-, terme dont on fe fert, pour ex- 
primer que le moulin ne va pas.- mettre le mou- 
lin à joc, c’ert l’arrêter . 

Issues ; on donne ce nom à ce qui refie des 
moutures après la farine . 

Lanterne; pignon 1 jour fait en forme de 
lanterne. Elle efi compofée de deux plafonds é- 
gaux, appelés tourteaux, percés de trous à des 
difiances égales dans leurs circonférences, pour re- 
cevoir les fufeaux, placés verticalement , & qui 
fixent la difiance entre le plafond d'en bas & ce- 
lui d’en-haut , qui couvrent horizontalement ces 
fufeaux : au centre de chaque tourteau , efi une 
ouverture garnie de fer; elle fert à y faire palier 
le grôs fer qui traverfe les meules, 8c communi- 
que à celle de deiTus le mouvement que la lan- 
terne reçoit du rouet. 

Lanterne de bluter ie ; c’efi une lanterne qui 
engrene dans un hérifibn adapté exprès fur le 
grand arbre pour en faiiir les fufeaux 8c la faire 
tourner ; par ce moyen , avec des chaînes ou cor- 
dages, 8c des poulies de renvoi qui corrcfpondent 
à cette lanterne, on lait mouvoir des bluteries 
rondes & autres, qu’on place dans les chambres 
des grands moulins; quelquefois on fait mouvoir 
auili la bluterie du dodinage par une lanterne qui 
engrene dans un hérifion . 

Lanterne à monter le 61e’-, on l’établit de ma- 
niéré qu’elle puiffe engrener horizontalement dans 
le rouet ; fon axe efi prolongé comme l’arbre d’un 
treuil : on y atache une corde qui répond par des 
poulies de renvoi à la chambre ou grenier où 
doit être dépofé le blé ou la farine. On pratique 
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des trapes dans les planchers pour donner partage 
aux facs enlevés par cette méchaoique ; & lorlqu’cn 
veut lui donner du mouvement , on fait engrener 
les fufeaux de la lanterne dans les chevilles du 
rouet ; alors la corde qui tient le fac qu’on t'eut 
enlever, fe roulant fut le treuil de 1a lanterne, 
en un infiant le fac efi monté dans le lieu où il 
doit être placé; on a foin d’atacher au fac une 
petite corde, qu’un homme tient dans la faite 
d’où part le fac : elle lui fert à gouverner fon 
mouvement de maniéré qu’il ne s’acroche point 
aux bords des trapes, & qu’il y partir fans diffi- 
culté ; un autre homme le reçoit au lieu où il efi 
apporté , & le range pendant qu’il efi encore fon- 
tenu en l’air au lieu où il doit refier, au moyen 
de ce qu’on lâche la corde qui le foutient, fui- 
vant fa demande. Quand le fac crt arivé à la 
hauteur défirée.la lanterne efi repouffée du rouet, 
par une méchanique fimple, & elle reprend fa 
place de repos. Lorfqu’on peut faire cet établiffe- 
menr dans un moulin , on y fupprime le rravail 
pour monter les facs faits à i’ordinaire, qui de- 
mande-beaucoup plus de temps & de mains d’hom- 
mes. 

Lanterne de tarare ; c’eft une lanterne mue 
par le rouet ou par un hérifion , qui par fon jeu 
commande fon mouvement au tarare. 

Lates ; morceaux de bois de traverfe dans les 
ailes d’un moulin, pour recevoir les toiles contre 
lefquclies frape le vent. 

Litron ; le litron , raefure de Paris, efi la fei- 
zicme partie du boirtéau. 

Lourd det meules-, on entend par lourds, les 
parties les plus déniés d’une meule, qui confé- 
quemment ayant plus de pefanteur, rompent l’é- 
quilibre du tout . Pour remédier â ce défaut , qui 
nuit eflentiélement au moulage , parce qu’il em- 
pêche de mettre facilement d’aplomb la meule 
courante , on coule du plomb fur les parties les 
plus légères de la meule , afin de rétablir l’équilibre . 

Lumière; c’efi une ouverture faire dans une 
piece de charpente qui la perce de part en part : 
ce qui la difttngue de la mortoife qui n’a qu’une 
profondeur pénétraot feulement une partie de la 
piece. 

Luon ; c’eft dans un moulin â vent une piece 
de bois de trois de long fur 4 i 6 pouces de 
grôs laquelle efi etnmortoifée par un bout dans 
une autre piece de bois près du rouer. 

Machine ; c’eft le nom qu’on donne i un pe- 
tit hériflbn de fer d’environ 2 pieds de diamètre, 
& dont les dents engrènent dans celles du rouet , 
pour enlever le blé dans le comble du moulin . 

Main de l'auget ; c’eft le côté de l’auget ava- 
lant-l’eau , qui efi prolongé pour que le frayon 
en tournant puifie le fraper. 

Manche de bluteau ; on adapte aux bluteaux 
placés dans les huches , une petite manche dans 
la partie fupérieure, i peu de difiance du palo- 
tiier, oui fert h recevoir les grains moulus i la 
fortie de l’anche des meules. 
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Marteaux ordinaires ; on en rient toujours 5 
ou 4 de grôHeurs differentes dans un moulin , pour 
le fervice qu’exige per pvrue'lc ment les diverfes 
manœuvres & ouvrages à y faire. 

Marteau à rebarre \ c’ell celui qui fert à pi- 
quer & rayoner les meules ; fa tète ert mince & 
ion plat afilé. On en a toujours deux ou trois 
dans un moulin , un peu différons en proportions . 

Masse ; c’ert un des outils nécertaires à un 
meftnier : elle fert à charter les coins de braies , 
ceux qu’on inféré entre les meules , lorfqu’on veut 
lever la meule courante, & à plufieurs autres grôs 
ouvrages . 

Méchamsme du moulin h eau ; pour le conce- 
voir il faut faire plufieurs obfervations. 

i°. Cette machine hydraulique reçoit fon mou- 
vement de l’eau qui arive fur la roue, remplit 
fes godets & la fait tourner. 

2 0 . L’arbre qui fert d’eflieu à cette roue , eft 
aurti l’axe du rouet. Le rouet fait donc autant de 
tours que la roue . 

fo. Le rouet étant garni de dents eu chevilles 
qui engrenent dans les fufeaux de la lanterne, 
cette lanterne fait beaucoup plus de tours que le 
rouet , parce qu’elle a peu de fufeaux , tandis que 
ie rouet a un grand nombre de chevilles. Atari, 
uoique le nombre des chevilles du rouet & celui 
es fufeaux de la lanterne ne foient pas régies 
dans tous les moulins dans une proportion fembla- 
ble, pour prendre un exemple fur des raports 
des plus ordinaires , fi le rouet a 5 6 chevilles & 
la lanterne 8 fufeaux, la lanterne fera 7 tours 
contre le rouet un. 

4 0 . Le grôs fer formant l’axe de la lanterne, 
& étant place' de manière qu’il pivote fur le pa- 
lier, il s’enfuit qu’il fait autant de tours que la 
lanterne . 

3*. Le grôs fer étant cocfc de l’anille, & l’a- 
nillc faifirtant la meule courante , il ert clair que 
cette meule fait aurant de tours que le grôs fer. 

De ces obfervations il réfulre que d’un côté la 
meule courante, le gros fer & la lanterne mis 
en mouvement font un nombre de tours égaux , 
& que d’un autre, le rouet du moulin fait autant 
de tours que la roue . Si l’on prend donc un temps 
donné, par exemple une minute, & que dans cet 
efpace la roue du moulin farté 8 tours , fi le rouet 
a 5 6 chevilles, la lanterne 8 fufeaux, comme on 
l’a fuppofé ci-dertus , la meule courante fera 7 
fois 8 tours ou 36 tours dans une minute , ce qui 
ert un bon mouvement . Si la roue fait 9 tours 
dans une minute, alors la meule courante tournera 
plus gaiment , & fera 7 tours de plus dans une 
minute, ou au toral < 5 $ : enfin, fi la roue fait 10 
tours par minute , la meule courante en fera 70 ; 
ce qui ert un mouvement très- gai , & qu’on ne 
doit pas parter, car alors le mouvement devien- 
droit tîop vif & la farine s’échauferoit en fe for- 
mant. Les meilleurs meriniers penfent que lorf- 
qu’on a obtenu pour la meule courante 60 fours | 
par minute, on ne doit pas chercher à parvenir 
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au delà r mais , aurti , fi on tombe au deiïous , î- 
moulage en fe ralenriffant devient pauvre , les 
fons rertent gras , & le grain s’aplatit plutôr qu’il 
ne fe pulvérife : enfin , aa dertous de 50 tours , un 
moulin n’efi propre qu’à la mouture commune . 

Après avoir expliqué la maniéré dont la meule 
courante, qui tourne perpétuéiement fur la meule 
gifante, reçoit fon mouvement, & à quel point 
il convient de le fixer, il faut donner une idée 
de ce qui a raporr au débit des meules , c’crt-à- 
dire, à la quantité de grain qu’un moulin peut 
moudre dans un temps quelconque, comme par 
exemple 24 heures. Cela dépendant de plufieurs 
caufes , il ert nécertaire de voir travailler un mou- 
lin pour l’apprécier. Il y a des moulins qui mou- 
lent un fetier en un jour , & d’autres qui en 
moulent jufqu’à 40. En général le bon débit d’un 
moulin , dépend de la quantité d’eau qui y arive t 
de la hauteur de la chute, de la perfeôion de 
fon méchanifmc & de la manière dont il ert con- 
duit . Un méchanicien bon géom ctre voir & calcule 
tous les réfultars qu’il peut atendre de ce que lui 
préfente le local d’un emplacement où on le 
charge de conrtruire un raovlin : & d’après les 
avantages & les défavantages qu’il a reconus , 
il proportione toutes les parties & les pièces qui 
entrent dans cette conflruftion . Il ne s’agit pœnt 
ici d’entrer dans aucun calcul mathématique , mais 
de donner feulement des idées des points fur les- 
quels on peut fc régler. 

Lorfque l’eau abonde dans un moulin, & qu’el- 
le a une forte chute, on y fixe d’abord le mou- 
vement au degré de viteffe qu’exige un bon mou- 
lage . Comme on y peut faire agir une force ca- 
pable de furmonter les réfirtances , on y emploie 
des meules plus épaiffes & plus fortes, qui pou- 
vant recevoir plus de grain .peuvent aurti le mou- 
dre fans perdre rien de I’aâivité de leur mouve- 
ment. L’inclinaifon plus ou moins grande qu’on 
peut donner à l’auget en le fufpendanr, & le 
mouvement plus ou moins vif qu'i! peut recevoir 
du frayon, fervent à régler ce qu’il faut verfer 
de grain fur les meules . 

Si l’eau ert trop forte dans un moulin , le Mé- 
chanicien qui le confinât remédie à ce défaut , en 
multipliant les fufeaux de la lanterne, & les por- 
tant au nombre de 10, 12 & meme plus, ou en 
donnant moins de diamètre au rouet , ou en cfpa- 
çant les pas de fes chevilles un peu plus large- 
ment . 

Si l’eau n’ert pas abondante dans un moulin , 
le méchanicien conlîrufteur cherche à regagner 
de la viteffe en donnant à fa roue Je plus grand 
diamètre qu’il lui ert portîblc, en tenant confé- 
quemment fon rouet plus grand , en ferrant da- 
vantage les pas de les chevilles, en diminuant 
les fufeaux de la lanterne, & les réd ni fiant à 7 
ou à 6 \ en employant des meules plus minces 
& d’un poids moindre . Mais fi tous ces foins 
produifent des avantages, ils ne compenfenr ja- 
mais celui de l’abondance de l’eau . Ainfi la 

meilleure 
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meilleure opération quand l’eau cil courte , cfl de 
la retenir s’il elt polfible pendant un temps , 
pour en avoir une quantité fuffifante, afin que 
lorlqu’on la donne , le moulin travaille bien : 
il y a alors un grain fenfible , toit pour la qualité 
de la farine, fott pour la quantité qu’on en peut 
faite . 11 vaut beaucoup mieux ne faire travailler 
un moulin que ta, 15 ou 18 heures par jour, & 
qu’il marche bien , que de le faire travailler per- 
pétuélement , & qu’il marche mal . 

L’habileté du meûnier ou du carde moulin, con- 
tribue beaucoup au plus grand débit 8c au bon 
moulage du grain, fort par fies foins À ce que les 
meules l'oient bien d’aplomb , raprochées conve- 
nablement l’une de l’autre , bien piquées & en- 
rayonées, que tous les virans 8t travaillons jouent 
aiicmrnt , & marchent comme ils le doivent , foit 
en remédiant à propos aux plus petits inconvéniens , 
& .1 tout ce qui peut faite naître des refillances ; 
enfin , il donne perpétuélement aux meules une 
quantité de grain proportionele 1 leur mouvement 
& à leur force . 

Mesurage ; fi or a établi des réglés pour fixer 
les mefurcs, il n’y en a point de certaines pour 
le mefurage . La maniéré de le faire , opéré une 
grande différence dans le poids, fur-tout pour les 
grains & farines . Un marchand & un bourgeois , 
étant dans le cas d’acheter des objets confidcrables , 
pour éviter d’être trompés , doivent faire tous leurs 
marchés au poids ; par là- ils fe garantiront des 
tricheries 8c tours d’adreffes, fur lelquels les re- 
vendeurs & regratiers fondent leurs plus grands 
profits . Mais il elt bon qu’ils faffent mefurer aufii , 

atee que dans l’opération du mefurage, on elt plus 

portée de bien examiner la qualité de ce qu’on 
acheté. 

MtTEtt; c’efl un mélange de froment & de fei- 
gle . On feme beaucoup de méteil dans les fer- 
mes , & les petits habitant en fement quantité 
dans leurs champs , quoiqu’en général le feigle 
mùrilfe un peu plutôt que le froment , & qu’on 
foit alors forcé de les récolter enfcmble ; le mé- 
teii cl! pour l’ordinaire téfetvé pour la nouritutc 
du cultivateur- 

Meules ; les meules font des tronçons cylindri- 
ques de pierre dure , grife , rougeâtre ou blanche 
ce 6 à 1 8 pouces d'epaiffeur , & de 6 pieds à 6 
pieds 6 pouces de diamètre : leur office ell de bri- 
fer le grain 8c de détacher la farine de fes fons 
& envelopes. Les meules de pierre grifes & rou- 
geâtres font les meilleures , mais elles font com- 
munément plus ardentes que celles de pierre blan- 
che ; ces demieres font plus douces 8c font en gé- 
néral de la farine plus blanche , nuis elles débi- 
tent moins . 

Chaque moulin a deux meules égales en dia- 
mètre , pofées bien de niveau , 8c placées de ma- 
nière que leur axe mathématique foit exaftement 
dans la même ligne verticale . L’inférieure fe 
nomme la giftnte ou le gîte , parce qu’elle ell 
immobile j la lupérieure , qui pivote fur le papil- 
jirts & Mitiers . Tome V. 
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Ion Ai grôî fer an moyen de Fanille, fe nomme 
la courant e, & reçoit fon mouvement du jeu de 
la Ianternc”& du rouet j la première a fa furface 
fupérieure relevée en cône droit de quatre lignes 
au cœur ; on la nomme pour cela leudmiere : la 
courante au contraire cil concave, & même elle 
doit avoir un peu plus de creux que la boudinicre 
n’a de faillie , pour permettre le partage au grain : 
on la comme flaniert . 

Chaque meule a quatre parties dirtinÛes , le 
bord , la feuillure , F entre-pied tic le cœur . Le 
bord ell la circonférence extérieure de U meule-. 
La feuillure ell à 6 pouces en delà , en allant 
vers le centre . L’entre-pied vient enfuire ; & enfin 
le cœur qui eil la partie voifme de Fociilard. La 
meule commence à écrafer le graiQ vers le cœur; 
le gruau fe forme à Fentre-pied ; la farine s’a- 
fieure & fe fait à la feuillure & jufqu’au bord* 
Le produit total de la mouture ell emporté enfui- 
te par la force centrifuge dans l'orifice pratiqué 
aux archures au droit de l’anche , & fe dégorge 
par cette ouverture.. 

Les meules s’orientent comme le papillon dn 
grôs fer ; elles ont leurs bout* & leurs plats 
comme lui . Quand on les met en moulage , on 
obferve de placer Jes plats du papillon parallèle- 
ment à la roue , & les bouts parallèlement à fou 
arbre, en bordant bien de niveau-, c’eil-à-dire, 
en mettant bien de niveau les bords de la meule 
courante . 

Le piquage & rayonement des meules fe fait 
en menant du cœur vers les bords des rayons: ces 
rayons doivent avoir 15 lignes de largeur à l’ex- 
trémité de la feuillure, & être féparés dans cette 
partie de deux pouces à deux pouces tic demi en- 
tr’eux . Ils doivent avoir aulïî une faillie de l’é- 
| pairteur d'une feuille de papier . Quand on moud 
des menus grains plats, il faut faire Jes rayons 
de 9 à 10 lignes, & les efpacer de 18 à 20 li- 
gnes , c’eft-à-dire, les raprocher, tic les multi- 
plier davantage. 

Les meules d’une feule piece étant rares , on 
trouve dans beaucoup de moulins des meules com- 
pofées de phiGcurs carreaux joints enfemble ; mais 
! ces fortes des meules ne font jamais d’auffi bonne 
farine que celles qui ne font que d’une feule pie- 
ce . La pierre dont on forme les meules étant 
une efpece de meuiiere: elle ell lujete à avoir des 
petits trous ou pores ; on les appelé éveillons .• 
quand elles font trop fortes , on les remplit avec 
un m allie h compofe de farine de feigle & de chaux. 

La meule courante s\»fc plus vîrc que la gifan- 
te ; une bonne meule courante dure dans un mou- 
lin , travaillant bien, 25 ans, & la gifante 50. 
En donnant ci-dertus les proportions ordinaires des 
meules, on n'a entendu parler que de celles des 
moulins des provinces feptentrionales : elles font 
en général plus petites dans les provinces méridio- 
nales ; on ne leur y donne gucre que 4 pieds à 4 
pieds tic demi de diamètre, mais on leur donne 
plus d’épailfeur. 
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Meules ardentes ; ce font celle» tpi font fort 
coupantes , & plutôt encore par les inégalités na- 
tureles de la pierre, que par la maniéré dont el- 
les font rebatues. 

Meule icudiniere ; nom qu’on donne a la meu- 
le gifante, parce que fa futface de deflus ell un 
peu convexe. f 

Meule courante ; c’eft le nom qu’on donne 
4 la meule de delfus , qui ell la feule qui tour- 
ne. 

Meule flaniere ; nom qu’on donne a la meule 
courante , parce que fa furface inférieure , qui 
joue & tourne fur la meule gifante, ell un peu 
concave . 

Meule gifante ou gîte; c'ell le nom qu’on don- 
ne à celle de delfous , elle repofe delfus un châflis 
placé fur le plancher dubéfroi; on l’appele gifan- 
te , parce qu'elle ell fisce 4 demeure , & ne tourne 
point . 

MeCniee ; c’ell l’homme qui conduit un mou- 
lin , ou comme propriétaire ou comme fermier . 
Dans les grandes villes & leurs environs , on les 
paye communément en argent . L’abondance des 
moutures fait qu'en général le prix y eü moins 
cher que dans les cantons peu peuplés. A Paris 
& aux environs , on paye depuis 1 5 fous jufqu ’4 
20 fous pour la mouture fimple d’un fetier, & 50 
fous pour la mouture économique. Dans les pro- 
vinces & dans les pleines campagnes , on paye en 
grain , & le meûnier prend depuis la douzième 
jufqu ’4 la vingt -quatrième partie du grain pour 
fon falaire , avant de vider le fac & d’engrener , 
fuivant la variété des ufages des lieux. 

Mine ; mefure de Paris , c’ell la moitié d’un 
fetier, pour la farine comme pour le grain . 

Minot; efpece de farine. 

Minot; mefure de Paris, il ell de trois boif- 
feaux pour le froment , le feigie , l’orge , la fari- 
ne & pour tous les grains en général , excepté l’a- 
veine, dont le minot ell de 6 boilTeaux. 

Minute ; c’ell un petit hérilTon . On place fou- 
vent 4 la tête de la huche en dehors un rouleau 
de bois , fur lequel on arrête les ataches du blu- 
teau , & on fait fervir un des bouts de ce rou- 
leau d’axe 1 une minute : alors ce petit hérilTon 
s’emploie , en le montant ou lâchant de quelques 
crans, à tendre & roidir le bluteau au point con- 
venable pour qu’il blute bien . On fe 1 ère encore 
de minutes pour beaucoup d’autres opérations dans 
un moulin , lorfqu’elles n’exigent pas une grande 
force . 

Moudre gras ; Iorfque les meules font fatiguées, 
& que le rayonement eü ufé, elles apiatillent le 

r in au lieu de le réduire en pouffiere ou fleur 
farine J c’eft ce qui annonce qu’elles ont be- 
foin d’être rebatues , & ce qu’on appelé moudre 
gras . 

Moudre rend ; c’efl un moyen moulage. Lorf- 
que la meule courante ne tourne ni trop vite , ni 
trop lentement , qu’il n’efl pas néceflaire de trop 
raprochcr les meules ni de les trop élever l’une 
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de l’autre pour qu’elles aillent aifément , on dit 
que le moulin moud rondement. 

Moulage ; ce mot a trois fens principaux . i*. 
On s’en fert pour défigner l’aQion des meules; a*, 
ce que cette aélion produit; c’elt- 4 -djre, qu’on dé- 
ligne fouvent par ce mot le grain broyé , dans l’é- 
tat oh il fe trouve lorfqu’il fort de delfous la meu- 
le ; J», l’enfemble des parties du moulin , qui agif- 
fent & fervent 4 produire le moulage. 

Moulage four pain de munition ; il doit être 
fait, les meules fort reprochées ou aterrées , à 
caufe qu’on ne retranche point le fon dans le pain 
de munition , & qu’on cherche 4 le pulvérifer au- 
tant qu’il ell poflîble ; au lieu que dans Jes au- 
tres moutures , on tend à l’enlever légèrement de 
deflus le grain , fans qu’il retiene de fubllance fa- 
rineufe . 

Par une Ordonance du 22 mars vj-j 6 , la ra- 
tion du foldat , toujours filée 4 24 onces de pain, 
devoir être compofée de moitié froment & moi- 
tié feigie , dont la farine ferait blutée 4 raifon de 
l’extraaion de 20 livres de fon fur 200 livres de 
grain: mais depuis le premier janvier 1779, le 
miniflere a fait fufpendre l’exécution de cette or- 
donance, & on a fourni aux troupes le pain de 
munition fur le pied de trois quarts de froment 
& un quart de feigie , fans aucune extraflion de fon . 

Les gens les plus inflruirs , qui ont le mieux 
étudié cette matière , & qu’aucun intérêt particu- 
lier ne domine , penfent que la vraie proportion 
ferait de ne mettre que deux tiers de froment 
contre un tiers de feigie , félon l’ancien ufage 
avant 1775 , & d’extraire du grain un dixième- 
de gr&s fon ; cela formerait un pain très-Cain 
pour les troupes , ta ne ferait pas une différence 
fenfible dans la dépenfe . Le fon ne nourit point ; 
ainli il efl jufle de le fouflraire . Si on met trop de 
feigie dans le pain , comme moitié , il fermente 
promptement, & l’acide de ce grain le fait mol- 
lir , en été fur-tout . Une forte proportion de fro- 
ment , jointe à l’extra flion du gr6s fon , renché- 
rirait trop la ration. La mixtion de deux tiers fro- 
ment & d'un riers feigie , avec l’extrafHon d’un 
dixième de fon , ieve toutes ces difficultés, & pro- 
cure un pain falubre 4 peu près au même prix , la 
différence d’une ration 4 l’autre n’étant pas d’un 
vingtième. 

Quant à la fabrication do pain de munition fur 
un fac de farine pefant 200 livres, on met iij 
liv. d’eau , & on fait 90 pains de munition , for- 
mant chacun deui rations , & pefant trois livres , 
ou enfemble 270 livres . 

Moulin ; c’eil une forte machine qui , opé- 
rant un grand travail , épargne la main d’oeuvre 
dans beaucoup d'arts ; il y en a de bien des 
efpeces différentes ; mais relativement 4 la pré- 
paration des grains , ils fe réduifent 4 quatre 
fortes , les moulins 4 eau dont l’ufage ell 
très -ancien en France ; les moulins 4 vent , 
dont l’ufage n’ell connu en Europe que de- 
puis les ctoifades , & qui ont été inventés et» 
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Afie ; les moulins à chevaux ou bœufs , qui font 
les moins en ufage , fur-tout en Europe ; & les 
moulins à bras auxquels on n’a guere recours que 
dans les cas de ncceflité, parce qu’un homme tra- 
vaillant bien ne peut pas moudre plus de 15 li- 
vres de froment en une heure de temps. 

Les moulins à eau reçoivent leur mouvement 
d’un courant d’eau , oui palTe defïous la roue , ou 
arive delTus , ce qui fes divife en deux efpeces . 
Lorfque la roue plonge dans un courant qui patte 
au defrus du moulin , on la fait marcher au moyen 
d’aubes qui y font adaptés ; c’eft ce qui a fait ap- 
peler cette forte de moulin , moulins h aube ou 
moulins en dejjous . Si l’eau arive au deffus de la 
roue du moulin , on la reçoit dans des cellules ou 
godets formans des efpeces de pôts pratiqués dans 
la circonférence de la roue , .& qui fe rerrplittant , 
la font tourner. On appelé ces moulins par cette 
raifon , moulins à pots ou en dejfus . 

Moulins banaux ; ce font ceux qui apartienent 
à un Seigneur par droit de fon fief, & où tous 
fes valTaux font obligés de faire moudre leurs 
grains, fous une redevance fixée par fes titres. 

Moulins des environs de Paris. À 10 lieues à 
la ronde de Paris , fur une furface contenant en- 
viron 500 lieues carrées , on compte 500 à 550 
moulins à eau , dont on cftime la mouture à dou- 
ze cents mille fetiers. Il y a au moins autant de 
moulins à vent , dont la mouture n’eft eftimée 
qu’au tiers ; ainfi cette quantité de moulins ne 
peur pas fournir aux befoins du pays , & à ceux 
des villes de Paris, de Verfaiiles & des petites 
villes de cet arondittemenr , autti apporte-t-on à 
Paris des farines de plus loin . Cette obfervation 
devroit exciter beaucoup de meûniers & de pro- 
priétaires de moulins, qui fe bornent à la moutu- 
re ruilique , h entreprendre la mouture économi- 
que dans leurs meilleurs moulins , afin de faire de 
belles farines pour la capirale & les villes qui 
l’avoifinent , ce qui leur feroit d’un plus grand 
profit . 

Moulin à pots ; c’eft un moulin dont la gran- 
de roue reçoit l’eau par- en- haut : c’eft ce qui le 
fait appeler autti moulin en-deffus . On n’érablit ces 
fortes de moulins que dans les lieux où l’eau eft 
peu abondante, mais où l’on difpofe d’une grande 
chute . La force de ia chute de l’eau contribue 
beaucoup à la vitefle du mouvement de la roue . 
On a obtervé dans un moulin dont la chute étoit 
de 1 6 pieds, qu’il ne dépenfoir que le tiers de 
l’eau d’un moulin de 8 pieds de chute, pour mou- 
dre une quantité égale de grains. 

Mousse ; les meôriers attentifs onr loin d’en 
avoir toujours dans leur moulin de préparée & 
bien épluchée, pour boucher tous les petits trous 
& ouvertures par lefqueis l’eau feTvant à leur tra- , 
vail peut fe perdre , foir dans la reiliere , foit 
dans l’auge, foit dans les godets de la roue, te- 
nant toutes les jonglions de pierres ou de planches . 
bien calfeutrées comme les coutures du bordage 
d'un bateau • 1 
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Mouture h la grofj'e ; c’eft celle qui fe prati- 
que dans les moulins où il n’y a point de blu- 
teau . Le grain moulu s’emporte dans les maifons 
des boulangers ou des bourgeois, comme il fort 
de de flous Ja meule, & c’eft chez eux que fe fait 
le blutage . Cette forte de mouture efl fort en ufa* 
ce dans nos provinces méridionales & dans plu- 
fleurs autres cantons. Aux environs de Gonette, 
il y a beaucoup de moulins où on moud à la 
grôtte pour les boulangers de ce lieu. 

Mouture méridionale ; c’eft celle où l’on moud 
le blé premièrement, & où on le blute enfuite 
part. 

Mouture feptentrionale ; c’eft celle où on fe 
fert de meules beaucoup plus grandes que dans la 
mouture méridionale. 

Mouture pour le bourgeois ; c’eft lorfque le blu- 
toir n’eft pas fi fin que celui pour la mouture du 
riche , ni fi grôs que celui de 1a mouture du pau- 
vre, en forte qu’il patte du fon avec la farine. 

Mouture pour le riche ; c’eft lorfque le blu- 
teau eft attez fin pour ne laifler pafl’er que la fine 
fleur de la farine. ’ 

Mouture pour le pauvre ; c’eft lorfque le blu- 
teau eft aflez grôs pour laifler patter le gruau & 
la grôtte farine avec partie du fon. 

Mouture économique ; cette mouture eft la plus 
profitable de toutes . On parvient , au moyen des 
differens blutages qu’on y emploie , à féparer par- 
faitement les fons des gruaux ; & en repaflant à 
la meule tous les gruaux que rendent ccs divers 
blutages , on tire beaucoup davantage de farine j 
on la tient divifée fuivant fes qualités. 

Un feticr de froment pefant 240 livres poids 
de marc , moulu économiquement , doit rendre 
18*5 livres de farine & 50 livres de fon ; fa voir , 
8 bot fléaux ou 100 livres de fleur ou première fa- 
rine , 4 boifleaux ou 48 livres de farine de pre- 
mier gruau ou gruau blanc ; deux boifleaux ou 25 
livres de farine de fécond gruau ou gnjau gris , 
& un boiffeau ou 12 livres de farine de gruau 
bis ; 6 boifleaux de grôs fon , pefart 14 livres ; 
un boiffeau de remoulage ou lecond fon , pefanr 7 
livres ; 2 boifleaux de recoupes & recouperes , pe- 
fanr 19 livres. Si on additione toutes ces pefées , 
on trouvera un déchet de 5 livres occafioné par 
le travail du moulage, du rcmoulage & des blu- 
teaux . 

Il n’v a guere plus d’un fiecîe que la mouture 
économique eft devenue en ufage ; elle a trouvé, 
mal gré fon utilité, de Poppofirion dans fon éta- 
bliflemenr, comme il arive d'ordinaire pour tou- 
tes les id&s nouveles . Il faut un temps pour fur- 
monrer l’erreur & détruire îe f préjugés . On appe- 
loir pardé’ifion , fa ine de Champagne , les fari- 
nes provenant de* gruaux, & il étoît Vfendu aux 
boulangers de les employer. La monrure écono- 
mique a enfin p*is le d- ffus fur toutes les antres ; 
elle s’eft fort multipliée & perfeélionée depuis 
quelques années. 

Mouture rufiique ou de paifan ; elle ne diffère 
N i j 
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de 1» mouture en grèffe, que parce que le mou- 
lin fait travailler un binteau commun , où le grain 
moulu eft rami fc en fortant des meules . Cette 
mouture eft fi imparfaite , que d’un l'etier pefant 
140 livres, elle ne rend que depuis 80 jufqu’à 
no liv. de farine; tout le relie parte en fon ou 
recoupes . 

Muid de grain ; il efi compofe de 12 fetiers. 
Le muid de froment doit pefer au moins 2800 
livres . 

(Billard; c’eft l’ouverture qui e(l au centre des 
meules ; celui de la meule gifante efi trempli 
par la boîte & les boitillons ; mais celui de la 
meule courante relie ouvert des deux côtés de 
l’anilie , pour que le grain fortant de l’auget , 
tombe dedans, & puiue ariver entre les deux 
meules. 

Orge . L’orge efi plus légère que le froment : 
le fetier, mclure de Paris , ne pefe que 212 à 
215 livres; elle rend beaucoup de fon. Par la 
mouture rullique, on n’en tire que 70 à 75 livres 
de farine du fetier , & par la mouture économi- 
que 120 à 150 livres. 

Orgueil ou cr/rrutiUiere ; outil fervant d’apui 
à la pince pour lever la meule. 

Pajotace ; on entend par ce mot , la fubver- 
fion des familles de la grande roue dans l’eau , 
au fond de la courfiere, l'oit par le défaot de pen- 
te l'uffifante à cette coutfiero ou au canal qui re- 
çoit fes eaux , ce qui occafione un refoulement . 
Le pajotage efi fort nuifible au mouvement d’un 
moulin, parce qu’il oppofe une force, qui agit en 
fens contraire à celle de l’eau qui fort de l’auge 
& qui remplit les godets ■ La roue efi doue obli- 
gée de vaincre cette réfifiance , ce qui retarde 
d’autant fon mouvement. 

Palier; c’cft, dans un moulin , une pièce de 
bois , d’un demi-pied de largeur & cinq pouces 
d’épaiffeur , fur neuf pieds de longueur , entre fes 
deux apuis , & dont les deux bouts , taillés en 
dos de carpe , portent fur deux pièces de bois 
qu’on nomme braies . Le palier fe plie & devient 
diadique fous le poids de la meule , de la lanter- 
ne & de l’axe du fer qu’il fupporte. 

Palier dt heurtoir ; pièce de bois emmortoifée 
dans les hautes pannes, ayant dans fon milieu 
une femelle à laquelle efi fixé le heurtoir. 

Palowier ; c’eft un rouleau de bois reffcmblant 
au palonicr d’une voiture, qu’on arache à l’extré- 
mité fupérieure du bluteau , & qui fert , au moyen 
des acouples, \ le contenir fermement vers la 
tête de la huche. 

Paneaux 4 pièces de menoiferie qui fou le 
pourtour des meules . 

Papillon du gris fer ; on appelé ainfi la par- 
tie du fer qui pafie dans l’anille ; on amincit le 
grôs fer dans cette partie , en l’aplatifiant , pour 
qu-’il s’ajufle mieux dans l’anillc. 

Pari mens ; morceaux de bois qu’on ajufle avec 
les chanteaux pou fermes le rouet du moulin à 
vent. 
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Pas ; c’cft la diftance qui fe trouve entre cha- 
que cheville du rouet . On donne au plus grand 5 
pouces & au plus petit au moins 4. On réglé pro- 
portiooément de même la diftance des fufeaux de 
la lanterne, pour que l’engrenure fe faffe facile- 
ment fans fecouffe ni foubrefaut . 

Pas de crapaudine ; ce font plufieurs petit creux 
placés dans la crapaudine. Le meônier fait porter 
le pivot du gros fer , tantôt dans un pas , tantôt 
dans un autre, fuivant qu’il fe fatigue ou s’ufe: 
cela fait que la crapaudine ferr plus long-temps , 
fans qu’on foit forcé de ta démonter & re- 
forger . 

Passemens ; ce font de petits cordages ou cor- 
dons qui fervent à mieux affujétir & contre-tenir 
les orifices de la manche & du pied du bluteau, 
afin qu’ils ne vacillent point & que le blutage fe 
fade bien . On les bride plus ou moins pour trou- 
ver la meilleure pofition poflible du bluteau & en 
faciliter le travail. La plus grande partie des meu- 
niers les fuppriment, & trouvent moyen d’aflujétir 
leurs bluteaux fans y joindre des paficmens. 

Pertuis ; ancien terme qui fignifie une ouver- 
ture , un orifice ; on l’a confervé dans le langage 
des arts. Le pertuis d’une vanne d’un empale- 
ment, efi l'ouverture par laquelle l’eau s’cchape. 

Peser la meule ; c’eft chercher fon équilibre en 
apuiant fur les quatre points, pour voir fi elle ne 
pefe pas plus d’un côté que de l’autre. 

Petit câble ; c’cft celui du treuil qui fert h 
monter les facs. 

Petit palier ; on a donné ce nom à une folt- 
ve placée parallèlement au grand palier , qui fort 
1 foutenir le pivot inférieur du babillard . 

Petit treuil ou treuil d'en bas; on l’appele aufii 
moulinet . Il efi armé de quatre bàres ; on y fait 
aboutir un des bouts de la vindenc qu’on vire 
defius pour faire rourner le grand treuil. Le petit 
treuil fe place ordinairement horizontalement , en 
faifant porter un des tourillons de fon arbre dans 
le mur de goûte avalant-l’eau de la faite du mou- 
lin : on foutient l’autre bout par un pilier ou pied- 
droit fcellé dans la foie de cetre faite . 

Pieu de la huche; c’eft la partie où aboutit l’o- 
rifice du bluteau, par lequel il là décharge des 
Tons & gruaux. 

Pince ; on a toujours befoin dans un moulin 
d’une forte pince; elle fert dans les manœuvres à 
foulever les meules fie aux autres grôs ouvrages . 

Pipes ; ce font de petits coins de fer qu’on 
charte entre l’aaijle & les plats du papiloo , poul- 
ies fixer enfetnWe. 

Pipoir ; outil fervant 1 ferrer les pipes ou pe- 
tits coins de la meule d'un moulin i eau. 

Piquage & rayonement ; il fe fait en rebatant 
les meules. Pour cet effet ; on conduit , du cœur 
de 1a meule à l’extrémité de la feuillure , des 
rayons qui s’élargiffent en proportion égale , en 
gagnant fa circonférence . On ne les cteufe qua 
I de l'épaiffeur d’une forte feuille de papier ; tel— 
1 lemcflt qu’il y air alternativement un rayon creux 
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& un plat formé par la fuperfïcie de la meule , 
qu’on lai lie inta&e.On ne donne aux rayons creux 
que la moitié de la lareeur qu’on laille aux rayons 
plats . Une meule bien repiquée ou rebatue , 
expédie davantage, c’eft-à-dire , qu’elle moud plus 
de grain dans le même efpace de temps , fans 
que la roue tourne plus vite j on en a fait l’ex- 
périence dans des moulins oit on a trouvé que cela 
alloit à plus de moitié en fus , quand Pouvrage 
étoit bien fait . Lorfqu’un moulin va fort gai- 
ment , il faut repiquer les meules tous les 15 
jours ou foutes les rrois femaines. 

Plafond ou doublage de la roue \ c’eft un af- 
femblage de planches de chêne , fur Iefquelles on 
cloue ou cheville les jantilles . Le plafond déter- 
mine la largeur ou épaifl’eur de la roüe à pot ; 
on la règle fur l’abondance de l’eau qui arive 
fur la roue ; c’eft fur le plafoad que le ciel des 
augets clt cloué* 

Plats de la meule; on entend par cette expref- 
fîon les deux extrémités du diamètre de la meule , 
pris dans la même dire&ion que les plats du pa- 
pillon du grôs fer. 

Plat à mont- Peau ; on appelé ainfi dans un 
moulin à eau, le côté de la meule où l’une des 
fleurs de l’anille eft pofee, & qui regarde le côté 
d’où vient l’eau • 

Plat avalant-l'eau ; c’eff le côté oppofé qui 
regarde Peau qui fuit . 

Plats du ûapillon du grôs fer ; ce font les cô- 
tés les plus larges de la partie où il cil aminci . 
On oriente les plats du papillon parallèlement à 
la roue du moulin, avant de mettre la meule cou- 
rante en moulage 4 

Plumarts ; ce font des pièces de fonte de cuivre 
ou de bois , fervant de chevet aux tourtillons 
qui arment les extrémités de l’arbre tournant d’un 
moulin . 

Poêlite ; on appelé ainii une boîte de fer en- 
chàlîée & clouée dans le palier , au milieu de 
laquelle eft placée la crapaudine , fur laquelle 
tourne le pivot du grôs fer. 

Pointe ou pivot du grôs fer ; c’eft fon extré- 
mité inferieure qu’on acere fortement , & qu’on 
termine en pointe , pour qu’il puilfe rouler faci- 
lement dans le pas de la crapaudine placée fur le 
palier. 

Porte-Tré millon ; ce font deux traverses qui 
paffent d’un des frémi J ions à l’autre , & fur les- 
quels ils font cloués ; ils fervent à les élever , à 
les contre-tenir , & forment avec eux une efpece 
de chàflis , au milieu duquel on place la tré- 
mie . 

Poteau d'cxillon ; on place les poteaux d’exil- 
ion à mont & avalant du béfroi , vis-à-vis les 
extrémités du palier: leurs tenons font reçus haut 
& bas dans des mortoifes taillées dans les traver- 
fes du béfroi ; ils fervent à arc - bouter l’exil- 
Jon. 

Poteaux corniers ; on appelé ainf] les poteaux 
qui font aux angles de 1a cage d'un moulin : ils 
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ont 19 pieds de long fur 10 à 11 pouces de 
grôs . 

Poulie de renvoi: il y en a beaucoup de pla- 
cées dans un grand moulin , fuivant les differentes 
méchaniques qu’on établit fur fon rouage . C’eff 
l’habileté du meûnier ou du méchanicien qu’on em- 
ploie à l’aménagement de fon moulin , qui décide 
le lieu où il les faut fixer pour produire un bon 
effet . 

Poulie de renvoi du treuil à monter les facs\ 
c’eft une poulie atachée au plancher de la cage 
du moulin , à quelque dillance de ce treuil, fur 
le rouet de laquelle patte une corde qui tient au 
fac de farine ou de grain qu’on a élevé en Pair, 
au moyen de quoi , on le fait ariver dans l’en- 
droit où on veut le dépofer , en halant deffus 
cette corde ou la lâchant . 

Poutrelb ; on donne ce nom à une folive plus 
ou moins forte, fcellée dans les murs d’amont & 
d'aval du moulin , qui fert à foutenir un des bouts 
de l’arbre du treuil d’en- haut. 

Prespiration / c’eft la pénétration de Peau dan* 
les terres qui Pavoifinent . On fait un quai , un 
mur dont les pierres font liés à chaux & ciment , 
ou un courroi de glaife , pour retenir Peau d’un 
canal, ou d’un courent d’eau, & empêcher qu’elle 
ne fe perde par la prefpiration . 

Produit du froment en pain ; on eftime en 
général ce produit à peu prés égal au poids du 
grain , parce que l’eau qui s’incorpore * dans le 
pain à fa fabrication , remplace le fon qu’on fé- 
pare & dillrait dans la mouture par le bluta- 
ge. Le produit , quand les farines prenent bien 
l’eau,excede même le poids du grain d’un feizieme 
ou un dix-huitiemc par la moqrure économique • 
Un fetier de blé , mefure de Paris , doit rendre 
185 livres de farine : on met les deux cinquiè- 
mes d’eau pour le moins en fus du poids de la 
farine en fabriquant le pain . Il s’évapore dans 
la cuilfon la moitié de Peau employée pour pé- 
trir j donc, avec 185 livres de farine , on doit 
faire au moins 246 livres de pain . Par ce cal- 
cul il fe trouve 6 livres de pain d'excédant fur 
le poids ordinaire du fetier, qui eil de 240 li- 
vres. 

Quenouille ; c’eft la même chofe que la ba- 
guete du bluteau ; ce mot cil peu en ulagc . 

Quêter mouture ; dans beaucoup de cantons, & 
ftir-tout dans les villages éloignés des grandes 
villes , les meûniers qui n’ont point de moulins 
banaux , font en ufage de courir les villages & 
habitations avec des bêtes de fomme , pour de- 
mander aux habirans leurs grains , dont ils leur 
raportent enfuite U farine j c’efl ce qu’on appelé 
quêter monture . 

Qui nti 1» ; efpece de canevas apprêté en cou- 
leur bleue; il porte le nom de la ville de Bre- 
tagne où il s’en fabrique le plus . Il a une demi- 
aune de large ou à peu prés , & fert principale- 
ment pour les bluicaux ronds , & fur-tour ceux 
de dodinage. 
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Rame ; c’eft le terme dont on fe fert dans les 
rovinces méridionales du royaume , pour dé- 
gner le grain moulu , fortanc de delTous la meu- 
le. Dans ces pays onn’ell point dans l’ulage d’ad- 
apter des bluteaux aux moulins ; le blutage 
fe fait chez le bourgeois ou chex le boulanger . 
On met la rame en tas ; on la laifTe fermenter 
& fe refroidir , on ne la blute que 5 ou 6 femai- 
nes après qu’elle elt fortie des meules . Cet ul'age , 
imite dans les provinces feptenrrionales, ferrât dan- 
gereux à caufe de la grande humidité & de la 
différence de température. 

Rebatre Ut nuuUs ; c’efl les repiquer , pour 
qu’elles puiffent moudre le grain plus facilement . 

Recoupe ou petit /on ; c’eft le fon qui provient 
des gruaux appelés bit ou grés gruaux , lorfqu’ils 
ont été repalles fous la meule ou reblutés au 
bluteau cylindrique. Nous dilons reblutés ,car beau 
coup de me Omets ne portent par leur travail & 
leur économie jufqu’à remoudre les gruaux bis . 
la recoupe pefe 6 , 7 & jufqu’à 8 livres le boif. 
feau, fuivant la qualité du blé. 

Recou fete ; on a donné ce nom au fon que 
teiete le blutean cylindrique , & à celui qui, 
provient des gruaux que fon blutage produit ' 
C’eft le plus mince de tous les fons, ce qui fans 
doute a déterminé à fe fenrir d’un diminutif pour 
le defigner . 

Reillere; conduite de pierres ou de bois, par où 
l’eau eft amenée fur la roue d’un moulin à pots. 

Remouiace ; c’eft le fécond fon qui eft com- 
pofé principalement de la fécondé écorce du blé. 
11 provient des gruaux blancs , autrement appe- 
lés gruaux fins ; on le confond & mêle fouvent 
avec les recoupes . mais ce n’eft pas une écono- 
mie . I.e remoirlage mis à part , pefe 7 à 9 livres 
te'boiffeau, mefure de Paris . Comme il y relie 
un peu de farine , ce que fa couleur blaocne an- 
nonce, on l’achete par préférence pour eugraiffer 
les volailles. 

ffiNCRENE» ; ceft remoudre le gruau , comme 
on a moulu le grain . 

Repassage des font & gruaux ; dans les pe- 
tits mouiins cri l’on ne moud que pour les gens 
de campagne & le petit peuple, & où i’on moud 
peu de froment , mais beaucoup de grains mê- 
lés , feiete , orge & autres efpeces , on n'opere 
pas suffi économiquement que dans les grands 
moultns , qui fourniftênr la farine de froment aut 
villes & préparent celle qui fait le plus beau 
* pain: fe plus fouvent on ne fe fert que d’un feu! 
bluteau dans les petits .moulins , & il n’y a point 
de dodinage. Comme il s’enfuivroir qu’on perdrait 
une quantité coofîdérable de farine , fi on ne re- 
paffoit pas fous la meule les fons & gruaux qui 
provienent du premier blutage , tous les pe- 
tits metlniers attentifs à leur intérêt , ont ce foin , 
pour cooferver lenrs pratiques & diminuer la pré- 
vention fur leur infidélité . Pour faire ce repalfage 
ils altèrent un peu les meules , mais iis ne char- 
gent point le bluteau . 
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Refasse ; on nomme ainfi une grôflfe farine 
que l'on repaffe par un blutoir , pour la féparer 
du fon. 

Refrises ; les meuniers fe fervent de ce terme 
pour exprimer les fons & gruaux qui retient après 
fa première mouture du grain , quand on a tiré 
au bluteau la fleur ou la première farine. 

Rhaiillsr des meutes ; c’eft les rabatre & les' 
mettre en étqt de fervice. 

Rivet ( fe, ) ou les rivets-, ce font des planches 
de bois dur qui ont à peu prés la moitié de la lar- 
geur des jantilles , & qu'on y cloue par-deft'us 
pour les confolider , en les pofant à fleur de la 
circonférence extérieure de ia roue, & les faifant 
aboutir fur le bout des embrifures . 

Roue ou la roue A pot , eft la grande roue pla- 
cée à l’extérieur du moulin , laquelle reçoit l’eau 
de la reillere ; elle a pour effieu l’arbre du mou- 
lin , pour raies Tes embraffures , pour tantes les 
jantilles foucenues de leur rivet & plafond . 

Rouet , c’eft le nom qu'on donne à une grande 
roue dentée, adaptée à l’arbre de la roue à pot , 

& placée dans l’intérieur du moulin parallèlement 
h celle-ci . Ces dents ou chevilles font perpendi- 
culaires au ceintre de fes jantes, & elles font ef- 
pacées comme les fufeaux de la lanterne qu’elles 
engrènent , pour imprimer le mouvement à la 
meule courante , dont l’axe eft commun avec ce- 
lui de la lanterne . Le rouet doit avoir à peu près 
la moitié du diamètre de la roue à pot. 

Rouet de bluteau cylindrijue ; il eft firnpie 
comme celui d’une poulie; on le place ordinaire- 
ment entre le grand rouet & le mur de tam- 
pane : on lui donne le diamètre qui lui eft né- 
ceffaire pour que le bluteau ait un bon mouve- 
ment ; il eft formé avec des planches de chêne 
de deux ou trois pouces d’épaiffeur , bien allurées 
fur le grand arbre qui lui fert d’axe ou de moy- 
eu : on creufe une gorge fur toute ia circonfé- 
rence de ce rouet , où l’on place la chaîne du 
bluteau lorfqu’on veut le faire travailler . Cette 
chaîne paffint en même temps fur la gorge dii 
rouet pratiqué dans le tampon de l’axe du blu- 
teau , & ce dernier rouet ayant un diamètre 
très -petit en comparaifon de celui établi fur 
le grand arbre , il fait mouvoir très-vite, le blu- 
teau , parce que fes révolutions font bien plus 
courtes . 

Rougir ta farine ; quand le mouvement des 
meules cil trop vif , elles rougiffent la farine . 
qu’elles font , foit parce qu’elles pulvérifent le fou 
par le grand mouvement de la meule courante , 
foit parce qu’elles échaufent la farine ; c’eft ua 
grand défaut qu’il faut éviter dans la mouture . 

Rooleau des meules ; c’eft un rouleau de boir 
rellcmblant à un boulet ramé , qu’on paffe entre 
les meules, lorfqu’on leve ou rabat la meule cou- 
rante . 

Sarot ; mot en ufage , principalement dans nos 
provinces méridionales , & dont on fe fert au lieu 
de celai d’auget. 
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S»e à fon ; c’efl un fac qu’on atache à l'extré- 
mité de la huche , & qui reçoit tout ce que le 
bluteau rejete. 

Sac de farine ; il doit contenir , Cuivrant le poids 
admis i la halle de Paris , J20 livres de farine , 
& pefer 525 livres .• on paffe 5 hvres pour la 
tare du fac . Cependant l’ufage fait qu'on acorde 
IJ livres pour le fac dans les ventes qui fe font 
aux halles , le fac de farine devant contenir 14 
boiffeaux , pefant 1 J livres poids de marc . 

Sas ; c’efl à proprement parler un tamis de 
foie de cochon ou de fanglier ; ce terme , qui efl 
ancien , ne s’emploie plus par les ouvriers qui 
s’en fervent, que fynonymement b celui de tamis. 

Sxicle ; il pefe fouvent plut que le froment , 
rarement moins . Un fetier de bon feigle, mefure 
de Paris, ne rend par la mouture ruflique que 120 
i ijo livres de farine , & par la mourure écono- 
mique 180 à 185 livres . Sa farine doit avoir , 
lorsqu'il efl bien choifi , une odeur agréable de 
violcte ; il la perd en partie par la mouture éco- 
nomique , qui dihipe par le repalfage ou remoulage 
la fubllance la plus volatile du grain. 

Seuete ; cnâflîs de menue charpente qui fert 
i affufétir le haut du frayon . 

StTitn , mtfare de Parie ; efl de ti boifTeaux 
pour la farine & tous les grains de même , exce- 
pté l’aveine , dont le fetier efl de 24 boifleaux . 
Le fetier de fon fe livre à la mefure de 25 boif- 
feaux , comme la farine . 

Signole ; efpece de dévidoir confirait fur 
l’axe ou arbre du grand treuil , pour que la vin- 
tainc avec laquelle on le fait mouvoir , puifle 
s’enveloper demis . Pour cet effet on monte fur 
une des extrémités de l'arbre de ce treuil quatre 
raies qu’on allure fermement dans les mortoifes 
à j pieds plus ou moins ; on en place de même 
4 autres parallèlement aux premières ; enfuire on 
atache d une raie à l’autre 4 rraverfes fur leur 
txtTémité fupérieure , & fa corde , dite vintaine , 
s'enroule ou fe dévide diffus ce* traverfes . Dans 
beaucoup de moulins , fur-tout Iorfque les meules 
font grandes & épaiffes , on fortifie la fignole 
par des arcs - bourans qui vont- d’une traverfe i 
l’autre , & même par des jantes qui envelopenr 
les raies . 

Soles du l/froi ; ce font deux poutres parallè- 
les i celles dites empoutreries , qui foutienent 
par -en -bas l'affemblage du béfroi ; on y prati- 
que des mortoifes pour recevoir les tenons des pi- 
liers . 

Sommim ; pièce de bois de 12 pieds de long 
fur 24 pouces de gr&s , fur lequel le moulin 
tourne . 

Son ; le fon efl la pean du grain ; il e(l féparé 
parfaitement par le dodinage : on le met , après 
cette operation , à part dans le moulin . Le grain 
efl mal moulu lorfqo’il refie au fon quelques par- 
ties de farine . Par l’examen du fon tintant du 
bluteau , on voit fi le grain efl moulu gras , & fi 
les meules ont befoin d'être rebatues . 
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S*w grue ; terme adopté pour défigner le fon 
qui retient beaucoup de farine par le mauvais moo- 
iage , ce qui arive principalement , Iorfque le 
grain s’aplatit plutôt qu’il ne fe broie entre les 
meules . Les blés humides rendent auffi du fon 
gras, fans que cela proviene du mauvais état des 
meules , mais de fon humidité qui empêche la fa- 
rine de fe pulvéril'er. , 

Son lourd ; c'ell le terme dont les meûnien fe 
fervent pour défigner celui dont la pefanteur pro- 
vient plutôt de l'cpaiffeur de l’écorce du grain t 
que de la quantité de farine qu’il retient . 

Son maigre ; quand , par l'opération d’un bon 
moulage , la première peau du blé a été enlevée 
fans qu’il y fort refié de farine , on diflingue ce 
fon par le nom de fon maigre : il efl féparé en- 
fuite des farines & gruaux par le travail des blu- 
teaux . Si ce fou efl long ou roule en petites feuil- 
les comme des copeaux , e’efl une marque d’une 
excellente mouture. 

Son de menu grain ; les fons du feigle , de l’or- 
ge, de Laverne , font fort inférieurs en qualité 1 
ceux du froment ; & celui du farafin elt moins 
bon encore . Comme la valeur de ces fons eil fai- 
ble, on ne les partage pas en daffes ou efpeces , 
ainfi que ceux du froment . 

Son t te ; on établit toujours une fonete près 
le moulage , pour avertir le garde-moulin d’en- 
greneT , s’il s’endort , ou s’il néglige de regarder 
à temps fi le grain mis dans la trémie finit d’être 
moulu . Pour qu’elle ne fone que lorfqu’il efl con- 
venable d'engrener , on enfonce la corde qui y 
répond, dans le grain, de maniéré qu’elle ne s’é- 
chape & ne redevient tendue, que quand il n’y a 
plus de grain qui la couvre . Comme cette corde 
tient t Tauget ou au bailleblé , & à un tourni- 
quet ataché fur la rrémie, le frayon lui donne un 
mouvement luffifant pour faire tinter continuéle- 
ment la -fonete . 

On a une féconde fonete dans les moulins oh* 
l’on efl en ufagr d’aller quêter mouture , que le 
garçon qui va en chercher dans les villages , fone 
devant les portes de chaque habitant . 

Souche ; c’ell , dans un moulin , un morceau 
de bois de 15 pouces de diamerre fur 6 ponce* 
d’épais , placé au milieu du palier du périr fer , 
ayant dans fon milieu un pas ou la erapaudine , 
dans laquelle tourne le bout inférieur du petit 
fer . 

Tambouk de tarare ; c’efl un tronçon Cylindri- 
que & creux comme la caiffe d'un tambour , & 
ouvert des deux bouts , qui forme ta boîte de cet- 
te machine . Les ailes du tarare jouent au milieu 
de ce tambour . 

Tamis ; on s’en fervoir , avant qu’on eût inven- 
té les bluteaux, pour féparer les farines & gruaux 
du ton . 11 yen avoir de diverfes efpeces, d> crin, 
de toile dite canevas . même de peau apprêtée & 
piquée comme les cribles . 

Tamfanb ; c’ell le pignon de la cage du mou- 
lin, que le grand arbre traverfe, & qui tome un 
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des cités de la courfiere , où la roue du moulin 
tourne . 

Tampon ; c’eii un morceau de bois rond , ou 
chapeau , appliqué au Commet de l’axe d'un blu- 
teau ou d'un crible cylindrique & d’un tarare : on 
y pratique une gorge pour lui faire faire l’effet 
d’un rouet , & pouvoir par ce mflyen faire tourner 
ces machines. * 

Tarare ; efpece de ventilateur à ailes , d’un 
bois léger & fort mince, qui eft renfermé dans un 
tambour ouvert des deux bouts ; il fert 1 néroyer 
le grain : on le meut , ou à bras t au moyen 
d’une manivele qu’on place à l’extrémité fupérieu- 
re de fon axe , ou on lui imprime du mouvement 
par quelque méchanifmc adapté aux virans & trg- 
vaillans du moulin. 

Souvent il fe meut au moyen d’une petite lan- 
terne placée horizontalement au deffous du pa- 
lier , dont les fufeaux engrènent dans les chevil- 
les du rouet 4 mefure qu’elles arivent 4 l’extré- 
mité de fon diamètre horizontal ; fur l’arbre de 
cette lanterne eil une poulie qui reçoit fur fon 
rouet une corde , laquelle répond 4 une autre 
poulie tenant 4 l’axe du tarare , & qui le fait 
tourner. 

Dans d'autres moulins , on pofe une grande 
poulie horizontalement fur la tête du frayon ; 
elle répond par des cordes à d’autres poulies de 
renvoi , dont une tient à l’axe ou au tampon du 
tarare , qui , par leur jeu , efl mis plus Ample- 
ment & tout auffi vivement en mouvement que 
par une lanterne . 

Au defl'us du tarare on place une trémie, où fe 
verte le grain à vanner & nétoyer ; & fous cette 
trémie , on ajufle un auget qui reçoit. le grain de 
la trémie & le reverfe fur les ailes du tarare prés 
fon axe . Quelquefois on fupprime cet auget ; 
biais alors l’orince de la trémie doit être plus 
étroit. 

TJte de U huche ; c’eft la partie où font ata- 
chés les palonier & le Commet du bluteau. 

Terxes prcûres à nourir ; les peuples qui s’en 
fervent pour leur lùbfifîance , les ont prefquc tou- 
jours employées dans des compolitions d’alimens , 

Î 'Iutôt qu’en noorirure Ample . Tel étoit chez 
es anciens l’alica , tel efl le fromage de cachou , 
les nids d’hirondele à la Chine , & les terres bo- 
laires dont font ufage les Mogols , les Perfans , 
les Turcs & les Tartates. Mais comme cet article 
a peu de raport à ceux que nous traitons ici , il 
fuffit d’obferyer que ces terres ont befoin d’être 
moulues , bien préparées & purgées de toutes les 
parties qui ne font pas nouriffantes , de même 
qu’on extrait les fons des grains. 

On trouve de ces terres en beaucoup d’endroits, 
en Europe, aux environs du Véfuve , aux environs 
de Lisbone , où elles font appelées terres de Buc- 
caros . Suivant les relations des voyageurs , on en 
trouve en Egypte , aux environs du Cap- Vert , 
en Guinée & plufieurs autres endroits de l’Afri- 
que . L’Afie en produit encore davantage , fur- 
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tout l’Arménie, le Bengale & la Chine : enfin en 
plufieurs lieux de la Terre ferme de l’Améri- 
que on en a découvert . Dans tous ces pays , les 
peuples qui les habitent en font ufage comme 
d’une nouriture animale . Les phyficiens & plu- 
fieurs favans pcDfent que ces terres ne font que 
le produit des volcans ; ce qu’il y a de certain , 
c’elî qu’on en rencontre plus communément dans 
leur voifinage. 

Tirasses ; ce font de petites plaques de fer 
percées de trous qu’on atache au palonier du blu- 
teau , qui , traverfant la cloifon de la tête de, la 
huche , fortent en dehors . On les arrête en pla- 
çant une cheville de fer dans un de leurs trous : 
elles tentent 4 roidir le bluteau ou 4 le lâcher au 
point où on le délire . 

Toiles des ailes d'un moulin h vent ; c’efl un 
grès coutil qui a la largeur de la moitié d'une 
des ailes . 

Tourillons ; ce font defix fortes chevilles de 
fer enfoncées dans le cœur de l'arbre du moulin 
i chacune de fes extrémités , limées , arondjes & 
polies dans l’extrémité faillante : on fait porter Je 
grand arbre fur fes deux tourillons . Pour qu’il 
puiffe tourner facilement , ils doivent être bien 
exactement fixés au centre de l’arbre , & le met- 
tre dans un parfait équilibre. 

Tourillons du treuil d'en haut ,* dans les grands 
moulins, où les meules font larges & fort pefan- 
tes, ces tourillons font de fer acéré & poli com- 
me ceux de l’arbre du moulin . Mais dans- les pe- 
tits moulins on le forme dans les corps du bois 
de l’arbre du treuil, en aronditfant ces extrémités 
comme on fait celles de l’effieu de bois d'une 
charetc ou d’un tombereau. 

Tourniquet de fonetc ; on l’atache de façon 
qu’avec la corde qui y tient , il puilTe tourner par 
le mouvement que lui communique le frayon , & 
qu’en faifant foner la fonete , il réveille l'atten- 
tion du garde- moulin, & l’avertifTe qu’il eft temps 
d’engrener , 

, Tourteaux j nom que l’on donne au plafond 
d’en-bas d une lanterne 8c 4 celui qui eu forme 
le deftus on fait ceux de la lanterne des meules 
de morceaux de bois de chêne bien affemblés & 
épais de 4 pouces & même plus , pour donner 
plus de force 4 cette lanterne . 

Tourtes ; on donne dans un moulin ce nom 
aux deux pièces circulaires de la lanterne qui font 
deftinées 4 recevoir les fufeaux . 

Trattes; ce font deux pièces de bois qui font 
partie de la chaifc fervant 4 fupportcrla cage d’un 
moulin . 

Traverses cTempoutrerie ; ce font des pièces de 
charpente placées dans le fens de l’arbre du mou- 
lin , qui font l’a/Temblage des pièces d’empoutre- 
rie, lefquelles en reçoivent les tenons. 

Traverses de Jignole ; ce font des bires oa 
tringles de bois polïes parallèlement 4 l’arbre ou 
efiieu du treuil fur l’extrémité des raies , Ht qui 
s’étendent d’une raie 4 l’autre. 

Traverses ; 
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Teaterses de filet ; pièces de charpente pla- 
tées amont & avalant -l'eau du moulin , formant 
l’afTembîage de la l'olc du befroi , leurs tenons étant 
reçus dans des mortoiles ouvertes vers 1’cxtrémité 
des deux foies. 

TatMit ; c’cft une auge dont les bafes font ca- 
rdes , & <jui a la forme d'une pyramide tronquée 
& renveriee . Sa bafe inferieure forme une ouver- 
ture étroite par laquelle le grain tombe dans l’au- 
get placé dclfous . 11 efl eflêntiel que la trémie foit 
toujours bien fufpendue au delfus des meules. 

TrSxie de tarare y on la place au delfus du 
tarare , 8c l’on y ver lé le grain qu’il doit né- 
toyer. 

Trémillons ; ce font deux traverfes ou bi- 
ses de bois potées parallèlement amont 8c ava- 
lant- l’eau , qui fervent à foutenir la trémie du 
moulin . 

Trempure (la) ; piece de bois de cinq â fix 
pouces de grôs & d’environ neuf pieds de long , 

Î iui fait l’effet d’une bafcule ou d’un levier . 11 
èrt à hauffer & bailler à volonté le palier d'un 
moulin • 

Treuil fervent à lever ter meules ; on l’appele 
aulft grand treuil ; il efl pofé horizontalement 
dans le haut de la cage du moulin : on fait ordi- 
nairement entrer un des bouts de fon arbre 8c 
fon tourillon dans le mur de tampane ; on éta- 
blit l'autre bout 8c fon tourillon fur uoe pou- 
trele fcellée dans les murs de goûte de la cage du 
moulin • 

Treuil fervent à enlever les fut ; 1a conftru- 
ftion en et! arbitraire . Ordinairement 8c dans 
les petits moulins fur-tout , fon arbre fort de 
moyeu à une roue dont les jantes font fonte- 
nues de quatre raies formant entr'elles des angles 
droits . Sur l'extérieur des jantes ou de la circon- 
férence de la rone , on cloue IJ ou 1 6 pieds de 
biches , qui fervent à contenir une corde lâche, 
fur laquelle on pefe pour faire tourner cette 
roue . Par fon mouvement le câble fe roule au- 
tour de l'arbre du treuil , 8c cnleve alors le fac 
à la haureur dcfirce ; enfuite on le conduit , au 
moyen d’une corde qui y efl atacheé 8c qui 
paffe par une poulie de renvoi , foit fur le plan- 
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cher du béfroi, foit en telle autre place que l’on 
veut. 

Un des bouts de l’arbre de ce treuil efl reçu 
dans un des murs de la cage du moulin , & l’au- 
tre bout efl foutenu par une potence de fer qui 
eft atachée au plancher , ou par un fupport de 
bois qu'on appelé Bourdoniere . 

Vanne ; c'eli une planche ou l’affernhlage de 
plufieurs planches , qu’on fait mouvoir à volonté 
dans une couliflé ou rainure , 8c qui bâtant un 
courant d’eau , fert â l'arrêter totalement ou en 
partie. 

Vanne de décharge; elle fert â fermer le per- 
mis du déverfoir , afin que toute l’eau aille au 
moulin. 

Vanne movloir ; on la pofe â l’arivée de l’eau, 
â l’entrée de la reillere y 8c 00 la levé plus ou 
moins , fuivant la quantité d’eau qu’on veut don- 
ner au moulin . 

Veeeins ; font de fortes vis de bois de char- 
penterie . 

Vindene ; c'efi une corde grôlfe au plus com- 
me le tiers du câble . Elle eff fixée 8c arrêtée 
d’un bouc folidement fur la fignole : après avoir 
fait faire plufieurs tours à cette corde fur la fi- 
gnole, on arrête fon autre extrémité fur un tour- 
niquet ou petit cabeilan ; on force enfuite , en vi- 
rant , la vindene de fe rouler ou dévider fur l’axe 
du petit cabeflan : en même temps le câble fe 
roule fur l’arbre du grand treuil , 8c cnleve la 
meule â laquelle il eft ataché . On conçoit faci- 
lement que cet appareil multiplie les forces 8c 
donne le moyen , avec le fecours de peu d’hom- 
mes, de foulever & tranfporter même une meule 

Volans ; ce font de longues pièces de bois qut 
font partie des ailes d’un moulin à vent. 

Usine ; terme générique par lequel on défigne 
non feulement la cage du moulin , mais aulfi le 
logement du meûnier , les greniers à blé ou fari- 
ne , les écuries , étables , la cour , en un mot tous 
les bâtimens qui dépendent du moulin . 

Ce terme ell fort ancien dans notre langue, & 
s’emploie pour exprimer i’enlémble des batimens 
qui compofent toute forte d'établiffemens domeffi- 
ques, 8c d’âteliers de manufaâures («). 


(a) Ce VoctbuJairi lit ntrail is grandi parti! du Menutl du Mtelint i fit, imprimé en 17M. 
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MIEL ( Art de la récolte & de la confe&ion du ) 


T a E miel efl un foc fucré que les abeilles re- 
cueillent fur les flans des plantes , & que l’on 
tire des gâteaux de cire qui font dans leur ruche. 

Les abeilles entrent dans les fleurs pour y pom- 
per, par le moyen de leur trompe , une liqueur 
rniélée qui eft dans des glandes, fit des rc'lervoirs 
placés au fond de la fleur , ou qui eft épanchée 
fur différentes autres parties ayant rranfpiré au tra- 
vers des membranes des cellules qui la renfermoient . 

La trompe de l’abeille ayant donc rama/fé les 
gourcletes de miel , les conduit à la bouche oh 
il y a une langue qui fait palfer ce miel dans 
l’cefophage. Cette partie s'étend dans les abeilles 
& dans Tes mouches en général , depuis la bouche 
jufqu’au bout du corfeler , & aboutit à l’eilomac 
qui eli placé dans le corps prés du corfelet . 

Dans les abeilles il y a encore un fécond efto- 
mae plus loin . Lorfque le premier eft vide, il 
ne forme aucun renflement ; il reflembie h un fil 
blanc & délié : mais lorfqu’il efl bien rempli de 
miel, il a la figure d’une veflie oblongue. Ses pa- 
rois font fi minces, que la couleur de la liqueur 
qu’elles contienent paroît à travers. 

Ce premier eflomac efl féparé du fécond par un 
étranglement . C’eft dans le fécond eflomac & dans 
les inteflins que fe trouve la cire brute . Il n'y a 
jamais' que du miel dans le premier . 

Il faut qu'une abeille parcoure fuceeflivement 
plufieurs fleurs avant de fe remplir de miel ; en- 
suite elle revient i la ruche , 8c cherche un al- 
véole dans lequel elle puifle fe dégoreer. 

Elle fe place fur le bord de l’alvéole ; elle fait 
entrer fa tête dedans , & y verfe par la bouche le 
miel qui eft dans l'eftomac, fit qui en fort â l’ai- 
de des contrarions de cette partie . 

Il y a lieu de croire qu’il n’en fort pas tel qu’il 
y efl entré ; mais qu’il eft digéré & épaifii par 
une coétion . 

Les abeilles fuivent ordinairement un certain 
ordre en rempliflant de miel les alvéoles . Elles 
commencent par ceux qui font à la partie fupé- 
rieure des gâteaux du deflus , lorfqu'il y a plu- 
fieurs rangs de gâteaux . 

Pour qu’un alvéole (oit plein de miel , 11 faut 
que plufieurs abeilles vienent y verfer celui qu’el- 
les ont recueilli fit préparé. 

À quelque degré qoe l’alvéole foit rempli , on 
voit toujours que la derniert couche de miel eft 
différente du relie . Elle fembie être ce que la 
creme efl fur Je lait ; elle eft plus épaiffe que le ■ 
refle. II y a lieu de croire qu’elle efl faite d’un 
miel qui a plus de confiflancc que le miel des au- 
tres couches, fit moins de difpofirion à couler. 

Toutes les abeilles qui apportent du miel dans 


la ruche, ne le verfent pas dans un alvéole; il y 
en a qui le donnent à manger aux rravailleufcs 
qui font occupées au dedans de la ruche , fie qui , 
fans cette rencontre, iraient en prendre dans des 
alvéoles ; car il y a des alvéoles remplis de miel , 
fit ouverts pour la confommation journalière . 

Toutes les abeilles de la ruche s’en nourÜTent 
dans le temps où les fleurs manquent , fit même 
dans le temps des fleurs .lorfque le froid ou la 
pluie empêchent les abeilles de fe mettre en cara- 
pagne . 

Les autres alvéoles remplis de miel font fermés 
par un cercle de cire qui empêche qu’il ne s’éva- 
pore , fie qu’il ne deviene dur fie grainé avant la 
fin de l’hiver. 

Le mie! que les anciens eftimoient le plus , étoit 
celui du mont Himete en Attique ; après celui-là, 
ils recherchoient le miel des Cyclades , fit celui de 
Sicile, connu fous nom de miel du mont Hybla. 

Le bon miel doit être doux Se en même temps 
un peu piquant ; il doit être odoriférant , jaunâ- 
tre, non liquide, mais elutineux fie ferme, fie fi 
vifqueux , que lorfqu’on le touche du doigt , il s'y 
atathe fie le fuit. 

Le meilleur miel de France efl celui du Lan- 
guedoc, du Dauphiné fit de Narbonc ; ce dernier 
efl très blanc , fie préférable pour la table fie la 
médecine . 

Le miel des autres provinces efl jaune . Celui 
de Champagne efl d’une couleur jaûne dorée , d’une 
odeur graeieufe, d’une confiftance ferme 8c grafle: 
il doit être nouveau . 

Le miel de Normandie efl d’une couleur rou- 
geâtre ; fon odeur efl peu agréable ; il a le goût 
de cire. 

An refle , les différentes qualités da miel vie- 
nent moins de la température du climat, que de 
la façon de le récolter fit de le manœuvrer . 

On appelé miel vierge , ie miel blanc qui a été 
tiré des ruches fans feu . 

On donne aufli ce nom au miel qu’on recueille 
des jeunes abeilles . Il efl de couleur jaûne tirant 
fur ie blanc. 

DE LA CONFECTION DU MIEL. 

On l'amûflê ordinairement dans le diocêfe de 
Narbone fit dans le Ronflillon , une fois chaque 
année , fie quelquefois deux , quand l’année efl fa- 
vorable. 

La première récolte fe fait vers le commence- 
ment du mois de mai; fit la fécondé dansie mois 
de feptembre. 

Le miel du printemps efl toujours les plus beau , 
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le plus blanc, & le meilleur. Celui Je feptembre 
ell toujours roux . 

Le degré de beauté & les autres qualités dépen- 
dent de l’année • Un printemps doux , donnant 
beaucoup de fleurs Sc de rofées, eft le plus favo- 
rable pour le rendre parfait;. 

Pour l’amârter , on été le couvercle de la ruche, 
arrêté fur les montant avec deux clous, de façon 
à l’enlever aifement , & recouvert d'une pierre 
plate , telle quelle pui/Te défendre la ruche contre 
la pluie . On tâche en même temps d’introduire de 
la fumée par-là , en l'ouflant combinent fur des 
matières alumees & propres à l’exciter. On con- 
traint ainfi les abeilles, atachées à élever ou rem- 
plir les gâteaux , de defeendre vers le bas de la 
ruche quon veut leur conferver. 

Dès qu’on juge avoir rempii cet objet, on châ- 
tre avec un fer tranchant leur nouveau travail ; 
on l’enleve & on le dépofe de fuite dans des va- 
fes qu’on recouvre de maniéré à empêcher que les 
abeilles puiflTent y reprendre de ce qu’elles vie- 
nent de perdre , & les préferver en même temps 
de leur perte, oîi les entraîne leur infatiabilité na- 
turele , en les excitant à s’enfoncer dans le volume 
perdu pour elles . 

Les vafes pleins, on les porte là oit le miel 
doit être féparé des rayons entre-mêlés , Sc l’on 
fufpend dans ces endroits un , deux , & c. paniers , 
en forme de cène tronque, ouverts par la grande 
bafe, ayant deux anfes diamétralement oppofées , 
dans lesquelles on parte un bâton , par où l’on 
fufpend chaque panier dans un grand vafe de terre , 
fur les bords duquel les deux bouts du bâton repo- 
fent , Sc dans lequel le panier doit être au large . 

On remplit enfuite le panier du miel Sc des 
rayons entre-mêlés , qu’on prend foin de brifer à 
mefure. Il découle à travers tous les vides du pa- 
nier, le miel qui , tombant dans le fond du vafe, 
en fort en filant dans un autre vafe mis au def- 
fous pour le recevoir. 

' Cette pratique n’cft pas fans de grands incon- 
véniens . 

Le premier Sc le plus grand de tous , vient de 
ce qu’on ne peur , quelque foin qu’on fe donne , 
charter toutes les abeilles hors des gâteaux qu’on 
veut châtrer : il y en relie toujours beaucoup , mal- 
gré la fumée qu’y charte en fouflant un homme qui 
tient à la main des matières propres à en fournir ; 
en forte que celui qui châtre, tue, mal-.gré lui , 
une partie des opiniâtres avec fon fur tranchant , fie 
noie les autres dans le vafe où il dépofe le miel . 

II en eft peu de celles-ci qui fe fauvent , mal- 
gré leurs mouvemens pour fe dégager du goufre 
où elles font englouties . Enfin , elles fuccombent 
après de longs & vains éforts . 

Il en eft pourtant parmi elles qui , peu enfon- 
cées , pouroient fe dégager , mais , foie avidité , 
foit défaut de conduire , la plupart s’embourdent 
plus fort . Enfin , mêlées fie comme pétries par 
ceux gui rempliffent les paniers , elles périrtent . 
Le miel on reçoit apparemment un goût defavan- 
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tageux , augmenté pas le couvain , quand il y en 
a, félon la durée de l’écoulement. 

Un autre inconvénient vient de l’indirterence 
qu’on a de mettre , fans diftinélion , dans les vafes 
tout le miel à mefure qu’on le tire des ruches , 
quoique les gâteaux foient de différentes nuances 
du blanc au roux, certains tirant même furlenoir. 

On feroit bien de faire choix de ces divers gâ- 
teaux , & de mettre chaque qualité à part pour le 
faire couler féparément , ou tien , mêlant tout , 
pour aller plus vite en befogne ( car les abeilles 
tâchent de regagner l’emplacement qu’elles ont 
quité par la force de la fumée), il faut féparer 
fans délai , du vafe où tout aura été confondu , le 
beau de celui qui ne l’eft pas. 

On pouxoit en même temps occuper des gens à 
fauver du naufrage les abeilles qui femblent s’y 
précipiter , en tirant avec leurs doigts ces pauvres 
animaux, qui , en les mettant en lieu fec, fe dé- 
gageront en marchant , du miel dont elles fe font 
enduites , & s’envoleront . 

Cette voie, quoique utile, ne peut que dimi- 
nuer foiblement la perte, parce que mal-gré nos 
empreiïemens , on ne fauroit fouiller dans les va- 
fes fans engloutir de plus fort celles qu’on vou- 
dra fauver . 

Tout cela nous montre le défaut de l’opération 
de lever le miel , en ce qu’il n’y a pas allez de 
fumée pour charter tous ces animaux . 

Le foufle de l’homme ne fufEt pas contre les 
opiniâtres au moyen de la fumée . 11 faudrait donc 
tâcher d’en augmenter le volume. C’efl à quoi l'on 
parviendra par l’expédienr fuivanr. 

Employons un foufler qui, par fon afpiration , 
reçoive dans fa capacité la fumée qu’on excitera 
dehors , fie qui , par fa compreffion , la charte dans 
la ruche . 

11 s’agit donc d’un moyen pour introduire la fu- 
mée du foufler , â quoi me paraît très-propre un 
petit poêle, femblable à ceux de nos apartemens, 
ayant comme eux un tuyau deftiné à porter la fu- 
mée , dont le bout d’en-haut s’emboîtât dans l'ou- 
verture du paneaù où fera la foupape du foufler . 

On mettra enfuite fur la grille quelque petite 
braife recouverte de quelque matière propre a fu- 
mer , comme font les plantes vertes , la fiente de 
boeuf, fitc. 

Après quoi , fartant afpirer le fouflet , Sc l'ou- 
verture du poêle ouverte, la fumée s’excitera Se 
montera par le tuyau , dans le fouflet qu’on fup- 
pofe arrêté fixement au fourneau fur trais bras de 
fer en trépied artez hauts, afin que le canon du 
fouflet porte la fumée à fa deiiination. 

Ce qui exige que le couvercle de la ruche foit 
percé dans fon milieu d’un trou rond , fie propre à 
recevoir exaôement le bout du canon , qui , à 
caufe de cela , doit être coudé . 

L’opération faite, on pouta retirer le canon de 
ce trou , qu’on bouchera pour remettre de fuite le 
couvercle a fa place. 

Au moyen d’un pareil fouflet , on poura porter 
O ij 
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salant & fi pet) de fumée qu'on voudra dans la 
ruche, & par la force de la comprcffion , forcer 
les abeilles à fe retrancher vers le fond , ou d’en 
fortir. 

On peut commencer cette fumigation avant que 
d’ouvrir la ruche , & la continuer A l’aife pendant 
que l’on enlèvera le miel, fans embaralfer >’opé 
ratcur . On aura ainfi le temps de choifir à fon aife 
les gâteaux , d’en ft parer les différentes couleurs , 
& par- deffus tour, de fauver la vie à un grand 
nombre d’abeilles. 

Il doit paraître fingulier que les gâteaux étant 
élevés ordinairement en même temps dans une ru- 
che, foient fi différemment nuancés , quoique ce 
foient les mêmes matières & les mêmes ouvrières 
qui les ont formés; ne peut-on pas attribuer en 
partie ces différentes couleurs aux différens volumes 
ries gâteaux que laiffe l’homme qui leve le miel , 
félon qu’il l’entend , & relativement à la conititu- 
tion de l’année? 

Il tranche profondément quand les ruches font 
pleines, jufqu'i la croix faite de deux bâtons tou- 
tours mile au milieu de la ruche , & traverfant 
les quatre ais. 

1. expérience a fait voir qu’il ne faut jamais s’en- 
foncer plus bas , & fouvenr moins , parce que la 
féchereffo du printemps elt ordinaire en ce climat ; 
par où l’on voit qu’il efl des annéesoù l’on retran- 
che des morceaux des vieux gâteaux qu’on avoir 
eu raifon d’épargner l’année précédente . 

Ce long féjour leur donne une couleur jaûne . 
Ce qui le prouve , font les gâteaux fous la croix , 
qu'on ne détruit pas ; ils font roux de plus en 
plus , jufqu’à devenir prefque noirs à mefure qu’ils 
vieilliffent. 

J’ai remarqué d’ailleurs que le mie! des cfTaims 
efl toujours le plus blanc ; ce qui confirme de plus 
en plus que les differentes couleurs des gâteaux 
dans la même ruche vienent de leurs différens 
âges. 

11 y a apparence que le miel de l'autone étant 
toujours roux , contrafte , indépendantes de la 
qualité des fleurs, cette couleur par le chaud de 
l’été, qui agit fur les gâteaux que les abeilles fe 
font emprefiées d’élever d’abord après qu’on leur a 
enlevé le miel du printemps . 

Cela nous conduit â conieiller de plus fort- de 
lever le mie! â reprifes, en commençant toujours 
par les ruches qui ont donné les premiers eflaims , 
afin d'éviter fon féjour trop long dans les gâteaux, 
oh il contracte par-là une couleur moins belle , 
St un goût moins agréable . 

Lorfqu’il ne découle plus du miel de nos vafes, 
nous croyons l'avoir tout tiré , & l’on porte ce que 
contieuent les paniers dans un.* chaudière pour en 
faire la cire. 

11 efl pourtant cerrain que cet entaffement des 
gâteaux qui ont été lacérés, mal-gré les grands vi- 
des qu'ils laiffent enrr’eux dans les paniers , 
n’ont pu fuffire pour biffer écouler tout le miel 
de l’cntre-deux : de forte que ce qui y refie fe 
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perd dans les eaux dans lefquelles on fait fondre 
la cire . 

On le gâgneroit fans doute par des lotions avec 
de l’eau , qui , mêlées avec celle où les gens qui 
four le miel lavent leurs mains, produiraient en- 
fcmble une eau emmiéfée , qu’il faudrait réduire 
enfuite à une certaine confifiance par l’aêlion du 
feu, afin qu’elle fe conl'ervât pour fervir de nou- 
riture aux abeilles pendant l’hiver . 

On peut encore extraire ce miel par expreffion, 
en mettant dans un fac de toile claire, a diver- 
fes reprifes & partie par partie, ce qui efl dans 
les paniers , pour ie faire preffer . 

Le peu qui en découlera fera roux ,& de la der- 
nière qualité. On peut en extraire un plus grand 
volume , & l’avoir bien moins roux , fi i’on donne 
des paffages libres à ce miel, afin qu’il coule vite, 

& afin qu’il relie moins de temps mêlé avec la 
matière qui compofe les gâteaux . 

Je voudrais , à cette fin , qu’on fe fervîr d’ane 
caiffe plus grande , mais femblable à celles de ces 
grandes râpes carrées longues avec lefquelles on 
râpe le tabac, & qu’on mît à la place du châffis 
mobile qui porte la feuille de tôle ou de fer-blanc , 
un châffis eu bois à haut bord , avec des fils de 
fer arangés entr'eux fur le fond à la place de 
la grille de tôle, comme ils le font aux cribles 
avec trémie pour le blé, fur lefquels dépofent ie 
réftdu des gâteaux en couche mince . 

On verrait découler deffous dans la caiffe le miel 
entre-mêlé , d'où il s’écoulerait en inclinant la ma- 
chine dans un vafe mis au deffous. Ce même cri- 
ble , ou plufieurs enfemble , ferait favorable pour 
hâter l’écoulement de tout le miel . 

11 en réfultcroit fans doute plus de beauté en 
diminuant la durée du mélange avec la matière des 
gâteaux . SU paffoit plus de parties de cire par ce 
crible , mflées avec le miel , qu’il n’en paffe par 
la méthode ordinaire, on aurait la même reffource 

Î iu’on a en celle-ci , d’écumer & de faire filtrer 
es écumes, en les remettant fur les parties qui 
refieront fur le crible. 

11 nous refie à confeiller un autre épurement du • 
miel que j’ai vu faire à une perfone à qui j’en 
avois envoyé un baril . 

Quoiqu’il fût beau , elle voulut l’avoir encore 
plus beau, & le filtra au moyen d’une toile de 
canevas. II en devint en effet bien plus beau ; 
le canevas arrêta des parties mêlées de plufieurs 
couleurs, qui n’avoient pu s’en féparcr fans cela. 

Ce que j’en ai vu , m’a déterminé de faire à 
l’avenir quelque chofc de femblable . J’ai fait 
faire deux chaudes d’hipocrat de canevas , dont 
l’ouverture de chauffe eft un cercle de bois d’en- 
viron quatre pouces de diamètre , autour duquel 
j’ai atachc chacune ayant environ un pied de 
longueur . 

J’ai atache' auffi fur le cercle une anfe de ru- 
ban de fil , par lequel je veux fufpendre cette 
chauffe au cou du vate où loge le panier , & par 
où coule le miel qui en fort . En pillant dans 
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cette c'moffe , il y dépoferj les falerfs & les <fcu- 
mes , qu’on videra i mefure qu’elles s’y entafle- 
ront , ou dans les paniers ou dans les cribles que 
je propofe , ou dans une autre chaulTe , tan- 
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dis que le miel dpurd tombera dans le vafe ao 
deiTous . 

Article de M. Bacthèc le pert , de U fociiti 
royale det fciences de Montpellier . 


MIROITIER (Art du). 


T . E miroitier eft celui qui fait ou qui vend des 
miroirs. 

Le miroir efl un corps dont la fur face repréfen- 
te, par réflexion, les images des objets qu’on met 
au devant. 

Miroir, dans un fens moins étendu , lignifie une 
glace de verre fort unie , Sc étamée par-derriere , 
repréfentant les objets qui y font offerts. 

Miroir encatoptrique lignifie un corps poli qui 
ne donne point pafïage aux rayons de lumière , & 
qui par conféquent les réfléchit. 

La fcience des miroirs efl fondée fur les princi- 
pes généraux fui vans. i°. La lumière fe réfléchit 
fur un miroir , de façon que l’angle d’incidence 
eft égal à l’angle de réflexion . 

2°. Il tombe fur un même point du miroir , 
des rayons qui partent de chaque point de l’objet 
radieux , 8c qui fe réfléchirent , 8c par conféquent 
puifque les rayons qui partent de différens points 
d’un même objet 8c qui tombent fur un même 
point du miroir, ne peuvent fe réfléchir en arrié- 
ré vers un même point ; il s’enfuit de là que les 
rayons envoyés par différens points de l’objer , fe 
fépareront de nouveau après la réflexion , de façon 
que la lituation de chacun des points où il par- 
viendra , poura indiquer ceux dont ils font partis . 

De là vient que les rayons réfléchis par les mi- 
roirs repréfentent les objets à la vue : il s'enfuit 
encore que les corps dont la furface efl raboteufe 
8c inégale , doivent réfléchir la lumière , de façon 
que les rayons qui partent de différens points fe 
mêlent confuk: ment les uns avec les autres . 

Les miroirs peuvent être diilingués en miroirs 
plans , concaves , convexes , cylindriques , coni- 
ques , paraboliques , elliptiques , miroirs à roues , 

Les miroirs plans font ceux dont la furface efl 
plane : on les appelé ordinairement miroirs , tout 
court ; nous allons principalement nous en occu- 
per , ayant parlé des autres dans l’art du lunetier 
opticien , tome 4 de ce diélionaire des arts 8c mé- 
tiers , p. 27?. * 

Les premiers miroirs artificiels furent de métal. 
Cicéron en attribue l’invention au premier Efcula- 
pe . Une preuve plus inconteflable de leur antiqui- 
té, c’efl l’endroit de l’Exode, chap. xxxvm , où 
ü efl dit qu’on fondit les miroirs des femmes qui 
frrvoicnt à l’entrce du tabernacle , 8c qu’on en fit 
Un baffin d’airain avec fa bafe. 

Outre l’airain on employa l’étain 8c U fer bru- 


ni ; on en fit depuis qui étoient mêlés d’airain 8c 
d’étain . Ceux qui fe fabriquoient à Brindes paffe- 
rent long-temps pour les meillenrs de cette der- 
nière efpece; mais on donna enfuire la préférence 
à ceux qui étoient faits d’argent; 8c ce fut Praxi- 
tclle , différent du célébré Iculpteur de ce nom , 
qui les inventa ; il étoit contemporain de Pompée 
le Grand. 

Le luxe ne négligea pas d’embélir les miroirs ; 
il y prodigua l’or, l’argent, les pierreries , 8c en- 
fin des bijoux d'un grand prix . Séneque dit qu’on 
en voyoit dont la valeur furpaffoit la dot que le 
Sénat avoit a/lignée des deniers publics à la fille 
de Cn. Scipion . 

On ornoit de miroirs les murs des apartemens ; 
on en incrufloit les plars ou les baflins dans lef- 
quels on fervoit les viandes fur la table ; on en 
revêtoit les taffes 8c les gobelets, qui mukiplioient 
ainfi les images des convives . 

H paraît que la forme des miroirs anciens étoit 
ronde ou ovale . Vitruve dit que les murs des 
chambres étoient ornés de miroirs 8c d'abaques , 
ui faifoient un mélange alternatif de figures rou- 
es, 8c de figures carrées . Ce qui nous refle des 
miroirs des anciens prouve la même chofe . 

En 1647 on découvrit à Nimegue un tombeau, 
où fe trouva entr’autres meubles un miroir d’acier 
ou de fer pur, de forme orbiculaire, dont le dia- 
mètre étoit de cinq pouces romains : le revers en 
étoit concave 8c couvert de feuilles d'argent , avec 
quelques ornemens. 

Quoique le métal fût long-temps la feule ma- 
tière employée pour les miroirs , il efl pourtant 
inconteflable que le verre a été connu dans les 
temps les plus reculés . Le hazard fit découvrir 
cette admirable matière , environ mille ans avant 
l'époque chrériene . 

Pline dit que des marchands de nitre , qui tra- 
versent la Phénicie , s’érant anêtés fur le bord 
du fleuve Bélus , 8c ayant voulu faire cuire leurs 
viandes , mirent , au défaut de pierre , des mor- 
ceaux de nitre pour foutenir leur vafe , 8c que ce 
nitre , mêlé avec le fâble , ayant été embràfé par 
le fea , fe fondit , 8c forma une liqueur claire 8c 
tranfparente , qui fe figea , 8c donna la première 
idée de la façon du verre. 

Il efl d’autant plus étonant que les anciens n’aient 
pas conou l’art de rendre le verre propre à 
conferver la repréfentation des objets , en appli- 
quant l’étain derrière les glaces , que les progrès de 
la découverte du verre fut pouffée chez eux fort loin . 
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Quels beaux ouvrages ne fît-on pas avec cefte 
matière! Quelle magnificence que celle du théâtre 
de M. Scaurus , dont le fécond érage droit entiè- 
rement incruflé de verre ! Quoi de plus fuperbe , 
fuivant le récit de St. Clément d’Alexandrie , que 
«es colonnes de verre , d’une grandeur & d’une 
grôffeur extraordinaires , qui ornoient le temple de 
l’île d’Aradus ! 

Il n’eü pas moins furprenant que les anciens 
connoiflant l’ufage du cryftal , plus propre encore 
que le verre à être employé dans la fabrication 
des miroirs , ils ne s’en foient pas fervi pour cet 
objet . 

Nous ignorons le temps où les anciens com- I 
mencerent à faire des miroirs de verre . Nous fa- 
vons feulement que ce fut des verreries de Sidon 
que fortirent les premiers miroirs de cette matiè- 
re : on y travailloit très-bien le verre , & on en 
faifoit de très-beaux ouvrages , qu'on poliflbit au 
tour , avec des figures & des ornemens de plat & 
de relief, comme on aurait pu faire fur des vaftft 
d’or & d’argent . 

Les anciens avoient encore connu une forte de 
miroir, qui droit d’un verre que Pline appelé vi- 
trum ob/idianum , du nom d’Obfidius qui l’avoit 
découvert en Éthiopie ; mais on ne peut lui don- 
ner qu’improprement le nom de verre . La matiè- 
re qu’on y employoit étoit noire comme le jais , 
& ne rendoit que des repréfentations fort impar- 
faites . 

Il ne faut pas confondre les miroirs dec anciens 
avec la pierre fpéculaire .• cette pierre éroir d’une 
nature toute différente , & employée à un tout 
autre ufage : on ne lui donnoir le nom de fpecu- 
tarit qui caufe de fa rranfparence ; c’étoit une 
forte de pierre blanche & tranfparente , qui fe 
coupoir par feuilles , mais qui ne réfiiloit point 
au feu . Ceci doit la faire dillingucr du talc , qui 
en a bien la blancheur & la tranfparcnce , mais 
qui réfirte a la violence des flammes. 

On doit raporter au temps de Séneque l’origine 
de l’ufage des pierres fpéculaires ; Ion témoignage 
y efl formel . Les Romains s’en fervoient à garnir 
leurs fenêtres , comme nous nous fèrvons du ver- 
re; fur-tout dans les faites à manger pendant l’hi- 
ver, pour fe garantir des pluies & des orages de 
la faifon : ils s’en fervoient aufïï pour les iitieres 
des dames, comme nous mettons des glaces à nos 
caroffes ; il les employoient encore pour les ru- 
ches , afin d’y pouvoir confldérer l'ingénieux Tra- 
vail des abeilles. 

L’ufage des pierres fpéculaires droit fi général , 
u’il y avoir des ouvriers dont la profeflion n’avoit 
'autre objet que celui de les travailler, & de les 
mettre en place. 

Outre la pierre appelée fpéculaire , les anciens 
en connoiffoienr une autre appelée pbeugites , qui 
ne cédoit pas I la première en tranfparence : on 
la tirait de la Cappadoce ; élit droit blanche & 
avoit la dureté du marbre . L’ufage en commença 
da te mps de Néron ; il s’en fervit pour conliruire 


M I R 

le temple de la Fortune , renfermée dans I’encem* 
te immenfe de ce riche palais qu’il appela U 
mai/tm dcrlt, Ces pierres repandoient une lumière 
éclatante dans l’intérieur du temple : il fembloit , 
félon l’expreffton de Pline , que le jour y étoit 
plutùt renfermé qu’introduit , tanguant inclu/a la- 
ce , non tranfmijfa . 

Nous n’avons pas de preuves que la pierre fpé- 
culaire ait été employée pour les miroirs ; mais 
l’hiftoire nous apprend que Domitien , dévoré d’in- 
quiétudes , & agité de frayeurs , avoit fait garnir 
de carreaux de pierre pheugite les murs de fes 
portiques , pour apercevoir , lorfqu’il s’y prome- 
noit , tout ce qui fe faifoit derrière lui , & fe 
prémunir contre les dangers donc fa vie éroit me- 
nacée . 

Étamage • 

L’étamage des miroirs ou des glaces , confifie à 
appliquer un amalgame d’étain & de mercure fur 
une de leurs furfaces ; ce qui les rend infiniment 
plus propres à réfléchir les rayons de lumière , & 
par conféquent à repréfenter , d’une maniéré tris- 
vive & très-nette , les images des objets . 

Cette propriété de l’étamage des glaces efl fon- 
dée lut ce que les fubflanccs métalliques, étant les 
corps les plus opaques de la nature, iaificnr pafler 
i travers leur fubftance infiniment moins de rayon* 
de lumière , & par conféquent en réfléchilfent 
beaucoup davantage que toute autre matière . 

Pour étamer les glaces, ce qui s’appele les met- 
tre au tain , on les pôle fur les tables dans une 
fituation horizontale parfaitement de niveau , après 
avoir nétoyé très-exaftement la furface fupéricure 
qui doit recevoir le tain ; ou mieux encore , l’on 
a pour étamer une pierre bien droite & bien unie , 
entourée d’un cidre de bois , qui prélente autour 
des trois cfttés de la pierre une petite rigole per- 
cée à deux des coins. 

Cette efpcce de table efl tellement difpofée fur 
les pieds qui la footienent , qu’on peut i volonté 
la mettre de niveau , ou lui donner de la pence » 
du cûté où font les trous • 

On couvre la furface de la glace de feuilles 
d’étain , qui font auflï minces que du papier , & 
qui doivent être très-nettes , & ne pas former le 
moindre pli . 

On verfe par-deffus une quantité de mercure fuf- 
fifante pour couvrir le tour exaflement ; on le fro- 
te légèrement avec une pâte de lievre , & on l’y 
faille féjoumer allez long temps pour qu’il s’amal- 
ame parfaitement avec les feuilles d’étain , qui 
evient très-brillant. 

Alors on donne un petit degré d’indinaifon à 
la glace , pour faire écouler doucement le mercu- 
re lurabondant .• on augmente peu 1 peu cette in- 
clinaifon à mefure que le mercure s’écoule ; enfin , 
on parvient à pofer la glace verticalement , & on 
la lailfe s’égouter entièrement dans cette dernière 
fituation . 
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Quelquefois même on charge la glace de pierres , < 
on de plaques de plomb qui ont une poignée de 
fer, en mettant une piece de flaneie ou de ferge 
entre la glace 8c ces poids ; operation necedaire 
pour que la glace s’applique plus immédiatement 
a la feuille d'étain, & que le mercure fuperflu en 
forte avec plus de facilité ; c’efî pour cette der- 
nière raifon que l’on penche la table lorfque la 
glace elf chargée. Le mercure fuperflu coule dans 
la rigole , 8c fe décharge , par les trous qui y 
font pratiqués, dans des badins de bois. 

Lorfqu’on juge l’étamage allez parfait & folidc, 
on décharge fa glace & on la pofe fur des égou- 
toirs de bois , dont on rend la pente plus ou moins 
rapide , â volonté , & fur lefquels elle achevé de 
perdre le mercure fuperflu qui pouroit lui relier . 

Par cette manœuvre , il ne relie de mercure 
que la portion qui s’efl véritablement amalgamée 
avec la couche d’étain , qui devient alors tris- 
brillante . 

Comme cet amalgame a un contaâ parfait avec 
la furface de la glace , atendu que cette furface 
eft tris-polie , cet enduit métallique y adhéré à 
raifon de ce contai! eïift , & la partie amalga- 
mée du mercure ne s’écoule point , parce qu'elle 
elf retenue par l’adhérence qu’elle a contraÔée 
avec l’etain. 

11 fuffit d’environ deux onces de vif-argent pour 
couvrir trois pieds de glace. 

La réuflite de cette opération dépend beaucoup 
de la néteté de la furface de la glace ; car il eft 
certain que la moindre Ortftire , les parcelles de 
pouffierc intetpofées entre l’amalgame & la furfa- 
ce de la glace, empêcheraient abfolument l’adhé- 
rence de contai! entre ces deux corps . 

Comme les matières vitrifiées , telles que le font 
les glaces , ne peuvent point s'unir intimement 
avec les fubftances métalliques , il s’en faut beau- 
coup que l’adhérence de l'étamage des glaces foit 
auffi forte que celle de l’adhérence des métaux 
fur métaux , telle qu'elle fe trouve dans l’étama- 
ge du cuivre 8c du fer ; dans ce dernier cas il y 
a diffolution , pénétration , union intime de l’étain 
avec la furface du métal étamé ; dans celui des 
laces , au contraire, il n’y a que l’adhérence de 
mple contai! ou de juxta-pofition exaüe , qui 
peut avoir lieu entre les corps quelconques , quoi- 
ue de nature hétérogène par l’application immé- 
iate 8c julle de leurs furfaces polies . Audi le 
tain des glaces cfl-il fort fujet ! s’enlever: il faut, 
fi l'on veut le confcrver , qu'il foit à l'abri de 
l'humidité & des frotemens , même les plus lé- 
gers . C’ef! par cette raifon qu’il eft três-effemiel , 
lorfqu’on met les glaces au tain , de ne faire écou- 
ler le mercure furabondant que fort doucement , St 
fort lentement; autrement cette matière feroit ca- 
pable d’entraîner avec elle prefque tout l’étamage 
par fon feu! poids . 

Kunckel , dans les remarques fur l’art de la 
verrerie , dit que pour êtamer des Soûles ou des 
bouteilles de verre , il faut , 
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i*. Fondre dans un creufet un quart d’once d’é- 
tain & autan: de plomb. 

z*. Y joindre enfuite demi-once de bifmuth . 

j°. Retirez le creufet du feu ; & lorfque la ma- 
tière fera prefque froide , vous y verferez peu à 
peu une once de vif-argent. 

4 °. Vous ferez un peu cbaufer la boule de ver- 
re , qui doit être bien nette & bien feche , & 
vous y inférerez , par le moyen d'un entonoir , 
l’amalgam: ci-deftui , bien doucement , en empê- 
chant qu’il ne s’écarte du fond de la bouteille ; 
car s’il tomboit avec force fur du verre froid , il 
le feroit éclater . 

J". Enfuite vous roulerez la. bouteille dans vos 
mains , afin que l’amalgame Sterne , & s’étende 
également par-tout. 

Si la matière fe grumeloit , on chauferoit nn 
peu la bouteille pour rendre cette matière liquide. 

Si l’amalgame eft trop liquide, on poura y ajou- 
ter, en même proportion, ou bifmuth , du plomb 
& de l'étain . 

<5°. On verfe dans un vafe l'amalgame qui eft 
inutile. 

* Différais Surnages . 

Voici quelques procédés que ia phyfique expé- 
rimentale ne permet pas d'omettre , en traitant 
de l’art du miroitier . 

Quoique ces procédés foient (impies , & d’une 
exécution facile , les ouvriers , fur-tout ceux des 
provinces , qui ne manient que des glaces planes , 
s’y trouveraient arrêtés . L'amateur emprefré de 
jouir , fera volontiers leur guide , & l'Encyclopé- 
die doit le mettre fur la voie . 

i°. De f étamage d'une glace dans fa concavité . 

Prenez du plâtre bien recuit & bien pulvérifé , 
paflez fur toute la furface creufe du verre une lé- 
gère couche d’huile . Formez avec le plâtre dé- 
trempé , un moule exafft , en apuiant fur chaque 
point de 1a concavité . Pour épaiftir le moule , re- 
chargez-ie de matière , 8c que fon diamètre ne 
furpaffe pas celui de la glace. 

Vous ['enlèverez lorfqu’il fera fec; mais comme 
le verfe pouroit n'être point parfaitement régulier, 
ne fcparez pas le verre du plâtre , qu’auparavant 
vous n’ayez tracé fur tous deux une ligne de re- 
trouve . 

La concavité de la glace imprimera néceffaire- 
ment au moule une figure convexe : on applique 
fur cette convexité une feuille d’étain coupée cir- 
culairement , 8c dans des dimenfions qui l’excé- 
dent : pour la fixer invariablement , on en replie 
les bords autour du plâtre ; quelques bouletes de 
cire les y atachcnt fuffifament . 

Que cette feuille foit étendue avec foin : la moin- 
dre crifpation produiroit une tache , 8c gâterait 
l’ouvrage . Prenez donc uniformément fa furface ; 
l’étain tendre 8c du&ile s’emboutira fans contra- 
dfer de défcSuofitcs. 


I 


Digitized by Google 



IIÎ 


M I R- 


Ce petit arangement fini , placez de niveau fur 
u„ fac plein de fîble , & bien fermé , le cité 
bombé de 1a glace ; en pefant fur ces extrémités 
oppofées , l’éfort des doigts I enfoncera mal-gré la 
toile • & lu* donnera pins d afïiete ; ver 1er alors 
dans la concavité , que je fuppofe effuyée , une 
portion de mercure qui la comble entièrement . 

Reprenez le moule chargé de l'étain , 8c le plon- 
gez dans le même fluide : quand la feuille en fe- 
Ta bien avivée, faites-la rentrer, b laide du mou- 
le . dans le creux de la glace : que cette rentrée 
s’opère par un mouvement oblique , plutôt que 
vertical ; que l’étain , pour mieux dire , repou le 
le mercure & glifle fur le verre , tant que les 
centres fe rencontrent . En raflembiant les lignes 
dont nous avons parlé , le raprochement ne doit 
laiffet abfolument aucun vide. 

11 ne telle qu’à renverfer tout-à-la-fois le mou- 
le , la glace & le fac , mais fans les réparer : un 
fuppert , haut de quatre à cinq pouces, recevra le 
deflus du moule , qui , par ce renverfement , oc- 
cupera le bas . Le poids du fable , auquel il efl 
ai(c d’ajouter encore, continuera de preffer la teuil- 
le contre la glace : il expulfera les bulles dair , 
& forcera le luperflu du mercure à s'egouter : au 
bout de quelques heures , l’étain fera conlolide ; 
vous pourez enlever le fac & retirer le moule; 
mais fongez que la feuille efl adhérente au plâ- 
tre ; dégagez la circonférence , que vous retranche- 
rez enlnite comme inutile . 

ie. De T étamage d 'me glace fur fa convexité. 


Cette opération s’éloigne peu de la précédente . 
Difpofez le moule diaprés le verre ; ,fa furface de- 
viendra concave . Etendez dans l’enfoncement la 
feuille d’étain , & ne lui laiflez ni rides ni bou- 
fiflures ; couvrez-la de mercure , & pouffez y la 
glace en apuiant toujours , jufqu’à ce qu'elle par- 
viene au milieu ; la majeure partie du mercure 
s’épanchera : mais ce n’ell point affez ; il faut , 
comme précédemment , renverfer tout enfemble , 
& le moule & le verre ; pofer le verre fur le 
fupport , dont le diamètre doit être moindre , & 
charger le moule du fac rempli de fhble . Ici le 
fupport efl en contaft avec la glace; garniffez fon 
fommcc d’un tampon , ou de laine ou de coton , 
& vous préviendrez toute rupture. 

Pour étamer fur fa convexité une glace dont le 
diamètre irait à trente on quarante pouces, le tra- 
vail efl différent . On confirait , foit en fer , foir 
en bois , un cidre circulaire , double au moins de 
la glace , & fupporté par trois montans ou pieds . 
On tire d’une toile épaiffe un morceau qu’on dé- 
coupe fur le cidre un peu plus en petit : on for- 
tifie par un cordon les bords de la toile , & con- 
tre le cordon on perce des œillets : on peut en- 
fuite , avec un bon lacet , tendre à fon gré la 
toile dans le cercle . La tendon ne doit cependant 
pas être outrée , fur-tout fi la courbure du verre 
efl forte. 
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Cet appareil placé horizontalement , il ne s'agit 
que de coucher fa feuille d’étain _ fur la toile , 
d’aviver de mercure le métal , & d'affeoir 1a gla- 
ce : fon poids & les poids additionels afaifferooc 
régulièrement la toile; & le verre, de toute part, 
touchera l’étain noyé de mercure . 

L’art du lunetier-opticien enfeigne la manière 
dont on rend convexe ou concave les verres plans , 
au moyen des badins & des fpheres qui les ufent 
par le frôlement. Le procédé qu’on met en œuvre 
pour les courber en les amoliflant au feu , mérite 
d’être connu -• je [’expofetai dans un article parti- 
culier . Voyez ci-après : Vmiu au fourneau (Art 
d’amolir le ). 

q®. De l'étamage d'un globe dans fon intérieur . 

Ces globes figuraient autrefois dans nos aparte- 
mens ; leur préparation droit même un fecret. M. 
Southwel la publia , de la maniéré fuivante , en 
l'impiimant dans les tranfaôions philofophiques , 
N". 145. 

Le mélange dont il fe fert efl compofé de mer- 
cure & de marcaffite d’argent , trais onces de cha- 
que; d’étain & de plomb, une demi-once de cha- 
que on jete fur ces deux dernières matières la 
marcaffite , & enfuite le mercure ; on les mêle 
& on les remue bien enfemble fur le feu : mais 
avant que d’y mettre le mercure , il faut les reti- 
rer de deffus le feu & atendre qu’elles fiaient pref- 
que refroidies . * ' § 

Pour en faire ufage , le verre doit être bien 
chaud & bien fec . L’opération réuffiroit pourtant 
fur un verre froid , quoiqu’elle fe fit avec beau- 
coup plus de fuccès fur un verre chaud . 

La méthode que je trace , différente pour les 
dofes , réuflît mieux encore . 

Faites fondre une once d’étain & autant Je plomb 
dans une cuillère de fer : à ces métaux fondus , 
vous joindrez une once de bifmuth concaffé : le 
bifmuth le liquéfiera prcfqu’aufli- tôt . Quand le 
mélange ne fera plus que tiede , ajoutez-y deux 
onces de mercure exempt de toute humidité , 8c 
nétoyez les faletés qui s'élèveront à la fnrface. 

Chanfez modérément le globe : qu il foit três- 
fec en dedans , & qu’il ne recelé aucun corps 6 - 
tranger . 

Les globes dont efl queflion portent , comme 
les bouteilles, un goulot alongé. Amenez en l’en- 
trée fous le bec de la cuillère : verfez-y le mélan- 
ge à petite quantité. - fa fluidité , qu’on entretien- 
dra par une chaleur continue , permettra de le pro- 
mener dans l’intérieur , & tous les points qu’il 
parcourra fuceeflïvement , fe trouveront étamés . 

L’ratroduôion en verfant , fuppofe au goulot 
une ouverture de plufieurs lignes : fi cetre ouver- 
ture étoit capillaire , on chauferoit d’avantage le 
vaiffeau: en plongeant fon orifice dans la cuillère, 
la preffion feule de l’atmofphere fera monter le 
mélange . 
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Cet étamage n’eff point à comparer 1 celui des 
glaces ; mais U ftrufture du vafe n’admet pas 
raltemarive . ( Voyex nos remarques à l’artic. 
Glace.) 

* ( Article dx M. Bi.*>mu.irT dïï Ssrrrete- 
TAthLS y gentilhomme dt TArdr/fts. ) 

Oi/ervations concernant l'art & k commette du 
miroitier. . 

Les miroitiers ne font point les câdrti des mi- 
roirs , iis les achètent de certains ouvriers qui 
ne s’occupent qu'à ce genre de travail , dont 
la plupart à Paris habitent le faux-bourg Saint- 
Antoine . 

Pour monter un miroir, on pofe la glace dans 
le cidre , en la faifant entrer par -derrière dans 
les feuillures qui lui font deftinées ; fi elle efl 
trop petite , on la cale tout amour avec de pe- 
tits morceaux de bois ou de papier : on applique 
enfuite des bandes de fianele , larges d’un pouce 
environs , tout autour de la glace , 6c deux en 
travers. 

On met deffus cette flanele une planche bien 
mince , & on fixe le tout avec des pointes de 
fer. 

Ces glaces du plus grand volume , telles que 
font celles des cheminées , fe montent différem- 
ment : on les place fur un pâtqtttt , qui eff une 
grande planche traverfée de différentes bandes de 
bois : on garnit ces bandes de fianele ; on y pofe 
la glace , & on n’ajuffe le cadre qu’après coup , 
avec des vis à tête dorée. 

On donne divers noms aux miroirs fuivznt les 
endroits oh ils fe placent dans les apartetnens , 
ou fuivant leur ufage . 

Les trumeaux font de grands miroirs plus hauts 
que larges , qui fe mettent pour l’ordinaire entre 
les croifées , d'où ils oot pris leur nom , cet efpace 
qui fépare les croifées s’appelent un trumeeu en 
terme d’arc hitefture . 

Les glacer de cheminées font celles gui fe pla- 
cent au deffus des tabletes des cheminées dans 
un apartement . 

Les glaces qui confervent le nom de miroirs , 
font celles dellinées à 'ïtre placées au deffus des 
commodes on tables des apartemens. 

Autrefois on ornoit ces miroirs de beaux cha- 
piteaux , de riches bordures de bronze , ou de 
glaces diverfement taillées; aujourd’hui on fe con- 
sente ordinairement de les encadrer dans des trin- 

Ï jles de bois doré , ornées de moulures ou de 
culptures. 

Les miroirs de toikte font des miroirs de 
moyene grandeur , plus hauts que larges : les 
plus grands n’excedrnt 'feuete dix-huit ou vingt 
pouces . 

Enfin , les miroirs de poche font de très-petits 
miroirs , le plus fouvent de figure ovale , enfer- 
més dans des boîtes d’or , d'argent , d’écaille de 
tortues , ou de chagrin , diverfement enrichies 
Arts & Métiers . Tome V. 
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de piqnures , de têtes de clous d’or , on même de 
pierreries . 

L’Angleterre étoit autrefois en poffeffion de fa- 
briquer des glaces courbées ; mais depuis qu’il 
s’eff établi à Paris , arec un privilège du Roi , 
une manufafture de mirons concaves , on y courbe 
des glaces de toute grandeur , pour les pendules 
en cartel 6c autres meubles qui ont befoin de 
verres concaves on convexes . Cette mantrfaSure 
prend de jour en jour plus de faveur . Les glaces 
qui en fortent font déjà plus recherchées que 
celles d’Angleterre . 

Les miroirs fphériqnes y reçoivent un tain par- 
ticulier, qui eff celui qui lui convient le mieux. 

On eff prefque dans l’impoffibilité de faire des 
lentilles de verre d'une certaine gTandeur , & 
d’une certaine épaiffeur , & rarement font-ellec 
affez égales pour laiffer paffer également par-tout 
les rayons de lumière , ce qui ne donne pas à 
ces lentilles toute la force poffibie pour réunir les 
rayons folaires en un fenl point , 8c y produire 
ce feu fupérieur à tous nos feux techniques . On 
fait dans cette manufaâure des lentilles de verre 
très-grandes , & dont l’épaiffeur eff remplie d’eau 
diftifiée ; ce qui les fait nommer loupes d'eau . 

Suivant {'expérience qui eu fut faire devant le 
Roi , une de ces loupes , expefée au foleil , fit 
couler des goûtes de fer fondu d'une faire de 
fer de la grûfleur du bras , dans i’efpace de deux 
fécondés. 

On a imaginé dans cette manufafture de faire 
des luffrts de glaces coorbées , dans lefquels un 
petit nombre de bougies font l’effet c’one très- 
grande qoantité , par les réflexions multipliées . 
De plus , les bougies y étant à l’arbri du vent , 
ne font point fujetes à couler , & jetent dans les 
affemblées , même au milieu d’un courant d’air , 
le plus grand éclat poffibie. 

Les compagnies des glaces , dn grand 6c petit 
volume , établies par les lettres patentes de 
Louis XIV , prétendirent , avant 6c après leur réu- 
nion, être endroit de mettre leurs glaces au tain, 
de les faire monter en miroirs, 6c de {es vendre, 
ainli que leurs glaces , en blanc , à quiconque 
voudrait en acheter ; mais elles furent déboutées 
de leurs prétentions par un arrêt en forme de té- 
g!ement,qne les maîtres miroitiers obtinrent le jt 
décembre jyi 6 . 

Par cet arrêt , H eff défendu à la compagnie 
des glaces, 6c à Tes commis, fous peine de quinze 
cents livres d’amende , 6c d’être révoqués de leur 
commiffion , de vendre à d’autres qu’à des miroi- 
tiers les glaces de leur fabrique , ni de les faire 
mettre au tain , à l’exception de celles deffinées 
pour les maifons royales de Sa Majefté , on pour 
être envoyées à l’étranger . 

Par le tarif de 1664 , les miroirs d’ébene 6c 
.d'autres bois avec leurs places , enrichis ou non 
enrichis d'or , d'argent 6c de cuivre doré, payoient 
en France les droits d’entrée , à raifon de cinq 
pour cent de leur valeur ; mais depuis , par la 
1 » 
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déclaration du Roi , en forme de nouveau tarif 
du i8 avril lédy , les droits furent règles fut le 
pied de la grandeur des glaces,- lavoir, 

Celles de 30 pouces & au de (lus .... 15 lis'. 

Celles de 20 a 30 pouces . 15 liv. 

Celles de 15 jufqu'à ao pouces z liv. 

Ht celles de douze pouces & au ddTous, 
la douzaine 9 liv. 

Ce réglement pour les droits d'entrée des gla- 
ces de miroirs, n’eut lui-même lieu que jufquen 
1671 , qu’il fut défendu par arrêt du Confetl du 
Roi du 6 feptembre , de faire entrer dans le 
royaume aucunes glaces 4 miroirs étrangères pen- 
dant les vingt années du privilège de la com- 
pagnie des glaces , fous peine de conüfcation , & 
de trois mille livres d’amende contre les contre- 
venant. 

Enfin , par l’article 7 du titre 8 de l’ordonance 
de 1(5*7 > les glaces de miroirs de toutes fortes 
furent mifes au nombre des marchandifes de con- 
tre-bande , dont i’entrée et! défendue dans le roy- 
aume. 

Les bois de miroirs fans enrichillement, ne payent 
d’entrée que fur le pied de mercerie, c’efl-à-dire , 
10 livres du cent pefant , conformément à l’arrêt 
du 3 Juillet 1 691. 

A l'égard des droits de fort ie, n'ayant point été 
dérogé à cet égard au tarif de 16*4, par celui 
de 1667 , ils fe payent toujours; favoir, pour les 
miroirs avec leurs glaces , fis pour cent de leur 
eftimation , & trois livres comme mercerie , le 
cent pefant, pour les miroirs communs , à moins 
qu'ils ne foient defiinés & déclarés pour les pays 
étrangers, auquel cas ils ne payent que i livres , 
conformément à l'arrêt du 3 Juillet téçi. 

Les entrepreneurs de la manufaèlure des glaces 
de France , ont. un tarif contenant toutes les iar- 

t eurs & hauteurs des glaces qu’ils font fabriquer , 

: le prix qu’ils les vendent. 


Mtxotx* far la ranflru&on des miroirr b réfie- 
xiim , 71 ni n'tffnnt qu'une feule image tien nette 
tT parfaitement terminée , par M. F. profejfeur 
de mathématiques , Cfc. 

Newton , après avoir découvert , au moyen du 
prifme,que les rayons de lumière dans leur tranf- 
méation au travers du verre , ne fuiraient pas 
ta même route après en être forris , crut qu'on 
ne pouvoir point efpérer de perfeôioner les téle- 
feopes dioptriques : car , poux avoir une image bien 
difiinâe « bien terminée , il faudroir q • tous 
tes rayons qui partent d’un meme point de l'ob- 
jet , pufient après leur traverfée dans le verre , 
fe réunir bien exactement au même point qu’on 
appelé foyer : or c’efi ce qui n'arive point , car 
tes rayons qui rombent le plus près de la Icntil- 
le , fe réunifient pins loin que ceux qui tombent 
pîœ loin de cet axe. D’un autre côté, ces rayons 
le déconrpofam dans la traverfée du verre , les 
layons violetes fe ttuniffent plutôt que les autres, 
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c'eff-à-dire, que leur foyer efl plus près de la len- 
tille^ que lefcyet des rayons rouges en efl plus 
éloigné . Les rayons des autres couleurs ayant 
leur foyer entre ces deux premiers , fuivant le 
degré de leur réfraâion , ce même auteur a 
trouvé par le calcul , que l’erreur caufée par la 
réfraétion , eii infiniment plus grande que celle 
qui provient de la fphéricité, en forte que quand 
on emploîroit des lentilles paraboliques ou de 
toute autre courbure, de qu’on parviendroit enfin 
à détruire , ou totalement corriger l’erreur de 
fphéricité , on n’en feroit pas fenfiblement plus 
avancé , rant qu’on ne poura efpérer de corriger 
l’erreur provenante de la réfraction . Ces réfle- 
xions le portèrent à recourir au miroir de re- 
flet , oh il n’v a que l’erreur de fphéricité, qui 
efl incomparablement moindre que celle de U 
refraflion . 

Si , d’après les obfervations du célèbre Euler 
& les travaux de Do! tond , 00 efl parvenu à faire 
des télefeopes dioptriques , connus fous le nom de 
lunetes acromatiques , on a d’abord trop efpéré , 
& le défir ardent de voir la dioptrique perfe- 
fltonee , * fait illufion h nos meilleurs auteurs . 
Les travaux opiniâtres des meilleurs attiiles , & 
les formules algébriques des Scmith , Clairaut , 
tCjilembert , Euler , Bofctmeich , &c- ont fait voir 
à la longue , que le fuccês n’eil par celui qu'on 
atendoit . Le favant Beftomith a démontré , d'a- 
près une foule d’expériences ingéniulement faites 
avec le vitrometre, infiniment de fan invention , 
auquel il a appliqué un hélioftat , pour ne rien 
précipiter dans fes opérations , Sc en bien exa- 
miner l’effet i loifir , que les rayons folâtres ne 
peuvent s’unir après la traverfée du vitromette , 
ou prifme , compote' de deux différentes fubfian- 
ces diaphanes, que deux à deux. 11 augure qu’on 
pouroit en réunir trois avec trois fubilances dia- 
phanes de différentes forces réfraêlives ; c’efi ce 
qui n’a pas encore été tenté , que je fâche. Les 
expériences que j’ai faites à ce fujet, me portent 
à le croire . Un excellent objeôif , que j’appele 
acromatique, pour me conformer à Image, cous- 
pofé de trois matières différemment téfrangibîes , 
fait un effet fupérieur. Malheureufement le foyer 
efi trop court n’étant que de deux pieds ; mais 
ceci efi un ou v tige à part , & n’apartient pas au 
fujet que |’envifaj*e aftu ’emctit. 

Quoi qu’il en Toit , 1 s objeêVifs acromatiques , 
tels qu’ils ont paru ; ifqu’ici , font rarement bons , 
& font très-chers , foit à raifon de la difficulté 
qu’on trouve i les confiruire , foit a raifon de 
! extrême rareté du bon flint-gU/s : d’un autre 
côté les télefeopes catoptriques que l’on a fubfii- 
tués aux dioptriques , pour éviter le grand incon- 
vénient des réfraiftions , ont auffi un défavantage 
marqué , outre qu’ils font difficiles 4 confiruire , 
& par la trè ■ dispendieux ; les miroirs métalliques, 
compolcs ordinairement d* rofete ou cuivre tourne 
avec une certaine quantité d’étain , de zinc àc 
de bismuth , font très-fujets k fe ternir,- l’air» 
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^humidité & la brume de la mer en minent la 
fuperficie , au point qu’ils ne peuvent plus fervir 
qu’à la fonte . 

On efpéroit, il n’y a pas encore long temps , 
qu’un nouveau métal qu'on a tantôt appelé or- 
plaiine , k caufe de fa couleur /aône Ôc de Ton 
poids , tantôt argent-platine , à caule de fon infé- 
riorité à l’or véritable , quoiqu’il en ait la cou- 
leur & fenüblement la pelanteur ; on efpéroit , 
dis<*je , que ce métal , qu’on dit incorruptible , ou 
du moins le moins corruptible des métaux con- 
nus, ferviroit à faire d’excellens miroirs catoptri- 
çues. Mais d’après les expériences faites à Paris 
fur cette matière, on a reconu qu’il ne peut éqre 
rois en fufion fans y ajouter d'autres métaux , ce 
qui formerait toujours une compofition , . qui par- 
ia même annonce très- probable ment une décompo- 
fition par les caufes ordinaires . D’ailleurs les vues 
politiques de l’Elpagne ont fermé les mines de 
ce nouveau métal , & nous privent des avanta- 
ges qu’on auroit peut-être tirés de fa prétendue 
incorruptibilité. 

De tous ces points de fait , il paroît rélulter 
qu'on tentera en vain de faire des miroirs de té- 
lelcope avec du métal quelconque feul ou combi- 
né avec d’autres, fans avoir k craindre les mêmes 
inconvéniens que ceux que nous remarquais dans 
les miroirs en ufage. Les tentatives qaont faites 
les grands génies au dernier fiecle & de celui-ci , 
font décourageantes . Newton , rebuté de toutes 
ces difficultés , fir des miroirs de verTe d’une con- 
cavité & d’une convexité égales , leurs deux furfa- 
ces étant par ce moyen parallèles, la partie con- 
cave expofée aux rayons incidens fenfiblemenr pa- 
rallèles , devoir les raflembler en un point que 
l’on favoit devoir être au quart du diamètre de 
courbure , tant que le fegment fphérique eft d'un 
petit nombre de degrés ; la partie oppofée étant 
convexe d'un même rayon de courbure & bien éta- 
mée, devoit renvoyer auffi les rayons au quart du 
diamètre de courbure. Ces deux foyers ne dévoient 
cependant pas coïncider au même point, à caufe 
de l’épaifTeur du miroir . Après les expériences 
faites on s’aperçut qu’effeêfivement ces deux foyers 
étoient difïèrens ; que celui de la furface concave 
étoit plus éloigné, oc fcelui de la furface étamée , 
plus proche du miroir ; ce qui devoir caufer une 
confulton dans l’image. On auroit pu réparer cette 
inéprife, en donnant un peu plus de longueur au 
diamètre de fphéricité de la partie convexe du mi- 
loir ; Ôc cette idée fe nréfenta peut-être d’abord ; 
mais ce qui fit pourfuivre le projet, c’efl qu’on 
méprifa la réflexion des rayons par la furface an- 
térieure ; on .comptoit que cette réflexion n'étoit 
prefque rien en comparai ion de celle produite par 
la furface étamée : il ariva pourtant que l’effet de 
cette réflexion méprifée troubloit confidérablement 
l'effet de l'autre, « que Newton lui-même n’en 
fut pas fatisfair. 

Le peTe Bofcowich , dans fa quatrième diflerta- 
tion , imprimée k Vienne en Autriche en 2767 , 


M I R us 

donne une méthode de correêlion , au moyen de 
laquelle il croit qu’on pouroit employer le verre 
commun, comme on emploie le métal. Raportons 
fes propres expre fiions. N une quidam fol a met al- 
lie a fpecula funt in ufu , qux tamen ingens ha - 
beat tncommodum , ex eo qnod nimis facile ni tort m 
ilium a mit tant , qui ejl ntmium neceffarius ad ha - 
bendam imaginis clarttatem . Vttrea hoc quidam in • 
commodum non haberent , & in ipfis , curn habea - 
tur pro vividiore imagine duplex refraHio prxter 
leflexionem , habatur incommodum diverfx ref rangé - 
bilitatis , ut duplicis imaginis , prxter errorem /»- 
gurx fpheriex , & craffttudinem vitri , qux duo 
funt communia etiam lentibus dioptricorum telefco- 
piorum . forum fi ht ipfi errorts ad trutinam rtvo- 
centur , ac eorum imagines calculo de fini an tur , vi- 
deri poterie , quid prx/lari debeat , ut corrigantttr 
quantum fieri poteji , Opéra geometrix & calcule 
videndum quid in eo genere obtineri poffit . Multo 
enim diutius perdura rent ejufmodi telef copia , obfer- 
vationibus idonea ; ntc ufque adeo ab humido aere 
ipfis timendum effet per notion uti nunc metailicir 
timere cogimur . 

Cet Mteur , après avoir déduit de la théorie des 
formules compliquées dans lefquelles négligeant 
plufieurs petites quantités , il tire , au moyen du 
calcul différentiel , le théorème fui van t : in fpecultt 
vitrais ad corrigendum errorem diverfx refrangibi - 
litatis pro radits axi proximis debet altéra fupar- 
fieies t fie cava , altéra convexa & fecundx fuper- 
fieiei radius ejfe longior radio primx {• crajfxtudi- 
nis vitri. 

L’expérience a cependant démontré qu’on ne 
peut parvenir k corriger les erreurs caofées par la 
double réfraâioo de la lumière ; favoir , la pre- 
mière , dans la traverfée de la lumière jufqu’à 
l’étamage ; la fécondé . pour fortir du verre après 
la réflexion faite par la furface étamée’; ce qui 
peut venir en parrie des défauts qui fe trouvent 
dans le verre . C’ert ce qu’éprouva Newton , & 
ce qui l’obligea à recourir au miroir de métal . 

Les miroirs de métal réfléchirent une lumière A 
peu près égale k e lle que réfléchiroit un miroir 
de verre étamé : or , celle-ci eft k peu près triple 
de celle que réfléchiroit la furface antérieure de ce 
même verre. Pour s’en convaincre ,-il n’y a qu’à 

f iréfenrer une bougie aluroée devant une glace , à 
a diftance d’environ 18 à 20 pouces , & fe pla- 
cer de l’autre côté de la glace ; à une diftance 
de la glace un peu moindre , on apercevra deux 
lumières rrés-dillin&es qui paroiflenr être derrière 
la glace. La plus foible des deux lumières, & la 
plus proche de la glace , eft celle caufée par la 
réflexion de la furface antérieure de cette même 
glace ; la lumière la plus éloignée , dont l’éclat 
paroît fenfiblement triple, eft caufée par la réfle- 
xion de ta furface étamée . 

Or, M. Bouguer a fait voir par expérience que 
la lumière réfléchie par la furface d’une lentille de 
verre , n’eft que la quarantième partie de celle qui 
traverfe k verre de la lentille. Hcureufcment les 
P ij 
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miroirs métalliques n’étant aflfe&és que de l’erreur 
de fphéricité , qui efl incomparablement plus pe- 
tite que celle de la réfraélion , fupportent une ou- 
verture quarante fois plus grande, puifque, comme 
nous Tapprend la géométrie, les furfaces font en- 
tr’elles comme les carrés des diamètres, qui font 
ici les lignes homologues . Or , un objeâif dioptri- 
que ordinaire de trois pieds fupporre à peine une 
ouverture d’un pouce, tandis qu’un téiefcope à ré- 
flexion de même foyer, peut fupportor une ou- 
verture de Ax pouces & trois lignes : leurs furfaces 
font donc entr’elles comme l’unité efl à quarante, 
à très- peu-prés . 

D'oîi il efl facile de conclure qu’un miroir de 
verre dont on n’emploîroir que la furface concave 
feule, en fupprimant la furface éramée , ne four- 
nirait à fon foyer que le tiers de la lumière que 
fournit un miroir métallique de même dimcnfion . 
Par conféquent on ne pourait y employer qu’un 
oculaire d un plus long foyer , & fous la même 
longueur fon effet ferait triple ; mais aufTi, fur 
mer , on n’a pas befoin d’un téiefcope qui grôflilfi? 
conAdérablement . Les jplus grands vailfeaux dilparoif- 
font aux ieux du fpeôateur avant d'être à» quatre 
lieues du rivage . i°. Il ne faut pas qu’un téie- 
fcope foit d’une grande longueur pour apercevoir 
les fatellites de Jupiter, dont les éclipfes peuvent 
déterminer les longitudes. 2*. Sur terre, les aflro- 
ooçnes peuvent en avoir aifémem 8c à peu de 
frais , de telle longueur qu’il leur plaira , fuivant 
la nature des obfervations qu’ils auront à faire. Il 
fuffiroit , pour l’ordinaire , d’en avoir de fix pieds . 
3*. Ces miroirs auraient de plus un avantage , qui 
compenferoit d’une part une partie de ce quils 
perdent de l’autre j car on peut donner au verre 
qu’on travaille dans des baflins exads & faits au 
tour une fphéricité beaucoup plus exaôc que celle 
des miroirs de métal . Les plus habiles fondeurs 
convienent qo’un métal fondu, Jeté dans le mou- 
le , fc retire en fe refroidiifant , & ne fe retire 
pas également u fur-tout quand l’épaiffeur n’efl pas 
égale par-tout. Or les miroirs métalliques ayant 
une fois pris la forme du moule, ne peuvent plus 
«n’être polis . On ne fauroir remédier au défaut 
ce parfaite fphéricité fans les remettre à la fonte: 
de là vient que l’erreur inévitable de la fphéricité 
devient par cet inconvénient double & quelque- 
fois triple de celle d’un miroir concave de verre . 

D’après cette confîdération , & de cette théorie 
prarique , j’ai confirait deux miroirs concaves de 
verre, l’un de dix-neuf pouces de foyer , l’autre 
de quarante-Ax ; 8c au lieu d’éramer la furface po- 
Ûérieure , comme avoit fait infruftueufement New- 
ton & plufleurs autres , je n’ai fait que lui ôter 
fon poli pour rendre «fa réflexion nulle ; c’efl-à- 
djre, qu’en lui donnant une courbure convexe ar- 
bitraire , je l’ai Amplement mife en état d’être po- 
lie, 0», comme parlent les ouvriers, je lui ai Am- 
plement donné le dernier doucis . Plaçant enfui îc 
ce miroir perpendiculairement fur le bout d’une 
longue réglé > 6c (fous l’axe de ce miroir , à une 
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diflance convenable, un petit miroir plan étamé * 
incliné à cet axe de quarante-cinq degrés, fuivant 
la méthode de Newton , j’ai vu avec plaiAr que 
l’effet efl le même que celui des télefeopes k mi- 
roir de métal. Il m’a femblé que la diflinétion 
étoit plus marquée. Mais comme le jugement dé- 
pend d’un coup d’oeil, je crains de me faire illu- 
sion ; & l’expérience , avec la confrontation , ap- 
prendra mieux ce qu’il en faut croire. 

Je ne doute point qu’en plaçant, au lieu de ce 
miroir plan , un miroir concave de verre d’un foyer 
beaucoup plus court , & fuivant les proportions 
ordinaires , à la manière de Gregori , qui eft la 
forme qu’on leur donne a&uéieraenr , le çéiefeope 
ne réuflifle tout aufli bien . 

Il efl facile de, voir que cette efpcce de miroir 
peut également fervir à la chambre d’ombre , 8c 
pour réfléchir la lumière du foleii dans les micro- 
feopes folaires , en lui donnant la forme qu’on dé- 
Are, plan ou l'phérique, pourvu qu’on ait le foin" 
de rendre nulle Ja réflexion de la furface poflé- 
rieure en lui donnant un An poli . Comme je ne 
propofe point ici une nouvelc compoAtion de ma- 
tière à faire des miroirs, ni un procédé nouveau 
de les polir, il ferait inutile d’en parler. On verra * 
fans peine, qu’en faifant faire au verre la fonélioti 
de mé^l , c’ert-à-dire , en n’employant qu’une feule 
furface , toute forte de verre , même de rebut pour 
tout autre ufage, efl également bon pour les mi- 
roirs , les verres Alandreux , gélatineux , ceux qui 
ont des flries, des bulles, &c.; car ces défauts , 
très-grands quand il efl quellioo de réfraÔion , 
devienent nuis quand il n’y a qu’une Ample ré- 
flexion. AinA ces miroirs auront l’avantage des 
miroirs métalliques , fans en avoir les inçonvé- 
niens. Ils feront légers, peu difpendieux , dura- 
bles, quoique plus fragiles , faciles à être rempla- 
cés dans la même monture en cas d’accident . 

L’avantage dont on vient de parler , n’empêche 
pas qu’on ne continue à faire des recherches fur U 
compoAtion du fiingt-glafs ; cette fécondé décou- 
verte ferait toujours très précieufe , parce qu’avec 
les meilleurs télefeopes de métal ou de verre , on 
efl long temps à pointer, principalement fur mer; 
au lieu qu’avec les télefeopes dioptriques acroma- 
tiques, quoique moins parfaits, on découvre l’ob- 
jet avec plus d’aifance & de promptitude . Ceux 
qui ont voyagé fur mer nous diraient que le mou- 
vement du vaifleau , provenant du roulis 8c du 
tangage , augmente la première difficulté , & fe 
fait moins fencir dans les télefeopes dioptrique* 
acromatiques . 

Cr y fl aux eh Montre . 

Les eryflaux anglois font préfentement imité* 
par les François , de façon à ne laifler rien à 
déArcr . 

Les verres de montre for moi en t fculs une bran- 
che de commerce confié érable , dont l’Angleterre 


M I R 

étoit en pofléflion , & qu’on ellime 1 environ un 
million par année. 

M. Alard , horloger , s’eft livré à ce genre d’in- 
du fine avec autant de zele que de fuccês ; fes 
cryllaux ne le cedent pas aux plus beaux cryflaux 
de montre anglois . Il a lu drefler des ouvriers 
en état d’entrer en concurrence avec les étran- 

ers , & de former par la fuite des établilfemens 

ans nos provinces , où la main-d’œuvre , moins 
chere qu’à Paris , rendra la concurrence"des cry- 
flaux de montre françois difficile & même impof- 
ftble à footenir. 

Mais il falloit à M. Atari la matière première , 
un cryflal parfait, 8c c'eft la manufacture royale 
de Saint-Louis en Lorraine qui le lui fournit. 

Voici quelques details relatifs à l'art de fabri- 
quer les cryllaux de montre. 

On fait que la matière première confifte en des 
boules creules de cryflal parfait ; ces boules doivent 
être parfaitement fpnériques ; leur volume ell pro- 
portion; à la grandeur des cryllaux . 

Un crillal d’une grande furface , fur-tout s’il ell 
aplati , exige une boule d'un grand diamètre, 
chaque boule fournit plulieurs cryllaux. Telle ell 
Ja manière de les fêparer . 

Cinq ou fix tuyaux de pipe font placés dans un 
petit fourneau , au milieu de charbons alumés . 
Une femme prend une boule de la main gauche , 
pofe à la furface un modèle ; à l'aide d’un tuyau 
de pipe qu'elle retire du feu tout rouge, elle fait 
éclater circulairemcnt le cryflal 8c le détache ; el- 
le reporte fon modèle plus loin , 8t répété la mê- 
me opération jufqu’à ce que la totalité de la bou 
le foit divifée en autant de cryllaux de montre 
qu’elle a dû en détacher. 

Une autre femme prend des cifeaux , coupe les 
bords irréguliers du cryflal qui s’egrife 8c vole en 
poufliere fous le coup des cifeaux . 

Les cryllaux portés à l’âteliér , on les afiùjétit 
avec du mallich, par la partie concave , fur une 
poupée ( une petite bobine en bois ); on ébauche 
Je bifeau du bord ; au moyen de la pierre ponce 
8t à l'aide du rour , on leur donne une- parfaite 
égalité dans la circonférence. 

Enfin on les détache de dcITus la poupée , on 
enleve le mallich , on les polit à deux divers polif- 
foirs, 8c le cryflal ell fabriqué . 

Communauté des Miroitiers Lunetiers opticiens . 

La communauté des miroitiers eft compofée de 
celle des bimblotiers , 8c de celle des doreurs 
fur cuir. 

Par cette union, les miroitiers ont la qualité de 
miroitiers lunetiers bimblotiers , doreurs fur cuir , 
garailTeurs 8c enjoliveurs, de la ville, faux-bourgs , 
vicomté 8c prévôté de Paris . 

De plus, par l’Edit du ij Août 1778, ils font 
communauté avec les tapiffiers , & les fripiers en 
meubles 8c utenfiles . 

Ils ont quatre jurés , dont l’éleâioQ de deux fc 
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fait chaque année , en forte qu'ils retient chacun 
deux années de fuite en charge , gouvernent la 
communauté , donnent les chef-d’ceuvres , reçoi- 
vent les maîtres , 8c font les vifitei , dans lef- 
quelles, lorfqu’ij le fait quelque faille , ils font 
obligés d'en faire le raport dans les vingt-quatre 
heures . 

Nul ne peut vendre miroirs , lunctes ou bim- 
blots , s’il n’ell maître , 8c s’il n'a fait chef-d’œu- 
vre de l’un de ces trois , auquel tous font tenus , 
à la réferve des fils de maîtres , qui ne doivent 
que fimple expérience , mais qui font néanmoint 
obligés de payer les droits du Roi 8c des jurés . 

Chaque maître ne peut obliger qu’un feul ap- 
prenti à la fois : il ell toutefois permis d'en pren- 
dre un fécond la derniere année du premier. 

L’apprentilfage ell de cinq années entières & 
confécutives , après lefquelles l’apprenti peut af- 
pirer àéhtaitrife, 8c demander chef-d'œuvre , qu'oa 
lui donne fuivant la partie du métier qu'il a choi- 
fie 8c qu'il a apprife. 

Les compagnons, même ceux qui font apprentis 
de Paris , ne peuvent travailler pour eux , mais 
feulement pour les maîtres ; & les maîtres ne peu- 
vent non plus leur donner d’ouvrage à faite et» 
chambre , ni autre part qu’en leur boutique . 

Les veuves ont droit de tenir boutique ouverte , 

8c d’y faire travailler par des compagnons & 
apprentis . . 

Les ouvrages permis aux maîtres de la commu- 
haucé , à l’exclufion de tous autres , font des mi- 
roirs d’aciet’ 8 t de tous autres métaux ; comme \ 
aufli des miroirs de verre , de cryltal 8c ’de cryflal- k 
lin , avec leurs montures , bordures , couvertures , T 
8c cnrichilfemens ; des boutons pareillement de ver- / 
re & de cryflal ; des lunete. 8c des béfides de tou- \ 
tes fortes , montées en cuivre , corne & écaille de I 
tortue , les unes 8c les autres de cryflal de roche , 
de cryllallin 00 de fimple verte ; enfin tout ce 
qu’on peur appeler ouvrage de bimbloterie d’étain 
mêlé d'aloi , comme boutons , fonetes , annelets , 
aiguilles 8c autres petits jouets d'enfant , qu’ils nom- 
ment leur ménage 8c leur chapelle , même des Ba- 
cons d'étain fervant à mettre vin & eau , cuillères, 
falieres , 8c autres légères bagatelles d’étain de petit 
poids , 8c à la charge que les falieres entr’autres 
ne feront hautes que d’un demi-doigt, & ne pou- 
root peler qu’une livre 8c demie la domaine . 

Les jurés font obligés de faite la vifite des ou- 
vrages apportés par les marchands forains , 8c de 
vaquer au lotiflage de ces marchandilès 8c matiè- 
res propres au métier , arivant dans la ville de 
Paris . Pour cette raifon , ils font déchargés pen- 
dant les deux années de leur jurande, du foin des 
boues 8c lanternes . 

Les découvertes d’optique le d’allrooomie ont 
beaucoup augmenté les ouvrages des maîtres mi- 
roitiers lunetiers , à cayfe de la taille des verres , 

8t de la fabrique des miroirs de métal , dont les 
aflronomes 8c les opticiens ont befoin , les uns pou» 
leurs expériences « les autres pour leurs obfciva- 
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lions célertes ; c’eft pourquoi ils ont pris la qua- 
lité de minitiirt lunetiers opticiens. 

Outre les verres oculaires & objectifs qui fe 
trouvent dans leurs boutiques , comme lunetes 
/impies , télefcopes ou lunetes de longue vue , les 
binocles , les lorgnetes , les microfcopes & autres 
ièmblables qu’ils vendent tout montés, ils font auiïi 
fournis de cylindres , de cônes, de pyramides po- 
lygones , de boîtes à tjeffiner , de lanternes magi- 
ques , de miroirs ardens , foit de métal ou de ver- 
re , de pril'met , de loupes , de verres à facetes , 
enfin de tout ce que l’art a pu inventer de cu- 
rieux Ik d’utile dans l'optique. 

Les utils , inllrumens & machines dont fe fer- 
vent le* maîtres miroitiers lunetiers opticiens , font 
le toi» , les badins de cuivre , de fer ou de métal 
compofés ; les moietes , le rondeau de fonte ou 
de fer forgé , le compas ordinaire , le compas 
•oupant , le graroir , le polifloir , les fpberes ou 
boules , divers moules de bois pour faire les tu- 
bes ; enfin la meule de grés doux . 

Les matières qu’ils emploient pour travailler 
leurs verres , les adoucir & les polir , font le grés , 
l’émeri , la potée d’étaiu , le tripoli , le feutre & 
le papier. 

Explication des Planches de Fdrt du Miroitier- 
Metteur au Tain. 


PLANCHE PREMIERE. 

Le haut de cette planche repréfente un âtelier 
où plufieurs ouvriers mettent des glaces au tain. 

Un eu a occupé à dégraiffer le tain , un en h , 
b verfer le vif-argent fur la feuille d’étain ; un 
en e , b pofer la glace fur la même feuille d’é- 
tain , d'autres en d , b pofer les glaces fur l’é- 
goutoir , un autre en e , a ranger des glaces mi- 
les & à mettre au tain au fond de râtelier . 

En / , efl une table où font plnfieurs glaces 
chargées que l’on vient de mettre au tain . A i’op- 
pofite en g , efl un égoutoir où font pofées les 
glaces . Sur le devant en h , efl une trémie b fé- 
parer le vif-argent des ordures . 

La Fig. t, au bas de la planche, repréfente une 
des tables fervent à mettre les glaces au tain ; 
« , étain couvert de vif-argent ; », feuille de pa- 
pier ; r , glace mife an tain ; d , glace chargée . 
»*, &c. pierres & boulets fervant b charger; //, 
le chbffis de la table ; g g, les piedi . 

Fig. î , vue de l’intérieur de la table. » », le 
chlffis ; h h, les traverfes ; t r, le fond . 

PLANCHE IL 

Fig. », table de pierre. 

Fig. a , boulon fervant b mettre la table en 
équilibre ; », 1a tête ; à , 1a tige; r, la vis; d, 
l’écrou. 


M I R 

Fig- j, treteau de la table; » », les pieds; h, 
la traverfe. 

Fig. 4, taifeau; », le tron du boulon; b b, les 
pâtes . 

Fig. 5 , boulet de fonte. 

Fig. 6 , billot ; a a , les frétés . 

Fig. 7, pierres b charger. 

Fig. 8 , orcaTe ; », la orofle ; 4 , le manche . 

Fig. 9 , fébile à queue ; », la fébile ; b , U 
queue . 

Fig. to, fébile b vif-argent. 

Fig. il, fupport de la fébile b vif-argent. 

Fig. il , égoutoir fimple ; », l’égoutoir ; b b , 
1er cordages . 

Fig. ij, égoutoir compofé ; a a, les égouroirs ; 
b b t St. c. les montans du chaffis ; c c , 8cc. les 
traverfes du châflis ; d d, Sic. les boulons ferrant 
de fupports. 

Fig. 14, dégradait . 

Fig. ij , trémie b féparer le vif-argent des or- 
dures ; », la trémie ; b b,ït fupport ; c , la fébile. 

PLANCHE I I L 
Vigntte . 

Fig. I , ouvriers qui équàriffent une glace fur une 
pierre. 

Fig. a, ouvriers qui nétoient une feuille d'ératn . 

Fig. j , miroitiers qui mettent une glace au 
tain . 

Fig. 4 , glace que l’on pôle contre le mur pour 
la 1 aider égouter. 

Fig. 5 , pierres & boulets pour charger le» 
glaces. 

Bas de la Planche. 

Fig. I , N*, a. grande table ou pierre de liais . 

PLANCHE IV. 

Fig. a , «oupe de la table . 

Fig . j , pieds qui portent toute la table . 

Fig. 4 , glace avec feuille d’étain . 

Fig. J , feuille d’étain . 

Fig. 6 , billot b foutenir ta table , lorfqu’elle 
efl penchée. 

Fig. 7 , pierre b charger les glaces . 

Fig. 8 , lambeau de chapeau pour décralTer la 
feuille d’étain. 

Fig. 9, fébile de bois pour mettre le vif- argent. 

Fig. IO ) boulet b charger les glaces. 

Fig. 1 1 , grandeur des glaces . 

PLANCHE V. 

Fig. ta , table pour dégraiffer les glaces avee 
un tapis de flanete. 

Fig. ij, coupes de U table j N*. la. 

Fig. 14, chifoa. 
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Fig. ij , fac rempli de cendres, qui fert à né- 
toyer les glaces. 

Fig. 1 6, planche k porter les glaces en ville. 
Fig. 17, claie pour couvrir les glaces. 

. Fig. 18 , papier fervant à étamer. 

PLANCHE VI. 

Fig. 19 , couloir fervant h tf goûter les glaces. 
Fig. 10, glace convexe. 

Fig. 1 1 , moule de plâtre pour étamer les glaces 
bombées . 

Fig. aa, morceau de flanele fervant à couvrir 
les glaces pour les charger. 

Fig. 1 3, couloir pour les petites glaces. 

Fig. 14 , égontoir pour le vif-argent . 

Fig. 25, autre égoutoir à pendre au mur. 

Fig. 16, platine de fonte fervant à bomber les 
glaces . 

PLANCHE VIL 

Fig. 27 , Diamant . 

Fig. 18, équerre. 

Fig. 29, panier h mettre les boulets. 

Fig. 30 , boulet . 

Fig. 31, rabot. 

Fig. 31 , couffin k poler les glaces . 


Fig. 3J , fete . 

Fig. 34, vilebrequin . 

Fig. 35 , réglé ployante . 

Fig. 36, rondeau fervant à aiguifer les glace* 
par tes bords . 

Fig. 37, ton eau fervant à porter le rondeau. 
Fig. 38 , morceau de bois couvert de bufle . 
Fig. 39 , émeri pour polir les glaces . 

Fig. 40, morceau de glace i broyer l’émeri , 
Fig. 41 , fer du vilebrequin. 

PLANCHE V II L 

Fig. 4a, gouge ou fermoir. 

Fig. 43, marteau. 

Fig. 44, vis. 

Fig. 45 , pointe . 

Fig, 4 6 , toume-vir . 

Fig. 47 , pinces . 

F ig. 48 , autres pinces neceflures, 

Fig. 49, gratoir pour ôter le vif - argent de 
deffus les vieilles glaces. , 

Fig. 50, poinçon. 

Fig. 5 t , gouge ronde . 

Fig. 52, pâte de lierre. 

Fig. 53, broffe pour nétoyer l’étain. 

Fig. 34 , couteau . 

Fig. 55, preffe. 


VOCABULAIRE de t Art du Miroitier-Metteur au Tain. 


vivace ; c’eft la première façon que le mi- 
roitier donne à la feuille d’étain : pour cet effet 
il prend une pelote de ferge , il s’en fert pour 
enlever , de la (sébile , du vif-argent ; il en frore 
la feuille d’étain légèrement & fans la charger ; 
& lorfqu'en frotant il a rendu la feuille brillante, 
elle eft avivée . 

Bati.ua d'étain ; c’efl l’ouvrier qui , cher les 
miroitiers , étend fur un marbre l'étain , qui doit 
être appliqué en feuille très-mince derrière les 
glaces . 

Chargea la glace : c’eft , chez les miroitiers , 
placer des poids fur la furface d'une glace nouvé- 
lement mile an tain , pour en faire écouler le vif- 
argent fuperflu , & occafioner par-tout un comafl 
de parties , foit de la petite couche de vif-argent 
contre la glace , foit de la feuille mince d’étain 
contre cette couche, eu conféquence duquel tout y 
demeure appliqué. 

Crtstaux Je montres ; verres demi-fphériques 
que l’on place fur les cadrans de montres . 

Culot ; en terme de miroitier , lignifie une ef- 
pece d’efcabelle fans fond , fur laquelle on pofe 
la fébille dans laquelle on conferve le vif - argent 
•pour mettre les glaces au tain . Il e/l placé au 
coin de la table à étamer , où aboutiffcnt les pe- 
tits canaux par iefquels s’écoule le vif-argent lorf- 
que la glace a été pofée deffus . 


DéSRuVi* 0» dèhroutir ; en termes de mini * 
lier, c'eft commencer k dégrôffir les glaces de ml* 
roirs . 

Df ARUTtssiMtKT ; lignifie l'art d'adoucir ou de 
polir jufqu’à un certain point la furface d’un corps 
iolide , & fur-tout les glaces , miroirs , &c. 

Suivant la nouvele méthode de faire de grandes 
glaces en les jetant , pour ainfi dire, en moule , 
4 peu près de la même maniéré que l'on jece le 
plomb & d’autres métaux, leur furface demeurant 
inégale fit rabotenfe, elles ont befoln d’être débru- 
ties St polies. 

Pour cet effet , la piece de glace fe met hori* 
vontalement fur une pierre en forme de table, St 
on la fcelle en plâtre ou en maftich afin de l’affu* 
rcr davantage , & qu’elle ne branle fit ne fe dé* 
place point par IVfort de l’ouvrier, od de la ma- 
chine dont il fe fett pour la débrutir . On met 
autour une forte bordure de bois qui foUtient 1a 
glace , St qui eft d’un pouce ou deux pins haut 

Î u’elle . Le fond ou la bafe de la machine aved 
aqueile on débrutit , eft une glace brute qui a 
environ la moitié de dimenfions de l'autre t on f 
«tache* nne planche avec du ciment ; on charge 
cette planche d’un poids néceffaire pour faciliter 
le frotement, & on lui donne du mouvement paf 
le moyen d’une roue j cette roue , qui a au moins 
j ou 6 pouces de diamètre , eft faite d'un boia 
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fort dur St fort léger : elle eft maniée par deux 
ouvriers qui foot placés l’uti vis-à-vis de l’autre , 
& qui la pouffent & la tirent alternativement , 
de forte cependant qu'ils la font tourner quelque- 
fois «1 rond fuivant que l’opération le demande : 
par ces moyens il y a une attrition confiante & 
réciproque entre les deux glaces , laquelle eft fa- 
cilitée encore par l’eau & le fable que l’on y em- 

J iloie . À mefure que l’ouvrage s’avance on fe 
ert de fable plus menu , enfin on prend de la 
poudre d’émeri. 

Il n’ell pas néceffaire d’ajouter que la petite 
lace fupérteure venant à fe polir i mefure par 
attrition, on doit en prendre de temps en temps 
une autre plus brute ; mais il faut obferver que 
l’on ne débru rit 'ainfi par le moulin que les plus 
gtandes pièces de glace ; car pour ce qui eff des 
pièces de la moyene & de 1a petite efpece , on les 
travaille à la main , & pour cet effet on atache 
aux coins de 1a planche qui couvre la glace fu- 
périeure , quatre anfes de bois que les ouvriers 
empoignent pour lui donner les mouvemens né- 
ceffaires . 

Dressoir ou fer à drejfer y terme de miroitier, 
C’eft un infiniment de fer en forme de demi- 
cercle , de huit ou dix pouces de large dans Ton 
grand diamètre , de quatre à cinq lignes d’épaif- 
leur , uni & fort poli du côté de fa feflion , dont 
les ouvriers qui mettent les glaces au tain fe fer- 
vent pour étendre & dreffer fur la pierre de liais 
la feuille d'étain qu’ils difpofent à recevoir le vif- 
argent. 

Egout , terme de miroitier « Les ouvriers qui 
mettent les glaces au tain , appelcnt de la forte 
une grande table de bois fans cnâffïs,fur laquelle 
ils mettent la glace vingt- quatre heures après 
qu’elle a été étamée,pour en faire égouter le vif- 
argent. 

Cette table , proportionée aux glaces du plus 
grand volume, a des crochets de fer à chaque en- 
coignure, qui fervent à l’élever & à la tenir fuf- 
pendue diagonalement , c’efl-à-dire , en penchant 
autant & fi peu qu'il eft néceffaire pour l’écoule- 
ment de ce minéral. 

Pour que cet écoulement fe faffe fans que le 
tain , encore frais St comme liquide , ne puiffe 
fe rider ni s’écailler , on éleve tous les jours l’un 
des bouts de la table d’un demi-pied , ou envi- 
ron , en l’atachant par le moyen de les crochets 
aux noeuds des cordes qui font pendues au plan- 
cher , directement au deffus de chaque angle de 
V égout . 

Écouter une glace y terme de miroitier : c'efl 
en faire écouler le vif-argent qu’on a mis de trop 
fur la feuille d’étain avec laquelle on l’étame.On 
égoute U glace en deux différent temps. Première- 
ment dans le moment qu’elle vient d’étre mife fur 
Je vif-argent , & qu’on l’a arrêtée avec les boulets 
de canon , ce que l’on fait en retirant un peu les 
coins qui rienent la pierre de liais de niveau fur 
l’établi. En fécond lieu, vingt-quatre heures après 
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qu’elle a été étamée , en l’âtant de deffus la pletre , 
& [a portant fur la table de l’égout. 

Eta mer des miroirs; c’efl y étendre fur le der- 
rière une compofition qui s’y atache bien étroite- 
ment, St qui fert à réfléchir l’image des objets» 

La couche que l’on applique ainfi fur le der- 
rière d’un miroir, s’appelc feuille ; elle fe fait or- 
dinairement de vif-argent , mêlé avec d’autres in- 
grédiens . 

Feuu.ee ; eu terme de miroitier, c’efl une couche 
d'étain , de vif-argent , Gtc. que l’on applique fur 
le derrière d’un miroir , afin nu’il réfléchîffe les 
rayons de lumière avec plus d’abondance. 

Flaneees ; on appelé fUneles parmi les ou- 
vriers qui mettent les glaces au tain , les pièces 
d’étofe de laine , molctes & peu ferrées , à tra- 
vers defqueiles fe filtre le vif-argent qui coule de 
deflous une glace étamée . Elles fervent à puri- 
fier ce minéral des ordures qu’il a contractées pen- 
dant le peu de temps qu’il a refié fur la feuille 
d’étain . On les appelé flantles , parce qu’elles 
font affex fouvent de cette efpece d’étofe ; ainfi 
elles portent toujours ce nom , de quelque étofe 
qu’on fe ferve. 

On nomme auflfi fUrnle , l’étofe qu’on met fur 
la glace avant de la charger de plomb ou de bou- 
lets de canon , quoiqu’on y emploie auffi d’autres 
crofcs , comme du moleron , de la revêche Ce de 
la ferge . 

Glace de cheminée y celle qu’on place au deffus 
de la tablete d’une cheminée dans un ' apaise- 
ment . 

Loupes d'eau ; ce font des lentilles de verre 
très-grandes , & dont l'épaiffeur eft remplie d'eau 
diftillée. 

Lustrer une glace ; c’eft la rechercher avec le 
luitroir, après qu’on l’a entièrement polie. 

Lustroir : on appelé ainfi dans les manu- 
factures de glace , une petite réglé de bois dou- 
blée de chapeau , de trois pouces de long , fur 
un pouce « demi de large , dont ont fe fert 
pour rechercher les glaces après qu’elles ont été 
polies, Se pour enlever lqj taches qui ont échapé 
au poliffoir . Cet infiniment fe nomme auffi mo- 
ine. 

Marbre ; on appelé ainfi parmi les ouvriers qui 
préparent les feuilles pour mettre les glaces au 
tain , un bloc de martre fur lequel on alonge & 
on aplatit fous le marteau les tables d’étain que 
l’on veut réduire en feuilles. 

Miroir ; c’efl une glace de verre étamée , re- 
préfentant les objet qui y font offerts. 

On donne proprement le nom de miroirs aux 
glaces qui repofent au deffus d’une commode ou 
d’une table dans un apartement. 

Miroirs de poche y petits miroirs , le plus fou- 
vent de figure ovale , enfermés dans des boîtes 
d’or , d’argent , <f écaille de tortue , de chagrin , 
Su. 

Miroir de toilete ; c’efl un miroir de moyene 
grandeur, plus haut que large , fervaat à la toi- 
lete , 
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lete, 8c pour cet effet ataché À an: table , ca 
porte fur un pied . 

Miroiterie ; profeflïon de miroitier , ou com- 
merce des miroirs . 

Molester une glace ; c’efî l’adoucir ou la polir 
avec le iaftroir , qu’on nomme aufli molete . 

Paru R ; terme rie miroitier ; c’cfl une longue 
bande de papier fort, compofee de plufieurs mor- 
ceaux collés enfeinble , dont la largeur n’eli guere 
que de fept ou huit pouces , & la longueur pro- 
portionée au volume des glaces qu’on veut eta- 
raer , en forte neanmoins qu’elles les partent de 
huit ou dix pouces de chaque côte . Ce papier (en 
à couvrir le bord de devant de la feuille d'dtain 
après qu’elle a été chargée de vif-argent, afin d’y 
pofer la glace, & qu’en la gliflant Ja feuille ne 
puifie être endomagée. 

PaRquET de glace ; c’eft une grande planche 
traverfée de differentes bandes de bois , pour y 
pofer une glace d’un grand volume . 

Plombs à charger ; l’on appelé plombs parmi 
les ouvriers qui mettent les places au tain , des 
plaques de plomb longues dun pied , larges de 
cinq à fix pouces, & de trois à quatre lignes d’é- 

f iaiiicur, avec une poignée de fer par-deffus pour 
es prendre & manier cotnmode'ment. 

Ces plombs fervent à charger la glace quand 
elle a été placée fur le vif-argent , après néan- 
moins avoir pris la précaution de la couvrir de 
revêche ou de moleton , de crainte qu’ils ne la 
rayent ou ne la gîtent. Quelques-uns mettent des 
boulets de canons pofés dans des efpeces de fébi- 
les de bois, à la place des plombs ; mais les bons 
ouvriers ne fe fervent de boulets que pour arrêter 
les glaces , & non pour les charger . 

R a rot ( diamant <1 ) ,- le diamant à rabot efl 
un infiniment dont fe fervent les miroitiers pour 
équîrir leurs glaces , & les vitriers , pour cou- 
per les verres épais , comme celui qn’on nomme 
verre de Lorraine . On l’appuie diamant , parce que 
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véritablement la principale pièce confiée en une 
pièce de diamant tin . 

SSbile ; les ouvriers qui mettent les glaces au 
tain , fe fervent de diverfes fortes de /édiles ; les 
unes très-grandes , & au moins d’un pied ou dix- 
huit pouces de diamètre p les autres petites & lé- 
gères , qui n’ont que quatre ou cinq pouces ; ce 
lont proprement des /(biles à main : c’eil dans 
les grandes que l’on conferve le vif-argent , on 
qu’on le reçoit , lotfqu’il s’écoule de deflôus 1» 
glace qu’on a mife au tain . Les fè biles i main 
fervent à puifer le vif-argent dans les grandes fé- 
ales , pour en charger la feuille d’étain quand 
elle ell avivée. 

Table des miroitiers ; les miroitiers qui mettent 
les glaces au tain , nomment pareillement table, 
une efpece de long & large établi de bois de 
chêne , foutenu d’un fort ehaflïs aufli de bois , fur 
lequel cil pofée en bafcule la pierre de liais on 
l’on mer les glaces au tain. 

Tain ; feuille ou lame d’étain fort mince, qu’on 
applique derrière fa glace d’un miroir , pour y 
fixer la tepréfentarion des objets. 

Taim ( mettre une glace m ) ; c’ef! mettre une 
lame ou feuille d’étain derrière la glace , & 
appliquer enfuite du vif-argent defius, au moyen de 
quoi l’on voit les objets dans la glace de miroir. 

Tarie. La compagnie des glaces établie î Pa- 
ris , a fon tarif , qui contient toutes les largeurs 
& hauteurs des glaces qu'elle fait fabriquer, & le 
prix qu’elle les vend , ce qui ell d’une grande 
commodité pour les bourgeois & pour les miroi- 
tiers. 

Trumeau ; on donne ce nom à un grand miroir 
plus haut que large , deffiné à être placé entre 
les croifées d’un apartemenr. 

Valet ; les miroitiers appclent annfi ce morceau 
de bois qui ell ataché derrière un miroir de toi- 
lete , & qui fert à ie lout cuir quand on le pofe 
fur la table. 


MIROIRS DE MÉTAL 

( Art de conftruire les ). 


JL es glaces ont fur les miroirs de métal plu- 
lîeurs avantages incontertablcs . Leur travail coûte 
moins : elles réfiéchilfcnt plus vivement les ob- 
jets : leur furface ne craint rien du contaél de 
l’air . 

Le métal , au contraire , perd aifément le poli 
qu’il a reçu ■ Il néceffite des foins perpétuels , & 
ces foins mêmes , à la longue , fuient & le dé- 
truifent . 

Cependant pour les expériences oh la précilîon 
ell de rigueur: s’il T’agit, par exemple, d’exami- 
Arts & Métiers , Tome V. 


ner les propriétés de la lumière , le métal fert 
bien mieux l'obfervatear ; les glaces , telles min- 
ces qu’elles foient , prodnifent one double réfle- 
xion , l'image des objets efl rendue par les deux 
furfaces . Le métal elt exempt de cet inconvé- 
nient. 

L’optique d’ailleurs ne formerait avec le verre 
aucun de ces miroirs prifmatiques , pyramidaux 
& autres , don: les curieux embcliffcnt leurs cabi- 
nets . jamais des morceaux de glaces reprochés , 
réunis i bifeau , no compoferoient un enfembla 

. Q 
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parfait . L<s bords , privé* d’étain & trop épais , 
dégraderaient toujours les tableaux : le métal , a 
cet égard , ne laiffe rien à délirer . 

Si le cryllal d'une eau claire & tranquille fut 
le premier miroir offert à l’homme par la nature , 
il faut avouer qu’en l’imitant , l’art a finguliérc- 
ment furpaflé le modèle ; les plaques de métal , 
les glaces étamées, en repréfentant bien plus fidé- 
lemçnt tout ce qui s’y peint, ont encore tranfporté 
dans nos apartemens des effets enchanteurs , & 
qui ne frapoient guère que des ieux ruftiques & 
greffiers . Le philofophe le plus févere fe déride 
aujourd’hui dans la demeure d’un homme opulent, 
lorfqu’enrouré de glaces placées avec intelligence, 
il aperçoit prcfque travers les murs, des bâti mens, 
de fuperbes jardins, des perfpeélives immenfes ; il 
pardone au luxe fes profufions: il ne peut qu’ad- 
mirer . Voyez, l'abbé NoUet , tome V , de fes leçons 
de phyfique. 

Quoique le verre air été connu dés la plus haute 
antiquité, les métaux furent long temps l’unique 
matière employée pour les miroirs . Cicéron en 
fait remonter i’ufaee aux fiecles fabuleux ; un mo- 
nument plus refpeetabie arteile mieux encore leur 
extrême ancicnetc . Le baflin que Moyfc plaça 
dans le parvis du tabernacle , fut conffruit de 
miroirs dont fe dépouillèrent les femmes qui veil- 
loicnt à la porte . Cum fpeculis, Ù’c. Exod. chap. 38. 

Il paraît que l’airain feul entra d’abord dans 
leur compofition ; chaque art a fon enfance . Ce mé- 
tal a d’ailleurs été découvert avant tous les autres . 

Depuis , on mêla l’étain à l’airain , c’étoit un 
grand pas vers la perfeêlion. Ceux que fabriquent 
firindes, en Italie, paffoienr pour fupérieurs. 

Sur la fin de Ja république Romaine , époque 
oh le faite avoir bani toute idée de fimplicité, on 
les ht en argent ; mais cette matière, trop molle 
quand elle eïl pure , ne dut fatisfaire que l’oflen- 
tation. Ce fur, fuivant Pline , un Praxireles qui 
les mit en vogu. . Sous Néron , l’or & les pier- 
reries leur fervoienc d’acceffoires & d’ornemens . 
On en voyoit , au raport de Séneque , dont la va- 
leur furpaffbir la dot que reçut du fenat la fille 
d’un des Scipions . 

Tel eft le peu que J’hiffoire nous a tranfmis fur 
les miroirs des anciens , j’entends les miroirs en 
métal . Quant à ceux en verre , l’origine en eft 
ignorée . On fait feulement qu’ils font Dien poflé- 
rieurs aux autres , & l’opinion commune eft que 
les premiers d’entr’eux fortirent des ateliers de Si- 
don , ville renomée jadis par fes manufactures & 
par l’habileté de fes artiffes en tout genre. 

Les indiens de Caravaro & de Catiba, dans le 
nouveau monde, portoient au cou des miroirs d’or; 
leur pays n’étoir point avare de cette matière . Au 
commencement du 16* Cède , les Efpagnois en 
ra portèrent en Europe. Ces petits ouvrages étoient 
auffi précieux par leur fini que par le métal qu’em 
y con fa croit . 

L'indufirie des anciens Péruviens employoit au 
fcea des métaux , certaines pierres tirées des en- 
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virofts de Quito . Ces pierres étoient la gallintct 
& linca . Toutes deux , fous leurs mains adroi- 
tes, fe façonoient en miroirs planes ou courbes. 
Dom Antoine d’Ulloa dit en avoir vu un d’inca, 
dont le diamètre avoir 18 pouces. Il étoit concave 
fur une face,& travaillé comme il aurait pu l’étre 
à l’aide des inflrumens & des principes de nos ar- 
riftes . Le Cabinet du Roi en renferme un autre 
de gallinace, trouvé dans une Guaque , ou tom- 
beau , fur la montagne de Pichencha , fes deux 
côtés font convexes ; mais le poli fe reffent du 
long féjour qu’il a fait dans la terre. Voyez, hier - 
rera , hijh gln ; r. des Indes . 

Reprenons les miroirs de métal , & paffons aux 
procédés des modernes . 

j’ai dit plus haut que le mélange de l’étain 
avec l’airain étoit un grand acheminement â la 
perfeftion ; on compofe en effet d’affez bons mi- 
roirs, en alliant fi mplemenc le cuivre /aûne de Bar- 
barie, à l’étain que les Anglois nomment bloktin . 
Ces deux efpeces s’uniffent complètement, & ne 
contractent dans le moule ni fentes ni fotiflurcs. 
La même union n’auroit pas lieu entre d’autres 
efpeces indiftin&ement, & les ouvriers ne l’igno- 
rent point. Ajoutons que le mixte aâucl acquerra 
d’autant plus de blancheur & de dureté, que le 
bloktin y abondera davantage. On n’outrera pour- 
tant pas la mefure ; le cuivre doit toujours domi- 
ner, autrement la lime n’auroit aucune prife fur 
l’ouvrage: il feroir en outre trop câffant. 

Le cuivre tiré des grandes pièces de monoie 
qu’on frape en Suede, & mêlé avec l’étain de 
Malaca, produit pour les miroirs un enfemble 
beaucoup meilleur encore que ie précédent. Il eft 
plus blanc , & fe polit plus régulièrement ; mais 
ces variétés exigent d’autres proportions. L’étain 
ici ne peut entrer dans l’alliage au plus que pour 
un quart. 

Il eft effenriel de ne point bazarder le mélange 
d’étains différons.- par, exemple, celui de Malaca 
& le bloktin ne s’allieraient jamais. La pièce qui 
en rcfulreroit ferait remplie d’afpérités & de vi- 
des : nombre d’épreuves confécutives çnt confirmé 
ce que j’avance. Voyez Muffefjenbrceck , chap. 21. 

Le célébré abbé N’ollet , toujours zélé quand il 
croyûit pouvoir étendre les connoiffances phyfi- 
ques , s’occupa de la perfe&ion des miroirs en 
métal . Il imagina divers effais pour rencontrer un 
alliage qui ne laiflat rien à délirer. Ses tentatives 
ne le contenteront point, & les ouvriers de la 
capitale, livrés aux mêmes recherches, ne furent 
guere plus heureux . Les Anglois cependant pof- 
fédoient le véritable fecret. Un de leurs artifles 
entr’autres , Édouart Scarlet, cxcelloit dans la 
compofition de ces inflrumens . Le phyficien fran- 
çois, par la voie du do&eur Defaguliers, obtint 
fa recette angloilé. Sa fupériorité fur les précé- 
dentes eft incontellable . 

Prenez en cuivre rofete • 20 parties . 

en étain plané 9 

en arfenic blanc 8 
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On appelé dans le commerce enivre rofete ., ce- 
lui qui a fourenu plufieurs fois le feu , qui eit le 
mieux dégagé de toutes fubfiances- hétérogènes , 
enfin le cuivre le plus net &c le plus pur. 

L’étain plané le difiingue aifément par fa légè- 
reté. Suivant les tables de Côtes, fa pefanteur 
fpécifique efi à celle de l’eau pluviale comme 752 
cil à ico. Plus lourd il contient plus de plomb, 
& fera d’autant moins propre à l’ufage dont il 
s’agit . 

Quant à l’arfenic, on fait qu’il en efi de deux 
fortes : le rouge , le jaûne , le noir & le blanc . 
Le dernier eft le feul qu’il faille employer. 

La fonte de ces matières exige quelques prépa- 
rations . 

i*. Le cuivre doit être réduit en petites lames. 
Il entrera plus facilement en fufion. 

2*. L’étain doit être mis en grenailles . Pour 
cela , faites - le fondre & couler à travers un ba- 
lai de bouleau; qu'en tombant, il foit reçu dans 
un vafe rempli d’eau froide. 

Pefcz alors l’étain , le cuivre & l’arfenic . For- 
mez de i’arfenic trois portions égales , & les en- 
velopez dans autant de cornetcs de papier . 

Les choies étant ainfi difpofées , vous placerez 
Je creufet dans le fourneau . En commençant , 
modérez le feu. Vous l’augmenterez enfuite juf 
qu’à ce que le creufet foit rouge. S’il foutient 
cette épreuve fans éclater , jetez - y le cuivre & 
l’y laiflez fondre; mettez également, mais fépa- 
rément, l’étain en fufion, 8c verfez-le dam le 
cuivre. Remuez les deux métaux avec une cuillère 
de fer , & néroyez l’écume qui s’élèvera fur leur 
furface . Répandez alors dans la fufion le premier 
paquet d’arlenic , & couvrez promptement le creu- 
fer. Au bout d’un inftanr, répandez-y le fécond, 
puis le troifieme , en obfervant chaque fois de re- 
couvrir le creufet au plutôt. 

Après quelques momens* le couvert peut être 
ôté. On mêle de nouveau la matière, qui fe 
trouve en état d’etre coulée • 

On n’oubliera jamais de chaufer & de faire 
même rougir la cuillère avant de toucher avec elle 
un métal en fufion ; cette précaution ne peut pas 
être négligée fans rifque d’accidens . Il efi encore 
important de ne point s’expofer à la vapeur du 
méral , fur-rout quand i’arfenic y efi joint. On 
n’opérera donc autour du creufet , ou’en fe maf- 
quant les narines & la bouche. Le fourneau d’ail- 
leurs fera établi fous un large manreau de che- 
minée, ou dans un courant d’air au defTus duquel 
on fe tiendra . 

L’article du fondeur en sâb!e,tome page 81 
de cette Encyclopédie , fes renvois à d’autres arti- 
cles, 8c les gravures correfpond antes enfeignenr 
tout ce qui concerne le fourreau , l’apprêt des 
moules , & le verfé du métal . 

L’abbé Mollet voudroit que, pour les petites 
pièces, on composât les moules en cuivre; il cil 
certain que l’objet en fortiroit infiniment plus net, 
& que fa denfité feroit bien plus égale. Mais ce 
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[ moyen efi frayeur, 8c j’ai l’expérience que l’em- 
! ploi du^ plâtre réu/ïit prefqu’cgalement . Quelque 
parti qu on prene , on aura foin que les moules 
foient chauds, 8c que le métal ne le foit pas 
trop . Sans cette double attention , les fuperficies 
deviendroient plus ferrées que l’intérieur, & lorf- 
que l'outil les auroit entamées, elles fe trouve- 
roient criblées de petits trous. 11 pouroit même 
ariver ce qui arive aux larmes bataviques qui 
éclarent aufli-tôt que leur furface eft rompue. Voyez 
larmes l/ataviques élans le ditlionaire de pbyft- 
que , & l'art des expériences , par l'abbé Nollet , 
T cm. t. 

Si le moule s’exécute en sable, en formera 
les modèles avec les corps les moins poreux . On 
préférera donc le bois dur au bois tendre, 8c l’é- 
tain ou le plomb au bois. Le poiiflage des pièces 
en ira beaucoup plus vire. 

La matière des miroirs, quoiqu’aigre & difficile 
à travailler, ne réfille pourtant pas à la lime. 
On évitera feulement d’en employer de trop â- 
pres: elles déchireroient le métal au lieu de l'é- 
galer. En les menant fur ditferens fens , en fai- 
(ant fuccédcr celles qui font plus douces à celles 
qui le font moins, on parvient à emporter les 
plus grands traits . Pour conferver les figures , on 
appliquera fouvent un calibre aux endroits fur icf- 
qucls on agir. L'ouvrage une fois dégro/fi, on le 
froteraavec du grès pilé & mouillé d’eau, à l’aide 
de moletes de plomb accommodées à fa furface. 
Le grès qu’on renouvelé quand il ceffe de mordre , 
répare en partie les filions qu’a laifles la lime. 
On lave la molete & le miroir, 8c l’on rem- 
place le grès par de la ponce broyée qu’on change 
auffi de temps en temps. Ces moyens fucceüifs 
adoucificnr les fuperficies. Bientôt il ne refie plus 
qu’à les froter avec du charbon tendre 8c qui ne 
raie poinf, enfuite avec le bufle ou le feûtre & 
de la potée rouge hume&ée d’eau. Pour derniere 
opération on fera ufage de la potée d'étain à fec • 

Si la pièce finie arrapoit quelques taches , on 
les enléveroit avec une tranche de liège chargée 
d’une peu d’huile & de tripoli réduit en poudre. 
Voyez le même volume de Part des expériences . 

Toutes les fois que la forme des miroirs per- 
mettra de les travailler au tour, cette voie fera 
la plus expéditive : l’arrifie n’en cherchera point 
d’aurre . Dcfire-ron, par exemple, de ces demi- 
cylindres de métal auxquels on préfenre des figu- 
res defiinées irrégulièrement fur un canon , 8c qui 
les réfléchifîenr lotis des contours agréables 8c na- 
turels? Le mieux efi de couler le cylindre en 
entier. Le mouvement du tour accélérera 1 po- 
li/Tage, &, pour autre avantage encore, en par- 
tageant ta piece parallèlement à fon axe, on aura 
deux miroirs au lieu d’un feul . 

Je m’arrêterois volontiers à décrire la méthode 
de tracer les cartons dont je parle . Mais ces pro- 
cédés aparrienent aux di&ionaires de mathémati- 
ques & de phyfique. Voyez dans ces parties de 
P Encyclopédie les mots anamorphôfe & miroirs, 
Q U 
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âht fi qut les planches qu't fervent à V éclatrttjje- 
ment du texte. 

Si le tour cos vient à polir les cylindres, il 
convient également pour les furfaces coniques St 
pour les miroirs concaves & convexes . On pré- 
fume bien que la rotarion eft à ménager , de 
même que la preffion du burin , & que la réglé 
OU' le patron doit fouvent être portée lur le mé- 
tal. 

La dépenfe & les embaras de la fonte ont 
fait imaginer, du moins pour les miroirs ardent , 
des moyens (impies & qui les mettent à la por- 
tée de tout le monde. J’ai vu de ces miroirs for- 
més de lames de paille appliquées avec un collage 
& fi artiffement jointes, que l'œil à peine pou- 
voit faifir les points de réparation . La chaleur 
que renvoyoif le brillant de !a paille étoit allez 
vive pour alumer de la poudre à canon . 

Les mêmes inltrumens, compofcs de carton ou 
de plâtre doré, produifent de plus grands effets. 
Ils ne font pas difpendieux St durent des années , 
quand on les garantit de la poufliere & principa- 
lement de l’humidité . 

Pour les conffruire , on difpofc avant tout un 
moule circulaire, foit en bois, foit en pierre. En 
fuppofant qu’on adopte le bois, St qu’on veuille 
donner au miroir un diamètre de quinze pouces, 
il e(l prefqu’iropoflibie que le moule, qui de- 
mande autant , foit d'une feule piece. Au relie il 
importe peu qu'il foit de plufieurs morceaux , fi 
leur jonêlion cil exaêlo & folide . En employant 
une bonne colle St des chevilles , en bâtant l’af- 
femblage en deflous , il acquerra toute la confi- 
ilance dont il a befoin . Trois pouces luffifent 
pour fon épaiffeur au milieu ; quant au bois , le 
plus convenable e(l le bois tendre & fans nœuds, 
tel que te tilleul & l’aune. 

Dans cet état, le moule imparfait ne préfente 
qu’une efpece de meule . Pour l’achever , on ren- 
dra convexe la futface où ne fe trouvent point 
les bâres. La hache &. le cifeau commenceront 
l’ébauche; le tour feroit trop lent, il ne fervira 
qu’i finir . Je n’obferverai pas que la conduite ré- 
gulière de l’ouvrage exige indifpenfablement un 
calibre bien fait, & qne l’on coofultcra fréquem- 
ment. Pour un miroir de quinze pouces l'échan- 
crure du calibre fera tracée par un rayon de deux 
pieds & demi . La fig. 19, pl. i“* . du lunetier 
donne, en petit, une idée du moule encore brut; 
la fig. 10 le repréfente achevé . 

A l’égard du pourtour, ou bord extérieur du 
moule, que /’appékrai la tranche, il doit être 
taillé parallèlement à l’axe, & foigaé comme le 
retle . On lui confirmera d'ailleurs tout ce que la 
courbe lui aura laiffé d’épaiffeur . Des trois pou- 
ces , cette courbe n’en enlèvera pas plus d’un . 

Si l’on éroit à portée de certaines carrières qui 
(buruiffent une pierre connue dans la Picardie St 
dans bien d’autres endroits , fous le nom de pierre 
klanehe ou moelon , il faudrait l’adopter de préfé- 
icnce au buis. Cette piette eft tendre & fç tourne 
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parfaitement. - J’en conferve une fut laquelle fa‘ 
lait un de ces miroirs ardens : fon travail entier 
ne m’a pas pris trois quarts d’heure . 

De quelque matière que foit Je moule , vous 
le poferez à plat, & vous enfoncerez verticale- 
ment dans fon milieu une broche de fer , ronde 
& longue de ; pouces , dont la moitié pourtant 
demeurera Taillante en deflus . 

Enduifcz toute la convexité du moule & fa 
tranche , d’une couche de favon blanc , épailfe d’une 
demi-ligne. Recouvrez cet enduit de papier vul- 
gairement appelé papier de foie , coupé circulairc- 
ment d’un feul morceau s’il cil portible , & que 
d’avance vous aurez imbibé d’eau . Tâchez de ne 
laiffer aucuns plis , & rabatez fon pourtour fur la 
tranche du moule, en l’y rendant adhérent par un 
paiement qui fera trois ou quatre révolutions . Ce 
qui excédera le bas de la tranche eft âfupprimcr. 

Il ne fera pas inutile de doubler cette elpccc de 
revêtement ; on appliquera donc ( encore à l’eau )’ 
une fécondé feuille du même papier fur la pre- 
mière , St le paffement qu’on détachera fera remis 
fur cette feuille nouvele . 

Pour obliger le papier à joindre également par- 
tout , renverrez le moule lur une grôffe toile , 
tendue molement dans un cerceau . La toile qui 
fléchira , preffera chaque point de la convexité . 

Quand les feuilles feront fcchées , retournez le 
moule , & partez fur la petite broche de fer l’ex- 
trémité d’une réglé <1 centre , allez pliante pour fe 
prêter à la courbure du moule . Divifez le moule ; 
ou plutôt le papier qui le cache , en té parties y 
portez la réglé fur chacun des traits , & fans la 
dégager de fon pivot , tirez au crayon 16 lignes 
allant du centre â la circonférence . Cette opéra- 
tion , comme on le voit , formera feize triangles 
pareils . Etendez fur l’un d’eux une piece de feütre 
qui le recouvre entièrement & fans vide. Replacez 
la règle fur cet ajouté , & tracez-y deux nouveles 
lignes qui correfpondent fidèlement aux deux qui fe 
trouvent par-deflous . Que le feûtre en outre excede 
le diamètre de la pierre ou du boit , d’une couple 
de pouces . En retranchant au feutre tout ce qui 
départe les traces , vous aurez un patron d’après 
lequel vous découperez régulièrement dfs demi-fu- 
feaux qui, cumulés & collés les uns fur les autres 
avec des feuilles de grôs papier intermédiaires , 
compoferont la charpente du miroir . 

Le f.ûtre ert fufccptible d’être amiouti , & dans 
le cas préfent cette propriété n’eff pas indifférente. 
Son application fut une fuperficie bombée , fera 
bien plus précife. 

Les demi-fufeaux s’exécutent en carton. On choi- 
Gra le plus commua ; il prendra mieux la colle 
que celui qui eft apprêté , fur- tout s’il cû mince 
& flexible. 

Vous découperez une centaine de ces demi-fu- 
feaux . Le patron guidera l’inftrumcm : ils feront 
tous uniformes . En quadruplant le carton avant 
de faire agir le couteau , vous abrégerez la be- 
fogne . Si l'on craint qu» le patron ne remue fous 
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li main , on le fixe invariablement , en le char- 
geant d’une malle de plomb . 

Avec cette provifon , quelque; feuilles de pa- 
pier d'embaiage , fit de la colle de farine claire 
fie bien cuite , on peut commencer le miroir , 

Pour début , on retire le paiTemcn; d’autour de 
la tranche , & l’on étend fur le papier une légère 
couche de colle. On en enduit aufii feue demi- 
fufeaux , qu’on arange foigneufement fur le moule, 
chacun dans un des triangles marques au crayon . 

Le carton obéira mieux fi , iorliju’il eft ençolé, 
on le laide repofer quelques minutes avant de rap- 
pliquer. 

Le plus difficile efll’c'tente e\a£he des 1 6 pointes: 
un peu de patience en vient à bout . Ces pointes 
une fois placées , on enfile aufii tôt fur l’axe une 
rondele de carton de 5 pouces de diamètre, qu’on 
fait defeendre fur elles, & qui, pénétrée décollé, 
les arrête immuablement . La bafe des fufeattx fe 
replie fur la tranche, fie le paffement l’y contient. 
Pour empêcher les rides , on entaille cette bafe 
avec des cifeaux. 

La rondele dont je viens de parler, ajoutant fon 
épaiffeur à l’épaiffeur de la première couche en 
carton , les fufeaux de la fécondé couche doivent 
Être tronqués à leur fomtnet . Un compas ouvert 
de ï pouces 8c demi , à compter de l’extrémité 
de ces fommets, marquera ce qu’il faut fouftraire. 

Ces nouveaux fufeaux, bien encolés , feront po- 
fés fur les précédent de façon que leurs bords tom- 
bent fur le plein des autres . De cette liaifon dé- 

Ï end la folidité de l'ouvrage . On ne rabarra la bafe 
br la tranche qu’aptes avoir encore détache' le paf- 
fement, fie de fuite on en ceindra la couche récente. 

Quoique le carton dont nous avons fait choix 
Toit allez, mou , le plus fur cil cependant de l’en- 
tre- mêler de papier. On en étendra donc une feuille 
fur les deux épaiffeurs qui vienent d’être arangees . 
Les _ plis ne feront jamais affe-z forts pour tirer à 
eonféquettee . Il fera d’ailleurs aifé de les adoucir, 
fi ie papier cil pénétré de colle à fond , 

La circonférence du papier fe rabat comme celle 
du carton . On l’entoure de la lifiere , & cette 
troifieme mile achevé ta premiers couche . 

On laifle lécher le tout naturélement , mais dans 
le cerceau , le moule renverfé ; & pour obvier i 
ce que la convexité n’atache , on faupoudre la 
toile d’une poignée de farine. La lifiere, 17 le pa- 
pier perçoit , pouroit également fe trouver prife , 
L’embaras de l’enlever ne fera pas le même ; on 
la voit , il eil plus facile d’y travailler . 

La conduite d’une couche enfeigne à former les 
couches fubféquentcs . On redivife en 16 la forface 
féehée ; on remplit les triangles de demi- fufeaux 
entiers : un cercle de carton aflujétit leurs pointes ; 
on tronque les fufeaux du fécond lit : les bafes 
font repliées fur la tranche , 8e comprimées par le 
paffement ; enfin une feuille de grand papier re- 
couvre les joints, & ie moule eft remis en prtfle . 

Cinq ou fix de ces couches donnerait au miroir 
une épai Heur fuffifante . Quand tl fera complète- 
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ment fcc , on fupprimera Jes deux tiers ou environ 
de fit .portion repliée fur la tranche du moule. La 
largeur de deux pouces choir néccfiaire pour maitri- 
fer le carton; mais une fois dompté &féché, celte 
grande largeur n’a plus d’objet. On la réduit donc 
à fept ou huit lignes: c’eii tout ce qu’il faut pour 
contenir le miroir dans un cercle de cuivre , qui, 
en lui fervant de fupport , l'empêchera encore de 
fe tourmenter. Un bon tiufqmn , armé d’une pe- 
tite lame a'gtiè, au lieu de pointe, fépare la bande 
avec néietc . 

En frapant feulement du plat de la main fur 
la convexité du carton , il cuite prefqu’auffi-tôt le 
moule . On détache la feuille de papier qui tou- 
choit au favon, St le doreur fut buis dore Sc bru- 
nit l’intérieur . Les procèdes de cet attifte font 
décrits ci-devant, tome a, page *15 fit fuivantes. 
J'y renvoie le lefleur . 

On exécute beaucoup plus promptement d'autres 
miroirs ardens , en fubilituant le plâtre au carton, 
& bientôt on verra que Ja promptitude de l’exc- 
cution n'eif pas te feui avantage qui milite en fa- 
veur du plâtre . 

Pour les former, procurez-vous un cercle de fer- 
b'anc , d’un diamètre un peu moindre que celui 
du moule, & de 18 lignes de largeur. Faites ri- 
ver de diftance en diftance, fur fon pourtour, fept 
i huit clous , de manière que les pointes pillant 
en dedans , prefentent des portions de rayons . 
Qu'au dehors il n'y air que les rivures. 

Couvrez le moule de deux ou trois feuilles de 
papier aftoupli par un moment d’immerfion dans 
l'eau tiede ; aplinilfez les rides . Le papier étant 
fec, vous l'enduirez d’huile de lin, que vous laif- 
ferez auffi fécher . Placez le cercle fur cet appa- 
reil, qu’il s’y applique avec julïeffe ; & de crainte 
u’il ne gliflé, afturez-Ie par quatre petits crochets 
e fer qui fai liront le bord fupértcur , fie que vous re- 
courberez en defious du moule, en les obligeant à tirer. 

Il n'efi plus quellion que de remplir le cercle 
avec du plâtre rabic , cuit à propos , 8c qui n’alt 
point été éventé . On le détrempe de forte qu’il 
ne foit ni trop clair ni trop épais ; on le verfe, 
&, pour mieux l’afailTer , on prumene long-temps 
la trucle fur toute fa fuperficie . Voyez Van lies 
txpér. mme y. 

Quand il fera pris, on enlèvera les crochets, fie 
fa malfe abandonera ie papier; les clous qtii fe trou- 
vent fcellés dans l’intérieur , retiendront le cercle 
à perpétuité . Le reile eft du reflôrt du doreur . 

Plufieurs raifoos doivent déterminer i préférer 
le plâtre au carton . L'expérience a prouvé que las 
miroirs ardens produifent de plus grands effets 
lorfqu'ik font froids , que lorfqu’ils font échaufés. 
Or le plâtre s’échaufe beaucoup plus lentement 
que le carton . 11 eft d’ailleurs moins poreux , à 
tous e'g3rd; ; il abforbe donc moins de rayons fo- 
laires . S'il eft vrai , comme l’avance Muffcben- 
broeck , que les meilleurs miroirs renvoient à peine 
la moitié des rayons incidens , rien de cette moi- 
tié du moins ne doit être facrifiée volontairement. 
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VOCABULAIRE dû ÎAtt de conftruire les Miroirs de Métal . 


.A^irain; ce nnm S ne nous appliquons fpéciale- 
ment à la compofition des ftatues , des cloches , 
&c. , ne fignifioit autrefois que le cuivre . 

AmboUTi* j c’cft imprimer à des pièces planes 
un enfoncement , en les frapant fur une forme 
concave avec un marteau arondi . 

Biseau ; deux lames de verre font réunies à bi- 
feau quand les bords qui fe tranchent ont aupara- 
vant été coupes en talus. 

Bufle , pris ici pour la peau de l’animal du 
même nom . Cette peau palfce à l'huile confcrvc 
beaucoup de fouplefie & fert à polir. 

Calibre ; le calibre qui réglé la convexité du 
moule ou de pierre ou de bois , dont j’ai Darlé , 
n’elt rien autre chofe qu’une planche mince, longue 
de vingt pouces , large de trois , 6c découpée lur 
la largeur dVprès un trait de compas ouvert à 
«feux pieds & demi . 

Demi- fuseau ; la planche i", fig. 4 , 5 & 
de l’art de conftruire les globes , repréfente des 
demi-fufeaux joinrs enfcmble . 11 n’eft queliion que 
de les fuppofer féparé; 

Feûtre ; le bord d’un vieux chapeau fournit 
tout le feûtre dont on a befoin id . 

Grès ; le grès qu’on emploie pour dégroflir le 
métal, doit être mis en poudre. Il faut choifir le 
plus tendre . Une meule de coutelier hors de fer- 
vice, eft excellente à cet ufage . 

Miroirs . Je n’ai point parlé , dans l'article, 
de ces grands miroirs ardens qu’on conftruir en rcu- 
niftant les unes à côté des autres , & fans qu’il 
y paroiftfe , plufteurs plaques de cuivre jaûne , ata- 
chées fur une forte de charpente folide & de forme 
concave ■ Ces inftrumens , quand le poli répond à 
leur étendue , produifent des effets furprenans : ils 
m’étoient échapés . Je les rapele afhiélement , & 
le peu que j’en dis fuffira pour en donner une 
idée. On a porté le diamètre de ces miroirs jufqu’l 
1 a pieds . 

Modèle . On appelé modèle , en fonderie , 
la repréfemation exafte de la pièce qu’on veut 


couler. Pour une boule, le modèle fera pareille- 
ment une boule; une poire, pour une poire, &c. 

Molete . Les moteres dont il eft parlé plus 
haut , relfemblent affez à l’cfpece de cône dont 
lei peintres font ufage pour broyer leurs couleurs ; 
mais ici la bafe feule eft en plomb , le 'refte en 
bois . 

Moule ; portion de cylindre épais de trois pou- 
ces à fon centre , plan en deftbus , convexe en 
dcfliis, la convexité réglée d’après l’échancrure du 
calibre. 

Patron . Ce qui conduit la figure de l’ouvrage . 

Ponce . Pierre grife , poreufe & tellement lé- 
gère qu’elle fiote fur l’eau . On en trouve com- 
munément fur les bords de la méditerranée , en 
Sicile, vers le mont Véluve, &c. , & en général 
dans le voifinage des volcans. 

Potée d'item; la chaux de ce métal . On doit 
choifir la plus fine , la plus blanche , & la laver 
encore avant de la mettre en oeuvre . 

Potée muge ; réfidu qui fc trouve dans les cor- 
nues après la diftillation de l’eau-forte . 

Râblé: on dit du plâtre qu’il eft râble , quand 
on l’a nétoyé du charbon dont il s’eft chargé dans 
le four. 

Rondele ; morceau de carton découpé circulat- 
remenr , percé dans fon centre , qu’on enfile fur 
l’axe du moule, & qui, bien enduit décollé, re- 
tient les demi-fufeaux . 

Tranche ; nom introduit dans cet article pour 
exprimer le contour du moule , ou la partie pa- 
rallèle à Ton axe . 

Tripoli ; efpece de bois foftïlc , fuivant M. 
Garidel . D’autres regardent le tripoli comme une 
terre. Celui qui ne renferme point de fbble, qui 
eft tendre & facile à pulvérifer, mérite la préfé- 
rence . 

Trusqvin ; cet outil eft repréfenté fig. 7 St 8 , 
pî. ij du menuifier en bàtimcns . La petite lame 
eft mife en la place de la pointe E de ces fi- 
gures . 


( Article de M. Blâüijrt et StrTFoKTAmss , Cestiltcmme de f Air /fis . 
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DE LA FABRICATION DES MONOIES 

ET DÉS MÉDAILLES. 


T / A monoie ert le (igné repréfentattf de la va- 
leur des chofes gui entrent dans le commette . 

Lorfque tes échanges en nature furent devenues 
impraticable; par ta multiplication des (tommes 1 
& la diverfiré de leurs btfoios ; lorfque d’ailleurs 
il fut impolTtble de conferver les chofes échan- 
gées, fur- tour celles fujetes à s’altérer & à fe cor- 
rompre , il fallut bien chercher une matière facile 
à traof porter , peu votumineufe, d'une garde aifée, 
incorruptible , utile à different ufages de la vie, 
& qui pût être à la fois le figue 8c le gage des 
choies commercdes . 

Les métaux ayant ces propriétés , furent ado- 
ptés, dès l’origine des grandes fociétés, par toutes 
les nations civilifées, parce qu’ils s’ufent peu par 
le fervice , & qu'on peut les divifer commodé- 
ment en petites pièces. 

On donna la préférence i l’or & à l'argent , 1 
caufe de leur prix 8c de leur qualité , qui étant 
fupérieurs aux autres métaux ,. exigent un volume 
moins confidérable , pour garantir la valeur des 
chofes, qu’ils repréferrent s . 

• L’Ecriture Sainte fait mention de mille pièces 
d’argent qu'Àbimelech donna à Sara ; de quatre 
cents lîcles d’argent qu’.A braham donna au poids 
aux enfans d’Éphron ; 8c de cent pièces d’argent 
marquées d’un agneau , que Jacob donna aux en- 
fans d’Hemor : ce qui prouve affea l’antiquité de 
l’ufage de la monoie d'argent. 

Cependant ces métaux précieux pouvant être al- 
térés par différentes proportions d'alliage, il a pans 
convenable & même néceffaire que chaque piece 
de monoie fftt a com pagode d’une marque authen- 
tique de fon titre & de Ion poids. 

La première marque des monoies étoir compo- 
fée de points ; mais comme autrefois les plus 
grandes richelfes confilloient eu befliaux , le com- 
merce s’en faifoit principalement par échanges, & 
à la place des points qui défignoient la valeur des 
pièces d'argent , on imprima fur la monoie la figu- 
re ou la tête de piufieurs fortes d’animaux . C’eli 
pourquoi on la nomma pteunia , du mot petits - , 
qui lignifie bétail. 

Dans la fuite, le commerce s'étant étendu , le 
législateur crut devoir mettre fon empreinte fur 
chaque piece de monoie , comme un figne cer- 
tain de la valeur , & pour l’empêcher é'êrre al- 


térée eu fallifié* . Ces pièces ainfi marquées ont 
été nommées monoie , mrnttta , du mot latin mo- 
ntre , qui lignifie avertir; parce que le fouveraia 
avertit du titre & du poids de chaque .piece de 
monoie;. ■ t a 

Il faut ohferver que le caraâere de la fouve* 
rainetc imprimé fur chaque monoie , en défigne 
bien , comme on vient de le dire , le poids A 
le titre , mai; *1 ne détermine point fa valeur in- 
trinfeque . 

La monoie royale ou Ptrifn , était autrefois en 
France plus forte d’un quart que la monoie tour- 
nât fc , ce qui rendoit le commerce des efpcces plus 
difficile, & ce qui étoit caufe que dans les vieux 
titres on llipuioit en quelles efpeces les rentes fe- 
roieut payables. 

L’autorité publique peut bien donner à une pie- 
ce de quelque métal que ce foit, le nom qu'il lui 
plaira, & permettre le cours de cette oie ce à un 
certain prix , mais elle ne peut forcer les fujets à 
donner telle quantité de marchandifes pour telle 
piece . 

Il faut en conclure que l’échange cfl toujours 
en raifon de la valeur intrinfeque de la monoie , 
8c jamais fuivant la valeur que le Prince a jugé 
à propos de lui fixer. 

La dénomination de 1a monoie fut d’abord rela- 
tive i fon poids , c’cft-à-dire , que ce qui s'appeloit 
une livre pefoit une livre . Les métaux ayant en- 
fuite changé de pris fuivant leur plus ou moins 
d’abondance , on a confervé les mêmes dénomina- 
tions en varianr le poids des pièces . 

Les monoies d’or 8t d'argent font prefque tou- 
jours alliées avec une certaine quantité de cuivre} 
ainfi il faut diflinguer dans ces monoies deux efpe- 
ces de valeur, la valeur réelle 8c la valeur numé- 
raire . 

La valeur réelle eii la quantité d'or ou d'argent 
pur qui fe trouve dans chaque efpece de pièces de 
monoie , c’efr fur ce pied que tes nations éva- 
luent les monoies qu’elles reçoivent en échange . 
Elles ne comptent pour rien le cuivre qui fert d’al- 
liage , 8c n’eftiment l’or 8c l’argent des monoies 
que comme matière , fuivant le prix que ces mé- 
taux précieux ont dans le commerce . 

La valeur numéraire ert celle qu’il plait au foti- 
vetaio de donner à telle piece de monoie ; 8c 
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cette valeur arbitraire doit s'écarter très-peu de la 
valeur intrfhféque . KUS.- _ ' ‘ ’’ ' 

Les fujcts d’un état commercent entr’eux fur 
la valeur numéraire , & avec les etrangers fur la 
valeur réelle, des monoies. D’où il fuir que la na- 
tion qui met plus d'alliage , qu’une autre dans fes 
monoies, perd tuflî davantage dam fes échangés . 
Rien n’e.i donc fi pernicieux au commerce d’un 
pays/, qu\me monoie qui cil au deffous du titre 
des monoies des peuples avec lefqocls il trafique, 

C’eft un axiâme en politique qu’il ne faut pas 
toucher aux monoies . 

Cependant , lorfqu’i! furvient des variations dans 
ta valeur de l’or & de l’argent , foit par l’abon- 
dance ou par la rareté de ces métaux , il efl alors 
de la prudence du fouverain de diminuer ou d'au- 
gmenter la valeuT numéraire des efpeces, afin de 
maintenir la julîe proportion qu’il doit toujours y 
avoir entre ic prix de l’or & de l’argent purs en 
lingot, & le prix de ces me'taux monoyés. 

En Europe on emploie pour la fabrique de la 
monoie l’or , l’argent « le cuivre. 

De ces trois métaux , il n’y a que le cuivre 
pur dont on fait en France les gros fous , les 
pièces de deux liatds , les liards & les deniers , 
Ce métal fort encore à faite l’alliage des pièces 
d'or & d’argent. 

Le ntéiange d’une grande quantité de cuivre & 
d’une petite quantité d’argent , forme l’alliage qu’on 
nomme le iillen ; il fert à la fabrique des pièces 
de fix liards & de deux fous . 

On a foin d’y mettre des proportions d’argent 
refpeéVives à la quantité de cuivre ; de maniéré 
que les pièces qu’on en forme approchent beau- 
coup de la valeur ou’on leur donne. 

On eù convenu de certaines mefures idéales pour 
nommer & apprécier la qualité ou la pureté de 
l’or.& de l'argent. 

L’or fe qualifie par le nombre des carats ou 
des parties qu’il tient de fin. Il n’y a que 14 ca- 
rats pour exprimer tous fes degrés de pureté ; aio- 
fi l’or à 14 carats efl l'or le plus fin . Cha- 
que carat fe divife en demi -carat, en quart, en 
huitième , en teizicme , en trente- deuxieme de- 
çà rat. 

L’argent fe qualifie par le nombre de deniers 
ou de parties qu’il tient de fin : on ne compte 
que douze deniers ; a ici fi l'argent à douze deniers 
efl l’argent le plus fin . 

Chaque denier fe divife en vingt - quatre grains ; 
de forte que l’argent à onze deniers vin t;: - trois 
grains , feroit extrêmement fin , ne tenant qu'un 
grain d’alliage. 

La chofe la plus effentieie pour un maître ou 
direâeur des monoies , efl de connaître les pro- 
cédés par lefquels on peut s'affûter de l.< Image 
de l’or & de l'argent , & de favoir faire les al- 
liages de ces métaux dans la proportion conve- 
nable . Il eft donc important d'entrer dans quel- 
ques détail» fur l’art de les purifier , & for les 
moyens d'en reconoître le titre ou le degré de 
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pureté , avant de pafiêr aux opérations du ma- 
noyage. " - ~ • T 

Dr ta finage . 

Il y a différens moyens , dit M. Macqner dans 
fon rfiô. de chimie , d’afiner ire métaux par- 
faits indeftroéfibles , tels que l’or & l’argent . Ces 
moyens font tous fondés lur les propriétés’ de ces 
métaux , & prenent different nom; fuivant leurs 
efpeces; ainiî, par exemple, l’or ayant la proprié- 
té que n’ont pas les autres métaux , ni l’argent 
même , de réfiller à iailion du foufre , de l’anti- 
moine , de l’acide nitreux , de l’acide marin , ces 
iubf iancex devitnent des agens propres à pure fer 
l’or de l’alliage de toute autre fobliance métalli- 
que , & par conféq utnt à i'afiner . 

Pareillement l’argent ayant la propriété que 
n’ont pas les métaux impatfaits de rcfiiier à jf’a- 
filian du mtre , on peut fariner par le moyen de 
ce fel . 

Mai; on a affeflé particuliérement le nom da- 
finage à ia purification de for & de l’argent par 
le moyen du plomb dans ia coupele ; Sc ce moy- 
en étant le plus ufité , c’efi à celui-là que nous 
devons nous arrêter . 

L’afinage de l'or & de l'argent par le plomb 
dans la coupele, le fait par la dircclien , la vitri- 
fication & la fcorification de tout ce que ces mé- 
taux concivncnt de fobrtances métalliques étrangè- 
res & defiruâibles . 

Comme il n’y .1 que les métaux parfaits qui 
puifient réfiller à l’aôioo eombiaée de l’air & du 
feu fans fe brùier , fans perdre leur principe in- 
flammable , leur forme & leurs propriétés métal- 
liques , & fans fe changer en matières terreafes ou 
vitrifiées , qui ne peuvent plus relier unies avec 
les l’ubftances dans l’état métallique , on pouroit à 
ia rigueur , par l’aéfion du feu & le concours de 
l’air , purifier l’or & l’argent de l’alliage de tout 
métal imparfait ; il ne s’agiroit peur cela que de 
tenir ces métaux au feu , julqu’à ce que tout leur 
alliage fût entièrement détruit ; mais cette purifi- 
cation léroit très - diipendicufe, à caufe de la gran- 
de confommation des matières comburtibles , 8 c 
d’ailleurs d’une longueur infinie. 

Cet afinage de l’or & de l'argent par la Am- 
ple aftion du feu , la feule néanmo ns qu’c» con- 
nût dans l'ancien temps , étant piviqu’impratica- 
ble , on a cherché & trouve un moyen beaucoup 
plus court & plus avantageux pour parvenir au 
même but. 

fie moyen confilîe à ajouter à l'or & à l’argent 
allié une cerraine quantité de plomb , ik d'expofer 
enfuite ce mélange à l’aflion du feu . 

Le plomb ut un des métaux qui perd le plus 
promptement & le plus facilement affez de fon 
principe inflammable pour ceffa d’être dans l’état 
métallique ; mais en même temps ce métal a ia 
propriété remarquable, de retenir , mal-grc l’aélion 
du feu , allez d« ce même principe infiammabin 

pour 
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ur fe fondre aifément en une matière vitrifiée ' 
très-vitrifiante qu’on nomme litharge . 

Ceia pofé , le plomb qu’on ajoute à l’or 8c à 
l’argent qu’on veut afîner , ou qui fe trouve naru- 
relement mêlé avec ces métaux , produit pour leur 
afinage les avantages fuivans : 

i°. En augmentant la proportion des métaux 
imparfaits , il empêche que leurs parties ne foient 
au(Tt - bien recouvertes & défendues par celle des 
métaux parfaits. 

2°. En s’unifiant à ces métaux imparfaits , il les 
fait participer à la propriété qu’il a lui-même de 
perdre la plus grande partie de Ion principe in- 
flammable avec une très-grande facilité . 

3°. Enfin , en vertu Je fa propriété vitrefeente 
& fondante , qui s’exerce avec toute fa force fur 
les parties calcinées & naturélement réfractaires 
des autres métaux , il facilite 8c accéléré infiniment 
la fonte , la feonfication 8c la réparation de ces 
mêmes métaux : tels font en général les avanta- 
ges que procure le plomb dans i'afmage de l’or 8c 
de l’argent. 

A mefure que le plomb dans cette opération fe 
feorifie, 8c feorifie avec lui les métaux imparfaits, 
il fe répare de la maffe métallique avec laquelle 
il ne peut plus relier uni . Il vient nager à la fur- 
face , parce qu’ayant perdu une partie de Ton phto- 
gillique , il a perdu aufli une partie de fit pefan- 
teur métallique ; enfin il «'y vitrifie . 

Ces matières vitrifiées 8c fondues s'accumule- 
raient de plus en plus à la furface du métal à me- 
fure que l’opération avancerait ; elles garantiraient 
par conféquem cette furface du contaêr de l’air , 
abfolument oéccffaire pour la fcorification du relie , 
8c arrêteraient ainfi l’opération , qui ne finirait ja- 
mais , fi l’on n'avoit uouvé moyen de lui donner 
un écoulement . 

On lui procure cet écoulement ou par la natu- 
re même du vailfeau dans lequel la mafle métal- 
lique eft contenue , 8c qui étant poreux , abfor- 
be 8c imbibe la matière feorifiée à m.fure qu’el- 
le fe forme , ou par une échancrure pratiquée 
à fon bord , 8c qui laiffe couler cette même ma- 
tière . 

Le vaifleau dans lequel on fait l’afinage eft plat 
8c évafé , afin que la matière qu’il contient pré- 
fente à l’air la plus grande furface poffible. Cette 
forme le fait reffembler à une coupe , 8c lui a fait 
donner le nom de coupeie . 

À l’égard du four ou fourneau , il doit être en 
forme de voûte , afin que ta chaleur fe porte fur 
la furface du métal pendant tout le temps de l’a- 
finage . 

Il fe forme perpétuélement à la furface du mé- 
tal , une eipece de croûte ou peau obfcure ; mais 
dans le moment où tout ce qu'il y a de metaux 
imparfaits ell détruit , 8c où par conféqucnt la feo- 
rification ccfie , la furface des métaux parfaits fc 
découvre, fe r.étoic, 8c paraît beaucoup plus bril- 
lante ; cela forme une efpece d’éclair , qu’on nom- 
me effectivement éclair , fulguration , coru/catieit; 
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c’eft à cette marque qu'on, reconoîr que le métal 
eft afiné . 

Si l’opération eft conduite de maniéré que le 
métal n’éprouve que le jufte degré de chaleur né- 
ceffaire pour le tenir fondu avant qu’il foit fin , 
on obferve qu’il fe fige lubirement dans le moment 
de l'éclair, parce qu’il faut moins de chaleur pour 
tenir en fufion l’or ou l’argent alliés de plomb , 
que iorfqu’jis font purs . 

M. Pâmer , chimifte allemand , prétend que 
lorfque l’or Sc l’argent font alliés de fer , l’afinage 
par le plomb féal ne peut les en debarafier com- 
plètement , mais qu'on reuftit en ajoutant du bif- 
muth . 

L’afinage fe fait en petit ou en grand : ces deux 
opérations font fondées fur les mêmes principes 
généraux dont on vient de parler ; 8c fe font à 
peu près de même , quoiqu’il y ait quelques diffé- 
rences dans les manipulations . 

Mais l’afinage en grand fe faifant à la fuite 
des opérations par lefquelles on a ciré l’argent de 
fa mine , nous ne devons pas nous y arrêter ; 8c 
pour ne pas nous écarter de notre objet , nous al- 
lons expofer , toujours d’après M. Macquer , la 
maniéré de faire l'effé i de l’or 8c de l’argent ; cet 
e fjai n’etant lui-même qu’un afinage très-exaêt, 8c 
fait avec toute l’attention poflible , comme il le 
faut dans les monoies. 

Effûi du titre de f argent . 

La métode ufitée pour déterminer le degré de 
ureté de l’argent , qu’on appelé fon titre , confi- 
e à mêler cet argent avec une quantité de plomb 
proportionée à la quantité de métaux imparfaits 
avec lefquels on foupçone qu’il eft aHié ; à palier 
enfuire ce mélange à la coupeie, 8c à pefer apres 
cela le bouton d’argent fin qui refte . La perte que 
cet argent fait par la coupelation , fait connoître 
la quantité de métaux imparfaits dont il étoit al- 
lié, 8c par conféqucnt à quel titre il étoit. 

On voit par- là que l’eftai de l’argent n’eft autre 
chofe que i’afinage de ce métal par la coupe- 
lation . 

La feule différence qu'il y ait entre ces deux 
opérations , c’cft que , quand on coupeie de l’ar- 
gent uniquement pour l’afiner , ordinairement on 
connoît fon titre ; l’on y mêle la quantité de 
plomb convenable , 8c on le paffe à la coupeie , 
fans être affujéti à avoir les attentions convenables 
pour s’affurer de fon déchet pendant l’opération ; 
au lieu que dans l'effai il eft abfolument neceffai- 
re d’employer tous les moyens poffibles pour s’af- 
furer , avec la derniere exaflitude , de la perte que 
fait l'argent par la coupelation. 

La première de ces opérations, ou le fimple a- 
finage de l'argent , fe fait en grand dans l'exploi- 
tation des mines d’argent, ou dans les monoies, 
où l’on a fouvent une grande quantité d’argent à 
afiner. 

La féconde ne fe fait jamais qu'en petit, parce 
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que lej frais font moindres , & qu’il efl d’ail- 
leurs plus facile d'opérer avec toutes les atten- 
tions « toute l’exaflitude requifes . C’eft de cette 
opération qu’il s’agit à prélent : voici comment 
elle fe fait. 

On fuppofe d’abord que la malle ou le lingot 
d'argent dont on veut faire l’elfai, efl compofé de 
doute parties parfaitement égales , Iquel que foit 
d’ailleurs le poids abfolu de ce lingot; & ces dou- 
ze parties s’appelent les deniers. 

Si le lingot d’argent efl d’une once , chacun de 
ces deniers fera un douzième d’once ; s’il efl d’un 
marc , chacun de ces deniers fera un douzième de 
marc ; s'il ell de 20 marcs , chacun de ces deniers 
fera un douzième de 20 marcs, &c. 

Par la même raifon , fi la malle d’argent eft 
exempte de tout alliage & abfolument pure , 
cet argent fe nomme de I argent à 12 deniers ; 
fi elle contient un douzième de fon poids d’al- 
liage , on dit que cet argent ell 1 onze deniers ; 
Il elle contient deux douzièmes ou un fïxieme 
d’alliage , l’argent n’ell qu’à dix deniers ; & ces 
deniers ou parties d'argent pur s’appelent deniers 
de fin. 

Il ell à propos d’obferver au fujet de ces de- 
niers , que les eflayeurs nomment aulTt denier un 
poids de 24 grains réels, c’ell-à-dire, le tiers d’un 
grès , qu’on nomme en médecine un fcrupule . 
Il faut prendre garde de confondre ce denier 
poids réel , avec le denier de fin , qui n’ell qu’un 
poids idéal ou proportionel , ce qui peut ari- 
ver d’autant plus facilement , que , pour plus 
grande précilton, le denier de fin fe divife comme 
Te denier réel en 24 grains . Mais les grains du 
denier de fin font fiétifs & proportionels de 
même que ce denier , & fe nomment grains de 

fi* ■ 

Un lingot d’argent fin ou à t2 deniers , con- 
tient donc 288 grains de fin . Si cet lingot con- 
tient Trt d’alliage, on dit qu’il ell à ri deniers 
15 grains ; s’il contient , ou pJ-j d’alliage, 
l’argent n’ell qu’à onze deniers 22 grains: s’il con- 
tient ■j'pj ou iz: d’alliage, il n ell qu’à tt de- 
niers 10 grains, tk ainfi de fuite. Enfin le grain 
de fin a aufli fes fraâions à l’ordinaire ; de 
grain , &c. 

Il faut favoir encore que , comme les efiais 
pour le titre de l’argent le font toujours en pe- 
tit, les efiajreurs ne prenent qu'une petite por- 
tion d’un lingot pour le foumettre à l’épreuve; 
& l’ufage ell, du moins en France, d’en prendre 
un demi-gr&s ou }é grains réels. En conféquence 
le plus fort poids qu’ils aient pour pefer l’argent 
pour les eflais , efl d’un demi-grâs ou de 56 grains 
réels. Ce poids répond à 12 deniers de fin . Ce 
poids efl fubdivifé en un nombre fuffifant d’au- 
tres poids plus petits , Jefquels répondent par 
conféquent à différentes fraâions des deniers & 
des grains de fin : ainfi le poids de 18 grains 
réels , qui efl U moitié du précédent , répond à 
6 deniers de fin : celui de trois grains répond à 
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un denier ou à 24 grains de fin: celui d'un grain 
& demi , toujours poids réel, répond à 12 grains 
de fin : & ainfi de fuite , jufqu’à -, j de grain 
réel , qui répond à i de grain de fin , lequel 
quart de grain de fin, n’efl que 77» d’une malle 
de 12 deniers. Ce poids réel d’effai pour l’argent, 
avec fes divifions , fe nomme femelle ou poids 
de femelle pour l'argent , parce qu’il y en a un au- 
tre pour l’or , que l’on nomme poids de femelle 
pour P or . 

On fent bien que des poids fi petits, ainfi que 
les balances deflinées à les pefer, & qu’on nomme 
balances efe(fai , doivent être de la plus grande 
juileffe. Ces balances font fort petites , fufpen- 
dues & enfermées dans une boite vitrée , non 
feulement pour les garantir de la pouffiere , mais 
encore pour empêcher que le mouvement de l’air 
ne les agite , & en trouble l'opération quand on 
s’en fert. 

Lorfqu’il ell queflion de faire l'cffai d’une maf- 
fe ou d'un lingot d’argent, l’ufage efl de faire cet 
efTai double ; pour cela , on en coupe deux demi- 
marcs fiflifs, qui peuvent être chacun de 16 grains 
réels ou égaux au principal poids de femelles . 
Ces deux portions d’argent doivent être pefées a- 
vec la plus grande exaâitude, & avair été prifes 
l’une en déifias, & l’autre en deffous de la malfe 
ou du lingot. 

Ceux qui font acoutumés à ces fortes de tra- 
vaux , connoiffent , prefqu’au fimple coup d’oeil , 
à quel titre efl l’argent , ou peuvent fe fervir de 
la pierre de touche pour le connoître à peu près; 
& cela réglé la quantité de plomb qu'on doit 
employer pour l’efTai , cette quantité devant être 
en général proporiionée à celle de l’alliage de 
l’argent . 

Cependant , il n’y a rien de déterminé au jufte 
fur ceire proportion du plomb avec celle de l'al- 
liage; les auteurs qui ont traité de cette matière 
varient entr’eux : ceux qui demandent la plus 
grande quantité de plomb, fe fondent fur ce qu’on 
ell plus filr par- là de détruire tout l'alliage de 
l’argent ; ceux qui en preferivent la plus petite 
quantité, affûtent que cela ell néceffaire , par la 
raifon que le plomb emporte toujours un peu 
de fin . Les effayenrs eux - mêmes ont chacun 
leur pratique particulière , à laquelle ils font a- 
tachés. 

Les minillres éclairés, dans les département def- 
quels font ces objets, Tentant tous les inconvéniens 
qui doivent réfulter de pareilles incertitudes , ont 
pris les mefures les plus fages pour les faire 
ccffer . 

Trois chimiffesde l’académie des fciences, MM. 
Hellor, Tillet & Macquer, ont été nommés pour 
cooftater tout ce qui a raporr aux efliis d’or & 
d’argent , par des expériences authentiques , faites 
fous les ieux de l’homme d'état qui avoir ce dé- 
partement , & en préfence des magillrats de la cour 
de; mondes . 

Il a été conflaté par ces recherches que le 
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plomb fait toujours entrer un peu d’argent dans 
la coupelc ; & le règlement qui eft intervenu , a 
fixé que: 

Pour de l’argent d’afinage , il faut deux parties 
de plomb fur une d'argent . 

Pour de l’argent de vaiflcie à n deniers iz 
grains, quatre parties. 

Pour de l’argent à n deniers & au deflous, fix 
parties . 

Pour celui à 10 deniers & au deflous, huit par- 
ties. 

Pour celui à 9 deniers, dix parties. 

Pour celui à 8 deniers , douze parties. 

Pour celui à 7 deniers, quatorze parties. 

Enfin , pour celui à 6 deniers & au deflous , fei- 
2c parties de plomb. 

On choiflt deux coupeles égalés de grandeur & 
de poids ; l’ufage efl de prendre des coupoles qui 
pefent autant que le plomb qu'on emploie dans 
l’eflai , parce qu’on a obfervé que ce font celles 
ui peuvent boire la lirharge qui fe forme pen- 
ant l'opération. 

On les place l'une à côte' de l’autre, fous la 
moufle , dans un fourneau d’eflai : on alume le 
fourneau , on fait rougir les coupeles , & on les 
tient rouges pendant une bonne demi-heure avant 
d’y rien mettre. 

Qetre précaution efl néceflaire pour les fécher& 
calciner parfaitement , atendu que fl elles conte- 
noient quelques parties d’humidité ou de matière 
inflammable, cela occafloneroit du bouillonement 
& de l’effervefcence dans l’eflai. 

Quand les coupeles font rouges à blanc , on met 
dans chacune d’elles la quantité de plomb qu’on 
a dérerminée ; on donne chaud , ce qui fe fait en 
admétant beaucoup d’air par le cendrier, dont on 
ouvre les portes pour cet effet , jufcju’à ce que le 
plomb , qui efl bientôt fondu , foit rouge , fu- 
mant & agité d’un mouvement qu’on appelé rîr- 
c u la tion , 6 c. bien découvert , c’efl-à-dire , que fa 
furface foit unie & allez netre. 

On mer alors dans chaque coupele l’argent ré- 
duit en petites lames, afin qu’il fe fonde plus prom- 
ptement , en continuant à donner chaud , & mê- 
me en augmentant la chaleur , par le moyen de 
charbons ardens qa’on place à l’entrée de la mou- 
fle : pn fourienr cette chaleur jufqu’à ce que l’ar- 
gent foit entré dans le plomb , c’efl-à-dire , bien 
Tondu & parfaitement mêlé avec ce métal ; quand 
l’efTai efl bien circulant , on diminue la chaleur, en 
ôtant en tout ou en partie les charbons qui font 
à l’entrée de Ja moufle, & fermant plus ou moins 
les portes du fourneau. 

On. doit gouverner la chaleur de maniéré que 
les eflais aient une furface fcnfiblement convexe & 
paroiflent ardens dans les coupeles, qui alors font 
moins rouges ; que la fumée qui s’en éleve <nonte 
prefque julqu’i la voûte de la moufle ; qu’il (e 'Taf- 
fc continuélement une ondulation en tous Cens à 
la furface des eflais , ce qui s’appele circuler ; que 
leur milieu foit lifle, & qu’ils foient entourés d un 
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p«it cercle de litharge qui s’imbibe continuel e- 
ment dans les coupeles. 

On foutient les eflais en ect état jufqu’i la fin 
de l’opération , c’eA-à- dire , jufqu’i ce que le plomb 
& l’alliage de fis qui fe fige alors , nVtant plus 
recouverte d’une pellicule de litharge , foit deve- 
nue tout - d’un - coup vive, brillante & d’un beau 
luifant , ce qui s’appele l'éclair ; & 1 i l’opération 
a été bien conduite , les deux elfais doivent faire 
leur éclair en même temps, ou i très- peu d’inter- 
valle l’un de l’autre. 

Lorfque l’argent a été bien afiné, on voit im- 
médiatement après l’éclair, la furface du bouton 
toute couverte de couleurs d’iris, qui ondulent & 
& s’entre-croitent avec beaucoup de rapidité , & 
alors le bouton fe fige . 

La conduite du feu efl un article effentiei dans 
les elfais ; il efl important qu’il n’y ait ni trop , 
ni trop peu de chaleur , parce que s'il y a trop de 
chaleur, le plomb fe fcorifie& palfe dans la cou- 
pele fi promptement , qu’il n’a pas le temps de 
(confier & d’emporter avec lui tout l’alliage de 
l’argent . 

S'il n’y a pas afTez de chaleur , la litharge s’a- 
màfie à la furface, & ne pénétré point la coupe- 
le : les elfayeuts difent qu'alors l’elfai eil itoufi ou 
noyt. 

Dans ce cas l’elfai n’avance pas, parce que la 
litharge recouvrant la furface du métal , la garan- 
tit du contait de l’air , qui efl abfolument nécef- 
faire pour la calcination des métaux. 

On reconoît qu’un effai a trop chaud , lorfque 
la furface du métal fondu cil extrêmement conve- 
xe, qu’il ell agité par une circulation très-forte ; 
que la coupelc ell fi ardente , qu’on ne peut di- 
ltinguer les couleurs que la litharge lui donne en 
la pénétrant ; enfin , lorfque la fumée qui s'élève 
de delTus Telia i , va jufqu'i la voûte de la mou- 
fle, ou qu’on ne l'aperçoit point du tout : ce qui 
arive, non parce ’qu’i! n’y en a plus alors , mais 
parce qu’elle efl fi rouge & fi ardente , ainfi que 
tout l’intérieur de la moufle, qu’on ne peut la di- 
fiinguer . 

On doit diminuer dans ce cas la chaleur en 
fermant le cendrier ; quelques elTayeurs mettent 
même autour des coupeles de petits morceaux ob- 
longs & froids d’argile cuite, qu’ils appelant des 
injîrumens . 

Si au contraire le métal fondu a une furface a- 
platie & très-peu fphérique par raport à fa maflé, 
que la coupele paroiiTe fombre, que la fumée de 
Peflai ne faffe que ramper à fa furface , que la 
circulation foit très-foiblc, que les feories qui pa- 
roilfent comme des goûte' brillantes n’aient qu’un 
mouvement lent & ne s’imbibent point dans la 
coupele , on peut être affiné que la chaleur efl 
trop foible , à plus forte raifon que le métal 
fe fige ou fe congelé , comme difent les eflay- 
qurs . On doit alors l’augmenter en ouvrant le 
cendrier, en plaçant de grès charbons ardens à 
l’entrée de la moufle , ou même en mettant de 
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pareils charbons en travers fur les coupeles ; mais 
il vaut encore beaucoup mieux , comme le remar- 
que fort bien M. P.trner , éviter de tomber dans 
ce dernier inconvénient , en donnant plutôt une 
chaleur trop forte que trop foible, parce que l’ex- 
cès de chaleur ne préjudicie point li fennblement 
à l'efiai . 

On commence par donner chaud aufii tôt que le 
plomb efi dans les coupeles , parce qu'il les re- 
froidit , & qu’il cil nécefiaire qu’il fe fonde prom- 
ptement , & même que la chaux qui fe forme h 
fa furface aufii tôt qu'il efi fondu , le fonde elle- 
meme & fe convertit en litharge, parce que cet- 
te chaux érant beaucoup moins fuiible que le plomb , 
deviendroic fort difficile à fondre , li elle s’amâf* 
foit en une certaine quantité. 

Lorfqu’on a mis l'argent dans le plomb décou- 
vert , il faut donner encore plus chaud , non feu- 
lement parce que cet argent refroidit beaucoup , 
mais encore parce qu’il efi bien moins fuiible que 
le plomb ; & comme on doit produire tous ces 
effets le plus promptement qu’il efi poffible , on 
cil dans le cas de donner plus de chaleur qu'il 
n’en faut , & c'ell par cette raifon que , lorf- 
que l’argent cft entre dans le plomb , on donne froid 
pour remettre les elfais au degré de chaleur conve- 
nable. 

Pendant toute cette opération , la chaleur doit 
aller toujours en augmentant par degrés jufqu'à 
la fin , tant parce que le mélange métallique de- 
vient d'autant moins fuiible, que la quantité de 
plomb diminue davantage , que parce que plus 
la proportion d’argent devient grande , par ra- 
port à celle du plomb , & plus ce dernier métal , 
arao:i par le premier , devient difficile à lcori- 
er . On fait en forte , par cette raifon , que les 
elfais aient très -chaud dans le temps de leur 
éclair . 

Quand l'opération cfl achevée, on laifie encore 
les coupeles au meme degré de chaleur, pendant 
quelques momens , pour donner le temps aux der- 
niers portions de litharge de s’imbiber en entier , 
arendu que, s’il en refioit un peu tous les boutons 
de fin , ils y feroient adhérent. , 

Après cela on celle le feu , on fait refroidir 
les coupeles par degrés , jufqu’a ce que les bou- 
rons de fin foient figés entièrement , lur-tout s’ils 
font un peu grô; , parce que s'ils fe refroidifient 
trop promptement , leur furface extérieure ve- 
nant à fe figer & à prendre de la retraite, avant 
que la parwe intérieure fût dans le même état, 
comprimèrent fortement cette derniere , qui s’é- 
chaperoit avec éfort , formeroit des végétations 
8c meme des jets, en crevant la partie extérieure 
figée. ^ 

Cet inconvénient s’appele écartement ou végéta- 
tion de boutons. On doit l’éviter avec grand foin 
dans les elfais ; parce que quelquefois il s’élance 
de petites parties d’argent hors de la coupcle. 

Enfin , quand on efi afiuré que les boutons d’ef- 
fai font bien figés jufque dans leur intérieur, on 
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les fouleve avec un petit outil de fer , pour les 
détacher de la coupele , lorfqu’ils font encore très- 
chauds , parce qu'alors ils s’en détachent facile- 
ment ; au lieu que quand tout efi refroidi, il ari- 
ve fouvent qu'ils adhèrent à la coupele , de mai- 
njere qu’ils emportent avec eux de petires parties, 
ce qui oblige de les nétoyer parfaitement avec U 

grate-ùeffe . 

Il ne s’agit plus après cela que de pefer bien 
exactement c es boutons à la balance d’eflai ; la 
quantité dont ils auront diminué par la coupela- 
tion , indiquera au jufic le titre de la malle ou du 
lingot d’argent effayé . 

Il faut obier ver que comme il n’y a prefque 
point de plomb qui ne contiens naturélement de 
l’argent, & qu'après Ia coupelation cet argent du 
plomb fe trouve confondu avec le bouton du fin , 
dont il augmente le poids , il eft très-cficntiel de 
conr.oître , avant que d’employer du plomb dans 
des efîais , la quantité d’argent qu'il contient na- 
turélcmcnt , pour la défalquer du poids du bouton 
d’effai . 

Pour cela, les eflayeurs pafient une certaine quan- 
tité de leur plomb tout feul à la coupele, pefent 
avec exaéfitude le petit bouton de fin qu'ils laif- 
fenr : ou bien on peut mettre dans une troifieme 
coupele du même plomb qu’on emploie dans les 
effais, & en poids égal à celui qui enrre dant>un 
efiai ; & après l’opération , lorfqu’ii s'agit de pe- 
fer , on met du côté des poids le petit irouron de 
fin laifTé par le plomb feul: on l’appele le témoin , 
cela évite des calculs. 

Pour éviter ces petits embaras , les eflayeurs le 
procurent ordinairement du plomb qui ne contient 
point d’argent , tel qu’efi , à ce qu’on aflure , celui 
de Willach , en Carinthie , qui cil rcohercné par 
les elTayeurs à caufe de cela. 

On remarquera en fécond lieu , qu'il paffe .tou- 
jours une certaine ouantité de fin dans les coupe- 
les , ainfi qu’on la remarqué depuis long -temps 
dans les afinages en grand , & que la meme cho- 
fe a lieu aufli dans les efTais ou épreuves en pe- 
tit ; que cette quantité peut varier, fuivant la ma- 
tière & la forme des coupeles: objets qui ont 
été déterminés avec la plus grande précifion dans 
le travail dont on a parié ci-defius , & que M. 
Tillet a fuivis encore depuis avec une exaélitude 
fcrupuleufe, comme on peut le voir dans les mé- 
moires de l’académie, année 17 63 & 1769. 

La coupelation qu'on vient de décrire, cfi exa- 
éTcment ia même pour les efiais par lefqueîs on 
détermine le produit d'une mine d’argent, ou d’une 
mine tenant argent. Mais comme il n’efi pas rare 
que ces mines contienent aufii de l'or , quelque- 
fois même en quantité a fie 7. confidcrable , il cfi à 
propos , lorfqu’on fait ces fortes d'clïais , de faire 
enfuitc le départ des boutons de fin qu’on a obte- 
nus . On peut être afiuré d’avance que l'argent 
efiayé cfi fort riche en or, quand les boutons de 
fin ont un petit oeil jaunâtre. 
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Effai du titre de i*or • 

Le poids fiêhif pour déterminer le titre de l'or, 
& le poids de femelle pour Te/rai de ce métal , font 
différons de ceux de l’argent : une malle quelcon- 
que , ou un lingot d’or fuppofé parfaitement pur , ou 
ne contenir aucune partie d’alliage, fe divife idéale- 
ment en 24 parties , qu’on nomme carats : cet or pur 
eft par conséquent de l’or à 24 carats . S’il con- 
tient un vingt-quatrieme de fon poids d’alliage, il 
n’eft qu’à 25 carats ; s’il en contient deux vinge- 
quatriemes ou un douzième, il n’eft qu’à 22 carats, 
& ainfi de fuite. 

On voit par-là que le carat de l’or n’eft qu’un 
poids relatif & proportionei ; en forte que le 

poids réel du carat varie fuivant le poids total 
de la maffe d’or qu’on examine. Si cette maffe 
d’or eft d’un marc , le poids réel du carat fera 

un vingt - quatrième de huit onces , ou 2 grôs 

2 deniers , à 24 grains le denier ; fi la malle d’or 
eft d’une once , fon carat pèlera réellement un 
vingt- (juatrieme d’once, ou 24 grains; fi elle n’eft 
ue d un denier ou de 24 grains , le poids réel 
e fon carat fera d’un grain , & ainfi de fuite . 

Pour plus grande précilion , le carat de l’or 

fe divife en 52 parties qui n’ont pas d’autre nom 
ue des trente - deuxiemes de carats .* ces trente- 
euxiemes font des poids proportionels 8 c rela- 
tifs , comme le carat dont ils font les divifions ; 
ainli de carar d’or eft *r» de ou yf-j d’une 
maffe d’or quelconque ; Ôc de l’or qui ne con- 
tient que y-yx d’alliage, s’appele de l’or à 2j ca- 
rats -fî; de l’or qui ne contient que T-fy ou*}!? 
d'alliage, s’appele de l’or à 25 carats -Jf , & ainli 
de fuite. 

Fn France , le poids réel ou de femelle qui eft 
ordoné pour l’or , eft de 24 grains , poids de 
marc . Ce poids repréfenre par conféquent , ou 
plutôt réalile les 24 carats ; chaque carat de- 
vient par- là un grain réel ; chaque tTente-deu- 
xicme de carat devient un trente - deuxieme de 
grain , &c. 

On rolere cependant que les elfayeurs ne pré- 
sent que 12 grains, & meme 6 grains pour leur 
poids de femelle ; mais la jufieffe & la fenfibi- 
Jifé de leurs balance^ doivent être bien grandes 
pour des poids auffi petits que ceux des fraâions 
d'un poids principal de femelle, qui eft lui-même 
fi petit. 

Lorfqu’il eft queftion de faire l’efiai d’une maffe 
ou d'un lingot d’or, on en coupe ou on en doit 
couper 24 grains , qu’on pefe exactement . 

On pefe d’une autre part , 72 grains d’argent 
fin : on paffe ces deux métaux cnfemble à la cou- 
pele, en employant à peu près dix fois plus de 
plomb qu* il n’y a d’or. 

On conduit cette coupelarion , précifément 
comme celle pour l’effai du titre de l’argent , fi 
ce n’eft qu’on chaufe un peu plus vivement fur 
la fin . 
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Lotfque l'eiïii cf! prit à faire fon éclair , l’or 
fe trouve après cela débarallé de tout autre alliage 
que de l’argent . 

Si on eft curieux de voir combien il contenoit 
de cuivre ou autre aliiage deftruflible à la coupe- 
le , on pefe exaÔemenr le bouton de fin qui relie ; 
la diminution qui fe trouve fur la fomme du poids 
de for & de l'argent , donne la quantité' de cet 
alliage . 

Après cela, on aplatit ce bouton de fin for le 
tas d’acier , en le faifant recuire à mefure qu’il 
s’écrouit, de peur qu’il ne fende. 

On le réduit par ce moyen en une petite lame 
qu’on roule enfuitc en forme de cornet, puis on 
en fait le départ par l'eau-forte. 

La diminution qui fe trouve fur le poids de 
l’or , après le départ , fait connoître la quantité 
d’alliage que cet or contenoit. 

L’effai du titre de far fe fait donc par deux 
opérations , dont la première , qui eft une coupe- 
lation , lui enleve tout ce qu’il contient de mé- 
taux imparfaits; & la fécondé, qui eft le départ, 
en répare tout ce qu’il contient d’argent. 

Il y a une autre opération , qui elt la purifica- 
tion de l’or par l’antimoine, laquelle ell une efpe- 
ce de départ fec. 

On fépare , par cette feule opération, en mê- 
me temps les métaux imparfaits & l'argent alliés 
avec l’or ; mais cette purification n’elt pas fu- 
fceptible d'une aller?, grande précilion pour pou- 
voir fervir à felfai ou à la détermination du titre 
de l'or. 

Formalités avec lefqueUes on procède , tant à la 

fabrication des efpeces , qu'au jugement de et 

travail • 

Lorfqu’un directeur a mis en fonte une certaine 
uantité de matières , & qu’elles, fe trouvent ré- 
uites en bain , on en prend une goûte que l'on 
porte à l’efiayeur pour en faire l’cffai. 

On foutient , pendant le temps que dure fon 
opération , le degré de chaleur nécefiaire pour en- 
tretenir la matière dans le même état jul'qu’à ce 
qu’il ait donné fon r a port . 

Ce raport détermine à ajourer du fin ou de 
l’ailiage, fi la matière cil à un titre au deifus ou 
au defious de celui que doivent avoir les efpeces ; 
fi elle fe trouve au titre , on la coule dans les 
moules à ce dcilinés. 

Quand la fonte eft réduite en lames , l’effayeur 
en fait un nouvel clfai ; & s’il en réfulte qu’elle 
ne fe trouve pas au titre fixé par la loi , il en 
donne avis aux juges gardes, qui la font refondre 
en leur préfence , 8c y font ajouter la quantité de 
fin nécefiaire pour la porter au titre. 

Cette nouvele fonte étant coulée , l’efTayeur en 
fait un nouvel effai & en donne fon raport ; s’il 
eft favorable , on envoie les lames au laminoir 
pour les y dégrofiir ; on les fait recuire enluite , 
après quoi on les fait repaficr de nouveau au la- 


Digitized by Google 



Ij4 MON 

mincir , «fin de les réduire à PépaifTeur que doi- 
vent «voir les efpeces que l’on fe propofe de 
fabriquer. _ . 

Ces lames ainfi réduites , on les parte au eou- 
poir , où elles font coupées en flans de la gran- 
deur 8c à peu près de la pefanteur defdites ef- 
peces. 

On livre enfuite ces flans aux ajufleurt , qui vé- 
rifient exadement leurs poids. Ils mettent au re- 
but ceux qui fe trouvent trop foibles , & réduifenr 
avec la lime ceux qui font trop forts . 

Ces flans ainfi ajuliés partent de leurs mains dans 
celles de leur prévôt ou de fon lieutenant , qui 
les vtfrifie encore picce par piece . 

Ces mêmes flans fubiflent , après l'niuftage, un 
nouveau recuit ; ils partent enfuite au blanchiment , 
8c de là à la marque fur tranche , après quoi ils 
font livrés aux monoyeurs. 

Dès que l’on commence à monoyer , Fejfaytur 
efl averti de venir prendre fa feuille , afin d’en 
faire l’effai ; il doit la prendre au hazard . 

Cette peuille rcprèfente par fon titre , celui de 
routes les pièces qui compofent la breve dont elle 
fait partie. 

L’eflaveur fait l’ertai de cette peuille, & s’il 
la trouve au titre, toute la breve efl réputée dans 
le remede ; il en prévient les juges gardes, Sc l’on 
continue de monoyer . 

S’il arive que la peuille fe trouve hors des re- 
tnedes , & for l’avis que l’elTayeur en donne aux 
joges gardes , ils la font refondre, & y font ajou- 
ter le fin qui manque ■ 

Quand une breve efl nionoyee , c’efl-à-dire , 
quand les pièces qui la compofent ont reçu l’em- 
preinte des poinçons d’effigie & d’écuflbn , les mo- 
noyeuts la partent aux juges gardes, qui vérifient 
le poids de toutes ces pièces l’une après l’autre ; 
ils mettent au rebut celles qu’ils trouvent défe- 
âueufes, ou légères, ou trop fortes. 

Cette vérification faite , les juges gardes dref- 
fent un procès verbal de délivrance , par lequel 
ils annonçent la quantité de pièces qu’ils délivrent 
au direfleur , la nature de ces pièces , leurs poids , 
fit le titre auquel l’eflàyeur les a raportées avant 
de faire la délivrance d’une breve au direfleur ; 
les juges gardes en retienent un certain nombre 
de pièces , qui a été fixé par un arrêt de la cour 
des monoies, du «2 août 1750 , dans les propor- 
tions fui vantes; favoir. 

Pour l'or ; fur une délivrance qui n’excede pas 
400 pièces , deux pitres ; fur celle qui excede 400 
fie n’excede pas 6 00 pièces, trois pièces ; fur celle 
qui excede 6 00 & n’excede pas 800 pièces , quatre 
pièces ; & ainfi à proportion , fi les délivrances 
font plus fortes. 

Pour l’argent ; une piece fur une délivrance qui 
n excede pas 50 marcs ; deux pièces fur celle qui 
excede 50 , fie n’excede pas 100 marcs ; crois 
passes fur celle qui excede roo 8c n’excede pas 
150 marcs; Sc ainfi à proportion, fi les délivran- 
ces font plus fortes . 
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Sur chaque délivrance de demi-écus , qui n’ex- 
ccdera pas 50 marcs, deux pièces ; fur celle qui 
excédera 50 & n’excédera pas 100 marcs , quatre 
pièces ; & ainfi à proportion. 

Quant aux cinquièmes, dixièmes & vingtièmes 
d’écus, l’arrêt ordone qu'il fera retenu cinq pièces 
des premiers , dix des féconds , & vingt des 
troifiemes , par chaque délivrance qui n’excédera 
pas 50 marcs ; fie ainfi i proportion , fi les dé- 
livrances font plus fortes ; & à l’égard du billon , 
il doit être retenu ftx pièces de vingt-quatre de- 
niers , fur chaque délivrance qui n’excédera pas 
50 marcs , & ainfi à proportion , fi les délivrances 
font plus fortes . 

Toutes ces pièces font mifes i part , & après 
avoir été étiquetées , on les enferme dans une 
boîte , pour fervir au jugement du travail ; c’ell 
ce que l’on nomme deniers de boite , ou deniers 

emboîtés . 

Le procès verbal de délivrance doit être figné 
des deux juges gardes , du direfleur , du contrôleur 
contre garde fie de l’elfayeur , 8c porté fur un re- 
giftre à ce defiiné. 

Lorfque l’eflayeur efl appelé pour ligner ce 
procès verbal , il apporte fa peuille , il l’envclope 
en préfence de; juges gardes dans un papier qu’il 
cacheté , Sc fur lequel il écrit cette formule : 
du . . . 17 ..... . peuille dé une breve de ... . 
louis ou é eus de . . . pefans .... marcs au titre 
de .... & il ftgne. 

Cette peuille eli enfuite renfermée dans un 
cofre fermant à trois clefs , l'une defquelles elt 
entre les mains des juges gardes, le direfleur a 
l’autre , 8c l’eflayeur eft depofitaire de la troi- 
fieme. 

Les deniers de boîte font remis ou envoyés à 
la cour des monoies ; cette cour y joint d'autres 
efpeces de même nature , fabriquées dans la mê- 
me année 8c prifes au choix dans la circulation 
( c’eft ce que l’on nomme des deniers courant ), 
afin de procéder fur les unes comme fur les au- 
tres , au jugement du travail . 

On commence par faire la vérification du poids, 
en pefant un marc de pièces de chaque el'pece , ■ 
prifes au hazard, d’abord fur les deniers de boîte, 
k enfuite fur les deniers courans ; on compare 
le poids reconu par la pefee*, 1 celui que les ju- 
ges gardes ont aunonçé par le regirtre des déli- 
vrances ■ 

Ces pefées fe font par le gréficr en chef de la 
Cour , en préfence , rant du confeiiler qu’elle a 
commis au jugement de la boîte que du procureur 
général . 

Si les officiers de la monoie oi ces efpeces 
ont été fabriquées , fe trouvent à Paris , il leur 
efl permis d'affilier à cette vérification, la cour y 
fait même appeler les officiers de la rnouoie de 
Paris, lorfqu’ii efl queflion de leur boîte. 

Les direfleun étant tenus de fabriquer droit de 
poids , fi leurs efpeces font jugées foibles dans 
les remedes , la cour les condamne à reflituer au 
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Roi le montant de ce fciblfgt fur tout leur tra- 
vail de l'année elle établit ce foiblage en com- 
parant, foit le poids qui réfuite de la pelée qu’elle 
a (ait faire , loir celui qui eft porté par le regi- 
llre des délivrances , avec celui auquel le directeur 
a dû travailler : elle prend toujours pour bafe le 
plus foible de ces trois poids . 

Si le travail ell jugé hors des remedes, le di- 
reffeur et! condamne à reilimer au Roi le mon- 
tant de tout le foiblage, & à payer folidairemcnt 
avec les juges gardes , une amende telle qu’il plait 
à la cour de la fixer. 

La vérification du titre des deniers de boite, & 
des deniers courans , fe fait conjointement par l’ef- 
fayeur général des monoies , & l’effayeur particu- 
lier de la monoie de Paris . 

Lorfqu’il ell queilion d’y procéder , le confeil- 
ler qui a été commis au jugement de la boîte , 
fe tranfporte au gtéfc de la cour, il y prend au 
bavard tel nombre qu’il veut de deniers de boite 
8c de deniers courons ; mais il ne peut pas en 
prendre moins de deux de chaque efpece : il fait 
couper , de chacune des pièces qu’il a choilies, 
un petit morceau que l’on nomme frife cTeffai ; 
il enferme enfuite chacune de ces pièces dans un 
cornet particulier qu’il numérote, il envelope par- 
ticuliérement chaque frife d’effoi dans un cornet 
particulier , auquel il donne un numéro correfpon- 
dant i celui que porte le cornet de la piece qui 
l’a fournie ; tous ces préparatifs fe font avec les 
précautions néceffaires pour empêcher que les ef- 
fayeurs ne devinent le nom de la monoie dont 
ils vont vérifier le travail . Les ebofes ainfi difpo- 
fées , le commilfaire de la cour leur remet les 
prifes d’eflai fur lefquelles ils doivent opérer ; ils 
en confiaient le titre en fa préfence & en font 
leur raporr , dont on rédige enfuite un procès ver- 
bal ; M. le procureur général efi préfent i toutes 
ces opérations. 

Si le titre a été raporté (chars dans les reme- 
des, le directeur efi condamné <1 refiituer au Roi 
le montant de cette écharfeté ; s'il efi trouvé 
échars hors des remedes , la cour le condamne 
non feulement à refiituer le montant de l’échar- 
feté, mais encore à payer une amende, qui, con- 
forme'ment il l’édit de feptembre 1778 , ne peut 
erre moindre du double du montant de la refiitu- 
tion . L’elfayeur efi auflt condamné en une amende 
arbitraire. 

Dans ce dernier cas , la cour ordone toujours 
une fécondé vérification , que l’on nomme reprife 
d'c[fai ; on y procédé avec les mêmes formalités 
qu’i la première , & en préfence du directeur Sc 
de l’effayeur , ou eux dûment appelés , en vertu 
d’une afiignation qui leur efi donnée i la requête 
du procureur général. 

Si par |e réfultat de cette reprife d’e/Tai , les 
deniers reVienent dans les remedes de loi , on n’a 
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aucun égard aux premiers raports , & i’c'charfeté 
du travail efi arrêtée , comme pour les écharfetés 
dans les remedes. 

Si les raports des féconds elTais fe trouvent plus 
hauts ou plus bas que les premiers , & cependant 
toujours hors des remedes , l’écharfeté de tout le 
travail efi arrêté , conformément i l’art. 10 de 
la déclaration du 20 mars 1774 , fur le pied du 
titre de la piece la plus écharfc , en préférant 
néanmoins le titre le plus haut auquel elle a été 
raportée , foit par le premier eflai , foit par le 
fécond. 

L’article 9 de l’édit de feptembre 1778 , auto- 
rife l’elfayeur i demander qu’il lui foit permis de 
faire apporter fes peuilles pour êtjp efiayées , 
fous les ieux de la cour , 8c le décharge de l’a- 
mende fi elles fe trouvent dans les remedes (a) . 

Il efi temps de marquer toutes les circonfiao- 
ces qui doivent être obfervées dans le cours de la 
fabrication des efpeces , tant par les maîtres des 
monoies 8c les commis aux régies , que par les 
officiers des monoies , ainfi qu’ils y l’ont obligés 
par les ordonances. 

Celle de l’année 1 $66 , veut que les matières 
d'or & d argent qui feront portées dans les mo- 
noies , y foient converties en efpeces aux coins & 
armes du Roi . 

Mais comme ces matières font ordinairement 
de différons titres , les maîtres ou commis en font 
l’alliage fur le pied du titre des efpeces à fabriquer. 

On pefe à cet effet les matières d’or féparé- 
ment , félon leur qualité & la différence de leur 
titre , & on fait un calcul exa£l des trente-deu- 
xiemes , qui font au deffus du titre des efpeces 
i fabriquer, & des trente deuxiemes qui font aux 
deffous du même titre ; en forte que le plus 8c le 
moins mêlés enfemble , ne foient ni au deffus ni 
au deffous du titre des efpeces, mais autant jufies 
qu’ils pu vent être. 

À l’égard des matières d’argent , on les pefe 
auffi féparément félon leur qualité 8c la différence 
de leur titre , 8c on fait un calcul exaft des grains 
de fin qui font au deffus du titre des efpeces i 
fabriquer , 8c des grains de fin qui font au def- 
fous du même titre, afin que le plus 8c le moins 
alliés enfemble , ne foient ni au deffus ni au def- 
fous du titre des efpeces, mais autant jufies qu’ils 
peuvent être. 

Quand les matières ont été alliées, on les fond 
dans les creufets de fer ou de terre , que l’on met 
dans des fourneaux de briques, qui font bâtis con- 
tre le mur fous de grands manteaux de chemi- 
néei : ces fourneaux font A vent ou fouflet . 

Ce qu’on appelé crcufet de terre , n’efi autre 
chofe quVi vaiffeatt en maniéré de pyramide , ou dt 
cdne renverfé , qui efi fait de terre glaife Cf de 
pots de gris pilés Cf tamifés , & qui efi propre 
à fondre l'or, l'argent (T autres métaux. 
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Quant au creufet de fer , c’eft un yaiffeau en 
maniéré de périt [eau fans anfe , qui efl de fer 
forgé , & qui efl propre .1 fondre les métaux à ta 
réferve de l’or , parce qu'il s’j aigriroit . 

Il y a des creufets de terre qui tiencnt jufqu’à 
trois à quatre cents marcs ; mais on ne fe 1ère 
dans les monoics que de ceux de cent marcs pour 
fondre l'or , quoiqu’on en ait une plus grande 
quantité , afin que fi le creufet fe cille il y ait 
moins de perte ; on obferve meme de n'en met- 
tre que 95 marcs au plus dans un creufet de ioo 
marcs ; parce que l’or pétille beaucoup lorfqu’il 
eft au plus haut degré de chaleur, & que le fon- 
deur en pouroit répandre en le retirant du feu 

f our le jeiet en lames , joint à cela que l'on y 
raflé bien mieux l’or quand il efi en bain. 

L’or fe fond ordinairement dans un creufet de 
terre bien recuit , doublé d’un autre pour plus 
grande fùreté . Ce creufet fe met dans un four- 
neau creux , dont le feu , excité par un fouflet , 
agit puifiament ; on remplit le fourneau de char- 
bon , & le feu y étant , on ne dilcontinue point 
de foufler , que l’or ne foit fondu & allez fluide 
pour le jeter en lames. 

On appelé or en bain , l’or entièrement fondu ; 
8c quand il efl prêt à fondre , on dit de 1 er en 
pâte. On dit de même de l'argent en bain ou de 
P argent en pâte. 

Pour l’argent on fe fert ordinairement de four- 
neaux à vent , pour lefquels il n’y a point de 
fouflets . 

On emploie à préfent dans toutes les monoies 
de france , des creufets de fer pour fondre l’argent 
& l’on y trouve mieux fon compte . 

La première fois qu’on fe fert d’un creufet de 
feT , il porte 4 à 5 marcs de déchet plus qu’l 
l’ordinaire , parce qu’une partie de l’argent s’im- 
bibe dans les pores du fer d'olt on le retire com- 
me on verra ci après. • 

Ce que l’on entend par érafler , c’cfi bien re- 
muer les matières en bain , afin qu'elles puiflent 
être également fines par-tout ; mais on obferve de 
ne brader l’or en bain qu’avec une maniéré de 
canne de terre culte appelée braffoir , "parce que fi 
elle étoit de fer, cela aigriroit l’or ; & même on 
fait bien chauler cette canne , car autrement l’or 
pétilleroit & s’écarteroit . A l’égard de l’argent on 
le fert d’un braffoir de fer , ou une cuillère percée 
comme une pafloire , parce qu’il n’y a pas d’in- 
convénient, maison les fait enaufer pour les rai- 
fons que je viens de marquer . 

Les creufets de fer font ordinairement plus grands 
que ceux de terre . Il y en a qui tienent jufqu’à 
quatorze à quinze cents marcs ; j'en ai même vu 
dans la monoie de Paris , (|ui tenoient jufqu’à 
1700 marcs & plus , & qui y ont fervi long- 
temps ; mais on obferve d’y mettre toujours un 
peu moins d’argent nue ce qu’ils en peuvent te- 
nir, afin de mieux brader l’argent en bain, 8c 
que fi l’eflayeur trouve que le titre en foit ou plus 
haut ou plus bas que celui des efpeces à fabri- 
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quer , on y puilfe remettre ou du fin ou de l’al- 
liage , jufqu’à ce que l’argent en bain foit au ti- 
tre qu’il doit être pour être jeté en lames ; & pour 
en juger , on en retire un petit morceau , qu’on 
appelé goûte , afin d’en faire l’eflai . 

Quant au billon ou au cuivre , comme il s’en 
fait ordinairement un grand travail , la fonte fe 
pratique autrement que celle de l’argent . 

Elle fe fait à la rafle , avec un grand fouflet 
difpofé de la même maniéré que ceux des maré- 
chaux . 

A l’endroit où efl le feu vis-à-vis l'embouchure 
du tuyau du fouflet , on pratique en terre gradé 
un creux rond comme le cul d’une jate , conte- 
nant mille à douze cents marcs ou davantage fi 
l’on veut . 

On met dans ce creux , qu’on appelé la rafle , 
une partie de cuivre ou billon que l'on veut fon- 
dre avec la quantité d'argent requife , puis on le 
couvre de charbon ; & pour en pouvoir mettre 
davantage, on place deflu: une cage de fer ouverte 
par le haut, 8t qui joint en demi-cercle contre le 
mur du fourneau . 

On remplit cette cage de fer de charbon juf- 
qu’au faîte , & à mefure qu’il s’afaide , on jete 
d’autre cliatbon par-deflus. Le fouflet marche tou- 
jours pendant cette fonte. 

Au bout de deux heures ou environ , toute la 
matière étant fondue & bien bradée , on fait cef- 
fer le fouflet , on ôte la cage , & on en prend 
des cueillerres qu’on verfe promptement dans les 
chàflîs ; mais cette fonte à la cafle caufe plus de 
déchet que les autres . 

En général & quelques précautions qu'on puilfe 
prendre , il fe trouve toujours du déchet fur tou- 
tes fortes de fonte de matières d'or , d’argent & 
de billon. 

Quand un creufet de fer qui a fervi à la fonte 
de l’argent , n’ell plus en état de fervir , on le 
met , le fond en haut , fur les bàreaux d’un four- 
neau à vent , & on fait grand feu , afin de faire 
fondre l’argent , qui efl ataché au creufet , ce que 
l’on appelé faire reffuer le creufet ; après quoi on 
le retire tout rouge du feu , & on l’exfolie a coups 
de marteau, c’ert à-dire , que l’on en fait tomber 
la fuperficie en feuilles, que l'on pile enfuite pour 
en faire les lavurcs , afin d'en retirer jufqu'aux 
moindres parties d’argent . 

II relie à remarquer au fujet des creufets de 
terre , que quand ils font achevés , le potier les 
laide fécher à l’air , afin de leur donner une pre- 
mière cuiflon . 

Quand on veut s’en fervir, on les met dans un 
fourneau , qu’on emplit de charbon . À mefure 
que le charbon s'alume , le creufet s’échaufe du 
fe recuit ; & on examine s’il n’y a point de fente 
ou de rayure ; quand il efl au plus haut degré de 
chaleur, alors if paroît fort blanc , & on y iete 
des matières, ce qu’on appelé : charger le creufet 
de matières ; on dit de même charger U fourneau 
de charbon , quand on y en jete . 
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Il faut maintenant examiner ce qne l'on entend 
par fourneaux à fou fit: ou à vent. 

Les fourneaux à fouflet ont pour bafe un foyer , 
dont la furface eft plate , où il y a une ouverture 
appelle ve ntoufe. 

11 y a auffi une ouverture 1 fleur du foyer pour 
paffer le tuyau du fouflet ; & à environ demi- 
pied au deflùs , une grilie de fer plat en forme de 
croix , pofée de tnatuere qu’on la peut mettre & 
frer facilement. 

Ces fourneaux font garnis de terre de creufet 
en dedans; & à l’endroit où on met les creufets, 
ils ont huit à neuf pouces de diamètre ou en car- 
ré, environ deux pouces d’efpace autour du creu- 
fet , & quatre à cinq au deflùs pour le couvrir de 
charbon . 

Lorfqu’on veut fondre des matières dans ces four- 
neaux A fouflet, on pofe uoe petite platine de fer 
forgé fur la grille , environ de la grandeur du 
creufet ; on met un creufct de terre fur cette 

Î latine ; on charge le creufet de matières ; on 
e couvre d’un couvercle de fer ou de terre ; 
où il y a un bouton pour le lever & le remet- 
tre plus facilement , & on charge le fourneau de 
charbon . 

Quand le creufet efl recuit & bien chaud , on 
bouche la ventoufe du foyer avec un morceau de 
terre proportioné à l’ouverture ; on le lute bien , 
afin que le vent du fouflet ainfi renfermé , rende 
le feu plus violent; on charge alors le fourneau de 
charbon rond , parce que celui-là pétille moins , 
ainfi les creufets de terre font plus en sûreté; on 
met un couvercle de fer forgé fur le fourneau , 
afin que le vent ainfi renfermé chaffe davantage . 
On connoît par expérience que le vent qui circule 
dans le foyer , renvoie toute la poullîere& la cen- 
dre vers le haut du fourneau. 

Quant aux fourneaux i vent , ils ont un foyer 
par- bas , qui cil crenx en maniéré de coupele, & 
une ventoufe au devant : il y a à la hauteur de 
la ventoufe une grille de bureaux de fer catrés, 
fort près les uns des autres, qui entrent demi pied 
de chaque côté dans le corps du fourneau, & qui 
font pôles fur leur arête , afin que 1a pouffiere du 
charbon n’y relie pas , & que le charbon tombe 
plus facilement dans le foyer à mefurc qu’il fe 
confume: il y a aufli une échancrure par le haut, 
pour charger le creufet de matières , & le four- 
neau de charbon , & même pour retirer le creufet 
plus commodément du fourneau . 

Quand on veut fondre des matières dans ces 
fourneaux à vent , on met un creufet de fer ou de 
terre fur la grille ; on charge le creufet de matiè- 
res & le fourneau de charbon , puis on couvre le 
creufet d’un couvercle de terre de creufet ou de 
fer forgé, où il y a un bouton pour le lever & 
remettre plus facilement . 

On couvre auffi le fourneau , d’un dôme appe- 
lé chape , en deux parties égales , qui font de 
fer forgé ou de terre de creufet , au haut du- 
quel il y a une ouverture d’environ cinq à fix 
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ponces de diamètre ; il y a encore à la partie du 
devant de la chàpe deux petites ouvertures pour 
la retirer avec des tenailles crochues par le bout , 
lorfqu’on veut charger ie creufet de matières , ou 
le fourneau de charbon , ou retirer le creufct du 
fourneau . 

11 efl à obfervet qne les creufets de terre font 
bien plus en sûreté dans les fourneaux à vent 
que dans ceux qui font à fouflet , tk néanmoins 
on efl obligé de fondre l’or dans des fourneaux 
à fouflet , parce qu’il a befoin d'une chaleur 
plus forte 8c plus violente . A l'égard de l'ar- 
gent , on le fond dans des fourneaux à vent , 
dont la ventoufe fait à peu près le mêsne effet 
que ie fouflet . 

II faut obferver que quand 00 a chargé le creu- 
fct, foit de matières d’or ou d'argent, on les laiffe 
fondre jufqu’à ce qu’elles foient en bain; alors on 
charge le creufet de nouveles matières, on charge 
pareillement le fourneau de charbon. 

Quand ces métaux font en bain , on charge le 
creufet de nouvelei matières , Sc le fourneau de 
charbon . 

On réitéré ainfi les mêmes chofes , jufqu’à ce 
qu’il y eu ait fuffifament pour remplir à peu près 
le creufet de matières en bain . La raifon en efl 
que les matières qui erapliflent d’abord le creufet, 
tienent bien moins de place quand elles font en 
bain, & que les matières en bain échaufcnt celles 
dont on charge le creufet , en forte qu’elles con- 
tribuent beaucoup à les fondre . 

Tandis qae les matières fondent dans les creu- 
fets , on prépare des moules pour les jeter en la- 
mes. 

Ces mouler font de deux pièces de bois, dont 
chacune efl en maniéré de càdrc appelé cnûffis, 
de denx pieds de long fur un & demi de large, 
ayant des quatre côtés un rebord élevé d’un bon 
pouce, à la réferve d’un endroit à l’un des bouts 
de la longueur , où il y a une petite ouverture 
appelée le jet du moule, pour recevoir les matiè- 
res fondues . 

Il y a deux planches pour chaque moule, un 
lien de bois en forme de petit c.îdre appeié ferre , 
& des coins de bois pour enfoncer entre la ferre 
& les planches f afin de tenir le moule en état ; 
on le prépare ainfi qu'il fuir . 

On a du sable à mouler ; on fait fécher ce si- 
ble dans un vaifTeau de cuivre appeié bouUUnt, 
pour en châtier la plus grande humidité, parce 
que la grande fraîcheur ferait pétiller l’or & l’ar- 
gent dans le moule, en forte que les lames de- 
viendraient creufes & venteufes , & par confé- 
quent inutiles . On efl auffi obligé de mêler du 
sâble nouveau avec le vieux pour le rafraîchir , te 
même d’y jeter un peu d’eau chaque fois que 
l’on démoule , pour i'humefter , & lui donner 
ainfi plus de liaifon , parce que fans cela les la- 
mes deviendraient toutes sablées. 

On pofe l'une des planches du moule fur la 
caifle où efl le sâble; on met l’un des châflis fur 
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la planche, 8 c on pofe des lames à diftances é- 
gales fur la longueur de la planche en dedans du 
châlTis • 

Ces lames , appelles modèles , font de cuivre , 
longuet d'environ quinze pouces, & à peu près de 
l’épaifieur des efpeces à fabriquer ; on en met 
huit pour faire des lames de louis d'or, dix pour 
les demi- louis d’or , cinq pour les grands écui 
d'argent, fïx pour les demi écus, & huit pour les 
quarts d’ecus ; on couvre ces modelés de sable , on 
en emplit le châfiis, on le foule avec les poings, 
on le bat enfuite avec une bâte de bois, & on 
le ratifie par-defius , en forte que la planche puifie 
tenir le sâble également par- tout. 

Quand on a pofé la planche fur le sâble , on 
retourne le châfiis, afin que la planche qui droit 
d’abord defibus , fe trouve au dciïus ; on leve cette 
planche, & on découvre ainfi les modèles qui 
onr fait leurs empreintes dans le sable. 

On pofe après cela l’autre châfiis ; on les em- 
boîte enfemble par le moy?n des chevilles qui 
font fur l’épaifiTenr de l’un , & des trous qui font 
dans IVpaifieur de l'autre à l'endroit des chevil- 
les ; on emplir ce fécond châfiis de sâble , on 
foule le sâble avec les poings , on le bat avec la 
bare de bois , & on le ratifie bien , afin que la 
planche qu’on doit mettre par-defius puifie tenir 
le sâble également par- tout . 

On ouvre après cela les châfiis , & on découvre 
ainfi les modèles , qui ont fait leur empreinte 
dans le sâble du premier châfiis; on retire ces 
modèles adroitement ; 8 c comme les arêtes des 
modèles font adoucies d’un côte', on les leve faci- 
lement fans que les empreintes en foient endo- 
maeces; quand elles ont été levées, on jete de 
la farine aux endroits des empreintes, pour faire 
en forte que les matières d’or ou d’argent ne s’a- 
tachent pas au sâble; on ne fe fert pas pour cela 
de farine ordinaire, parce qu’elle n’y eft pas pro- 
pre , mais on emploie de celle qu’on appelé foie 
farine , ou bien du poufiîer de charbon pa/Té au 
tamis ou dans un nouet de toife. 

On rejoint enfuite les deux châfiis, de forte 
qu’ils fe trouvent entre les deux planches; on met 
la ferre par-deflus, & on enfonce des coins de 
bois entre la ferre & les planches pour tenir le 
moule en état ; alors on le pofe à terre fur l’un 
des bouts de fa longueur, de maniéré que le jet 
qui eft à l’autre bout foit en évidence : quand les 
matières d’argent en bain ont été bien braflées, 
on prend une cuillère dont le manche de fix pou- 
ces de long, efi de bois par le bout, 8 c. dont le 
cuilleron eft de fer d’un bon demi -pied de dia- 
mètre, & prefqu’autant de profondeur; on fait 
rougir ce cuilleron ; on fe fert de la cuillère pour 
retirer les matières d’argent du creufer, on les 
jete par le goulot qui efi au cuilleron dans le Jet 
du moule, & en coulant, l’argent remplit les 
creux des empreintes des modèles , dont il prend 
la figure; c’cfi ce qu’on appelé Jeter en lames. 

À l’égard des matières d’or en bain, on ne les 
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retire pas avec une cuillère comme l’argent, mais 
on retire le creufet du fourneau avec des tenailles 
en maniéré de croilTant par le bout, pour mieux 
embraffer & ferrer le creufet ; on les verfe par le 
Jet du moule, & en coulant elles remplifient les 
creux des empreintes des modelés dont elles pre- 
nent la figure, ce qui s’appele aufii Jeter en la - 
mes • 

Sur quoi il efi à remarquer que l’on jete l’or 
en lames quand il eft en bain , parce que le creu- 
fet de terre ne pouroir pas fourenir la violence 
du feu pendant près de deux heures qu’il faut 
employer pour faire i’efiai requis par l’ordonance 
de l’an 151 1 : „ afin que fi l’or fe trouve plus 
„ haut ou plus bas que le titre des efpeces à fa- 
„ briquer, il foit refondu avec de l’or plus fin 
„ ou de l’alliage,,. 

Mais il n’en eft pas de même des matières 
d’argent; on ne les jete pas en lames aufii-tôt 
cu’eflcs font fondues, parce qu’on les fond dans 
des creufets de fer ; & comme ces fortes de creu- 
fets peuvent foutenir la violence du feu pendant 
le temps qu’il faut employer à faire l’efTai requis 
par la même ordonance de l’an 15 11, & même 
pendant pluficurs jours s’il èroit nccefiaire, l’ef- 
layeur tire du creufet quelques goures des ma- 
tières en bain pour en faire eflai, comme il fera 
dit dans la fuite: & cela s’appeie faire Pejfai en 
bain . 

Cela fe pratique ainfi pour s’exempter de refon- 
dre les lames qu’on auroit faites , fi l’argent fe 
trouvoit au defius ou au defibus du titre des cfpe- 
ces à fabriquer , parce qu’on n’a qu’à jeter de 
l’argent plus fin, ou de l’alliage dans le creu- 
fet, pour mettre la fonte au titre qu’elle doit 
être . ^ 

Lorfque l’argent s’eft trouvé au titre, on le je- 
te aufii-tôt en lames, comme on vient de le mar- 
quer . 

Les matières de cuivre en bain fe jetent aufii 
en lames de la même maniéré que celles d’or & 
d’argent. 

Quand les matières on été ainfi jetées en lames, 
on les retire des moules, on les ébarbe, 8 c on 
les broffe exaftement. 

Comme les lames, foit d’or, foit d’argent, foit 
de cuivre, font toujours plus épaifies que les ef- 
peces à fabriquer, on les paiïe entre deux rou- 
leaux d’acier en forme de cylindres, environ de 
deux pouces d’éjpaifieur 8 c de quatre de diamètre, 
qui font fort ferrés fur leur épaifieur, enclavés 
par le milieu dans des branches de fer carrées, 
8 c tournées par les roues d’un moulin, que des 
chevaux font aller, & routes ces pièces enfemble 
compofent ce qu’on appelé laminoir . 

Quand on veut étendre les lames d’or, on les 
fait recuire dans une efpece de fourneau dont l’â- 
rre eft de carreaux ou de briques, ayant huit à 
neuf pouces au defius des bârcaox de fer en ma- 
niéré de grille, qui font pofés fur leur arête. 

On fait un feu de bois fous la grille; on jete 
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les lames de (Tus ; on les couvre de braife , 8 c on 
les laide en cet état jufqu’à ce qu’elles foient af- 
fez recuites: alors on les retire du fourneau 8 c on 
les jete dans un baquet plein d’eau commune , 
parce que cela les adoucit, en forte qu’elles s’é- 
tendent plus facilement. 

On les pafle après cela entre les rouleaux. Les 
roues du moulin font tourner ces rouleaux, & les 
lames s’étendent ainfi en paflant. 

On les repaflé encore entre les rouleaux jufqu’à 
ce qu’elles foient à peu près de Tépaifleur des ef- 
peces à fabriquer; on ferre à cet effet les rouleaux 
plus ou moins, par le moyen des écrous &, des 
vis qui fervent à cela. 

On en ufe de même pour étendre les laines 
d’argent ; mais on fe fert d’autres pareils lami- 
noirs i on les pafle d’abord avant de les recuire , 
ce au on appelé paffer en blanc \ après quoi on 
les fait recuire comme celles d’or , mais on les 
faille refroidir fans les jeter dans l’eau, parce 
que cela les aigriroit de maniéré qu’elles ne pou- 
roient plus s’étendre facilement, 8 c pouroLnt mê- 
me fe càtTer en paflant enrre les rouleaux. 

Quand elles font refroidies, on les pafTe entre 
les rouleaux , jufqu'à ce qu'elles foient a peu près 
de l’épaifièur des efpeces à fabriquer, 8 c en état 
d’érre coupées en flans .* on fe fert à cet effet de 
vis & d'écrous pour ferrer les rouleaux , comme 
on vient de l'obferver . 

Quant aux lames de cuivre , on en ufe de mê- 
me que pour celles d’argent. 

Lorfque les lames , foit d’or , foit d’argent , foit 
de cuivre, font à peu près de l’cpaifleur des efpe- 
ses à fabriquer, on en coup- des morceaux avec 
des inftrumcns de fer, en maniéré d’emporre - piè- 
ces appelés coitpoirs ; ces morceaux font de la 
grandeur, de lYpaiflTcur, de la rondeur, 8 c à peu 
près du poids des efpeces à fabriquer, 8 c font 
toujours nommés flanc , jufqu’à ce que l’effigie du 
Roi y ait être empreinte. 

Ces flans font mis entre les mains du prévôt 
des ouvriers ajufteurs , pour les faire ajufler ; le 
maître de la monoie doit faire mention fur fon 
régi lire du nom de celui qui s’en cft chargé & 
du poids des flans, le prévôt en doit auffi faire 
mention fur fon regiftre , ainfi qu'ils y font obli- 
gés par l’ordonance de 1554- 

Le prévôt difiriboe enfuite les flans aux ouvriers 
& aux taillerelfes pour les ajuifer au poids des ef- 
peces ; ils fe fervent de certains poids appelés 
denerau* pour les peler, & de limes en maniéré 
de râpes, avec des cannelures par angles entrans 
& fortans, appelées efcovennts y pour limer les 
plus pefans jufou’à ce qu’ils foient conformes aux 
deneraux , & ils rebutent ceux qui font trop foi- 
bles . 

Les flans ainfi ajuftés, fon remis par le prévôt 
entre les mains du maître, enfemble ceux qui 
ont été rebutés comme faibles & les limailles , 
le tout pour poids , comme il s’en étoit chargé , 
ce qui s’appela rendre la brève* 
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Le maître paye dans la fuite à ce prévôt deux 
fous pour marc d’or , 8 c un fou pour marc d’ar- 
gent, fur le pied de ce qui efl pafTé de net en 
délivrance , pour être dilfribué à ceux qui ont aju- 
flé la brève y à proportion de leur travail. 

Ce terme de breve efl en ufage dans les mo- 
noies, pour marquer le poids des flans que le 
maître donne au prévôt des ouvriers pour ajufler, 
ou aux monoycurs pour monoyer; par exemple, 
60, 80 ou 100 marcs, & parce que le prévôt & 
le maître font obligés d’en faire un bref état fur 
leurs regillres, fuivant l’ordonance de l’an 1577. 
C’efi delà que l’on prétend qu’efi venu ce terme 
de brève.’ 

On porte les flans qui ont été ajuflés dans un 
lieu appelé le blanchiment, pour donner la cou- 
leur aux flans d'or , 8 c blanchir les flans d’argent : 
il faut examiner les circoaftances qu’on y oblerve* 

On fait recuire les flans , foit d’or, foit d’ar- 
gent, dans un fourneau d’environ quatre pieds 
en carré, dont Pâtre efl de bârcaux de fer en 
maniéré de grille ; on y met une poêle carrée 
8 c fans manche, dont le fond efi de fer batu 
appelé fer de tôle , & les bords font d’un fer plus 
épais ; on jeté environ 20 marcs de flans dans cet- 
te poêle ; on fait un feu de bois en maniéré de ré- 
verbère pour les recuire , & on les y laifle jufqu’à 
ce qu’ils foient affex recuits. 

Quand les flans fonr en cet état , on retire la 
poêle du fourneau avec de grôfles tenailles cro- 
chues par le bout ; on verfe des flans dans un cri- 
ble de cuivre rouge , oîx on les laifle refroidir ; & 
quand ils font froids on les jete dans un autre 
vaifleau de cuivre appelé bord Hoir , rempli de mê- 
me que le premier , où on les fait bouillir pour 
achever de les néroyer jufqu’à ce qu’ils foient de- 
venus tout-à fait blancs , ce qu’on appelé donner 
le bouillit aire . 

On mer fur un cuvier le crible de cuivre , & 
on verte l’eau & les flans du bouilloir dans le cri- 
ble , de manière que Peau coule dans le cuvier , 
8 c les flans demeurent dans le crible; on jete dn 
sâblon commun fur les flans ; on les frore avec 
des rorchons , & on jete plufieurs féaux d’eau , 
jufqu’à ce qu’ils foienr bien nets. 

On met après cela le crible fur un trépied , 
fous lequel on fait un feu de braife pour lécher 
les flans, 8 c on les frore avec des torchons jufqu’à 
ce qu’ils foient bien fecs, 8 c qu’ils ne laiflenr plus 
de tache au linge ; c’efl ce qu’on appelé donner 
la couleur aux flans d*or , O* blanchir les flans 
d'argent . 

Quant aux flans de cuivre , on en ufe de la 
même maniéré que je vien- de le marquer. 

Autrefois l’on faifoir recuire les flans d’or d’une 
maniéré différente de celle que l’on pratique aujour- 
d'hui ; on ne te fervoir pas pour cela de la mê- 
me poêle que pour les flans d’argent , mars d’une 
autre qui éroîf de fer de tôle , de figure d’une 
grande coquille d’un pied & demi de diamètre , 
ayant uu manche de bois de cinq pieds de long. 
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au bout duquel par où on le prenort , il y avoir 
une piece de plomb , & h l’autre bout par où il 
tenoir à la poêle > il y avoir une autre efpece de 
coquille plus petite que la poêle , qui s’élevoit 
perpendiculairement fur cette dernicre. 

On mettoit les flans d’or dans cette poêle mê- 
lés avec des charbons ardens , & on vannoit le 
tout en l’air , jufqu’à ce que les flans fuffent fort 
rouges & alTex recuits ; la coquille qui s’élevoit au 
bout du manche fur la poêle , empêchoit qu’il ne 
tombât des flans , ou des charbons fur les mains 
de celui qui vannoit, & le plomb fervoit de con- 
tre - poids pour les vanner plus facilement; & quand 
les flans étoient allez recuits , on cédait de les 
vanner. 

C’ctoit ü toute la différence qu’il y avoit pour 
faire recuire les flans d’or , car à cela près on 
obfervoit les autres circonftances qui fe pratiquent 
aujourd’hui . 

On s’cll fervi d'une autre maniéré pour donner 
la couleur aux flans d’or , & blanchir ceux d’ar- 
gent , quand ils étoient allez recuits , on les je- 
toit , favoir , les flans d’or , dans un grand vaif- 
feau plein d’eau commune , où il y avoit huit on- 
ces d’eau-forte pour chaque feau d'eau, & les flans 
d argent dans un autre grand vaifleat» plein d’eau 
commune, où il n’y avoit que flx onces d’eau-for- 
te par feau d’eau . On appeloir certe maniéré ti- 
re-poil , parce qu’elle arriroit au dehors ce qu’il y 
avoit de plus vif dans les flans , mais comme ce- 
la couroit beaucoup plus que la maniéré dont on 
fe fert aujourd’hui , & que l’eau-forte diminuoit 
le poids des flans d’argent , on a ceflé de s’en 
fervi r . 

Quand les flans d’argent ont été blanchis , & les 
flans d’or mis en couleur , l’ordonance du mois 
d’o&obre 169 o veut qu'ils /oient livrer par nombre 
& par poids à Pent repreneur de ta machine à mar- 
q*er fur la tranche , & qu'il s'en charge fur le re- 
gifîre du commis , & fur celui yu'il tiendra , qui 
feront cotés & parafés par les juges gardes . 

Il faut examiner la maniéré de marquer les 
flans d’or & d’argent fur la tranche. 

On fe fert d'une machine dont les principales 
pièces font deux lames d’acier , épaiffes d’environ 
une ligne , la moitié de la légende ou du cordo- 
net eft gravée fur l’épaiffcur de l'une des lames , 
& l’autre moitié fur l’épaifTeor de l'autre , & ces 
deux lames font droites , quoique les flans qui en 
font marqués foient ronds. 

Quand on veut marquer un flan , ou le met en- 
tre les lames , de telle manière que les deux la- 
ines étant chacune à plat fur une plaque de cui- 
vre , qui eft arachée à une table de bois fort épais , 
& ifc flan étant mis aufli à plat fur la même pla- 

ue , la tranche du flan touche de chaque côté les 

eux lames par leur épaiffeur ; l’une de ces lames 
eft ferme par le moyen de plufîeurs vis , & l'autre 
«ouïe par le moyen d’une roue dentée ou h pignon , 

I ui engrene dans les dents qui font fur la forface 
s U lame : cette lame coulante fait tourner k 
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flan , qui fe marque en tournant , de maniéré que 
quand il a fait le tour , il fe trouve marqué fur 
la tranche. 

Il faut obfcrvcr qu’on ne peut marquer que les 
écus & les demi-écus de la légende Domine falvum 
fac regem , parce eue leur volume peut porter des 
lettres fur la rranene , mais le volume des autres 
elpcces , tant d’or que d’argent , ne peut porter 
qu’un cordoner fur la tranche. 

Cette machine eff C: facile qu’un feul homme 
peut marquer vingt mille tlans en un jour : elle 
ell de l’invention du fleur Caftaing , ingénieur du 
Roi , qui a commencé à s’en fervir a Paris au - 
mois de mai 1685. On en a envoyé enfui ie dans 
les autres monoics ; & Sa Majeflé a acordé à l’in- 
venteur de cette machine un fou pour marc d’or , 

& flx deniers pour marc d’argent, qui feront mar- 
nués fur les tranches , aux conditions portées par 
l'arrêt du Confcil du 27 oftobre i< 58 6 . 

Quand les flans , tant d’or que d’argent , ont, 
été marqués fur la tranche , l’ordonance du mois 
d’oéfobre 1690 porre : que les ouvriers monoyeurs 
feront tenus de les aller prendre dans la chambre 
des machines où ils s'en chargeront , tant fur le re- 
gijlre que tiendra l’entrepreneur , que fur celui qu'ils 
tiendront de leur part , lefquels régi fi res feront co- 
tés & parafés par les eommiffaires ou juges gar- 
des , & ftgnis <1 chaque Ihraifon , tant des mo- 
noyeurs que de Pent repreneur de la marque fur la 
tranche , qui en ce faifant en demeurera bien CP 
valablement déchargé y defquels regiflres ledit entre- 
preneur fournira au commis à la régie <1 la fin de 
chaque journée un extrait figné & certifié de lui . 
Ce oui s’appele donner la brève , comme il a été 
dit des ouvriers ajufteurs . 

On monoie les flans , tant d’or que d’argent , 

! avec un balancier , auquel les carrés à monoyer , 

( vulgairement appelés coins ) font arachés. 

Celui de l’effigie ell en deflous du balancier , 
dans une boite carrée garnie de vis & d’écrous , 
pour le ferrer & tenir en état ; & l’autre en def- 
fus dans une pareille boîte , auffi garnie de vis & 
d’écrotK, pour retenir le carré à monoyer . 

On pôle le flan fur le carré d’effigie ; on tourne 
à l’in liant la bâre du balancier , qui fait tourner 
la vis qui y eff enclavée ; la vis entre dans l’é- 
crou qui eft au corps du balancier , & la bâre 
fait ainfi tourner la vis avec tant de force , que 
pouffant l'autre carré fur celui de l’effigie, le flan , 
violemment prelfé des deux carrés , en reçoit les 
empreintes d’un feu! coup en un moment . Quand 
ce flan efl ainfi monoyé , on l’appele : denier de 
monoyage . 

Fabrication des mondes au marteau • 

La maniéré de fabriquer les efpeces au marteau , 
a été en ufage en France jufqu'en 1553, que Hen- 
ri Il ordona , par édit du mois de juillet de la 
même année : „ au’il ferait fabriqué des teiions 
w avec le moulin clans ion palais à Faiis ce 


Digitized by Google 




MON 

qui fut exécuté au mois de mars fuivant ; & cet- 
te nouvele fabrique fur établie au bour du jardin 
des étuves , à l'endroit où font à préfeot les ga- 
leries du louvre. 

Mais cette nouvele fabrication ne fut pas long- 
temps pratiquée, parce que Henri III défendit par 
édit du mois de feptembre 1585, „ de ne le fer- 
„ vir de la fabrication au moulin , que pour tou- 
„ tes fortes de médailles antiques & modernes , 

„ pièces de plaifir & jetons , fans qu’il pût être 
„ fabriqué avec les engins au moulin , aucunes 
„ efpeces d’or , d'argent ou de biilou ayant cours , 

„ fi ce n’étoit du très-exprès commandement & ; 
„ permi filon du Roi , ou de l'ordonance de la cour 
„ des mondes , fous les peines de droit ,, . Ainfi 
on fut obligé de reprendre I’ulage du marteau. 

Cependant la fabrication au moulin fut rétablie 
par Louis XIII , par édit du mois de décembre 
1 639 j & ce pour empêcher que les efpeces ne fuf- 
fent rognées ou altérées , & pour les rendre beau- 
coup plus parfaites qu'elles ne P étaient dans les mo- 
noiet ordinaires . 

Cet édit fut confirmé par déclaration du 30 
mars 1640 , „ par laquelle le même Roi ordona 
„ qu’il feroir fabriqué des louis d’or en la mo- 
„ noie du moulin établi au château du Louvre, & 

„ qu’il n’en feroit fabriqué au marteau dans les 
„ monoies, que lorfque les ouvriers en pouroient 
„ batre en la même perfection qu’elles fe faifoient 
„ au moulin 

Enfin cette anciene manière de fabriquer avec 
le marteau , a été fupprimée par édit du mois de 
mars 1645 : „ par lequel fa majefié défend aux 
„ ouvriers 5 c autres officiers des monoies de tra 
,, vaiilcr , ou faire travailler , convertir ou fabri- 
,, quer aucune monoie , de quelque qualité qu’elle 
„ puiffe être , ailleurs ni autrement nue par la 
„ voie du moulin, fous la conduite & direction de 
„ la cour , & ce pour rendre toutes les monoies 
„ conformes, & pour éviter tous les abus qui sV- 
,, toienr commis jufqu’alors pendant la fabrication 
„ au marteau 

Il eil temps maintenant d’examiner ce qui fe 
pratiquoît dans les monoies, lorfqu’on y fabriquoit 
les efpeces avec le marteau . 

On allioir les matières d’or ou d’argent , on les 
fondoic , on le jetoit en lames , & on en faifoit 
des eflais comme il fe pratique aujourd’hui . 

On faifoit après cela recuire les lames , & on 
les étendoit fur l’enclume , ce qui s’appeloit batre 
la chaude . 

Quand les lames étoient étendues à peu près de 
l’épaifTcur des efpeces à fabriquer , le prévôt ou le 
lieutenant des ouvriers s’en chargeoit , & les diitri- 
buoit aux ouvriers pour les couper en morceaux à 
peu près de la grandeur des efpeces, ce qu’on ap- 
pelait rruPer carreaux. 

On faiioit après cela recuire les carreaux ; on 
les é r endoit avec un marteau appelé fiatoir ; puis 
on en coupoic les pointes avec des cifoires, ce qui ! 
s’appelait adjujler carreaux , & oa les re&doit ainfi j 
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du poids juffe qu’ilj dévoient être , en les pefant 
avec les deneraux à mefure qu’on en coupoit , ce 
qu’on appeloit approcher carreaux . On rabatoit en- 
luite les pointes des carreaux pour les arondir , 
ce qu’on appeloit réchaufer carreaux y on les pin- 
çoit pour cela avec des tenailles nommées ejtan- 
ques y que l’on cotichoit fur l’enclume , de manié- 
ré qu’en donnant quelques coups d’un marteau nom- 
mé rechauffoir , fur la tranche des caireaux , on en 
rabatoit les pointes & on les adouciffoit, de forte 
qu’ils fe trouvoient du volume des efpeces , ce qu'on 
appeloit ftatir . 

Quand les carreaux avoienr été flatis , alors on 
les nommoit flans y le prévôt qui s’étoir charge' des 
lames , rendoir les flans & les cifailles poids pour 
poids comme il s’en étoit chargé , ce qui s’appe- 
loit rendre la brève, 5 c le maître payoit à ce pré- 
vôt les droirs ordinaires, pour être diftribuésàceux 
qui avoient ajuflé la brève. 

Après cela on portoit les flans au blanchiment, 
pour donner la couleur aux flans d’or, & blanchir 
ceux d’argent . 

Quand les flans étoient en état d’être monoyés , 
le prévôt des monoyeurs s’en chargeoit par poids 
& par compte , & les diflribuoit à ceux qui les 
; dévoient monoyer. 

On fe fervoit pour cela de deux poinçons ap- 
: pelés coins , qui étoient de grôffeur proportionée 
aux efpeces , dont l’un étoit appelé pile,èc l’autre 
trouffeau, 

La pile croit longue de fept à huit pouces , 
ayant un rebord appelé talon vers le milieu , & 
une queue en forme de grôs clou carré , pour 
la ficher & enfoncer jufqu au talon dans un billot 
appelé cepeau par les ancicnes ordonances , qui 
éioit vers le bour du banc du monoyeur . 

11 y avoir fur ces deux coins les empreintes 
des efpeces gravées en creux ; fa voir , l’écuflbn 
fur la pile , & la croix ou l’effigie du Roi fur le 
trouffeau & on s’en fervoit à monoyer ainfi qu’il 
fuit : 

On enfonçoit la pile à plomb dans le cepeau ; 
on pofoit le flan fur la pile \ on mertoit le trouf- 
feau fur le flan , & on le preffoit ainfi d’une main 
entre la pile & le trouffeau , à i’endro : t des em- 
preintes •, on donnoit de l’aurre main trois ou qua- 
tre coups de marreau en maniéré de périr maillet 
de fer fur le trouffeau , & le flan étoit ainfi mo- 
noyé des deux côtés. 

On retiroit après cela le flan mnnoyé y & s’il 
y avoir quelques endroirs qui ne fuffent pas bien 
marqués , on le remettoir entre la pile & le 
trouffeau , ce qu’on appeloit rengrener , & on 
tfonnoir quelques coups du même marteau fur le 
trouffeau /ufqu’i ce qu’il fût munoyé dans fa per- 
fection . 

On prétend que ces termes de pile Se de trouf- 
feau vienent , l’avoir, celui de pile, de ce qu’elle 
étoit fous le trouffeau fur lequel on frapoir i 5 c ce- 
lui de trouffeau , parce qu’on le teaoit & troulloit 
de la nuiû , 
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Quand les efpeces avoient été ainfi monoyées , 
le prévôt qui s’éroit chargé de la breve les fai- 
foit porter dans la chambre des délivrances , & 
les remettoit entre les mains des juges gardes , 
qui s’en chargeoient fur le rcgirtne : le maître 
payoit à ce prévôt les droits ordinaires , & après 
cela les juges gardes & l'cfTayear obfervoient les 
mêmes circonllances d’ufage pour les délivrances. 

Ce qu’on appelé rengrener , c’eft remettre les 
efpeces entre les carrés , & faire rentrer le grene- 
tis & autres empreintes des efpeces dans le grene- 
tis & empreinres des carrés . Quand les emprein- 
tes des efpeces rentrenr juflc dans celles des car- 
iés , & qu’elles ne varient en aucune façon , on 
peut s’aiTurer que ce font les memes fur lefquel- 
ies elles ont été monoyées ; mais quand elles va- 
rient ce ne font pas les mêmes . C ell ainfi que 
J’on rengrenoit autrefois les efpeces fur le troufjeau 
& la pile j & que l’on rtngrenc aujourd’hui fur 
les carrés celles où il y a quelques défc&uofirés : 
c’ert pourquoi les ordonances veulent que les car- 
rés qui ont fervi à monoyer les efpeces , foient 
coofervés par les juges gardes , jufqu’À ce qu’el- 
les aient été jugées définitivement y après quoi 
ils doivent être difformes , & les juges gardes 
en peuvent difpofer fuivant les memes ordonances. 

On appelé aufli rengrener , quand on frape le 
poinçon d’effigie fur une matrice pour y marquer 
l’empreinte de l’effigie en creux , ou quand on 
frape des poinçons fur cette marrice pour y mar- 
quer l’effigie en relief , ou enfin quand on frape 
ces poinçons fur les carrés à monoyer pour y mar- 
quer l’effigie en creux ; car fi l’ouvrier qui donne 
les coups de marteau , ne fait pas chaque fois le 
xengrénement , il arive que les effigies le trouvent 
doublées, ce qui s’appele tréfier . 

On doit pratiquer de même le rengrênement , 
quand on frape les poinçons de croix , ou d’é- 
euffon ou de légende fur une matrice , pour y 
marquer en creux les empreintes de ces poinçons; 
ou quand on frape des poinçons lur cette ma- 
trice pour les marquer des empreintes en relief ; 
ou quand on frape ces mêmes poinçons fur les 
carrés à monoyer pour y marquer les empreintes 
en creux. 

Enfin , on pratique le rmgrénement quand il 
s’agit d'un faux poinçon , dont on a marqué des 
ouvrages d’or ou d’argent ; les experts nommés ren- 
grtnent le poinçon dont il s’agit fur la table de 
cuivre où le véritable poinçon a été inculqué , & 
quand il ne rengrene pas jolie , ils déclarent que 
le poinçon en quefiion efi faux , & que les em- 
preintes qui en ont été faites fur les ouvrages font 
pareillement fauffes • 

Monoyage ait Laminoir & au Balancier* 

Toutes les efpeces de France ont été fabriquées , 
comme on Ta déjà obfervé, au marteau, jufquau 
régné d’Henri II, que les înconvéniens de ce mo- 
soyage firent penfer à lut en fubliituer un meilleur . 


MON 

Un menuîfier, nommé Aubry Olivier , inventa 
pour lors l’art de monoyer au moulin ; & ce fur 
Guillaume de Marillac, général des monoies , qui 
le produisit à la cour , où tout le monde admira 
la beauté des e/Tais qu’il fit . 

Le Roi lui permit l’ctabliflement de ce monoy- 
age par fes lettres patentes du g mars 1555 , lef- 
quelles portent : „ nous avons pourvu Aubry Oli- 
„ vier de l’office de maître & condu&eur des en- 
„ gins de Ja monoie au moulin 
Aubry Olivier s’a/Tocia à Jean Rondel & Etienne 
de Laulne , les plus habiles graveurs du temps , 
qui firent les poinçons & les carrés. 

Cate monoie fut la plus belle qu’on eût enco- 
re vue ; mais parce que la dépenfe excédoit de 
beaucoup celle de la monoie au marteau , il ari- 
va qu’en 1585 , Henri 11 J défendit de faire à 
l’avenir de la monoie au moulin , & les machi- 
nes d’Aubry Olivier ne lérvirent plus qu’à fraper 
des médailles , des jetons, & autres pièces de c* 
genre . 

Nicolas Briot tâcha , en 1616 & en 1613 , de 
faire recevoir à la monoie l’ufage d’une nouvele 
machine très propre au monoyage , qu’il difoit 
avoir inventée ; mais n’ayant pu la faire goûter 
dans ce royaume , il fe rendit en Angleterre , où 
on l’approuva peu de temps après. 

Les machines d’Aubry Olivier ayant paffé des 
mains de fes héritiers dans celles de Warin , 
celui-ci les perfeéliona , de façon qu’il n’v eut 
plus rien de comparable pour la force , la vi- 
teffe & la facilité avec Icfquelles on y frapoit 
toutes fortes de pièces , qui y rece voient l’em- 
preinte d’un fcul coup , au lieu qu'au paravant on 
ne pouvoir les marquer que par fept ou huit 
coups , dont l’un gâtoir bien fouvent l’empreinte 
des autres. 

Des avantages fi fenfibles, firent qu’en 1640 on 
commença à Paris à ne plus fe lervi r que du ba- 
lancier & des autres machines nécefTaires pour mo- 
noyer au moulin ; & jufquau mois de mars 1645 , 
on fupprima entièrement en France l’ufage du mo- 
noyage au marteau . 

Pour lors Warin fut nommé maître & dire&cur 
général des monoies dans le royaume , & nos 
efpeces devinrent fi belles & fi parfaites ^ qu’elles 
ont été admirées de toutes les nations policées. 

À cette invention on en a ajouté une autre , 
ui efi «elle de marquer au cordon fur la tranche 
es efpeces d’or & d’argent , en même temps 
qu’on marque la pile . La machine fervant à cet 
ufage a été inventée par le fieur Cafiaing , in- 
génieur du Roi : on commença à l’employer en 
1685. 

Pour le monoyage au laminoir & au balancier, 
il faut les poinçons des matrices ou des carrés 
avec lefquefs on puilTe imprimer fur les flans ,c’eft- 
à-dire , far les morceaux de métal difpofés à rece- 
voir l’effigie du prince , & les autres marques & 
légendes qui cara&érifent les efpeces , & qui rè- 
glent leur poids & leur prix. 


Digitized by Google 



MON 

Lts monoymrs ne fabriquent point tTefpeces d'or 
& d’argent fans alliage , & mettent toujours du 
cuivre avec ces deux métaux . Les raifons de ces 
coutumes font la rareté de ces métaux , la nécef- 
lité de les rendre plus durs par le mélange de 

3 u tique corps étranger ,5c en outre, par ce moyen, 
'éviter les dépenlès de la fabrication, qui fe doi- 
vent prendre fur les efpeces fabriquées. 

Il y a deux fortes d'alliage qui fe font dans la 
fabrique des monoies : l’un , quand on emploie des 
matières d’or & d'argent qui n’ont point encore 
fervi pour le monoyage ; & l’autre , lorfque l’on 
fond enfemble diverfes fortes d’elpeces ou de lin- 
gots de différent titres, pour en faire une nouvele 
monoie . 

L’évaluation, ou plutôt la proportion de l’allia- 
ge avec le fin , ell facile dans le premier cas ; mais 
elle a plus de difficulté dans le fécond . Tous les 
tuteurs qui ont traité des monoies , ont donné des 
tables pour faire cette réduflion ; & les calculs 
donnent suffi des méthodes & formules d’alliage 
dont on peut fe fervir. 

Voici une méthode que l'on fuit affez commu- 
nément, quand on veut faire un alliage ou plutôt 
l’évaluation de l’alliage pour ajouter ou diminuer 
ce qui manque au titre ; on dreffe un bordereau 
des matières qu’on veut fondre , contenant leurs 
qualités , leurs poids & leurs titres ; on partage 
enfuite ce bordereaux en deux autres , dont l'un 
comprend toutes les matières qui font au defîus du 
titre auquel fe doit faire la fonte , & l’autre , tou- 
tes celles qui font au deffous. 

Ayant calculé chaque bordereau féparément , on 
voit , par le calcul des premières , ce que les ma- 
tières fortes de titre ont au defîus du titre or donc , 
& par le calcul du fécond , ce que tes matières 
foibles ont au deffous ; en forte que les deux ré- 
fultats étant comparés , on fait précifément par une 
fouffraélion , combien il faut ajouter ou de fin ou 
d’alliage pour réduire toutes les matières au titre 
réglé pour la nouvele fonte . 

A l’égard de la fonte , fi c’ell de 1a monoie 
d’or , elle fe fait dans les creufets de terre , de 
peur que l’or ne s’aicri/Te ; mais fi c’eli de l’ar- 
gent , du billon ou du cuivre, on fe fert du creu- 
?et de fer fondu , en maniéré de petits féaux fans 
anfes , ou de câffes . 

Deux fortes de fourneaux font propres pour la 
fonte des monoies ; ceux à vent & ceux à fou 
flet . 

Quand l’or, l’argent, ou les autres métaux font 
en bain , c’efl-à-dire , entièrement fondus , on les 
braffe avec des cannes ou braffoirs de terre cuite, 
appelés juillet, pour l’or , & de fer , pour l’ar- 
gent, billon & enivre. 

En cet état on les coule dans les moules ou 
chiffis pour faire les lames ; ce qui fe fait de la 
même maniéré que les fondeurs en fiible , tant 
pour les maffifi , que pour la manière de corroyer 
ia terre & d’y aranger les modèles. 

Lbs modèles des monoies font des lames de bois 
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élevées de relief fur la planche gravie , longue 
d’environ Quinze pouces, k à peu prés de l’épaif- 
feur des efpeces a fabriquer. 

Les moules pour l’or & l’argent en ont com- 
munément fept pour le tour des louis , écus , & 
dix pour les demi - louis 5c petites pièces d’argent 
ou de billon : on en fait à proportion pour le 
cuivre . 

La feule différence qu’il y a entre la maniéré 
de jeter l’or en lames, & celle dont on fe fert 
pour les autres métaux , c’eft que l’argent , bil- 
lon ou cuivre fe tirent des creufets avec de gran- 
des cuillères à long manche , pour les verfer par 
le jet du moule ; & que pour l’or on fe fert de 
tenailles à croiflant , faites comme celles des fon- 
deurs , avec Iefquel les on porte aufli , comme 
eux , le creufcr tout plein d’or en bain pour en 
remplir le moule. 

Monoyage au laminoir . 

Les lames ayant été retirées des moules, les 
parties baveufes en font emportées avec une ferpe, 
ce que l’on appelé ibarber ; on les çratc & né- 
toie avec 1a grate-brofTe ; enfuite on les paiTe 
plufieurs fois au laminoir, pour les aplatir, & 
fucceflivement par différées laminoirs, pour les ré- 
duire à la jufle épaifleur qu’elles doivent avoir : 
ces lames font dominées à faire des flans . 

Il faut obfcrver que les lames d’or fout recuite* 
avant de pafTer au laminoir. 

Pour les recuire , on les met fur trn fourneau 
de Tccuire , on les fait prefqoe rougir $ enfuite 
on les jete dans l’eau poor les adoucir , faire 
qu’elles s’étendent pins facilement , & empêcher 
que leur aigreur ne les farte carter au dégroffi, ce 
qui arive néanmoins quelquefois , mal gré cette 
précaution . 

Quant aux lames d’argent , elles partent eu 
blanc , étant recuites , au dégrofliment pour la 
première fois ; enfuite on les recuit , on les lairte 
refroidir d’elles-mêmes 5c fans les mettre à Peau, 
de crainte que , par un effet contraire à l’or , la 
matière ne s’aigriiïe. On les recuir trois ou quatre 
fois , & on les pafTe fept ou huit au laminoir % 
Voyrc. les Planches 7, 8 & 9 de l’Art du monoy- 
agt . 

Les lames , foit d’or , foir d’argent , foit de 
cuivre , ayant été réduites autant qu’il eft poflîble 
à l’cpaiiTeur des elpeces h fabriquer, on les coupe 
avec la machine appelée coupoir , qui eft faite 
d’acier bien âcre, en forme d’omporte-piece, dont 
le diamètre eft proporrioné à la piece qu’on veut 
fraper. 

Le morceau de méral emporté par cet infini- 
ment eft appelé flan , & ne prend le nom de 
monoie , qu’apres que l’effigie du Roi y a été 
empreinte. 

Le coupoir eft compofé du coupoir dont on 
vient de parler ; d’un arbre de fer , dont le haut 
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eft à vis , 5 c au bas duquel efl ataché le cou- 
poir ; d’une manivele pour faire tourner l'arbre ; 
d*un écrou où s'engrenc la partie de l’arbre oui 
eft à vis : de deux platines à travers defouelles 
l’arbre pafle perpendiculairement -, & au deflous 
du coupoir eft une troifieme platine taillée en 
creux . 

Par le milieu du diamètre du flan qu’on veut 
couper fur la platine en creux , on applique la vis, 
bai flant le deflous du coupoir par le moyen de 
la manivele . 

L’emporte-piece coupe à l’endroit où elle porte 
à faux . 

Les flans coupés , on les livre aux ouvriers 
ajuileurs & taiilercllcs, pour les rendre aux poids | 
dentrauxy qui font des poids étalonés, fur lefquels 
doivent être réglées les monoies, chacune lelon 1 
fon efpece. 

Si les flans font trop légers, on les cifaille; 
s’ils font trop forts, on les lime avec une écoue- 
ne , qui eft une forte de lime. 

Les ajufleurs 5 c les taillerefles répondent de 
leurs travaux. 

Après que les flans ont été ajuflés , on les 
porte à râtelier du blanchiment , c’eft-à-dire , au 
lieu où l’on donne la couleur aux flans d’or 5 c 
l’on blanchit ceux d’argent ; ce qui s’exécute en 
les faifant recuire dans un fourneau , lorfqu’ils 
ont été tirés 5 c refroidis, en leur donnant la bouil- 
litoire . 

Donner la bou illit cire aux flans , c'cft les faire 
bouillir fucceflivement dans deux vai fléaux de 
cuivre appelés bouilloirs , avec de l’eau , du fel 
commun 5 c du tartre de Montpellier ou gravele ; 
5 c lorfqu’ils ont été bien épurés avec du lablon , 
5 c bien lavé» avec de l’eau commune , les faire 
fécher fur un feu de braife qu’on met deflous un 
crible de cuivre où on les a placés au fortir des 
bouilloirs. 

Le blanchiment des flans fe faifoit autrefois 
bien différemment ; 5 c même l’anéene maniéré 
s’efl encore confervée parmi plufleurs orfèvres ou 
ouvriers qui emploient l’or 5 c l’argent pour blan- 
chir , 5 c donner couleur â ces métaux . 

Avant l’année 1685, les flans qui avoient reçu 
la bouillitoire étoient immédiatement portés au 
balancier , pour y être frapés 5 c y recevoir les 
deux empreintes de Yeffigie 5 c de Vécuffon ; mais 
depuis ce temps , en conféquence de l’ordonance 
de 1690 , on les marque auparavant d'une légen- 
de ou d’un cordonet fur la tranche . afin d’empê- 
cher par cette nouvele marque , la rognure des 
efpeces , qui efl une des maniérés dont les faux 
monoyeurs altèrent les monoies. 

La machine pour marquer les flans fur la 
tranche, quoique fimplc, efl trés-ingénieufe . Elle 
conflfle en deux lames d’acier faites en forme de 
réglé épaifle d’environ une ligne , fur lefquelles 
font gravées les légendes ou les cordoners, moitié 
fur l’une , moitié fut l’autre ; l’une de ces lames 
efl immobile, & fortement atachée avec des vis fur 
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une plaque de cuivre, qui l’efl elle- même â une 
table fort épaifle . 

L’autre lame efl mobile, 5 c coule fur la plaque 
de cuivre , par le moyen d’une manivele 5 c 
d’une roue de fer à pignon , dont les dents s’en- 
grenent dedans 1a denture qui efl fur la fuper- 
heie de la lame coulante. 

Le flan placé horizontalement entre ces deux 
lames , efl entraîné par le mouvement de celle 
qui efl mobile , en forte que lorfqu’il a décrit 
un demi - cercle, il .fe trouve entièrement mar- 
qué . 

Cette machine efl fi commode , qu'un feul 
homme peut marquer 20,000 flans en un jour . 

Ce fur, comme on l’a dit , Cailaing , ingénieur , 
qui la trouv : elle fut , comme on conçoit faci- 
lement , reçue avec applaudillement ; on en fit ufage 
en 1685 , 5 c l'ordonance en fur rendue cinq ans 
après . C’efi ici l’endroit de rendre juflice à Ca- 
flaing.Les Anglois prérendent avoir eu la marque 
fur tranche avant Caflamg. 

Voici la preuve qu’ils donnent. Olivier Crom- 
wel , en 1658 , fit Ira per des pièces appelées cou- 
rones 5 c demi- courones , qui font marquées lur 
tranche. Mais long-temps avant Cromwel on a voit 
marqué fur tranche avec des viroles. 

Cette opération fe faifoit en mettant le flan 
dans une virole jufle qui cxcédoit de hauteur ; 5 c 
en frapant deflus plufleurs coups de balancier, la 
matière s’étendoit, 5 c recevoir l'empreinte des let- 
tres qui étoicnr gravées fur la virole . 

Lorfque les flans font marqués fur tranche , on 
les achevé au balancier , dont on peut voir la fi- 
gure dans les planches du monoyage , tome 5 des 
gravure» . C’efl une invention de la fin du feizieme 
fieele . 

Le Balancier efl une machine avec laquelle 
on fait fur les flans les empreintes qu’ils doivent 
porter , félon la volonté du prince . 

Cette machine efl compofée d’un corps ou arbre 
ordinairement de bronze 5 c toujours d'une feule 
piece . Les deux montans s'appelenc jumelles . La 
partie fupérieure qui ferme la baie ou ouverture, 
le nomme le fommier ; elle doit avoir environ un 
pied d’épaifleur. 

La partie inferieure de la baie efl de même fer- 
mée par un foclc fondu avec le refle , en forte 
que les jumelles , le fommier 5 c le foc le , ne for- 
ment qu'un tout ; ce qui donne au corps plus de 
folidiré 5 c de force que fi les pièces étoient af- 
femblées . 

Le fccle a vers fes extrémités latérales deux 
éminences qui fervent à 1 affermir dans le plan- 
cher de râtelier , au moyen d'un châflis de char- 
pente qui l’entoure; ce châflis de charpente, dont 
les côtés font prolongés , efl fortement fccllé dans 
le plancher, fous lequel efl un maflif de maçone- 
rie qui foutient toute la machine. 

La baie efl traverfée horizontalement par deur 
moifes ou planchers ordinairement fondus de la 
meme pièce que le corps • Ces deux moifes font 
k percées 
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rcées chacune d’un trou carré dans lequel paffe 
boîte. 

Les trous des moifes doivent répondre à celui 
qui eff au fommier , qui eff fait en écrou à deux 
ou trois filets ; cet écrou fe fait en fondant le 
corps fur la vis qui doit y entrer , & qu’on en- 
fume dans la fotuc pour que le métal ne s’y ata- 
che point. 

Cette vis a une partie cylindrique qui paffe 
dans le corps de la boîte , & y eff retenue par 
une clavete qui traverfe la boîte , & dont l’ex- 
trémité eff reçue dans une rainure pratiquée fur 
la furface de la partie cylindrique. C’eff le même 
mec h a ni fine qu’à la preffe d’imprimerie . 

Si la boîte n’eff point traversée par une clavete 
qui la retiene au cylindre quelle reçoit , elle eff 
repouffée par quatre refforts fixés fur la moife fu- 
périeure d’un bout , & apuiant de l’autre contre 
des éminences réfervées à la partie fupérieure de 
chaque côté de la boîte, en forte qu’elle eff tou- 
jours repouffée en haut , & obligée de fuivre la 
vis à mefure qu’elle s’éloigne . 

Ce fécond méchanifme paroîr défeôueux ; parce 
que l’adion du balancier , quand il preffe, eff di- 
minuée de la quantité de l'action des petits refforts 
employés pour relever la boîte . 

La partie fupérieure de la vis eff carrée, & re- 
çoit le grand levier ou la b&re , qui eft de fer 
ainfi que la. vis. 

Cette blre a à fes extrémités des boules de 
plomb, dont le diamètre eff d’environ un pied , 
plus ou moins , félon les efpcces à monoyer : car 
on a ordinairement autant de balanciers que de 
différentes monoies , quoiqu’on pût les monoyer 
toutes avec le même. 

Les extrémités du levier , après avoir traverfé 
les boules de p’omb , font terminées par des an- 
B?aux mobiles autour d'un boulon vertical . 

On atache à ces anneaux autant de cordes ou 
courroies de cuir nattées en rond , qu’il y a d’ou- 
vriers qui doivent fervir la machine . 

La partie inférieure de la boîte cil creufe . EÜe j 
» reçoit une des matrices ou coins qui porte l’em- 
preinte d’un des côtés de la pièce de monoie. 

Cette matrice eff retenue dans la boîte avec 
des vis; l’autre matrice eff affujétie dans une autre 
boîte auffi avec des vis . 

On pofe ccrte t boîte fur le focle ou pas de la I 
baie ; & qu’on ne foit pas étoné qu’elle ne foit 
que pofée , l’aftion de ia vis étant toujours per- 
pendiculaire , & le poids de la matrice affemblée 
avec la boîte , très confidérable , il n'y a aucune 
raifon pour que cet affemblage fe déplace . 

Devant le balancier eff une profondeur dans la- 
quelle le monoycur place fe jambes , afin d’étre 
alfis au niveau du focle , & de pouvoir placer 
commodément le flan fur la matrice. 

Tout étant dans cet état , en forte que l’axe 
0e la vis , celui des. boîtes foient dans une même 
ligne perpendiculaire au plan du focle , fi on con- 
çoit que des hommes foient appliqués aux cor- 
Arts & Métiers • Tome V% g 
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dons dont les extrémités du levier font garnies , 
& qu’ils tirent , en forte que la vis tourne du 
même fens dont elle entre dans fou écrou ; la 
matrice dont la boite fupérieure eff armée s’appro- 
chera de l’autre ; & fi on place un flan for celle- 
ci, il fe trouvera pris & preffé entre les deux 
matrices d’une force confidérable puifqu’eUe équi- 
vaudra à i’aétion de dix à douze hommes appli- 
qués à l’extrémitc d’un levier très-long, & chargé 
par fes bouts de deux poids très-lourds. 

Après que le flan eff marqué, deux hommes ti- 
rent à eux des cordons dans un fens oppofé, & 
font remonter la vis. 

Le monoyeur faifit cet înffant pour chaffer le 
flan marqué de delTus ia matrice, y en remet- 
tre un autre, il doit faire cette manoeuvre avec 
adreffe & promptitude; s’il lui arivoir de n’être 
pas à temps, il lailïéroic le flan fur la matrice, 
& ce flan recevrait un fécond coup de balancier. 

Les flans ont été graiffés d’huile avant que d’ê- 
tre mis fur la matrice. ’ 

Les flans étant marqués des trois empreintes, 
de l'effigie, de l'écuffiou & de la tranche , devie- 
nenr monoies , ou , comme on parle en terme de 
monoies , deniers de momyage ; mais ils n’ont 
cours qu'après la délivrance , & lorfque la cour a 
donné permiflion aux direâeurs des monoies de les 
expofer en public. 

Seigneuriale & brajfage . 

C’eft ainfi qu’on nommoTt le profit que le prin- 
ce prend for les matières, tant comme feigneur, 
que pour les fabriquer en monoie.Ces droit* mon- 
tent peut-être en France à trois pour cent I» 
valeur; félon cette lupputatipn , celui qui porte 
des matières à l’hô'el de la monoie pelant cent 
onces , & du même titre que les efpcces , reçoit 
quatre vingt dix lepr onces fabriquée* . L’Angle- 
terre ne prend aucun profir de feigneuritge ni de 
braffage fur la monoie; la fabrique eff défrayée 
par l’état , & c’eff une excellente vue politique . 

Le droit de feigneuriage étoit non feulement in- 
connu aux anciens , mais même , fous les Ro- 
mains, on ne prenoit pas fur les monoies les frait 
de fabrication, comme la plupart des princes font 
aujourd'hui ; l’état les payoit au particulier oui 
portoir une livre d'or fin à la monoie; on lui 
rendoit 72 fous d’or fin , qui pefoient une livre t 
ainfi l’orôc l’argent en maffe ou convertis en rao- 
noie , étoient de même valeur. 

Il eff difficile d indiquer quand nos Rois ont 
comin .ncé à lever le droit de feigneuriage fur leurs 
monoies, ou, pour mieux dire, fur leurs fujets. 
Nous n’avons rien fur cela de plus ancien qu’une 
ordonance de Pépin : du moins il y a apparence 
que les Rojs de la première race en avoient joui, 
parce qu'il n’eff pas vrai l’emblable que Pépin eût 
ofé, dans le commencement de fon régné, irapo- 
fer un nouveau tribut furies François qui venoient 
de lui donner U courant . 
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Dans tout ce qui nous refie cPordonances des 
Rois de la fécondé race pour les monoies , il n’y 
eft fait aucune mention de ce droite cependant la 
donation que Louis le débonnaire fit à St. Mcdard 
de Soiffons, du pouvoir de batrc monoie, montre 
que l’on en tiroir quelque profir, puifqü’il dit 

Î iu'il leur acorde ce droit pour être employé au 
crvice qui fe faifoit chez eux en l’honeur de St. 
Sébaftien ; mais ce droit , qui eft quelque fois ap- 
pelé monetagium, eft très-bien prouvé dans un bail 
uc Philippe Aueufte fit J’an 1202, de la monoie 
e tournai : nos habebimus tertiam partent moneta- 
fit quod inde exiet . Tâchons à prélent de décou- 
vrir en quoi confiftoit ce droit, du moins fous 
quelques régnés. 

Depuis Pépin , qui prenoit la vingt-deuxieme 
partie de douze onces, nous ne favons point ce 
que fes fucceffeurs jufqu’à St. Louis, prirent fur 
les monoies pour le droit de feigneurjaee St pour 
les frais de la fabrication . Il eft difficile de dire 
à quoi fe montoit l’un*& l’autre; car cela a fort 
varié dans tous les régnés , même fous ceux où 
les monoies n’onr point été afoiblies , & où elles 
ont été bien réglées. 

Cependant ce oue St. Louis leva fur les mo- 
noies, nous peut lervir en quelque façon déréglé, 
puifque toutes les fois qu'elles tombèrent dans le 
défordre fous fes fuccefteurs, ce qui ariva. fouvenr, 
les peuples demandèrent toujours qu’on les remît 
au même état qu’elles étoient du temps de St. 
Louis. 

Ce fage prince avoir fixé !e prix du marc d’ar- 
gent à 54 fous 7 deniers rournois, & il le faifoit 
valoir 58 fous étant converti en monoie ; de forte 
qu’il* prenoit fur chaque marc d’argent , tant pour 
ion droit de feigneuriage que de braffage , ou frais 
de la fabrication , 3 lous 5 deniers , c’eft-à-dire , 
quatre gros d’argent , ou la fixiemc partie du 
marc . On prenoit aulïi à proportion un droit de 
feigneuriage fur les monoies d’or. M. Leblanc a 
donné des tables à la fin de chaque regne , qui 
conftatent ce que les fucceffeurs de St. Louis ont 
levé, tant fur les monoies d’argent que fur celles 
d’or . 

Nos Rois fe font quelquefois départis de ce droit 
de feigneuriage , retenant feulement quelque ebofe 
pour la fabrication; c’eft ainfi que fe conduifit Phi- 
lippe de Valois, au commencement de fon regne. 
Toutes fortes deperfones, dit-il, porteront le tiers 
de leur vaifTele d’argent à la monoie ... & fe- 
ront payées, fans que nous y prenions nul profit, 
mais feulement ce que la monoie coûtera à fabri- 
quer. Il paroîr, par une autre ordonance du roi 
Jean , qu’il fit la même chofe fur la fin de fon 
regne. Il y eft dit en parlant des monoies qu’il 
venoit de faire fabriquer, qu’elles avoienr été mi- 
fes à fi convenable Sc jufte prix, que lui Roi n’y 
prenoit aucun profir, lequel il pouvoir prendre, 
s’il lui plaifoir, mais vouloit qu’il demeurât au 
peuple. Louis XIII & Louis XIV ont fuivi une 
ou deux fois cette méthode. 
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Il convient de remarquer que ce que nos an- 
ciens rois prenoient fur la fabrication de leurs mo- 
noies , étoir un des principaux revenus de leur do- 
maine: ce qui a duré jufqu’à Charles VII. 

Auifi , lorl'que le befom de l’état le demandoit, 
le Roi non feulement augmentoir ce droit , & le- 
voit de plus grôifes fommes fur la fabrication des 
monoies , mais par une politique bien mal-enten- 
due, il les afoibli/foit , c’eft a- dire , en diminuoit 
la bonté : c’eft ce que nous apprend un plaidoyer 
fait en l’an 1304, par le procureur du roi Philip- 
pe le Bel, contre le comte de : Nevers, qui avoit 
afoibii fa monoie : „ abaiftier & amenuificr la mon- 
„ noie, dit le procureur général, eft privilège ef- 
„ pécial au Roi , de fon droit royal , fi que à lui 
„ apartient de non à autre; Sc encore en un feul 
„ cas, c’eft à fa voir en nécefiiré, & lors non pour 
„ le convertir en fon profit efpécial , mais en la 
„ defenfe d’un commun „ . 

Sous la troificme race , dès que les Rois matt- 
quoient d’argenr , ils afoibliftbient leurs monoies , 
pour lubvenir à leurs bdoins ou à ceux de l’état t 
n’y ayant encore ni aides, ni tailles. 

Charles VI, dans une de fes ordonances, décla- 
re qu'il eft obligé d'afoiblir fes monoies , pour ré- 
fifter à don adverfaire d’Angleterre, & obvier h fa 
damnable entreprile, atendu , ajouie-il , que de 
préfent nou$ # n’avons aucun autre revenu de notre 
domaine, dont nous nous puiftions aidçr. 

Les grandes guerres que les fucceffeurs de Sf. 
Louis eurent à foutenir contre les Anglois , les 
obligèrent fouvent de pratiquer ce dangereux moyen 
pour avoir de l’argent. Charles VII, dans la pref- 
iante neceftité de fes afaires , pouffa Pafoibliffe- 
ment fi loin , St leva un fi grôs droit fur les mo- 
noies , qu’il retenoit les trois-quarts d’un marc 
d’argent pour fon droit de feigneuriage & de braf- 
fage i il prenoit encore une plus greffe traite fur 
le marc d’or. 

M. Leblanc dit avoir lu dans un manuferit de 
ce temps là , que le peuple fe reffouvenant de l’in- 
commodité & des domages infinis qu’il avoit reçus 
de l’afeibliffement des monoies, St du fréquent 
changement du prix du marc d’or &• d’argent, 
pria le Roi de quirer ce droit, confentant qu’il 
impofât les tailles St les aides : ce qui leur fut 
acordé ; le Roi fc réferva feulement un droit de 
feigneuriage fort petit, qui fur dçftiné au paiement 
des officiers de la monoie , 8 t wx frais de la fa- 
brication. 

Un ancien regiftre des monoies , qui paroît avoir 
été fair fous le regne de Charles VIII, dit que: 
onques puis , que le roi meit les tailles des poffif- 
ficns , t abondance des monnaies ne lui chalut plus . 
On voit par- là que Pimpofition fixe des tailles & 
des aides fut fubftituéc à la place d’un tribut infi- 
niment plus incommode que n’étoient alors ces 
deux nouveles importions. 


1 




Digitized by Google 


MON 


Surachat . 

On appelé furachat la remife que des particu- 
liers lavent le procurer du bénéfice que lait le 
Roi fur la monoie, ou de partie de ce bénéfice 
fur une quantité de marcs qu'ils fe chargent de 
faire venir de l’étranger. Traçons, d’après l’auteur 
des confidèratioas fur les finances , les idées faines 
qu’il faut avoir fur une pareille opération . 

Nul homme , dit-il , au fait des principes poli- 
tiques *de l’adminillration , ne doute qu’il ne l'oit 
avantageux de payer au commerce les matières 

u’il apporte, fuivant la valeur entière , c’eft-à- 

ire , de rendre poids pour poids, titre pour titre i 
car fi le prince retient un bénéfice fur fa monoie, 
il délivre en monoie une moindre quantité de 
grains pefant de métal pur , pour une plus grande 
qui lui ell apportée. Ainli, il ell évident qu’une 
telle retenue ell une impoficion fur le commerce 
avec les étrangers ; or, le commerce avec les 
étrangers ell la feule voie de faire entrer l’argent 
dans le royaume: doit il e.i aile de conclure que 
toute remife générale des droits du prince fur la 
fabrication de la monoie, ell un encouragement 
acordé à la culture & aux manufaélurcs; pujfque 
le négociant ell en état , au moyen de cette remi- 
fe , ou de payer mieux la marchandée qu’il ex- 
porte , ou de procurer à l’état une exportation plus 
abondante , en faifant meilleur marché aux étran- 
gers : unique moven de fe procurer la préférence 
des ventes, Ht dès- lors du travail. 

Cette police occaftone encore des entrepôts de 
matières pour le compte des autres nations: or, 
tout entrepôt efl utile à celui qui entrepofe . On 
fe contente ici de pofer ces principes évidens, qui 
fuffilënt pour détruire les fophifmes que peuvent 
fuggérer fur ce fujet de petites vues intéreffées. 

Dans ces matières , il n’efl qu’un intérêt à con- 
fidérer , c’efl celui des hommes qui produifent , 
c’eft-à-dire , du cultivateur, du manufacturier , de 
l'armateur; mais lorfque l'état n’eil pas dans une 
fituation qui lui permetre de faire cette gratifica- 
tion entière au commerce, il ell dangereux qu'il 
l’acorde à d s particuliers qui s'offrent de faire ve- 
nir de grandes fommes dans le royaume : prétexte 
ridicule aux ieux de ceux qui font quelque ufage 
de leur efprit. 

Nous ne pouvons recevoir de l’argent que par 
la folde du commerce, lorfqu’il rend les étrangers 
nos débiteurs . 

Si nous en recevons d’eux qu'ils ne nous doi- 
vent pas , il cil clair que nous devenons leurs 
débiteurs : ainfi ils auront plus de lettres de 
change fur nous que nous n’en aurons fur eux : 
par conféquent le change fera contre nous , le 
commerce total du royaume recevra moins de va- 
leur de fes denrées, qu’il ne devoit en recevoir, 
& fa dette à l’étranger lui coûtera plus cher à 
tquiter . 

Pour faire ceffer cette perte, il n’y auroit qu’un 
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f feul mdven , c’eft de folder cette dette , en en- 
voyant des marchandées , ou en envoyant des ef- 
I peces. 

Si l’étranger n’a pas befoin de nos marchandir 
fes , ou bien elles y relieront invendues, ce qui 
ne le rendra pas notre debiteur ; ou bien elle* 
y feront vendues à perte , ce qui eff toujours 
fâcheux . 

Si l’étranger a befoin de nos marchandées , il 
eft clair qu’il les auroir également achetées , 
quand meme nous n’aurions pas commencé par 
tirer fon argent; il ell également évident qu’ayant 
été payés avant d'avoir livré , nous aurons payé 
l’intérêt de cet argent par le change ; & dès- lors 
nos denrées ne nous auront pas raporté ce qu’el- 
les nous auraient valu , fi nous ne nous étions 
pas rendus débiteurs de l’etranger par des fura~ 
chats de mariere. 

Si nous faifons forrir notre dette en nature pour 
faire ceffer le defavantage du change , il efl clair 
que l’entrée de cet argent n'aura été d’aucune uti- 
lité à l’crat , & au’elie aura troublé le cours du 
commerce général pour favorifer un particulier • 
Tel fera toujours l’effet de toute importation for- 
cée de l’argent dans les monoies. Concluons qu’il 
ne doit entrer que par les bénéfices du commerce 
avec les étrangers, & non par les emprunts du 
commerce à 1 etranger. 

Enfin , dans le cas où IVtranger fe trouverait 
notre débiteur , il e/l fenfible que tour furachat 
ell un privilège acordé à un particulier pour 
faire fon commerce avec plus d’avantage que les 
autres ,* ce qui renverfe toute égalité , toute con- 
currence . 

En effet, ce particulier pouvant, au moyen du 
bénéfice du furachat , payer les matières plus cher 
que les autres , on le rend maître du cours du 
change , & c’eil pofirivement lever à fon profit 
un impôt fur la totalité du commerce natiooal , 
conféquemment fur la culture , les manufa&ures 
& la navigation . Voilà au jufte le fruit de ces 
fortes d'opérations , où les propofans font leurs 
éforts pour ne faire envilager aux minières qu’une 
grande introduélion d’argent , & une grâce parti- 
culière qui ne coûte rien au prince • 

On leur cache que le commerce perd réelle- 
ment tout ce qu’ils gûgnent , & bien au delà . Et 
peur-on dire férieufement qu’il n’eo coûte rien au 
prince quand tous fes fujets perdent , & qu'un mo- 
nopoleur s’enrichit ? 

Qu’il nous foit permis d’ajouter à ce qui vient 
d'être dit fur le furachat & fur les droits de fei- 
gneurtage & de braffage , les excellentes obferva- 
tions publiées en novembre 1787 , par M. D. P. 
C. D. M. fur l’augmentation progreffive du prix 
des matières d’or & d’argent depuis le premier 
janvier 1726. 

Cet écrit lumineux doit être confignë dans 
cette Encyclopédie méthodique , avec d’autant plu* 
de raifon qu'il contient la véritable doéhine fur 
la refonte des monoies , & qu’il met ea dvi- 
T ij 
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icact tec grands intérêts da prioce & de l'état 
dans une matière fi délicate , où l’on a tant va- 
*ié de fentimens & commis tant d’erreurs defa- 
fircufes. 

d/fervatiansfur U DlcUrttim du yoefîcire 1785* 
& Ptugmentation progrejive du prix drs mê- 
titrer for & d'ergeit , depuis le premier jan- 
vier ljt6. 

Les dépenfes , & les dettes immenfes fous le 
poids defquelies la France gémiffuit à la fin da 
règne de Louis XIV , & pendant !a minorité de 
Louis XV , forcèrent le gouvernement à employer , 
pour fe procurer des fonds, tons les moyens gui 
fctnbloiem lui offrir quelques rcflources : le fur- 
hauffement des m noies fut un de ceux auxquels 
on eut plus fréquemment recours . 

On multiplia les refontes & les réformations 
d'efpeces ; & fouveut on vit paraître , dans l’ef- 

r ace de quinze tours, deux arrêts qui aiïignoient 
la même monoie une valeur différente . Ces va- 
riations furent principalement fenfibles pendant le 
cours de ladminidration de M. Law. 

Les révolutions produites par ie fyfiême , por- 
tèrent jufqu ’4 iyé; livres 12 f. 8 detr. le prix 
du marc d'or, & 4 t jo liv. 18 f. a den. celui du 
marc d’argent . On obfervoit alors , dans la fixa- 
tion do prix de ces matières , la proportion 
d’un 4 15. 

La refonte générale , commencée en janvier 
1716 , fur la derniere opération de cette nature , 
du régné de Louis XV , les difpofitîons de i’édit 
qui l’otdona , ont fervi de réglement pour la fa- 
brication des efpeces d’or & d'argent, depuis cette 
époque jufqu’au ;o oftobre 1785. 

• Ces difpofitions portoient que les louis feraient 
fabriqués au titre de 22 carats , au remede de 
•H > (ce remede fut porte à , par une décla- 
ration du ta février de la même année , ) & à 
Ja taille de trente au marc , au remède de 15 
grains par marc',- & ies écus au titre de 11 de- 
niers, au remede de , 4 - ou grains, & à la taille 
de 8 - t ~ 0 au marc , -au remede de grains par 
marc, ce qui avoir établi entre les valeurs imrin- 
fcques de ces efpeces ( confidénéet comme matiè- 
res ) ie raport d’un 4 14 ïÎtHt- 

Ce raport eil fondé lur la fuppoficion que ies 
fouis font fabriqués 4 ai carats vingt-un trente- 
deuxiemes , 8c les écus 4 dix deniers vingt-un 
vingt-quatrièmes , & que les direfteurs emploient 
neuf grains du remede de poids dans la fabrica- 
tion d’un marc de louis , 8c dix-huit grains de ce 
même remede dans celle d’un mare d’écus ; doit 
il réfulte qu’un marc de louis contient 4149 grains 
d’or fin , & le marc d’écus 41 5S grains d’ar- 
gent fin . 

Cet édit ordona que les nouveaux louis au- 
raient cours pour ao liv., & les écus pour 5 liv. 
14 fixa en même temps le prix du marc d’at fia 


MON 

4 ;ét liv. 5 f. 5 den. , & celui du marc d’argent 
fin 4 38 liv. 17 fous . 

Ces difpofitions établirent entre les valeurs nu- 
méraires des efpeces d’or & d’argent , ia propor- 
tion d’un 4 14 J * ■? , 8c celle d’un à 14 rK t , 
entre le prix des matières fervant 4 lent fabrica- 
tion. 

La convctfion de ces matières en efpeces pro- 
duilit , d’après ces baies , çi liv. 8 f. de feigneu- 
riage par marc de louis , & 5 liv. 1 5 f. 1 den. 
par marc d’écus . 

On publia, le 4 février 1726, on nouveau ta- 
rif, qui réduifit le prix de l’or tin 4 5 }6 liv. 14 
f. 6 den. , 8c Celui de l'argent fin , à 37 liv. 1 
f. 9 den. ; il en réfulta un changement dans la 
proportion établie entre les valeurs de ces métaux, 
qui fe trouva fixée 4 un marc d’or pour 1 4 4 p-'-p 
mares d’argent . 

Les valeurs numéraires des efpeces d’or & d'ar- 
gent , & 1er proportions établies entr’eiles par l’é- 
dit du mois de janvier précédent , n’éprouverent 
aucun changement ; mats le l'eigneuriage fe trouva 
porté 4 115 liv. 0 3 den. par marc de ioais, & 
a 7 iiv. 7 f. 9 den. par marc d'ëcus . 

Un nouveau tarif , publié le 27 mai de la mê- 
me année, éleva le prix du marc d’or fin 4 éÿS 
liv. 9 f. 1 den. , & celui du marc d’argent fin a 
48 liv., ce qui établit entre les valeurs de ces 
métaux la proportion d’un à 14 L"/, . 

On ordona qu’.i l’avenir les foui s auraient cours 
pour 24 liv. , 8 c ies écus pour 6 liv. ; le raport 
entre les valeurs numéraires de «ces efpeces fe 
trouva fixé , par ces difpofitions , dans la propor- 
tion d’un 4 14 vvâ • Il n’a point éprouvé de va- 
riations depuis cette époque jufqu’au 30 ofto- 
bre 1781. 

Ces changemens réduiftrent le feigneuriage fur 
l'or , à 91 liv. té f. 7 den. , & celui fur l’argent 
4 5 liv. 14 f. 10 den. 

Le prix des matières fut encore augmenté par 
un nouveau tarif , publié le tS juin de cette même 
année , qui porta le prix de i’or fin 4 740 liv. 9 
f. 1 den., & celui de i’argent fin 4 51 liv. 3 f. 
3 den., ce qui établir la proportiorr d’un 4 14 
fîfiT entre les valeurs de ces métaux . 

Le feigneuriage fe trouva réduit 4 51 liv. 4 f. 
7 den. fur les efpeces d’or , & 4 1 iiv. 17 f. 4 
den. fur celles d’argent. 

Les droits des changeurs furent fixés , par ua 
arrêt du 4 novembre 1127, 4 trois deniers pour 
livre, pour ceux de ccs officiers qui , demeurans 
hors des villes où étoient établis les hôtels des 
manoies , n’en étoient pas éloignés de plus de 
ou fieues , 8c 4 4 deniers pour tous ceux qui 
étoient domiciliés 4 dix lieues & au delà ; le 
Roi fe chargea du paiement de ces droits , au 
moyen de quoi les particuliers qui pottoienr au 
change des efpeces ou matières, en reccvoicnt la 
valeur entière fans aucune retenue. 

Un autre arrêt, publié le 10 feptembre 1719 , 
cirdQna que tous ceux qui vccfcroieot des efpeces 
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oa matières aux hôtels des monoies , jouiraient 
comme les changeurs , d’une remife de quatre de- 
niers pour livre en fus du prix pond par le tarif. 

Ces difpofitions produifirent une augmentation 
de 12 liv. 6 f. 9 den. par marc d’or fin , & de 
17 f. par^narc d’argent : le prix du premier de 
ces n#taux fe trouva conféquemment élevé à 752 
liv. 15 f. 10 den. le marc , & celui de l’argent 
à 52 liv. o s den., ce oui établit entre leurs va- 
leurs la proportion d’un à 14 iVjV'i 1 I e feigneu- 
riage fe trouva réduit à 40 liv. 11 f. 11 den. fur 
les efpeces d’or , & à 2 liv. 1 f. 11 den. fur 
celles d’argent. 

On ordona , par un édit, du mois d’o&obre 
j 785 , une fabrication de fous , de 24 deniers , 
ou 2 fous au titre de deux deniers 7 J au remede 
de & * k ta ^ e 112 P***®* au mate, au 
remede de 12 pièces par marc. 

Si l’on a employé la totalité du remede de 
loi , & moitié feulement du remede de poids , & 
fi l’on n'a pas payé la remife de quatre deniers 
pour liv. fur le prix de l’argent qui a fervi à la 
fabrication de ces efpeces , elles ont dû produire 
un fou quatre deniers de feigneuriage par marc ; 
l’augmentation du prix des matières ne permettait 
pas de continuer aujourd’hui cette fabrication fur 
le même pied , fans y perdre . 

Un arrêt du Confeil , du premier août précé- 
dent , a voit fixé à 18 deniers la valeur numéraire 
de toutes les ancienes efpeces de billon. 

La remife acordée par l’arrêt du 20 feptembre 
1729, tant aux changeurs, qu'aux particuliers qui 
vcrloient des efpeces & matières aux hôtels des 
monoies , fut doublée par un arrêt du 25 août 
1755, qui la fixa à 8 deniers pour livre; cette 
augmentation porta le prix du marc d’or fin à 
765 liv. 2 f. 7 den. , & celui du marc d’argent 
fin à fz liv. 17 f. * den.; elle réduifir le feigneu- 
riage à 28 liv. 10 f. 6 den. fur l’or , & à 1 liv. 
6 fi 6 den. fur l’argent ,* elle établit enfin en- 
tre les valeurs de ces métaux la proportion d’un 

à 14 tWA • , 

L’or au titre des louis (21 k, 77) 
fe vendoit dans le commerce, en 
janvier 1755 , avant la publica- 
tion de ce dernier arrêt 689 1. 1 f. 4d. 

On le pavoit aux hôtels des 
monoies depuis i’augmenrarion de 


arrêt du 20 feptembre 1729 . . . 

«78 

«5 

4 

Différence en plus • • » • 

10 

5 

10 

Le prix de ces mîmes ma- 
tières fe trouva élevé en janvier 
i 7 j<5,à. ........ 
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0 

On les payoit a cette époque 
aux hôtels des monoies , en exécu- 
tion de l’arrêt do 25 août 1755. 
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» 

0 

Différence en fins. ... 
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11 
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Le commerce paya depuis ce 

dernier arrêt , 
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Jl payoit auparavant 

689 
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Différence en plus . . . . 
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17 

8 

Le marc d’argent au titre de* 
écus ( 10 den. J-j ) , f« vendoit 
dans le commerce eu janvier 
«755 

48 

0 

• 

On le payoit aux hôtels des 
monoies à cette môme époque. 

47 

2 

9 

Différence en plus. . . . 
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Le prix de ces matières fe 

trouva élevé en janvier 175 é , à 

48 

IO 
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Ou les payoit au change à 
cette même époque , en execu- 
tion de l'arrêt du z$ août 1755. 

47 

18 
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Le commerce paya depuis ce 
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Il payoit auparavant .... 
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On permît, par une déclaration du 7 Oétobre 
1755, à tous marchands, banquiers & négocions, 
de faire librement & fans aucune reflriâion , le 
commerce des efpeces étrangères & des matières 
d’or & d’argent. Avant cette époque, les orfèvres 
n’avoienc pas môme la liberté d’acheter les matiè- 
res à un prix plus haut que celui qui étoit fixé 
par le tarif ; cette loi a voit été annoncée par un 
arrêt du 10 juin précédent , qui en adoptant les 
motifs & les difpofitions d’un autre arrêt rendu 
fous le miniflerc de M. t'olbert, le 10 feptembre 
1665 , avoit provifoirement afranchi ce commerce 
de tout ce qui pouvoit en gêner les opérations, & 
câfie en conféquence un jugement du général pro- 
vincial de Touloufe , portant confifcation de quel- 
ques monoies d’Efpagne faifies fur un particulier , 
pour caufe de contravention aux anciens réglemens 
prohibitifs. 

Peu de temps après la publication de l’arrêt du 
25 août »755 , les banquiers de la cour , & plu- 
fieurs particuliers , obtinrent , fous prétexte de la 
néceffité d’augmenter le numéraire , des remife*. 
confidérables fur le prix des matières & des efpe- 
ces d’or & d’argent étrangères qu’ils feraient ver- 
fer dans les monoies ; les mefures qn’ils prirent 
pour acaparer ces matières , afin de s’aflurer la 
jouiiïance des rcmifes, ou furachars , qui leur a- 
voient éré acordés, en firent fucceflivement augmen- 
ter le prix , en forte que l’or au tirre des louis , 
qui , comme on l’a vu ci-devant , ne fe vendait dans 
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le commerce , en janvier 1758, que 

694 1. 19 f. od. 

Se trouva porté eu janvier 1759 , 

703 

>5 

s 

Différence en plus . • . • 

«3 

6 

5 

Et l’argent qui ne valoit dans 
Je commerce , en janvier 1756, 

.•.*.* • • • 

48 

10 

0 

Se trouva porte en janvier 1750 , 

49 

10 

0 

Différence en plus. . . . 

I 

0 
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La difete de numéraire ayant détermine' le Roi à 
faire porter fa vaiflele i la monoie , plufieurs de 
fes fujets s’emprefferenr de fuivre fort exemple; on 
publia en conlequence , le ad Octobre 1759, des 
lettres patentes , par lefquolles Sa Majellé voulant 
tendre aux proprietaires de ces vaifleles les droits 
de contrôle qu’ils avoient payés , lorfqu’ils en 
avoient fait l’acquifition , & les faire jouir de la 
icmife de fon droit de leigneuriage , ordona que 
ces matières leroient reçues aux changes des hô- 
tels des monoies fur le pied de 8di lie. 7 f. le 
marc d’or fin : & de 59 liv. 5 f. 10 den. J-Ç le 
marc d’argent fin ; on obferva pour la fixation de 
ces prix la proportion d’un à 14 J-HïtI- 

Les efpeces que l’on fabriqua avec les matières 
provenantes de ces vaifleles , revinrent , favoir, 
les louis à 15 liv. 18 f. 6 den. & les écus à 
6 liv. 10 f. ia den. ÿy; le taux commun de la 
perte produite par la différence qui exifloit entre 
la valeur pour laquelle ces efpeces éroient livrées 
au public , & le prix des matières employées à 
leur fabrication , fut de 8 ÿ pour cent . 

La totalité des vaifleles portées aux hôtels des 
monoies , s’étant élevée à environ 24 millions, 
la converfion de cette femme en efpeces exigea 
eonféquemment un facrifice de 1,010,000 liv. Et 
comme il fallut payer comptant aux propriétaires 
de ces vaifleles le quart de leur valeur , il ne 
relia à la difpofition dn tréfor royal que les trois 
autres quarts . Le prêt de ces 18 millions coûta 
donc à l’état 2,010,000 liv. , ou 11 ÿ pour cet 
en fus de l’intérêt ordinaire . 

Plufieurs coofidc'rations relatives., tant à ta com- 
ptabilité du tréforier général & des directeurs par- 
ticuliers des monoies, qu’aux changement furvenus 
depuis 172 6 , dans le titre des efpeces étrangères 
porrées fur le tarif , ayant fait rccanoître la né- 
ceffité d’en rédiger un nouveau , on s’occupa d’a- 
bord des moyens de fe procurer les monoies qui 
dévoient y être comprifes , afin d’en conllater le 
titre par de nouveaux effais : les ambaffadeurs du 
Roi dans les cours étrangères furent chargés de raf- 
femhler ces efpeces, & ils les firent palier fuccef- 
fivemenr à l’adminillratian pendant le cours des 
années 1 766 & 1767. 

» On crut devoir confulrer en même temps toutes 
les chambres de commerce du royaume , fur le 
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prix qu’il convenoit d’affigner aux matières ; on 
leur adreffa en conlequence un mémoire dans le- 
quel on expofa : „ que le Roi , en adoptant le 
„ principe inaltérable de la fiabilité du titre & de 
„ la valeur numéraire des efpeces d’or & d’argent 
„ frapées à fon coin , avoir eu la faflsfaCtion de 
„ reconoître qu’il ne pouvoir embrafler de tnefures 
» plus efficaces pour altérer la fortune de fes fu- 
,, jets & la profpériré de fon état ; que Sa Ma- 
„ jeflé, également perfuadée que l une & l’autre 
,, font intimement liées aux encourageraens du com- 
,, merce , avoir fuccelfnement diminué fon droit 
„ de feigneuriage fur les monoies , à mefure qup 
,, les circonflances l’avoient permis; que c’étoit dans 
„ cet efprit que Sa Majellé avoit acordé en 175s, 
„ les 8 deniers pour livre for les matières brutes 
„ qui feraient apportées de l’étranger au change 
„ de fes monoies, en fus du prix du tarif „. 

On leur annonçoit enfuiie que ces 8 den. fe- 
raient ajoutés aux prix de l’ancien tarif , avec un 
accroiffcment qui ferait pris fur les bénéfices de Sa 
Majefié ; qu’en conféquence ia bafe de ces nouveles 
fixations ferait , quant à l’argent , que la matière 
au titre de 10 deniers 12 grains , leroit payée au 
change 48 liv. 4 fous 8 den. au lieu de 48 liv. r 
fou 10 den. ; 8c on finifloit par leur demander fi 
on pouvoit , fans inconvénient , porter le prix de 
la matière d’or au titre de ai carats 4-}, à 709 
liv. au lieu de 69 1 liv. 2 fous } deniers , ce qui 
éiéveroit un peu la proportion. 

Cette maniéré de confulter n’étoit peut-être pas 
celle qu’il aurait fallu préférer ; il femble qu’il 
eût été plus convenable d’entrer dans quelques dé- 
tails , tant fur l’augmentation progrcflive du prix 
des matières depuis le 18 juin 172b , que fur les 
caufcs qui l’avoient provoquée , & demander s’il 
croit à propos de comprendre dans le prix qu’on 
alloit leur afligner par le nouveau tarif, les 8 den. 
pour livre établis par l’arrêt du 2; août 1755, que 
d’annoncer nue l’on étoit déterminé , non feule- 
ment à rendre permanente l’augmentation qui en 
étoit réfultc'e, mais même à y ajouter, principale- 
ment en ce qui concemoit le prix des matietes 
d’or. 

Le réfultat des réponfes de ces chambres de com- 
merce, & de l’avis de raflembb'e de leurs dépurés 
à Paris , fut qu’il ne paroifloit pas y avoir d’in- 
convénient à porter à 709 liv. le prix de la ma- 
tière d'or au titre de 21 carats JJ, mais celles de 
Lyon 8c de Baione obferverent qu’il ferait con- 
venable de porter en même temps le prix des 
piallres à 48 liv. 9 fous , parce que fi l’on aug- 
mentoit la valeur de l’or fans toucher à celle de 
l’argent , le changement que cei difpofitions opé- 
reraient dans la proportion que l’on avoit précé- 
demment adoptée, pouroit diminuer l'importation 
des piaflres , que l’on devoit au contraire chercher 
1 rendre plus abondante , puifqu’elle alimentoit à 
la fois les monoies , l’orfèvrerie , & un grand 
nombre de manufactures . 

Ces «vis furent adoptés: la matière d’or au titre 
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de 21 carats ’i , fut eu conféquence évaluée par 
le nouveau tarit à 709 liv. le marc , 8c les pia- 
flres (fur le pied de 10 den. 21 grains) à 48 liv. 
9 fous . 

Le prix du marc d'or fin fe trouva élevé par 
ces difpofitiom à 7S4 liv. tt fous tr den., & ce- 
lui du marc d’argent fia à 53 liv. 9 fous 2 den. , 
ce qui établit entre les valeurs de ces métaux , la 
proportion d’un à 14 rWî# • 

Le titre de chacune des efpeces comprifes dans 
le tarif, fut fixé d’après les effais qui en avoient 
été faits fous les ieux des commilfaircs nommés 
par le Roi ; on obfcrva néanmoins de laiffcr fur 
ces titres , une certaine marge aux direfteurs qui 
leur ôtât tout prétexte de forrner des réclamations, 
ou de demander des indemnités, s'il arivoit que, 
dans le nombre des çfpeces & matières qu’ils re- 
cevraient au change , il s'en trouvât quelques-unes 
d’un titre un peu foible . 

L’arrêt du 16 feptembre 1771 , auquel ce nou- 
veau tarif fut annexé, »utorif» les direfteurs & les 
changeurs â retenir les frais d’afinage fur les ef- 
peces 8c matières qui leur feraient apportées, dont 
le titre fc trouverait au deffous de 10 den. 21 
grains, quant à l’argent , & de 21 carats J; 
pour l’or. Il défendit, en conféquence , aux dire- 
éleurs d’employer aucuns frais aafinages dans leurs 
comptes. 

Cette défenfe eut pour objet de pourvoir à ce 
que ces officiers ne puiffent fe permettre d’enregi- 
ftrer des elpeces & matières i haut titre, fous des 
noms fuppofés , & comme matières baffes , pour 
s'autorifer â faire payer au Roi des afinages qui 
■n’aoroient pas eu lieu . 

On fixa , par l’arrêt du 2 6 décembre de la 
même année, les droits des changeurs ; ils furent 
autorifés à s’en faire payer par les propriétaires 
des matières , au moyen de quoi la comptabilité 
des direfteurs fe trouva débarallèe de ces droits , 
comme elle venoit de l’être des frais d’afinages , 
par l’arrêt du 13 feptembre précédent. 

L 'augmentation du prix des matières , rendue 
permanente par le nouveau tarif , réduifit , â com- 

Î ter du premier janvier 1772, le feigneuriage fur 
es efpeces d’or à ri liv. 7 L II den., 8c i 15 
fous 4 den. celui fur les efpeces d'argent. 

Le commerce ayant repris fon aftiviré ordinaire 
après la paix de 1 76 J . l'importation des matiè- 
res étoit devenue plus abondante ; elles étoient en 
conféquence moins cheres en 1771 qu’en 1739; 
& il y a lieu de croire que leur prix ferait baiffé 
davantage, fi celui que l’on adopta par le tarif, 
n’avoit pas rendu cette diminution impoffible, 8c 
forcé, au contraire, le commerce à fe porter i 
■ne nouvele augmentation , 
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L’or au titre des louis fe ven- 
doit dans le commerce, en jan- 
vier 1771 , ( avant la publication 
du nouveau tarif ) . . . . . 700 L 17 f. j d. 

On le payoit â cette époque au 
change, conformément à l’arrêt 
du 23 août 1735 ..... «90 g 

Différence en plue. . . jo 9 j 

Le prix de ces mêmes matières 
fe trouva élevé en janvier 1775, 
un an après l’ établifiement du 
nouveau tarif, â ..... . 708 jj 

On les payoit â cette même é- 
poque au change, conformément à 
ce tarif . . ...... 707 19 g 
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Le marc d’argent , au titre des 
écus, fe vendoit dans -le com- 
merce, en janvier 1771, (avant 
la publication du nouveau tarif). 48 23 

On le payoit alors au change, 

( y compris les 8 den. poor liv.) 47 18 2 
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Le prix de ces matières fe 
trouva élevé en janvier 177} , un 
an après l'érabliflement du nou- 
veau tarif, à , 
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On les payoit alors au change . 
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Quoique d’après les précautions que l’on Vênoit 
de prendre pour ta fira’ion du prit des matières 
employées dans le nouveau tarif , il y eût lieu dp 
préfumer que l’adminiilration n’adopteroit aucune 
mefure tendant â en provoquer l’augmentation ; 
8c quoiqu’après neuf années de paix , il fût moins 
nccedaire que dans toute autre circonftanCe d’en- 
courager l’importarion des efpeces d’or 8c d’argent 
étrangères, le banquier de la cour obtint, par dé- 
cifion du t2 avril 1772, un furachat de 9 liv. 
par marc d'or, 8 c de 10 fous par marc d’argent 4 
qu’il ferait verfer aux hôtels des mooaies. 
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Ce furachat, qui eut lieu depuis le n avril 
1771 julqu'au premier mai 17751 produifit aux 
concefllooaires 917,967 liv. 

M. Turgot crut devoir fupprimer tous les fur- 
achats acordcs , tant aux banquiers de 1a cour, 

? u’l differens particuliers, & leur fubftiruer un 
□rachat général , en faveur du commerce , de 4 
liv. 7 fous par marc d'or , & de 6 fous par marc 
d'argent . Le Roi approuva cet arangement , par 
une déciftou du mois de février 1775, & on en 
donna auffi-têt avis 1 toutes les chambres du com- 
merce . 

Les motifs que l'on St valoir dans le mémoire 
qui fut mis fous les ieux de Sa Majeflé , étoient 
„ que les forachats particuliers engageoient ceux 
„ qui les obtenoicnt , à payer les piailres plus 
„ quelles ne valoient dans le commerce, d'où il 
,, réfultoit que ces efpeces , qui ne dévoient être 
„ que le prix des marchandiles ou denrées , deve- 
,, noient elles-mêmes une marchandée payée plus 
„ chere en raifon de la remife que le Roi acor- 
„ doit ; qu’en faifant jouir le commerce en gé- 
„ néral dune portion de celle que les feul« ban- 
,, quiers de la cour avoient obtenue ci-devant, 
„ ou procurerait aux négociant qui retiraient , 
„ par la balance du commerce , des matières 
„ d'or & d'argent , 1er memes prix , en les 
„ portant à la monoie , qu’ils en trouvoient dans 
„ le commerce , il n’y aurait pas lieu de crain- 
,, dre qu’on en fît un objet de commerce qui pût 
„ préjudicier 1 celui des marchandiles & den- 
„ rées „ . i 

Puifque ce miniltre étoit perfuadé que l’effet 
ordinaire des facrifices que le gouvernement fai- 
foit pour fe raprocher du prix auquel les matières 
fe vendoient dans le commerce , étoit d'en pro- 
voquer l'augmentation, comment ne s’aperçut- il 
nas qu’une remife générale aurait , à cet égard , 
les mêmes inconvéniens que les remifes particu- 
lières? Celles ci , confidérées comme privilège ex- 
clufif , lui parurent fans dourc oppofées à fe$ prin- 
cipes, mais éroir-il néceflaire de leur fubftiruer 
une remife générale? 

Cette mefure pouvoit être utile aur négocians 
ui recevoient de l’étranger des matières dot & 
'argent, en échange de leurs exportations, mais 
die étoit contraire aux intérêts des manufactures 
& des artilles qui emploient ces matières , en ce 
qu’elle tendoir à en foutenir ou à en élever le 
prix . Si elle excitoir d’aillenrs ces négocians à 
provoquer l’augmentation du prix de ces matières 
dans l’etranger , par une exportation qui 
la folde de leurs échanges , elle éroit également 
contraire aux intérêts de l’état & du commerce , 
parce que tout ce <jui élevé la valeur des métaux 
que la France reçoit en retour de fes denrées & 
marchandées , diminue néceéairement celle de ces 
productions de fon fol, & de ton induitrie. 

Ce fur achat général commença d’avoir lieu le 
premier mai 1775. On obferva dans la fixation la 
proportion d’un i 141 ; il réduifit i 7 liv. 0 n 


den. le fdgneuriage fur les efpeces d’or, & i 9 
fous 4 den. celui fur les efpeces d’argent . 

L’or , au titre des louis , fe 
vendoit dans le commerce , en 
janvier 1773 708 1. ixf. 

On le payoit au change à cette 


même époque 707 19 5 

Différence en plut • • • 12 d 


Le prix de ces matières fe 
trouva élevé en janvier 1778, i 712 13 10 

On le payoit alors aux hôrels 
des monoies , eu égard au fur- 


achat général 712 6 6 

Différence en plut . . . 7 4 

Le commerce payoit avant ce 

furachat général 708 1 2 

11 paya depuis 712 13 10 

Différence en plut. . . 4 I IO 


Le marc d’argent, au titre des 
écus, fe vendoit dans le com- 
merce en janvier 1 773 .... 49 5 o 

On le payoit alors au change . 48 9 


Différence en plut. . . 1 6 


Le marc de ces mêmes matiè- 
res fe vendoit dans le commerce 
en janvier 1778. ...... 50 2 6 

On le payoit aux hâtels des 
monoies à cette époque, eu égard 
au furachat général ...... 48 t; 


Différence en plus, . » 

I 

7 

6 

Le commerce payoit avant ce 
furachat général. . <•. . . . 

47 

5 


Il paya depuis 

50 

2 

6 

Différence en plus. • • 


•7 

6 


M. Necker fe fie rendre compte des motifs qui 
avoient porté M. Turgot i acorder ce furachat 
général ; & comme ils ne lui parurent pas fon- 
d , i prit les ordres du Roi pour le faire cef- 
fer il écrivit , en conféquence , le 22 janvier 
1778 , i tous les directeurs des monoies pour le* 
informer, „ que les matières d’or & d'argent é- 
„ tant devenues rares, êît leur prix étant monté i 
„ un degré dont le commerce fe plaignoit avec 
„ raifon , Sa Majeflé avoit penfé qu’il n’y avoit 
„ point de julle motif pour continuer de les payer 
„ au deffus du prix du tarif, & que fon inten- 
,, tion étoit, qu’à compter du premier mars, il* 
„ ceflàlfent de les payer au deiïus de ce prix „ . 

La fupprefiioa du furachat général rétablit Sa 

Majeflé 


Digitized by Google 


MON 

Majefté dans la jouilTance entière de fon droit de 
feigneuriage , l’événement juftifia bientôt la fàgcfle 
de cette mefure ; elle influa d'ane maniéré aufti 
fenfible que prompte fur le pria des matières : 
deux mois Soient à peine expirés, que ce prix 
fe trouva retombé au même taux où il étoit en 
janvier 1773 ; il éprouva des augmentations affa 
confidérables depuis le commencement des hoftili- 
tés entre la France &, l'Angleterre , jufqu’au mo- 
ment où l’Efpagne prit part à la guerre ; mais , 
à compter de cette époque , il diminua pro- 
greffivement , en forte , qui la fin de la première 
année de la paix , il avoit déjà repris fon niveau . 

Les nouveaux furachats que l’on acotrda en 
1784 , firent augmenter le prix de ces matières a- 
vec une telle rapidité, que le marc d’or , au titre 
"des louis, qui ne fe vendoit en décembre 1783, 
que 708 liv. ia fous, ( même prix qu’en janvier 
1773 & mai 1778), fe trouva, le premier jan- 
vier 1785, porté à 740 liv. 5 fous. Cette aug- ! 
mentation de 3 1 liv. 13 fous par marc s’eft fou- 
tenue jufqu’au moment où la publication du tarif 
annexé à la déclaration du trente oSobre , en la 
rendant permanente, y a fait une addition de 7 
liv. 8 fous 7 den.; les matières à ce titre étant 
évaluées par ce tarif il 747 liv. 13 Ions 7 den. 

Il a été ordoné , par cette déclaration , que 
toutes les efpeces d'or fabriquées depuis 17*6, 
feroienr refondues ; que l’on fabriquerait de nou- 
veaux louis à la taille de 3: au marc , qui au- 
raient coure, comme les anciens, pour 14 livres, 
quoiqu’ils leur fufTent inférieurs en poids ; qu’il 
ne feroir bit aucun changement à leur titre ; que 
les mêmes remedes de poids & de loi , qui avoicnc 
été preferits pour la fabrication des anciens louis , 
feraient obfcrvés ; qu’à l’avenir le marc d'or fin 
ferait payé aux hôtels des monoics 8a8 livres 
12 fous; & que comme le prix du marc d’argent 
fin refteroit fixé à 53 liv. 9 fnus 2 desi. , confor- 
mément an tarif du 15 feptembre 1771, un marc 
d'or équivaudrait à 15 marcs & demi d'argent. 

Le feigneuriage fur les efpeces d’or s’eft élevé 
par ces enangemens de valeur & de proportion , 
à 19 liv. 17 fous 10 den. par marc , déduCtion 
faite du fupplément de droits acordé aux officiers 
par l’édit du mois de novembre 1785. 

On fuppofe dans cette évaluation du feigneuria- 
ge, que les nouveaux louis font fabriqués au titre 
de 21 carats , valant au prix du tarif 747 liv. 
i] fous 7 den. le mare , & non 750 liv. , prix 
auquel les anciens louis ont été , & font encore 
payés au change. 

Le préambule de la déclaration annonce que les prin- 
cipaux motifs qui ont donné lien 1 la refonte de ces 
efpeces , & à la confection d’un nouveau tarif, font : 

i°. Que i’or eft augmenté dans le commerce 
depuis plufieurs années. 

2°. Que la proportion du mare d’or au marc d’ar- 
gent étant reftée la même en France, n’eft plus 
relative aujourd’hui à celle qui a été fucceliive- 
snent adoptée en d’autres pays. 

Arts O* Métiers, Terne V, 
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3«. Que les monoies d’or ont afluélement , aom- 
me métal , une valeur fupérieure i celle que leur 
dénomination exprime , & fuivant laquelle on les 
échange contre les monoies d'argent. 

Chacun de ces motifs mérite un examen parti- 
culier ; leur difeuflion fera connoitre l’objet & l’uti- 
lité du compte que l’on vient de rendre des tarifs 
publiés depuis 1726 , & des effets qu’ils ont produits . 
PREMIER MOTIF DE LA DÉCLARATION. 
Ce motif porte fur T augmentation du prix de far 
dans le commerce, depuis quelques années , 

On a pu fe convaincre, par les détails qui pré- 
cèdent , qu’à l’époque du 30 oQobre 178J , l’or 
n'éfoit point augmenté depuis plufieurs années , 
mais feulement depuis le premier janvier 1784 , 
& que cette augmentation droit l’effet des fur- 
achats acordés par le gouvernement . 

L’or & l’argent font , pour l’orfèvrerie & pour 
un grand nombre de manufactures , des matières 

S remiercs , qu’il leur importe d'obtenir au plus 
as prix pollinie , afin de fe mettre à portée de 
vendre leurs ouvrages concurremment avec les arti- 
fles & les fabricans étrangers , qui emploient ces 
mêmes matières : elles ne font point une produ- 
ction du fol de Ia France , elle les reçoit en 
échange des produits de fon agriculture & de fon 
induflrie ; ainfi fon intérêt doit ia porter à s’ab- 
ilenir de toute opération qui tende à en augmen- 
ter la valeur , parce que plus elle l’éleve , moins 
elle reçoit de ces matières en paiement de fes 
denrées Sc marchandifes. 

La conduite que l’adminirtration a tenue , prin- 
cipalement depuis l’année 1750 , jufqu’au mini- 
llere de M. Necker , & depuis la fin de l’an- 
née 1783 jul'qu’à ce jour . a été direftement 
contraire à ces principes j à mefure quele com- 
merce mettait un plus haut prix aux matiè- 
res , l’adminiftrarion élevoit celui du tarif , en 
prenant toujours pour prétexte la néceflitc de fe 
reprocher des prix du commerce , fans confidérer 
que l’impoffibilité de foutenir , à prix égal , la 
concurrence avec les directeurs des mor aies , met 
continuélement les artifles & les manufactures 
dans l’obligation de payer les matières a un prix 
au deffus de celui qui eft fixé par le tarif , pour 
en obtenir la préférence . Ce qui s’eft paflé à cet 
égard depuis le mois de feptembre, qui a précédé 
immédiatement 1a refonte des efpeces d'or,jufqu’i 
ce jour, eft une démonftration de cette vérité. 

Le marc d’or au titre des lonis , 
fe vendoit dans le commerce en 

feptembre 1785 740 L 5 r. 0 d. 

La déclaration du }o oCtobre 
fuivant , a fixé le prix de ces 

mêmes matières à 747 ,, _ 

Elles fe font vendues dans le 
commerce en janvier 1787 . . . 750 1 rt 

Le nouveau tarif , en rendant permanente une 
augmentation qui n’éfoit qu'accidentele , a donc 
forcé le commerce de payer le marc d’or à ce 
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titre, en janvier 1787, 9 liv. 16 fous n den. de 
plus qu’en feptembre 1785 , & 41 liv. 9 fous 
1 1 d. de plus qu'en janvier] 1784 , époque k laquelle 
on a vu qu'il ne fe vendoit que 708 liv. iz fous. 

Si on le reporte aux années 17); & 1771 , 
on verra que les 8 deniers pour livre acordés 
dans la première de ces années , & le tarif pu- 
blié dans le cours de la fécondé , ont produit les 
mêmes effets ; & ils fe reproduiraient encore au- 
jourd’hui , fi , parce que le prix du commerce s’é- 
lève au délits de celui du tarif , on augmentoit 
ce dernier: de pareilles opérations, répétées chaque 
année, doubleraient, dans l’efpace d’un liecle , le 
prix des matières. 

L’augmentation fubite de ce prix a vrai-fembla- 
blcment été provoquée par des caufes étrangères 
au commerce ; on a vu qu'à l’époque du premier 
janvier 1784 , ces matières croient retombées au 
même prix qu’en janvier 177} : l’accroifTement 
de la confomroation en objets de luxe , ou la di- 
minution de l'importation , n’a pas pu produire , 
dans le court efpace d’une année , des effets aflei 
prompts , alfez fenfibles , pour donner lieu à une 
augmentation de ji liv. 1 J fous par marc d’or ; 
elle n’a donc eu réellement pour principe que l’ex- 
portation extraordinaire de ces matières , excitée 
par la révolution qu'ont occafionéc dans le cours 
des changes , les achats de piaftres faits par ordre 
& pour le compte du gouvernement , qui , en 
1784, fe font élevés à 84 millions . 

Cette fomme étant beaucoup fupérieure i celle 
que TEfpagne devoit à la France , cette demiere 
puiffance n’a pu s'approprier la portion de ces 
efpeces, qui excc'doit le montant de fa créance , 
qu’en devenant débitrice de cet excédant envers les 
autres nations avec lefquelles l'Efpagnc a des liai- 
fous de commerce. 

Le change fur la France a baifTé , par cette 
raifoa , cher ces différentes nations ; & comme 
dans cette pofïtion il y avoit, par exemple , une 
économie d’environ un demi pour cent à en- 
voyer des efpeces ou matières d’or à Londres , 
pour aquiter les dettes que l’on y avoit contra- 
flées, au lieu de faire tirer une lettre de change 
fur cette ville, on a du préférer le premier parti . 

Le change de Paris fur Londres étoit dans les 
premiers jours de janvier 1784 , i Ji fy deniers 
flerlings pour un écu de trois livres. 

Le François qui devoir à cette époque cent 
guinées, ou ( ce qui eft la même chofe ) 105 li- 
vres flerlings , payoit au change ci-deflus indiqué 
7404 liv. 15 f. 5 den. tournois , pour fe pro- 
curer une lettre de change de 105 liv. flerlings 
fur Londres , & s’aquiter conféquemment des 100 
guinées dont il étoit débiteur. 

L’or au titre de 22 carats fe vendoit , k cette 
même époque , à Londres fur le pied de J liv. 
18 fous flerlings l’once, poids de Troies , qui 
équivaut à 5S5 grains ~ , ou ( ce qui eft la mê- 
me chofe) a une once 9 grains ~ du poids de 
marc de France. 
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Au moyen de quoi il aurait fallu y porter 17 
onces d’or i ce titre , pour aquiter les 105 liv. 
flerlings que l’on devoit. 

Ainfi ces 17 onces (poids de Troies) , équiva- 
lent à 3 marcs 5 onces 3 grôs 19 grains du poids 
de marc de France . 

Trois marcs 3 onces ; grôs 29 grains d’or , au 
titre de 22 carats , couraient alors à Paris 1488 
liv. ; fous 7 den. à raifon de 720 liv. le marc ; 
il y avoit conféquemment une économie de 63 
liv. 10 fous 1 den. , à préférer de payer les 100 
guinées , ou 105 livres flerlings , en lettres de 
change, au lieu d'exporter de l'or. 

À l’époque du premier janvier 1785 , le change 
fe trouvoit baiflé au préjudice de la France ; il 
étoit alors fixé à 29 deniers flerlings pour un 
écu de j livres . 

liv. fous. den. 

Pour fe procurer une lettre 
de change de 105 liv. flerlings 
fur Londres, il falloir payer d’a- 
prês ce cours 2590 2 10 

Si on préférait de s’aquiter 
en faifant paffer dans cette ville 
3 marcs 3 onces 3 grôs 29 grains 
d'or, à 22 carats , qui y avoit 
la même valeur qu’en 1784, cette 
quantité de matières coûtoit i 
raifon de 752 liv. le marc , prix 
d’alors. 2577 l 9 7 

Il y avoit donc , k prendre 
ce dernier parti , une économie 
de 12 liv. 3 fous 3 den., faifant 
k peu près un demi pour cent , 


La lettre de change coûtoit 
au cours qui avoit lieu le pre- 
mier janvier 1785 2590 

Elle ne coûtoit au cours du pre- 
mier janvier 1784, que. . 

Différence en plut, au préjudice 

de la France 185 

En janvier 1784 , 3 marcs 3 
onces 3 grôs 29 grains d’or , à 22 

carats , coûtoient 2488 

Cette même quantité de matiè- 
res fe vendoit dans le commerce , 
en janvier 1785. .... 

Différence en plut- . . . 

En janvier 1784 1 ? î 

onces 3 grôs 29 grains d’or , à 

22 carats, coûtoient^ 2488 

Cette quantité d’or au même 
titre , fe vendoit dans le com- 
merce , en janvier 1787 , à rai- 
fon de 762 liv. le mare . . 

Differente en plut . . 
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A înfi les furachats avaient produit dam le coors I 
de l'année 1784 , une augmentation de quatre & 
demi pour cent fur le prix de l’or , laquelle a éré I 
portée à fit pour cent , par l'effet de la déclara- 
tion du jo octobre 1785. 

L’inutilité des facrifices que fait le gouverne- 
ment pour augmenter le numéraire , en acordant 
des encouragemens & des remifes coofidérables 
à quelques particuliers qui fe chargent de faire 
verfer des matières aux hûtels des monoies , a 
été démontrée par M. Necker , dans fon compte 
rendu, avec autant d’évidence que de précifion ; 
on va effacer de prouver que cette maniéré de 
favorifer l'importation des matières , produit des 
effets directement oppofés aux vues de l’admini- 
flration . 

Les financiers , que le gouvernement avoir char- 
gés d’alimenter la fabrication des efpeces en 1784, 
ont fait verfer dans les monoies 84 millions pen- 
dant le cours de cette année. 

On fuppofe qu’à l’époque du premier Janvier de 
cette même année , l'Efpagne fe tmuvoir dans la 
nécefiité de payer , à valoir fur ce qu’elle de- 
voir à la France & à l’Angleterre , une fomme 
de fix millions de piftoles , ( valeur repréfenta- 
tive des 84 millions dont il s’agit ) & qu’elle fe 
propofoit de la partager également entre ces deux 
puiftânces . 

Le change de Londres fur Cadis étoit à cette 
époque à 747- deniers flerlings pour une piaftre de 
huit réaux ( le quart de la piftole ) ; fi l’Efpagne 
eût remis à l’Angleterre 7 millions de pifloles 
à ce cours , elle ne fe ferait aquitée que de 
1,7015,250 1, flerlings . 

Le change de Paris fur Cadis étoit à cette mê- 
me époque à 17 liv. 10 fous pour une piftole ; fi 
l’Efpagne avoit remis à la France 7 millions de 
piftoles à ce cours , elle ne fe ferait aquitée que 
de 40,500,000 lis'. 

La France s’étant emparée de la totalité des fix 
millions de piftoles , eft devenue débitrice de la 
moitié de cette fomme , qui apartenoit aux An- 
glois; & comme le cours du change s’établir tou- 
jours au préjudice du débiteur , le change de Paris 
fur Cadis s’eft élevé à 14 liv. 8 f. , tandis que ce- 
lui de Paris for Londres , qui étoit à 71 f-, den. 
flerlings pour un écu , au premier janvier 1784, 
ell tombé à lÿ-yî . 

Dans cette pofition les trois millions de piftoles 
sevenans à ta France , lui ont été livrés , au cours 
de 14 liv. 8 fous , pour 47,200,000 liv. , au lieu 
de 40,500,000 liv. ; elle a conféquemment perdu 
par cette révolution du change . . 2,700,000 liv. 

En lui remettant pour même 
valeur les 7 millions de piftoles 
qui apartenoient à l’Angleterre, 

& en payant cette pniffance en O 

lettres de change fur Paris , au 
cours de zç‘- t d. fterl. pour un 
écu , l’Efpague s’eft aquitée en- 
vert elle de 1,751,250 liv. ûer- 
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1,700,000 liv. 


ri - deftîrr 

lings au lieu de 1,705,250 liv. fler- 
lings . Ainfi elle a gagné par cette 
opération 45,000 liv. flerlings , 
que la France a payées au cours 

indiqué cidefTus , valant 1,110,000 

T Otai de la perte fur les — 

84 millions 7,810,000 

Ce qui revient à 4 fi pour cent . 

11 réfulte de différent états d’importation & d’ex- 
portation qui ont été mis fous les ienx du parle- 
ment d’Angleterre , qne les denrées & marchan- 
difesque ce royaume recevoir de la France, avant 
le nouveau traité de commerce, formoient annué- 
lement un objet d'environ trois millions de livres 
tournois , & que la valeur de celles que l'Angle- 
terre verfoit en France , s’élevoit à 760,000 liv. 
flerlings. _ 

Ces marchandifes fe payent de part & d’autre 
en lettres de change, au cours qui a lieu, foit à 
l’époque oh ces lettres font tirées , foit à celle de 
la livraifon des marchandifes ; ainfi , iorfque le 
change eft bas, c’efl-à dire , Iorfque l’Angleterre 
donne moins de deniers flerlings pour un écu, 1» 
France reçoit moins, & elle paye plus, &, vict 
verfi , Iorfque le change eft haut, elle reçoit plus, 
& paye moins. 

En fnppofantquc l’Angleterre dût à la France, 
pour fes fournitures de l’année 1784, une.fomme 
de trois millions de livres tournois , fl elle l’eût 
payée au change de 71 den. flerlings pour un 
écu , qui étoit le cours du premier janvier de 
cette année , elle aurait été forcée de débour- 

fer 1 70,987 Lu f. 8 d.ftcrL 

Ayant payé an change 
de 29 , elle n’a dé- 
bourré que : . . 121,614 11 8 

Différence au préjudice 
de la France. 9,775 LflerL 

Valant au change 
de 70 , terme 

moyen des deux prix > 

ci-defïiis , 222,656 

liv. 5 f. tournois, ci. 2229556 L 5 f. 

La France ayant 
reçu de l’Angle- 
terre , pendant le 
cours de cette même 
année , pour 760, 

000 liv. fl. de mar- 
chandifes , n’auroit 
eu à débourfer pour 
s’ aquiter de cette 
fomme , au change 
de 71,-7 , den. fterl. 
pour un écu , que . . 8,2449x10 L 
Ayant été forcée de 
payer cette fomme 
au change de 29 77 > 
il Ini a fallu débour- 
fer. ......... 8,880,000 
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Cwihim > 111,656 I. 5 f. 

Différence k foi 

préjudice 63 6,000 I, ci. 6 36,000 

Perte fur les 84 
millions .( Vty. eoû 

de l’a titre part ) . . , 3,810,000 

Total de l’aper- 

a de la perte pro- 
te par les far- 

achats es l’année ■ • 

1784. . 4,(568, 656 5 

On a verfé dans les monoies , pendant le 
tours des années >785 & 1786 , cent quatre mil- 
lions en matières d’argent ; & comme 00 a em- 
ployé, pot» fe procurer ces matières , les mêmes 
anefures qu’en 1784 , elles ont vrai-femblabicment 
eu les mêmes inconvéniens . 

On petit , d’après cetre fuppofition , évaluer à 
5,780,140 I. 13 I. a dL le préjudice qu’elles ont 
porté k l’état & au commerce : cette fomtne 
jointe à celle de 4,868,636 iiv. 3 fous, éleve à 
10,448,897 liv, a den. , la perte totale & la di- 
minution du numéraire , produites par les fur- 
achats pendant le conrs de ces trois années . 

Cette évaluation ne paraîtra pas exagérée , fi 
Ton conftdere que le change fur i'Efpagne ell aug- 
menté de 8 fous par piflote , depuis le premier 
janvier -1783. 

Ces opérations ayant influé for le cours du 
«hange de la France avec toutes les plaets de 
commerce de l’Europe , de la même maniéré » <Ht 
à peu pris dans la même proportion que fur celui 
de Paris avec Londres , le tableau de la perte 
produite par cette bailfe générale do change , tant 
far la ventrée de la valeur des matcbandilVs ex- 
portées par les négocians franyois , qne fur le 
paiement de celtes importées dans le royaume par 
les négocians étrangers , ferait éftayant , fi l’on 
poavoit en calculer exaacment les réfuftacs. 

La France n’étant que l’entrepôt des matières 
qui excédent la balance de foo commerce avec 
i’Efpagne, la converfîon de cet excédant en mo- 
noies au caio du Roi en retarde i’exponarioa, 
mais elle ne peut t'empêcher : les trois millions 
de piûoles apanenaos aux Angiois , t nt augmenté 
pendant quelques inilans fon numéraire j mais cet- 
te augmentation n’a été que fiéiive , & le ré- 
foitat de l’opération qui l’a provoquée , a été de 
faire perdre réellement & fans re£toarce,au com- 
merce & à l’étar , 4,668,656 iiv. 5 fous ■’ ainfr les 
■«fûtes qui tendoienr à augmenter le numéraire, 
ont produit un effet abfoluoient contraire. 11 refte 
à démontrer quelles ont été les caufes de l’expor- 
tation des efpeces d’or , & du haut prix auquel 
ces marieras fr font élevées. 

On a vu qp’en prenant pour fer compte les 
Irais millions de pütoies qui apartenoitnt 1 l’An- 
glererre , la France s’efl impôfée i’obiigation de 
payer à cette même puiffance 1,751,15a livres 
fietiings pour le compte de i’Efpagae . 
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$i an lieu d'imiter cette fomme par la voie 
des lettres de change , on a préféré d’envoyer 
des efpeces ou matières d’or à Londres , il a 
fallu y porter 449,058 onces de ces matières au 
titre de ai carats , valant , k raifon de J liv. 
18 fous flerlings l’once , 1,751,250 iiv. Ces 449,058 
onces & demie ( poids de Traies ) repréfeotenc 
ad 1,7x4,94a grains , ou 57,014 marcs 7 onces 
5 gros un denier 14 grains du poids de marc de 
France. 

En payant en lettres de change au cours de 197V , 
ces 1,751,150 livres lier!., 
on aurait débonrfé .... 45,200,000!. 

En payant avec 57,014 
marcs 7 onces 5 gros 1 d. 

14 grains d'or , à 75a liv. 
le marc ( prix d'alors ) il 
a’a fallu débourfer que. . 41,875,150 t. 15 fi 8 d. 

Différence en faveur du 
paiement en or 514,749 4 4 

Ce qui fait à pea près i pour cent . 

Il paraît prouvé par ces détails, que l'augmen- 
tation du prix de l’or , & l’exportation de ce» 
matières, que l’on a préfentées comme étant les 
principaux motifs qui rendoient la refonte nécef- 
faire , ont été provoquées par les mefures que Fort 
a prifes pour acaparer les piailres ; & que ce* 
mefures, loin d’augmenter le numéraire, ont con- 
couru à fa diminution ; elles ont encore eu l’incon- 
vénient de priver le Roi de ion droit de fcigneu- 
riage , & d’ajouter aux dépenfes du tréfor royal , 
par les eommilGons qne les financiers chargés de 
l’aprovifionemeit des monoies , fe font fait «cor- 
der . 

On ne peut qu’être étané de voir les adtorni- 
(irateurs (ans ceife aux prifes avec le commerce 
pour lui enlever une matière première , qui ali- 
mente fon induflrie , fixer aujourd’hui , par un ta- 
rif, le prix de cette matière, & Coudoyer le len- 
demain des particuliers pour s’ea emparer , en 1» 
portant il un plus haut prix.. 

11 y a tout lieu de croire que les matières fe- 
raient encore au prix où elles étoient après l’ar- 
rêt du 15 août 1755, fi l’adminiftratton n’en eût 
pas provoqué l’augmentation ; ce prise aurait pu 
éprouver des révolutions dans quelques ctrtooftan- 
ces , comme cela eft arivté pendant la demie» 
guerre , mais il eût enfuite repris fon niveau . 
Cette préfotnptio* eli fondée far l’exemple de ce 
qui s’eit paffé en Angleterre : l’once d’or en lin- 
got , qui s’y vende: en janvier 173 r , 5 liv. 17 
tout 10 deniers iterl. , s’eff vendue en janvier 17S7, 
; liv. 17 fous & den. ; ainfi tandis que pendant 
te tour: de c«s 36 années le prix de l’or a éprou- 
vé en France une augmentation de 68 iiv. 15 fous 
par marc , (8 liv. 11 fous par once ) , il * 
éprouvéeen Angleterre une diminution de 4 de- 
niers flerlings par once ( en iran 8 fous de France). 

il y a eu , comme en France , quelques cir- 
erai fiances où ce prix s’efl élevé de maniéré que 
l'once s’eft vendue 4 liv. a fous flerlings, ce qui - 
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fait à peu pris 5 fous flerlings d'augmentation 
( 6 liv. de France ) ; mais les caufes de ces révo- 
lutions ayant ceffé , le prix des matières a repris 
fon cours ordinaire . 

11 eft donc confiant que ft , comme en Angle- 
terre , le gouvernement ne s'étoit pas ingéré de 
faire faire le commerce de ces matières par les 
banquiers de la cour , & quelques autres finan- 
ciers , & s’il ne leur eût pas acorde des encou- 
ragemens pour les exciter à en faire verfer une 
plus grande quantité aux hôtels des monoies , il 
se fe ferait pas trouvé dans le cas de fe plaindre 
de l’augmentation de leur prix. 

Il n’eil pas moins évident que c’ed la baifie du 
change au préjudice de la France , produite par 
les opérations de ces conccfitonaires de furachats , 
qui a provoqué l’exportation de ces mêmes ma- 
tières ; puifque ces inconvéniens provenoient du 
fait de l’ adminiflration , elle pouifoit employer , 
pour y remédier, un moyen dont l’expérience lui 
garantifioit le fuccês: ce moyen, qui lui avoit été 
mdiqué un mois avant la publication de la dé- 
claration du jo crilobre 1785 , étoit en fon pou- 
voir ; il ne s’agilfoit que de faire ceffer les achats 
de matières pour le compte du gouvernement , & 
d'abandoner le commerce à lui-même. 

En prenant , au contraire, le parti de rendre 
permanente, par un nouveau tarif , l’augmenta- 
tion momentanée du prix de ces matières, on en 
a provoqué une plus corfidérable , puifque, de- 
puis la publication de ce tarif , elles fe vendent 
dans le commerce un pour cent au deffus du prix 
auquel cette loi les a fixées . 

L’or 8c l'argent n’étant point des produirions 
du fol de ta France, ainfi qu’on l’a déjà obfervé , 
8c ces matières étant la repréfentation de toutes 
les produirions de l’agticulture , des arts & des 
manufaSures; plus la France reçoit de ces métaux 
en échange de les denrées 8c marchandifes , plus 
elle ajoute à la marte de fes ticheffes ; & comme 
elle reçoit moins de ces matières , en raifon du 
haut prix qu'elle y met , toutes les mefutes qui 
tendent à augmenter ce prix , font contraires à fes 
intérêts . 

On a vu que fi l’adminifiration ne fe fût pas 
mêlée du commerce des matières en l’année 
1784 , les négocians du royaume auraient reçu 
pour 40,500,000 liv. trois millions de pilldes , que 
l’effet des furachats qu’elle a acordés , les a for- 
cés de recevoir pour 4J, 200, 000 liv. 

L’or 8c l’argent étant , d’ailleurs des matières 
premières pour tes orfèvres , 8c pour un grand 
nombre d’autres arriffes 8c de man a faéhtrcs, toutes 
les operations qui élèvent le prix de ces métaux 
au deffus de celui qui eli établi dans les états voi- 
iins , rédoifent les artilles françois 1 l’alternative 
de ne pouvoir vendre en concurrence avec l’é- 
tranger , ou de facrifier au prix de la matière une 
portion de celui de la façon , qui fait partie des 
productions de l’indufltie nationale . 

M. Colbert, contraint par les circonllances ,d’a- 
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voir recours à de nouveaux impôts , 8c voulant 
modérer les progrès du luxe , qui , en abfoibant 
une quantité confidérable de matières d'or Sc d’ar- 
gent , diminuoit la fabrication des efpeces dans 
un moment oit l’état en avoit un preffant befoin , 
n’imagina point d’augmenter le prix de ces mé- 
taux ; il préféra d’impofer fur les ouvrages aux- 
quels ils étoient employées , un droit qui mît le 
luxe des confommateurs à contribution , fans pri- 
ver l’aitiûe de la matière première qui aiimcncoit 
fon travail . 

Des vues aurtï fages portèrent , fans doute , ce 
grand Minirtre à fupprimer, en 1879 , le droit de 
feigneuriage ; il penfa que la remife totale de ce 
droit contribuerait plus efficacement à la rentrée 
d.s efpeces nationales qui étoient paffées chez l’é- 
tranger, que l’augmentation du prix des matiè- 
res.' ces mefures eurent le plus grand fuccês, & 
l'on continua d’en faire ufage jufqu en 1686, quoique 
l’on eût annoncé qu’elles n’auroient lieu que pest- 
dant trois mois, 8c quoique la France pletult leur 
auteur depuis trois ans . 

La portérité aura peine 1 fe perfuader que dans 
le moment même ou M. Necker venoit de quali- 
fier d’ignorance route mefure forcée , tendante i 
augmenter le numéraire , 8c de prouver , par le 
fait , que la certation de pareilles mefures étoit 
l’unique moyen de faire baiffer le prix des ma- 
tière; , on fe foit porté à acorder de nouveaux 
furachats . 

C'eft une vieille erreur , de croire que l’admini- 
flration foir intérertée à empêcher l'exportation des 
efpeces ou matières d’or 8c d’argent ; cette expor- 
tation ne peut être provoquée que par l’intérêt ou 
la néceffité : fi la balance du commerce de la 
France avec l’étranger , r if en faveur de ce der- 
nier, il faut que la France lolde cette balance 
avec des efpeces ; tous les moyens prohibitifs ne 
peuvent empêcher la fortie de celles qui font né- 
ceffaires au paiement de cette folde. 

Si quelque fpécuiation utile dctetmtne le Fran- 
çois à porter des efpeces cher l’étranger, elles lui 
rentreront avec bénéfice ; 8c comme ces bénéfice* 
font la véritable fourec de l’augmentation du nu- 
méraire 8c de la richerte nationale, loin de s’op- 
pofer à l'exportation des objets , foit efpeces on 
marchandifes , qui les produifecr, cm doit su con- 
traire la favoriler. 

Le chevalier Whitworth , dont l’ouvrage , tra- 
duit en françois, a été imprimé au iouvreen 1777 , 
évalue à 96,056,91 J 1 . 12 f. 9 den. fterüngs , la 
uantité d'efpeces exportées de l’Angleterre pen- 
ant l’efpace de 77 ans , ce qui porte l’année com- 
mune de tes exportations à 1,247, 2J1 !• 11 f» 1 3 
den. J -y (îtrlings , ( environ jo millions de livres 
tonrnois). Le commerce de ce royaume, loin d’en 
foufrir , s’eft accrû conlidérablemenc , parce que 
fans doute elles ont été déterminées par des fpé- 
culations miles i la nation . 

Les matières d’or 8c d'argent feraient-elles donc 
plus précieufes lotfqu’elles font converties en efpe- 
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ces, que quand elles font mifes en ceuvre? Dans 
ce dernier cas , l’caportatioo n’en eft pas feule- 
ment permife, elle eiî encouragée par la remife 
des deux tiers des droits de marque & contrôle , 
conformément aux difpolîtians de l’arrêt du pre- 
mier mars 1735. 

Cette faveur a vrai-femblablement eu pour objet 
de faciliter la vente des ouvrages de fabrique na- 
tionale chez l’étranger , où l’on ne paye pas les mê- 
mes droits , afin de mettre Ton luxe à contribution. 

Y auroit-il donc plus d’inconvénient à permet- 
tre la fortie des efpeces, lorfqu’il eft reconu qu’el- 
le e(t utile, & quelle contribue même à l’aug- 
mentation de la richeffe de l’état , foit qu’elle fou 
déterminée par des achats de marchandiles ou ma- 
tières premières , lefquelles étant manufafiurées 
dans le royaume , font enfuite exportées avec bé- 
néfice à l’étranger, foit qu'elle foit excitée par l'in- 
tention de faire hauflêr le prix de change en fa- 
veur de la France , ou d’empêcher qu’il ne bailfe 
à fon préjudice ; foit enfin qu’elle ait pour objet 
de s'aquiter avec avantage, ou d’éviter de le faire 
avec perte. 

La véritable mi filon d’un banquier de la Cour 
devroit être de veiller fans cefie fur le cours du 
change , & d’en maintenir la balance , linon en 
faveur du négociant franrois , au moins dans un 
équilibre qui lui affurût l’entiere rentrée du pro- 
duit de fes exportations. 

On a vu , au contraire , que toutes les opéra- 
tions des perfones qui ont , ou rempli cette pla- 
ce , ou été chargées d’en faire lé fcrvice , ont in- 
flué fur le cours du change d’une maniéré infini- 
ment onéreufe au commerce . 

Il réfulte de ces obfervations , que l’augmenta- 
tion du prix de l’or dans le commerce, étoit ac- 
cidentel & très- récente , & qu’elle ne pouvoir pas 
être un motif, ni même un prétexte pour aug- 
menter encore ce prix , & ordoncr la refonte des 
efpeces . 

SECOND MOTIF 

DE LA DÉCLARATION. 

Cf motif confijît ente que „ la proportion du marc 
„ d'or au marc d'argent , étant rtjiée ta mc- 
» me tn France , n'ejl plus relative à celle qui a 
» lté fuccejjivement adoptée tn d'autres pays „ . 

On a vu ci-devant que cette proportion a été 
déterminée & légèrement élevée en faveur de 
l’or , par lé tarif du sjfeptembre 1771 ; elle n’a, 
depuis cette époque , éprouvé aucun changement , 
ôc les raporrs établis , foit entre les efpeces d’or 
U. d’argent , confédérées comme matières , (bit en- 
tre les valeurs pour lefquelles ces efpeces éroient 
ad miles dans la circulation, ont été conllament les 
mêmes depuis le 17 mai 172b , jufqu’au mo- 
ment où la déclaration du jo oélobre 1785 a été 
publiée . 
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L’Angleterre , 1 a Hollande , l’Efpagne , le Por- 
tugal , les Pays bas Autrichiens , les Cercles de 
l'Empire, la Suiffe, la Savoie, les républiques de 
Gênes & de Venife , le grand-duché de Tofcane , 
les états du Pape , & les royaumes de Naples & 
de Sicile , obfeivoient à cette dernière époque les 
proportions qu’ils avoient adoptées avant que la 
France eût élevé un peu la fiene par le tarif de 
1 77 ‘ • 

On a cru que l’Efpagne avoit fait quelque chan- 
gement de cette nature en l’année 1779 ; mais il 
lufiit de lire la pragmatique qui a fait naître cet- 
te opinion , pour fe convaincre que la proportion 
d’un à 16 , rétablie par cette ordonance , exiiloit 
en 17J7. Philippe V ayant, à cette époque, aug- 
menté la valeur numéraire des efpeces d’argent, 
fans toucher à celle des efpeces d’or , il en étoit 
réfulté un dérangement dans la proportion , au- 
quel Charles HI a cru devoir remédier, en re- 
mettant les chofet fur le même pied où elles -é- 
toient antérieurement. 

L’article Vil de l’ordonance de 1750, portant 
réglement pour la fabrication des efpeces dans les 
Indes Efpagnolcs , ordonc que le marc d'or <1 xz ca- 
rats t vaudra autant que 16 mares d'argent à is 
deniers ; & l'article XVII veut que l’on taille dans 
un marc d’or 68 écus , valant 1088 réaux , & 
dans un marc d'argent 8 piailres & demie , ayant 
coors pour 68 réaux ; ce qui établit la proportion 
d'un à 16. 

Cette ordonance efl rapelée dam la pragmati- 
que du zi mars 1786 , dont les difpofitions con- 
courent également à prouver que i’Efpagne n’* 
point fait d’innovation en 1779, comme on l’a pré- 
tendu, & qu’elle a feulement fait celfer celle qui 
étoit réfultée d’une ordonance de Philippe V , la- 
quelle n’éroit plus exécutée dans les Indes Efpa- 
g noies , depuis l’année 1750. 

On a conféquemment eu tort d’avancer que 
les états voifins de la France avoient changé leur* 
proportions , & d'en conclure qu’elle fe trouvoit 
forcée de fuivre leur exemple en changeant aufli 
la fiene ; comment prouveroit-on d’atlleurs que 
celle d’un à 16, que i’Efpagne a reprife & dont 
elle ne s’étoit écartée que depuis 1 7 ï7 , jufqu’ea 
17 jo, a eu, pour la France, plus d’inconvénient , 
postérieurement à cette dernière époque , qu’elle 
n’en avoit avant 1757, temps où elle obfervoir , 
à une légère différence près, la même proportion 
qu’en 178J / 

Quand on fe rapele les précautions que le gou- 
vernement crut devoir prendre en 1771 , pour fi- 
xer le prix des matières , & s’afiurer s’il conve- 
noit , ou non , de faire nn léger changement à la 
proportion qui étoit obfervée depuis 17x6; que 
toutes les chambres de commerce du royaume 
furent confultées fur cette importante quellion ; 

u’en pareille circonflance on tint la même coa- 

uite en 1603 & 1641 ; que Henri le Grand vou- 
lut que non feulement l'on prît l’avis des princi- 
pales villes de fon royaume , nuis même que Ces 
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Ambu (fadeurs en conféraffent avec les Souverains 
auprès defquels ils rélidoient ; on ne peut qu'dire 
érocié , qu’en 1785 , fur la loi d’un de ces (ai- 
feurs de projets qui aflîegent continuélement les 
antichambres des Minières, & qui , n 'ayant fou- 
vent aucune teinture des principes de l'adminillra- 
tion , font toujours prêts à facrifier les intérêts de 
l'état & du commerce, au délir d'obtenir quelques 
gratifications, ou de faire leur fortune Sc celle de 
leurs proxénètes , on fe foit porté à élever d’un 
feiiicme cette proportion , & à déroger au plan 
de fiabilité que l'on avoit adopté depuis la refonte 
de 17a 6. 

On n’examinera point ici quelle efi la propor- 
tion qui convient le mieux à la France ; cette 
quefiion , déjà traitée par différent auteurs , exige- 
rait de trop grands détails.' ce que l'on peut dire 
de plus propre à fubjuguer l’opinion en laveur de 
l’anciene proportion , c’eft qu’elle étoit à peu 
prés le terme moyen de celles qu’obfervoient les 
autres états de l’Europe ; que d’ailleurs elle étoit 
conforme au voeu du commerce , & qu’en cette 
matière, fon vœu, comme fon intérêt, doit l’em- 
porter fur toute autre confidération ; mais il ne 
fera pas inutile de s’arrêter un moment i exami- 
ner fous fes différens raports, le changement opé- 
ré par les difpofitions de la déclaration dont il 
s’agit . 

Elle annonce que l’on a fixé la proportion a 
15 marcs 5 d'argent pour un marc d’or , & ce- 
pendant ce raport n’exifte que dans le prix que 
le tarif afiigne à ces matières . Les raports éta- 
blis , tant entre le marc de louis & le marc d’é- 
cus , confédérés comme matières , qu'entre les 
valeurs pour lefquelles ces efpeces font admifes 
dans la circulation, different entr’eux; l’un excede 
ia proportion adoptée , tandis que 1 autre lui efi 
inférieur . 

On a fuppofé dans tout le cours de ces obfer- 
▼ations . t*. que les louis font fabriqués au titre 
de 11 carats *J , & que les direfteurs emploient 
les deux cinquièmes , ou 9 grains du remede de 
poids par marc de ces efpeces ; 2”. que les écus 
font fabriqués au titre de 10 den. ’E , & que les 
direéheurs emploient la moitié , ou 18 grains du 
remede de poids dans U fabrication de chaque 
marc de ces efpeces . 

Dans cette nypothefe , un marc d’efpeces d’or 
nouveles , compofé de jx louis , contient 4149 
grains d’or fin , qui , divifés par 31 , donnent 
129 î [grains de ce métal par chaque louis. 

( On entend par or fin , l’or k 24 carats ; un 
carat équivaut i 8. den. de poids. ) 

Un marc d’efpeces d'argent , compofé de 8 tz 
écus de 6 liv. , contient 4158 grains d’argent fin, 
lefqtrels divifés pat 8 j 1 - donnent 500 j— grains de 
de ce métal par écu de 6 liv. 

( On entend par trgtnt fin , l’argent 1 12 
den. ; un den. de fin équivaut à 1 6 den. de 
poids . ) 

Un marc de nouveles efpeces d'or a cours pour 
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76S tlv. valeur de 32 louis ; ces 7«8 équivalent 
à 128 écus de 6 liv. , qui connenent «4,123 H 
grains d’areent fin ; ainfi le raport entre ces efpe- 
ces , confidentes comme matières, efi d’un à 15 
îït rîv ■ 

Le prix de l’or , au ritre des louis ( n ca- 
rats ,t ) efi fixé par le nouveau tarif i 747 fi». 
13 fous 7 den. ,• celui de l’argent , au titre des 
écus ( 10 den. f % ), étant relié fixé i 48 liv. 9 
fous , la proportion exifiaste entre ces prix efi 
d’uo 1 15 -ïV.Vâ- 

Le marc de louis a cours pour ySi liv. , & le 
marc d’écus pour 49 liv. té fous.- le raport entre 
ces valeurs efi d'un i *5ïrî- 

Le prix de 750 liv. auquel les anciens louis 
ont été admis au change , efi avec la valeur nu- 
méraire d’un marc d’écus, dans la proportion d’un 
^ 1 5 f¥« • 

Il réfulte de ces calculs , que la nouvele pro- 
portion , dont l’établiflément a fervi de prétexte 
pour ordoocr la refonte , n’a été obfervée que 
dans la fixation des prix de l’or & de l’argent 
fin ; elle ne l’efi dans aucun des autres râ- 
pons , pas même dans celui de la valeur numé- 
raire d’un marc de louis comparée à celle de 
quinze marcs & demi d’écus , ceux-ci ayant cours 
pour 771 liv. 18 fous , & les 32 louis pour 
768 liv. 

Le prix de 750 liv. auquel les anciens louis 
font encore admis au change , & celui de 742 
liv. 10 fous , qui doit avoir lieu par la fuite , ne 
s’acotdent avec aucun titre , d’après les évalua- 
tions portées fur le tarif . La fixation du premier 
de ces prix peut avoir eu pour objet de perfuadet 
au public qu’il participoir au bénéfice de la refon- 
te , en faifant produire aux anciens louis quelques 
fous de plus que leur valeur numéraire; mais la 
fécondé fixation ne peut être confidérée que com- 
me un épouvantail ridicule qui annonce , ou l’i- 
gnorance des rédacteurs du tarif , ou leur grande 
confiance dans celle du public ; comment ont -ils 
pu fe perfuader qu’on apparteroit au change ponr 
741 liv. 10 fous , un marc de louis qui , étant 
convertis en lingots , & fuppofés feulement au 
titre de 2t carats )ï , y feraient payés , fur 1* 
pied du tarif ,à ration de 74 6 liv. il fous 6 de- 
niers te marc/ 

Le prix de l’argent dans le commerce s’étant 
élevé à peu pris dans la même mefure que le 
prix de l'or , parce que les furachats ont produit 
fur le premier de -ces métaux le même effet que 
le rarif a produit fur l'autre , la proportion qui 
exjfie entre leurs prix efi encore loin de celle que 
la déclaration a fixée, quoique l’or fe vende dans 
le commerce i un prix au defiiis de celui qui efi 
porté par le tarif . Cette proportion , qui étoit 
en 1783 , d’un marc d’or pour 14 rrVrr marca 
d’argent, étoit, en janvier 1787 , d’un marc d’or 
pour 14 J-ïîll marcs d’argent. 

Lçs avantages que l’on fait confifier dans ce 
changeaient de proportion , font , t". de rétablir 
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]e report des monoies d’or aux monoies d’argent , difes du Bengale & de la cite de Coromandel , 
dans la meiure qu’exige celle qui a lieu cbei les nécefiaires à fes aflortimens : l’eiportation des 
antres nasions; a*, de faire difparoître l'intérêt de efpeces devient indifpenfable dans ces circon flanc et. 
les exporser ; a*, de pourvoir à ce que i’apât du On a pris l’Angleterre pour exemple , préfére- 
eain n’excite plus la tentation de les fondre; 4’. blement aux autres états, parce qu'il femble, par 
d’empêcher les fujets du Roi d’être léfés dans l’é- le terme de la nouvele proportion , que l’on a 
change de ces métaux • principalement cherché à fe raprocher de celle qui 

Quelques réflexions fuffiront pour démontrer eil obl'ervée dans ce royaume depuis prés de deux 
que ces avantages n'ont pas plus de folidité , fiecles . On pouroit demander quelle’ néceflité il y 
que les baies de l’opération à laquelle on les at- avoir de s’occuper de ce raprochement aujourd’hui , 
tribue. plutôt qu’en 172 6. 

1°. Il vient d’étre prouvé que dans l’intervalle Deux motifs principaux peuvent avoir détèrmi- 
des 14 années qui fe font écoulées depuis la pu- né l'Angleterre à donner pins de valeur à l’or : 
blication du tarif de 1771 , ’jufqu’i celle de la l’un , qu’elle a moins befoîn d’efpeces d’argent , 
déclaration du 30 o&obre 1785 , les étrangers parce que les billets de la banque forment une 
n’ont point changé les rapotts établis entre leurs malle trés-conlîdérable de valeurs admifes dans la 
monoies d’or & d’argent ; ou moyen de quoi les circulation , qui lui ticnent lieu de numéraire ; 

mefures étoient les mêmes en 1785 qu’en 1771 , l’autTe cft fondé fur fes relations de commerce 

& n’exigeoient de 1 a part de la France aucun ri- avec le Portugal. 

lablijjiment . t Ce royaume étant moins riche en argent qu’en 

Quand il feroic vrai , au furplus , que l’Efpa- or , il étoit de l'intérêt de l’Angleterre de mettre 
gne eût changé ces raports , feroit-ee une railon un plus haut prix à ce dernier métal , pour s’af- 

de l’imiter î Cette puifrance ell , ainii que le Por- furer la préférence de la fourniture des denrées Sc 

tugai , dans une pofition abfolument différente de marchandifes dont le Portugal a befoin pour fa 
celle des autres états ; l’or Sc l’argent font des cnnfommition & l’aprovifionement de fes coîo- 
produéfions de fon fol , dont elle peut élever ou nies : fourniture qui , fuivant M. le chevalier Whir- 
réduire la valeur, foit en raifon des quantités plus worth, forme pour l’Angleterre un objet d’ex por- 

ou moins grandes de ces matières que fes mines tatiou annueie d'environ trente millions de livres 

lui rendent chaque année, (bit eu égard i la con- tournois. 

fommation plus ou moins fcocMérable qui s’en Ce furent des conftdérations de cette nature 
fait en Europe. qui , lors de la rédaflion du tarif de 1771, por- 

L’intérêt des nations, qui , comme la France , terent les chambres du commerce de Lyon éc de 

échangent leurs denrées & marchandifes contre ces Baïone à infiiler pour qu’on ne diminuât pas 

métaux , eff de fe défendre contre toute augmeo- la valeur de l’argent , en élevant la proportion 

ration de leur valeur , & non de la provoquer . en faveur de l’or , dans la crainte que ce chan- 

Si l’Efpagne a quelque motif pour retenir un de gement ne portât préjudice au commerce de 1 a 

ces métaux par prélérenec à l'autre , elle augmen- France avec l’Efpagne , qui elt plus riche en ar- 

teta le prix de celui qu’elle voudra garder , & gent qu'en or , & n’interceptât l'importation des 

l’on conçoit aifétnent que plus elle s’apercevra que piartres . 

l’étranger le recherche , & fait des é forts pour le La France n'a point de change établi avec le 
lui enlever , plus elle ajoutera à cette première Portugal ; c’eft ordinairement l’Angleterre qui fol- 
augmentation . ... “k ce . 3 ue ce r °y ,urae doit à la France: plus cer- 

2*. Le nouveau tarif n’a point fait difparoître te puiftance éleve la valeur de l’or, plus elle met 

i’inte'rêt d’exporter les efpeces . De tous les moyens l’Angleterre â portée de lui payer avec avantage 

d’empêcher cette exportation , le plus efficace fe- les dettes des Portugais ; ainii l’augmentation du 

toit de faire pencher , dans tontes les parties du prix de l’or , & la proportion nouvélement ado- 

monde, la balance du commerce en faveur de la ptée , font , fous ces raports, contraires aux inté- 

France ; mais , en la fuppofant parvenue à ce têts de l’état , en ce qu’elles tendent â diminuer 

degré de profpérité , ce ne fetoit pas encore une la marte du produit des échanges qoe les uégo- 
railon déterminante pour contrarier cette exporta- clans ûranaiis font avec le Portugal . 
tion ; elle pouroit être provoquée par des fpécula- La facilité du tranfporr des efpeces d’or , les 
rions utiles, & dans ce cas il faudrait, ainii qu’on rend d’ailleurs plus néceilàires & plus commodes à 
l’a déjà oblérvé.la favoriferau lieu de s’y oppofer . l’Angleterre qu’aux états qui font fur le continent. 

La France n’ef! pas dans cette heureufe poli- Le changement de proportion ne peut pas édi- 
tion vis-à-vis de l’Angleterre ; fi à l’époque où pêcher l'exportation des efpeces qui font deflinées 

le chevalier de Whitworth a publié fon ouvrage , au paiement de la fomme de la balance du cotn- 

la balance pentboit en faveur de cette dermete merce de la France avec l’Angleterre , mais il 

pui/fance , elle doit y pencher d’une maniéré beau- met le négociant françois dans le cas de ne pou- 

coup plus fcnfible . depuis que la Compagnie des voir s’aquiter avec des efpeces d'or de la nouvele 

Indes de France erf forcée d’acheter de la Com- fabrication, fans éprouver une perte confidérable . 

pagnie Angloiié la ma/eure partie des marchas- On a vu que ces nouveaux louis ne contiencrat 

que 
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que 119 pains d'or fin; les anciens en conte- 
noient 138 7%. Le Roi peut bien ordoner à fes 
fajets de recevoir les nouveles efpeces pour la 
même valeur que les ancienes ; ma'S l’étranger , 
qui n’évalue les monoies de France qu’en raifon 
de leur titre & de leur poids, fans avoir égard 
à leur valeur numéraire, ne peut être contraint 
de recevoir 12977 grains d’or, pour la même va- 
leur que 138 yV grains de ce même métal. 

L’or au titre des louis ( a 1 carats 7* ) le ven- 
doit à Londres, en janvier 1787, 3 liv. 16 fous, 
5 den. Ilerlings l’once, ( poids de Troies ) l’ar- 
gent, au titre des écus ( 10 den. 77 , ) fe ven- 
doit à la même époque < 5 t | den. Ilerlings l’once, 
même poids, laquelle équivaut à 5857; grains du 
poids de marc de France. 

. On a vu ci-devant que le marc des nouveles 
efpeces d’or de France eff compofé de 31 louis, 
lelquels ont cours pour 24 liv. ; ainli un marc de 
ces efpeces équivaut ï 788 1. ,ou à 128 écus de 41 . 

En fuppofant que les direéleurs des monoies 
aient employé les 7 du remede de poids dans 1a 
fabrication de chaque marc de louis , & moitié 
de ce même remede dans celle de chaque mate 
d’écus, un louis doit pefer 143Î7 grains, & un 
écu , 5537*7 grains: ainli, 4599 grains d’or, au 
titre de 21 carats 77 , font admis dans la circu- 
lation pour la même valeur que 70,785 {-J grains 
d’argent, au titre de 10 den. 77. 

Dans cette hypothefe, en portant à Lon- 
dres 128 écus de 6 liv. contenant 70,785 fj 
grains de matière k 10 den. 77, on s’aquitoit 
de, . . . . . • . . 3 1 1. o f. d. Ileri. 

En y portant , au contraire , 

32 louis nouveaux contenant 
4599 grains de matière à 21 
carats ri , 5 c équivalant en 
France aux 128 écus de d liv. , 
on ne s’aquitoit que de. . . 29 19 o 

11 y avoir conféquemmcnt 1 10 

de bénéfice fur 768 liv. de France, à préférer de 
payer cette fomme en argent. Ces 2t fous ffer- 
lings, au change de 297 qui avoit cours alors, 
valoient 25 liv. 1 6 fous 10 den.; au moyen de 
quoi , quatre écus de <5 liv. produifoient 16 fous 
1 den. 7 i de plus qu’un louis. Il réfulte de ce 
calcul, que fi le changement opéré par la décla- 
ration empêche l’exportation des efpeces d’or, il 
provoque celle des efpeces d’argent qui font plus 
utiles à la France, en ce que rien ne peut les 
fuppléer dans la circulation, excepté les billets 
de la caifie d’efeompte, qui ne font admis en 
paiement qu'il Paris: la diminution d’un denier 
flerling par once ( 3 fous 6 den. de France ) que 
le prix des matières d’argent a éprouvé en Angle- 
terre , depuis un an , prouve que tel eff réelle- 
ment l’effet de cette opération . 

L’exportation des efpeces d’argent a , fous nn 
autre raport, offert des avantages beaucoup plus 
confidérables aux étrangers ; ceux qui , antérieure- 
ment au 30 oflobre 1785, avoient reçu un marc 
Arts Cr Métiers . Tome V, 
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d’anciens louis pour 120 écus de 6 liv., & qui 
l’ont apporté aux hêtels des monoies pofférieure- 
ment à cette époque, y ont reçu en échange 125 
écus ; ils ont conféquemmcnt gâgné 5 écus , ou 
4 pour cent par cette opération ; 5 c s’ils fe font 
permis de fabriquer 52 louis nouveaux avec les 
30 anciens, ce bénéfice s’ell élevé à 8 éens de 6 
livres, ou 6 7 pour cent. 

L’Anglois qui apporte aujour- 
d'hui un marc de guinées au 
change, y reçoit en paiement taéjécusde dliv. 

Il n’en recevoir , avant la 
déclaration du 3 octobre 1785, 
que tipy 

Différence en fa faveur, & 
au préjudice de la mafle du 
numéraire de la France. . . . 6J écus de 6 liv. 

Faifant un peu plus de 5|p.|. 

II eff donc démontré , par tout ce qni précédé , 
que le changement de proportion n’a fait dsfpj- 
roitre l'mUrêt d'exporter tes efpeces d'or , qu’en 
provoquant l’exportation des efpeces d’argent , & 
que cette exportation s’eft faite d’une maniéré à 
la fois ruineufe pour la France, 5 c deffniâive de 
fon numéraire. 

3'. Le plus fftr moyen d’empêcher les artiffes 
qui emploient les matières d’or Sc d’argent, de 
fondre les efpeces , eff de s’abffenir de toute opé- 
ration qui tende k faire augmenter le prix de ces 
matières . 

Il el! certain que dans l’étar aéhic-1 , tm orfevre 
ne préférera pas de fondre un marc de louis, qui 
lui coûte 788 liv., tandis qu’il peut fe procurer 
dans le commerce un marc de matières au même 
titre, qui ne lui coûtera que 750 liv. 1 fou il 
den. ; mais le haut prix auquel les financiers , 
chargés de la fourniture des piaflres , les ont por- 
tées , offrant aux artiffes quelque bénéfice à fondre 
les écus par préférence aux piaffres, il y a lieu 
de croire qu’ils prenunt ce parti , d’où il réfulte 
que les mefures qoe le gouvernement emploie 
pour conferver les efpeces d’or, & celles qui ont 
pour objet l’augmentation du numéraire, concou- 
rent enfemble pour faire exporter 5 c fondre les 
efpeces d’argent . 

C’cft , au furplns , encore une vieille erreur de 
vouloir s’oppofer à cette fonte , d'autant qu’il eff 
prefqu’impoflible de l’empêcher, lorfque l’intérêt 
des artiffes fa commande . 

Le luxe ne conformité pas toutes les matières 
qui entrent annuélement en France par l’effet de 
la balance du commerce ; lorfque les manufaâu- 
res font pourvues de la portion de ces matières 
dont elles ont befoin, l’excédant fe porte aux hô- 
tels des monoies. 

Si les artiffes fondent mille marcs d’efpeces , ils 

Î rendront mille marcs de matières de moins fur 
a portion qui leur eff deftlnce; celle des mo- 
noies fe trouvera conféquerament augmentée de 
ces mille marcs , 5 c le Roi y gûgnera une aug- 
mentation de produit de fon droit de feignenriage , 
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Si, dans une autre hypothefe, l'orfevrc fe dé- 
termine à fondre les efpeces, parce qu’il ne peut 
pas fe procurer d’autres matières, il cft encore 
de l’inrérêt du Roi de ne pas s’y oppofer, parce 
que la converfion de ces efpeces en ouvrages, 
fournit à la fubfiûance de cet artifte & des ou- 
vriers qu’il emploie; elle le mer en état de payer 
les impofitions ; elle donne lieu à une perception 
de droits de contrôle ; elle contribue môme à 
l’augmentation du numéraire, fi ces ouvrages font 
pour l’étranger , parce que le produit de la vente 
fait rentier à la fois la valeur de la matière & 
le prix de la façon , qui , comme on l’a déjà ob- 
fervé, eft une des fources de la richcfle natio- 
nale . 

S’il arivoit enfin que la défenfe de fondre les 
efpeces , iointe à la rareté ou à la cherté des ma- 
tières, mît l’artille françois dans l’ impofiibilité 
de fatisfaire aux demandes d‘un grand nombre de 
confommareurs , pour qui les ouvrages de l’orfè- 
vrerie font devenus d’une néccfliré ablblue, & les 
forçât de s’en pourvoir chez l’étranger, l’exporra- 
tion des efpeces dellinées au paiement de ces ou- 
vrages n’abforberoit-elle pas une portion de numé- 
raire plus confidérable que celle que cet artiiie 
auroit fondue, s’il en eût eu la permifïion, puif- 
qu’il faudroir ajouter à la valeur de la matière le 
prix de la façon? 

Cette défenfe produiroît donc , fous ces ra- 
ports , des effets direéfement oppofés à fon objet ; 
elle auroit de plus l’inconvénient de faire valoir 
l’induflrie étrangère au préjudice de celle de 1» 
nation . 

4o. On n pu fe convaincre , par tout ce qui 
vient d'être expofé, que le changement de pro- 
portion n 'empêche pas que les particuliers ne /vient 
lé fis dans P échange des métaux qui fe fait avec 
l’étranger. Pour juger s’ils le font dans l’échange 
des anciens louis avec les nouveaux , il faut fe 
rapeler qu’un marc d’or converti en efpeces , con- 
tient 4149 grains de matières au titre de 24 ca- 
rats. Ces 4149 grains divifés par 30 ( anciene 
divifioo du marc des louis), donnent 138 ,^ grains 
d’or pur pour chaque louis de l’anciene fabrica- 
tion . 

On a vu ci-devant que chaque louis de la nou- 
vcle fabrication ne contient que 129 Jj- grains 
de matières au meme titre. Le marc des anciens 
louis ayant été admis au change pour 750 liv. & 
payé en nou voies efpeces , chaque marc de ces 
anciens louis a été payé avec 31 louis \ de la 
nouvelc fabrication ; on n’a eonféquemment reçu 
que 4051 J grains d’or en échange de 4149, ce 
qui fait 97 J grains d’or fin de perte par marc , 
lefqueîs valent, au prix du dernier tarif, 17 liv. 

5 Fous 3 deniers . 

Si le public a porté au change 800,000 marcs 
d’anciens louis, valant fix cents millions, (à rai- 
fon de 750 liv. le marc ) , fa perte s'eft élevée à 
13, 800,000 livres • 


TROISIEME MOTIF 
DE LA DÉCLARATION. 

Ce motif cou fi fit en ce que „ tes monoies d'or ont 
,, aéluélemtnt , comme mitai, une valeur fupc- 
„ rieurs A telle que leur dénomination exprime , 
,, & fuivant laquelle on les échange contre les 
„ monoies d argent ,, • 

On a dit ci-devant que l’or au titre des louis 
fe vendoit en feptembre 1785 , 740 liv. 5 f. le 
marc : trente de ces efpeces , repréfentanr un 
marc, équivalent, à cetre époque, à 755 liv, 
8 fous 8 den. , en fuppofant que depuis leur fa- 
brication elles n’euffent perdu chacune qu’un grain 
de leur poids ; la valeur intrinfeque de chaque 
louis excédoit eonféquemment de ro fous 3 den, 
il, celle que fa dénomination cxprimoit,& pour 
laquelle on l’cchangeoit contre les monoies d’ar- 
gent. 

Cet cxce'dant provenoit de l’augmentation du 
prix des matières ; & comme cette augmentation 
croit, ainlî qu’on l’a démontré ci-devant , l’effet 
des mefures prifes par le gouvernement } pour 
faire verfer aux hàtels des monoies une plus 
grande quantité de ces matières, la ceffation de 
ces mefures étoit tout-à-Ia-fois le moyen le moins 
fujet à inconvénient, le plus efficace, & le plus 
prompt que l’on pût employer pour rétablir l’é- 
quilibre entre la valeur intrinfeque & la valeur 
numéraire des efpeces: l’exemple du paffé l’indi- 
quoit , & l’expérience en garanrilfoit le fuccês . 

La fuppreffion des furaenats auroit indubitable- 
ment fait retomber le prix des matières à 708 
liv. 12 fous, ainlî que cela étoit arivé au mois 
de mai 1778, peu de temps après que M. Ne- 
cker eut fait fupprimer le furachat général acordé 
par M. Turgot . 

Comment a-ton pu préférer à un moyen auffi 
fige, le parti, non feulement de renoncer, en re- 
fondant les efpeces d’or , & en altéranr leur poids , 
au fyfidme de Habilité dont on avoit reconu fï au- 
thentiquement les avantages en 1771 , mais enco- 
re d’augmenter le feigneuriage , « de fixer, par 
un nouveau tarif, i 747 liv. 13 fous 7 den., le 
prix du marc de ces matières , c’elt-À-dire , i un 
pour cent au dclfus de celui fur lequel on établif- 
foit la néceffîté de la refonte l 
Comment parviendrait - on i prouver qu’une 
augmentation provenant du fait du gouverne- 
ment, en néceflîtoit une plus confidérable de f» 
part? 

En vain diroit-on , pour jullifier une opération 
aufli inconféquente , que la première augmenta- 
tion en ayant déterminé une plus forte de la parc 
du commerce , l’adminidration fe trouvoit forcée 
d’élever encore le prix qu’elle avoit adopté, pour 
fe raprochcr de celui du commerce ; il a été dé- 
montré que tous les facriüces que fait le gouver- 
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nement pour parvenir à ce but , font inutiles , & 
produilem des effets auffi oppofés à fes vues, 
que contraires aux intérêts de l’état & du com- 
merce . 

Dût-on d'ailleurs admette la prétendue néceffi- 
t ( de ce raprochement , ce qui en excede le ter- 
me dans la nouvele fixation , ne pouroit être jufti- 
. fie par aucun motif . 

Ce n’ell pas , au furplut , la première fois que 
les efpeces d'or fe font trouvées avoir , comme mé- 
tal , une valeur fupérieure à celle que leur déno- 
mination exprimoit . 

Le marc d’or , au titre de louis , fe vendoit , 
en avril 1780, 734 liv. 6 fous 11 den. ; en fup- 
pofant que chaque louis n’eût perdu qu’Un grain 
de fon poids , la valeur intrinfeque de 30 de ces 
efpeces repréfentant un marc , croit , d'après ce 
prix, de 719 livres 11 fous 4 den. , quoiqu’elles 
n’euffent cours que pour 710 livres. La valeur de 
chaque louis conlidéré comme métal , excédoit con- 
féquemmenr de 6 fous 4 den. -J * fa valeur numé- 
raire . 

La livre d’or au titre des guinées , fe vendoit 
à Londres 48 liv. 13 fous fterlings à la fin de 
l'année 1782, quoique 44 1 de ces efpeces, com- 
pofant une livre, n'euflent cours que pour 46 liv. 
14 fous 6 den. fterlings. 

Il y avoir entre ces deux valeurs une différence 
de 38 fous 6 den. fterlings , repréfentant ( au chan- 
ge de jo deniers fterlings pour un écu ( 46 liv. 
4 fous tournois , en forte que la valeué intrinfe- 
que d’une guinée excédoit de ao fous 9 deniers 
celle pour laquelle cette monoie avoir cours. 

Le prix des matières éprouve fouvent de pareil- 
les révolutions , fur-tout en temps de guerre ; mais 
elles n’ont jamais porté le gouvernement Anglois 
à s’écarter du plan de Habilité qu’il fuit invaria- 
blement , parce que l’expérience l’a convaincu qu’el- 
les ceffent ordinairement avec les caufes qui les 
ont produites - 

Les repréfentations que l’on fit à M. Neckcr 
en 1780 , fur ce que la valeur intrinfeque des 
louis excédait alors leur valeur numéraire , ne le 
déterminèrent point à propofer au Roi d’ordoner 
la refonte de ces efpeces , & d'en altérer le titre 
ou le poids ; il penfa que l'augmentation du prix 
des matières , d’oû provenoit cet excédant , ceffe- 
roit avec les cireonftances qui y avoicnr donné 
lieu , & l’événement a pleinement juftiné fon opi- 
nion , puifque , dès la fin de l’année de la ftgna- 
ture de la paix , ces matières étoient retombées 
au prix auquel elles fe vendoient en janvier 1773: 
elles feroient vrai-fembiablement encore à ce prix, 
peut-être même au deffous , ainfi que cela eft ari- 
vé en Angleterre , fi l’adminiftration n’avoit fait 
aucune opération qui en eût provoqué l’augmenta- 
tion . 

Il réfulte de ces obfervations, que la différence 
ui exiftoit en feptembre 1783 , entre la valeur 
es efpeces d’or , confidérées comme métal , & 
celle que leur dénomination, exprimoit , ne pou- 
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voit pas être un motif, ni fervir de prétexte pour 
en ordoner la refonte, même dans le cas où l’aug- 
mentation du prix des matières , d’où provenoit 
cette différence, auroit eu des caufes étrangères à 
l’adminiftration . 

RÉFLEXIONS GÉNÉRALES- 

Lorfque les hommes fonr convenus d’échanger 
une certaine mefure de blé contre une quantité dé- 
terminée d’or ou d'argent, ils ont reconu lanécef- 
fité de divifer tes métaux en différentes portions , 
qui les rendiftent propres i ces échanges ; s’étant 
aperçus enfuite qu’ils pouroient être trompés fur 
le titre de ces matières , par les alliages dont el- 
les étoient fufceptibles , ils ont penfé que le feul 
moyen d’obvier à cet inconvénient, ferait de re- 
mettre entre des mains pure. & défintéreffées , le 
foin de faire faire cette divifion , & d’imprimer 
fur chaque portion de métal une marque qui en 
indiquât le poids , en même temps qu’elle en ga- 
rantirait le titre . 

C’eft de la confiance du peuple , de leur juftice 
& de leur définréreffement , que les fouverains tie- 
nent originairement le droit exelufîf de faire fabri- 
quer les efpeces & de les faire fraper i leur coin: 
cette prérogative eft, fous ces raports, un des plus 
nobles attributs de la fouveraineté- 

II étoit convenable, fans doute, que les frais de 
cette fabrication biffent payés par ie tréfor publie, 
parce qu’il n'eûr pas été jufte que les dépenfes 
d’une manipulation dont l'utilité commune étoit le 
principal objet, fuffent à la charge de celui û qui 
elle étoit confiée , ni à celle du propriétaire des 
matières . 

Ces confidérations portèrent les Romains i or- 
doner que les monoics feroient fabriquées aux dé 
pens de la république, &que l’on rendrait en con- 
lcquence aux propriétaires des matières d’or & d’ar- 
gent, une quantité de ces mêmes matières conver- 
ties en efpeces, égale en titre &. en poids i celle 
qu’ils auraient Jivrée. 

Les Anglois ont adopté cet ufage depuis l’année 
iéé7! & ce fut peut-être û leur exemple, que 
M. Colbert fit ordoner , par une déclaration du 28 
mars 1679, que ceux qui verferoico; des matières 
ou des efpeces d’or & d’argent aux hêtels des mo- 
noies, y recevraient, en elpeces nouveles, la mê- 
me quantité de fin qu’ils auraient apportée , fans 
éprouver aucune retenue , même pour les frais de 
la fabrication. 

Il paro’t , par un capitulaire de l’année 755, 
que la fabrication des monoies étoit pareillement 
gratuite fous les régnés des premiers rois de 
France - 

Pépin , auteur de ce capitulaire , fut le premier 
de ces monarques qui autorifa les maîtres des mo- 
noies à retenir i leur profit une portion des ma- 
tières qu’ils convertiraient en efpeces ; cette rete- 
nue , dont l’objet fut de les indemnifer des frais 
dt fabrication „ & que l’on qualifia de droit di 
Xijt 
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kaffagc , fît vraî-ferablablement naître la tentation 
de s’en permettre une autre au profit du fouverain , 
à laquelle on donna , par cette raifon , le nom de 
droit de feignewriage . 

Cette dernière a etc? la fource des altérations fré- 
quentes du titre & du poids des cfpeces , 5 c des 
changemcns plus fréquens encore de leur valeur 
numéraire. Les fouverains fe font acoutumés à re- 
garder la fabrication des monoies comme un droit 
Utile dont ils pouvoient tirer parti dans leurs be- 
foins , & ils en ont ufé avec plus ou moins de 
circonfpcdion , en raifon des circonllances plus ou 
moins embaraflantes dans lesquelles ils fe font 
trouvés . 

Les régnés de Philippe de Valois, de Jean II 
& de Charics VI , font ceux qui offrent les exem- 
ples les plus frapans de l’abus que l’on a fait de 
ce droit \ mais , au milieu même de ces défor- 
mes , on rendoit hommage aux vrais principes : 
l’hiftoire nous' apprend que les fouverains qui s’en 
font le plus écancs ne s’y portoient qu’à regret -, 
que réduits par l’illufion des reffources que leur 
préfentoient Je furhauirement de la valeur des ef- 
faces ou l’altération de leur titre 5 t de leur poids, 
ils ne cédoient à i’impulfion de la néceffité 5 c 
du befoin , qu’en promettant aux peuples de ré- 
tablir l’ordre , 5 c de faire fabriquer de bonne mo- 
noie aufli-tÔt que les circonflances le leur permet- 
traient . 

Les difpofirions des loix que ces fouverains étoient 
obligés de rendre pour déterminer de quelle ma- 
niéré fie feraient , au milieu de ces variations con- 
tinuées > les paiemens des rentes 5 c des engage- 
mens à termes , prouvent qu’ils ctoient convaincus 
que la valeur des efpeces confiilc uniquement dans 
leur titre & leur poids . 

L’altération de cette valeur a excité dans tous 
les temps les plus vives réclamations de la part 
de 1a nation , eu égard aux inconvéniens qui en 
véfultcnt : elle a fouvent fait des facrifkes pour 
s'en garantir* 

On levoit en Normandie , dans le treizième fic- 
elé un impôt auquel cm avait donné le nom de 
droit de montage , parce que cette province n’avoit 
eontra&é l’obligation de le payer, que pour fe ré - 
dimer de la perte qu'elle foufroit par le changement 
des monoies . Louis X renouvela en confcquence , 

E tr fes lettres du 22 juillet 1515 , connues fous 
• nom de fécondé charte aux Normands , l’enga- 
ement que lui 5 c fes prédécefleurs avoient pris 
e ne donner cours dans cette province , qu’aux 
efpeces qui feraient fabriquées aux titre & poids 
de celles que l’on avoir frapecs fous le régné de 
St. Louis ion bifaïeul. 

Rien n’eft d’ailleurs plus illufoire que Je bé- 
néfice provenant de l’abus du droit de feigneu- 
wage * 

Si le Roi exigeoir , par exemple , que fies fil- 
jets raportaffent aux hôtels des monoies tous les 
écus de 6- liv. r 5 c y résultent en échange d’autres 
ccu& de. memes forme 5 c poids , auxquels il au- 
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roit affigné la même valeur numéraire, mais qui 
ne contiendraient réellement que la moitié du fin 
employé à la fabrication des anciens écus , cet 
échange lui produirait fans doute un bénéfice de 
cent pour cent ; mais , atendu que le prix de tou- 
tes les denrées 5 c marchandées s’élève ordinaire- 
ment en raifon du furhauffement des monoies , ou 
de l’altération de leur titre 5 c de leur poids , 5 c 
que , fois par elle- même , foit par les officiers de 
la maüon , 5 c par fes troupes , fa Majeilé con- 
forame une très-grande quantité de ces objets, il 
réfulteroit de l’élévation de leur prix une augmen- 
tation de dépenfc , qui » jointe à la néceffité d’aug- 
menter le traitement 5 c la folde des officiers oc 
des troupes , abforberoit une grande partie de ce 
bénéfice i 5 t comme fa Majeflé ne pouroit fe dif- 
penfer d’admetre ces nouvcles efpeces en paie- 
ment des impôts , pour la même valeur pour la- 
quelle elle les aurait délivrées , elle recevrait pour 
6 livres ce qui ne vaudrait réellement que 3 li- 
vres , au moyen de quoi elle fe trouverait , en der- 
nière analyfc , intrinféquemment moins riche qu’el- 
le ne IVtoit avant d’avoir fait ufage de cette ref- 
fource . 

Cet effet de l’afoiblifTement des monoies 5 c du 
furhauflement de leur valeur numéraire , étoit con- 
nu dès le quatorzième fiede : il en eft fait men- 
tion dans les ordonances des 25 novembre 1356, 
27 mars 1359, 5 c 5 décembre 13Ô0. 

C’ell le défir d’augmenter les produits du droit 
de feigneuriage , qui , en portant l’adminiitration 
à faire des éforts continuels pour fe raprocher 
du prix auquel les ma:ieres fe vendoienr dans 
le commerce , afin d’en faire verfer une plus 
grande quantité aux hôtels des monoies , a pro- 
voqué l’augmentation très confidérable que le prix 
de ces matières a éprouvée depuis 60 ans . 

C’cft à ce meme motif qu’il faut attribuer tou- 
tes les loix prohibitives concernant l’exportation , 
le commerce & la fonte des efpeces 5 c matières 
d’or 5 c d’argent. 

C’eii pour s’approprier une portion ou h tota- 
lité de ce droit , que les banquiers ont fait 
acroire à l’adminifirarioa qu’il ferait utile qu’el- 
le les autorisât à ac a parer une grande quan- 
tité de ces matières pour les faire verfer dans les 
hôtels des monoies y parce que cela augmenterait 
le numéraire . 

Tour acaparement de cette nature , fait au nonx 
ou par les agens du gouvernement , eft un mono- 
pôle , de même que toute extenfion du droit de 
feigneuriage eîf un impôt déguifé. 

Les hôtels des monoies ne devraient être ou- 
verts que pour y recevoir les matières que le pu- 
blic y apporterait volontairement , les fondre , les 
allier au titre convenu y 5 c leur donner la forme- 
5 c l’empreinte nécefTaires pour le» rendre propres à 
l’ufage auquel elles font confacrées. 

Lorfque la fabrication des cfpeces fera régie- 
d’après ces principes , on ne refondra les mo- 
ooies que <^uani les empreintes quelles portent 
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feront éfacées ; cette refonte privera plus le pu- 
blic d’une portion de fa propriété' , puifqu’on lui 
rendra poids pour poids , titre pour titre ; cet 
échange réciproquement gratuit de poids & de ti- 
tre , ne laiflera plus de prétexte à ces furachats , 
ni à ces acaparemens fi funelles au commerce & 
aux manufaéhires . 

Le gouvernement ne s’inquiétera plus de la dif- 
férence que l’augmentation du prix des matières 
fera naître entre la valeur intrinfeque des cfpeces, 
& leur valeur numéraire ; cette augmentation ne 
fixera fon attention que relativement à l’influence 
qu’elle pouroit avoir lur l’importation de ces ma- 
tières ; & comme elle dimiuu? néceffairement en 
rai fon de l’augmentation de leuî valeur , cette 
confidérarion le portera à employer tous les moy- 
ens qui feront en fon pouvoir pour en arrêter 
les progrès , loin de les favorifer , ainfi qu’on 
n’a ceffé de le faire depuis 1a refonte générale 
de 1726. 

La fabrication des efpeces n’influera plus fur 
le cours du change , tant parce que les bafes de 
cette fabrication feront certaines & immuables , 
que parce qu’elle n’ajoutera rien à la malle des 
créances de l’étranger fur la France , au moyen 
de ce qu’on ne portera aux hôtels des monotes , 
que les matières provenant de la balance du com- 
merce . 

Le négociant qui , dans l’état a&uel , garde 
fouvent pendant quelques mois , les matières qu’il 
a reçues en échange de fes exportations, au lieu de 
les porter à la monoie , foit parce que le prix 
du tarif lui paraît trop bas , foit parce qu’il pré- 
voit une occafion de les placer avec plus d’avanta- 
ge , n’héficera plus de les faire convertir en cf- 
peces , parce que cette converfion , qui n’exigera 
de fa part aucun facrifice , le mettra en état de 
profiter de toutes les circonfiances qui s’offriront 
pour les employer utilement , foit comme ma- 
tières , foit comme efpeces . 

Ces mefures contribueront plus efficacement à 
l’augmentation du numéraire , que toutes celles 
dont on a fait ufage jufqu’à prefent , & elles n’au- 
ront pas les mêmes intonvéniens. 

L’exemple des Romains , la profpérité du com- 
merce des Anglois , & les heureux effets que 
produifirent les difpofitions de la déclaration du 
i 3 mars 1679, en exécution de laquelle les mo- 
noies forent adminiffrées d’après ces principes , 
pendant fix années , font autant de garans de cette 
aflertioo • 

On ne peut , an fnrpîus, fe di fil rouler que Ta- 
pât du gain n’ait été & ne foit encore la fource 
des deïordres qui fe font introduits dans la fabri- 
cation des monores : la fupprefiion de cet apcit 
eff donc , de tons les moyens que la raifon & 
l’expérience peuvent fugeérer , celui qui paraît le 
plus propre à rétablir lordre dans cette partie fi 
importante de Tadminiftration . 

, Ce moyen exigera fans doute quelques facrifi- 
çes y mais are n du que les furachats abforbenc , de- 
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puis quelques années , la rotalité des produits du 
leigneuriage , ces facrifices fe réduiront aux frais 
de fabrication , dont la dépenfe annuele n’excédera 
pas 400,000 liv. , y compris l’entretien des ma- 
chines & uten files apartenans au Roi , & les ré- 
parations des hôtels des monoics. 

Cette dépenle paraîtra bien peu confcquente t 
fi on Je compare aux avantages qui en réfulte- 
ront, & fur-tout 1 la perte de plofieurs millions 
que font éprouver annuélement au commerce , 
les moyens auffi défaffreux qu'impolitiques que 
l'on emploie aujourd'hui pour augmenter le nu- 
méraire . 

Les principes qui portèrent autrefois la nation 
à mettre les frais de la fabrication des monoics 
au nombre des dépenfes auxquelles le tréfor pu- 
blic ferait chargé de pourvoir , loin d'être afoibli? 
par une dérogation dont l’origine remonte au hui- 
tième fiecle , tirent une nouvele force des abus 
que cette dérogation a produits. 

Le retour à ces anciens principes fera tout-à- 
I a fois un monument de la fageffe & de la bien- 
faifance de Sa Majerté , & l’une des époques les 
plus intéreflanres de fon regne* 


Réfumons les notions générales concernant les 
monotes . 

On nomme monoie réelle ou cffe&ivc toutes les 
efpeces d'or , d’argent , de bidon , de cuivre & 
d’autres matières , qui ont cours dan^ le com- 
merce , & qui exiifent réellement, tels que font 
les louis , les gumées , les écus , les rifdales , 
les piaftres , les fcquins, les ducats, les roupies , 
les abattis, &c 

La monoie imaginaire ou de compte , eff cette qui 
n’a jamais exiffé, ou du moins qui n'exitte plus en 
efpeces réelles , mais qui a été inventée ou rete- 
nue pour faciliter les comptes en les drelTant tou- 
jours fur un prix fixe & invariable. 

La monoie de compte peut être corapofée de 
certain nombre d’efpeces qui changent dans leur* 
fubttances, mais qui font les mîmes dans leur 
qualité. Par exemple, cinquante livres font com- 
pofees de cinquante pièces appelées livres, qui ne 
font point réelles, mais qui peuvent être payées 
en diverfes efpeces «flèâivcs , comme en piecet 
d’or , en écus d’argent , en monotes de bîlton . 

On doit confidérer plufieurs qualités dans les 
monoies réelles : les unes , qui font comme effen- 
tieles & intrinléques aux efpeces ; favoir , la ma- 
tière & la forme ; les autres , feulement arbitrai- 
res & et» quelque forte accidente les , mais qui ne 
laittent pas d’être féparables, comme le volume , 
la fleure , le nom , le grénetis , la légende, le 
milléfimc , le différent, le point fecret oc le lieu 
de fabrication. 

La qualité la plus effentiele de la monoie cft 
la matière . En Europe , on n’y emploie que l’or, 
l’argent 5 c le cuivre . De ces trois métaux il *’y 9 
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plus que le cuivre qu'on y emploie pur ; les au- 
tres s'allient enfemble u l’or avec l’argent & le 
cuivre , & l’argent feulement avec le cuivre . 
C’eft de l’alliage de ce* deux derniers métaux que 
le compofe cette matière ou ce métal qu’on ap- 
pelé hilton . 

Les degrés de bonté de l’or 8c de l’argent mo- 
noyés , s’effiment & s’expriment différemment. 
Pour l’or, on le fert du terme de carats , & pour 
l’argent de celui de deniers. 

Plufieurs raifons femblent avoir engagé à ne pas 
travailler les monoics fur le fin , & à fe fervir 
iPalliage ; entr’autres , le mclangç naturel des mé- 
taux , la dc'penfe qu’il faudroit faire pour les afi- 
ner y la néceffité de les rendre plus durs , pour 
empêcher que la fret ne les diminue , la rareté 
cje l’or 8c de l’argent dans certains pays , & la 
proportion qu’il elt néceflaire d’établir entre les 
monoies des différentes nations.. 

L’autre chofe eflentielc à la monoie , après la 
matière , efi ce que les monoyeurs appelent la 
forme , qui confiée au poids de l’efpece , en la 
raille, au remede de poids, en l’impreffion qu’elle 
porte, & en la valeur qu’on lui donne.. 

Par le poids , on entend la pefanreur que le Sou- 
verain a fixée pour chaque elpece ; ce qui fert , 
en les comparant , à reconoître celles qui font al- 
térées, ou meme les bonnes d’avec, celles qui font 
fauffes ou fourées. 

La taille cfi la quantité des efpeces que le Prin?- 
ce ordone qui foient faites d’un marc d’or , d’ar- 
gent ou de cuivre.. 

Le remede* de poids efi la permi filon qui efi acor- 
dée aux^ maîtres des monoics de pouvoir tenir le 
marc d’efpeces plus foibîe d’une certaine quan- 
tité de grain: que le poids juf !e t ce qui s’appele 
joiblage . 

Vimpreffion , qu’on nomme suffi image l’em- 
preinte que reçoit chaque morceau de métal , la 
marque qui lui donne cours dans le public , qui 
le fait devenir denier de monoyage, en. un mot , 
qui le fait pièce de monoie ; marque fans laquel- : 
le il ne feroit qu’un fhnplc morceau d’or , d’ar- ! 
gent ou de cuivre , qui peut être bien employé ; 
à divers ouvrages , ou vendu pour une autre mar- j 
cfiandife ,, mais non pas être reçu fur le pied de ' 
ceux qui portent cette impreffion ordonée par le j 
Souverain . 

La valeur de ta monoie , c’efi le pied fur le- I 
quel le; efpcces font reçues dans le commerce , ' 
pied différent de leur prix intrinfeque , à caufe j 
qu’outre la valeur de la matière , les droits du 
Prince qu’on appelé feigneuriaqe , 8c les frais de : 
fabrication , qu’on nomme braffage , y doivent être j 
ajoutés . 

À l’egard des qualités moins efientieies, le vo- j 
Ihme de la monoie n’efi autre chofe que la gran- i 
4eur & l’épai/feur de chaque pièce . 

La figure , c’efi la forme extérieure que h mo- 
noie offre à la vue : ronde en France; irrégulière 
& à çlufiftus angles en. Efpagne carrée en quci- 
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ques lieux des Indes ; prcfque fphérique dans d’au- 
tres, ou de la forme d’une petite navete en plu- 
fietirs. 

Le nom de la monoie lui vient tantôt de ce 
que repréfente l’empreinte , comme les moutons , 
les angelots ; tantôt du nom du Prince, comme les 
Louis , les Pbilippes , les Henris ; quelquefois de 
leur valeur , comme les quarts d'écu , les pièces 
de douze fous , & d’autres fois du lieu ou les ef- 
peces font frapces', comme jadis les Pari fis & 
les Tournois . 

Le gré net i s efi un petit cordon fait en forme 
de grain , qui régné autour de la pièce , & qui 
enferme les légendes des deux côtés . Outre l’or- 
nement que les pièces en reçoivent, il rend plus 
difficile [altération des monoies qui fe fait par la 
rognure . On a depuis ajouté les légendes ou les 
cordonets fur la tranche , qui achèvent de rendre 
cette forte d altération impoffible . 

La légende efi l’infcription qui efi gravée d’ua 
côté autour de l’effigie, & de l’autre autour de IV- 
eufion , ou qui quelquefois remplit tout un des 
côtés d’une piece de monoie . On vient de dire 
qu’il y a une troificme. légende qui fe met fur 
la tranche. 

La légende de l’effigie contient le nom 8c les 
qualités du Prince qui y efi repréfenté . Les autres 
font fouvent composées de quelque pafiage de l’é- 
criture Sainte , ou de quelques mors , comme ceux 
des devifes , ou même du prix de la piece . On 
ne parle que de ce qui fe pratique préfentemenc 
en Europe.^ 

Le milléjime marque l’année que chaque piece a 
été frapée. Depuis l’ordonance de Henri II , de 
1549, elle fe met dans ce royaume en chifrcs 
arabes du côté de l’écuiïon : auparavant on ne 
connoiiïoit guère le temps du monoyage que. 
par le nom du prince , ou par celui des. moné- 
taires . 

Le différent efi une petire marque que les tail- 
leurs particuliers 8c les maîtres des monoie* choi- 
sirent à leur fantaifie, comme un foleil, une ro- 
fe, une étoile , un croiflant . Elle ne peut être 
changée que par l’ordre de la cour des monoies 
ou des juges gardes . Elle fe change néce (Taire - 
ment à la mort des railleurs & des maîtres , ou 
quaudily a d? nouveaux juges gardes ou effàyeurs. 

Le point fecret étoit autrefois un point qui 
n'étoit connu que des officiers de chaque hôtel des 
monoies. Il fe metroit fous quelque lettre des lé- 
gendes pour indiquer le lieu des fabriques. 

Le point fecrer de Paris fe plaçoit fur le der- 
nier t de Benedi&um; 8c celui de Rouen fous le- 
b du même mot. 

Ce point n’efi plus d’ufage;on fe contente pré- 
fentemenr de la lettre de l’alphabet romain, que 
les ordonnances de nos Rois ont attribuée à chaque 
ville de ce royaume où il fe fabrique des mo- 
noies. 

Enfin, les monoies réelles peuvent être fauffes ,, 
altérées , fur é es , foi blet. 
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La fau([c mincit eft celle qui n’eft pas fabri- 
quée avec les miteux ordoués par le Souverain , 
comme feraient des louis d'or, de cuivre doré, des 
louis d’argent d’étain , couverts de quelques feuil- 
les de fin . 

La monoit altérét eft celle qui n efl pamt faite 
au titre 8c du poids portés par les ordonances , 
ou qui ayant été fabriquée de bonne qualité , a 
été diminuée de fon poids en la rognant , en la 
limant fur la tranche , ou en enlevant quelque 
partie de la fuperficie avec de l’eau régale , fi 
c’eft de l’or; ou avec de l'eau-forte , fi c’efl de 
l’argent. 

La menait fourni et) celle qui tient le milieu , 
pour ainfi dire , entre la fa . - (J r monoit & la me- 
nait altérée. Hile eft faite d’un morceau de fer , 
'’de cuivre, ou de quelque autre métal , que le faux 
monoyeur couvre des deux côtés de lames d’or 
ou d’argent , fuivant l’efpeee qu’il veut contre- 
faire, & qu’il foude proprement & avec jufiefTe 
autour de la tranche. 

Le faux flan fe frape comme les véritables , & 
peut même recevoir la légende & le cordonet de 
fa tranche. On peut découvrir la fauffeté de ces 
fortes de pièces par fa couleur, par le poids, ou 
par le volume, qui efl toujours plus épais ou pins 
étendu que dans les bonnes efpeces . 

On doit auflî fe défier de certaines pièces telles 
que des liards , ou des pièces de deux liards blan- 
chies avec de l’arfenic , & que l’on fait palier 
pour des pièces de douze fous ou de vingt-quatre 
fous ufées . 

Le moyen de les reconoître efl à la qualité du 
fon , ôc à l’épreuve du feu , qui volatilité à l’in- 
flant l’atfenic ; celui-ci , en s’évaporant , répand 
une odeur d’ail , & la piece de cuivre revient À 
fon premier état. 

La mjnoit fciblt efl celle où il y a beaucoup 
d’alliage. 

La monoit Hanche efl celle d’argent . 

La menait mire , ou menait grije , efl celle de 
biilon . 

Obftrvationt à faire riant le ceurs d'une 
fabrication de monoit . 

Le directeur doit avoir foin , avant routes cho- 
fes,que tous les ôteliers, utenfiles 8c outils foient 
en bon état ; ne prendre pour ouvriets Kc ma- 
nœuvriers que des gens dont la fidélité lui foit 
connue . 

Quand il délivre des matières au fondeur , il 
doit être préfent à la fonte d’icelles , & lorfqu’el- 
les font en bains, en faire faire un eflai par l’ef- 
fayeur général prépofé de la coor pour cet effet , 
afin que fi la matière eflayée efl raportée par l’ef- 
fayeur au defibt ou au deffous du titre, on y puilfe 
ajouter le cuivre ou le fin que l’effayeur aura jugé 
à propos qu’on y mette , pour que les efpeces 
foient au titre de l’ordonance- 
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Il faut que le direSeur preoe garde que les 
matières que l’on met dans le creufct ne l’emplif- 
fent pas, pour plofieurs raifons ; la première, afin 
qu’il y ait de la place pour joindre le fin ou l’al- 
liage fixé par le raport de i’effayeur; la fécondé, 
afin que le creufet étant trop rempli , & la ma- 
tière venant à pétiller, ne s’écarte en fortant du 
creufet , ce qui occafionc des déchets 8c des frais 
pour les récupérer par le moyen des lavurcs. 

Quand l’eflayeur a trouvé la matière au titre , 
on la jete en lames : le fondeur fe fert d’une 

? rande cuillère dont le manche efl très-relevé , 8c 
ait exprès pour pouvoir prendre la matière fans 
en verfer <n la coulant dans des châffis faits ex- 
près . Cette matière coule dans les vides qu’elle 
trouve dans l’épaifleur 8c largeur à peu près dés 
efpeces à fabriquer. 

Après quoi il a foin de ramalfer les goûtes qui 
font tombées , de même que celles qui ont de- 
meuré fur le bord des chàflis , 8c les met à part 
pour conflater le poids des matières qu’il a reçues 
du directeur ; & dans la fuite on les confond 
avec les ébarbures , rognures , cifailies, limailles 
8c lavures ; 8c tout ce qui efl de rebut , comme 
les lames crevées pour avoir été mal recuites , 
flans mal coupés , mal ajuflés , ou pièces mal mo- 
noyées . 

Quand le fondeur fait qu’à peu prêt les lames 
font refroidies dans les chàflis, on les démonte , 
on en levé les lames, l’on jete au rebut celles 
qui font défeSoeufes ; on fépare les autres ; on 
les recuit pour les faire palTer entre deux cylin- 
dres, qui roulent l’un fur l’autre, par le moyen 
du rengrenage de plufieurs roues que l’eau ou 
des chevaux font tourner- Cet atelier fe nomme 
moulin * 

Il faut faire recuire les lames autant de fois 
que l’on veut les faire paffer entre les cylindres ; 
8c chaque fois on eft obligé de raprocher les cy- 
lindres , afin que le vide qui fe trouve entre deux , 
fe trouvant plus petit , prelle davantage la lame 
8c l’amincifle en y paflanr. L’on continue de cet- 
te façon jufqu’à ce que l’on voie qu’elles font 
de l’épaifleur des efpeces à fabriquer; après quoi 
on les coupe par le moyen d’un outil qui fe nom- 
me tmfortt piict . 

On pofe nn bout de la lame fat le bas de cet 
outil , où il y a un rebord en rond qui efl tran- 
chant-, enfuite l’ouvrier, qui tient la tame de la 
main gauche, tourne de la droite une manivele 
en forme de demi-balancier , qui tombant fgr 1a 
lame , coupe , par le moyen de fon tranchant , le 
volume de la lame qui fe trouve apuié fur le 
tranchant du bas ; le flan tombe dans un baquet 
mis deflous exprès pour le recevoir. 

On continue ainfi jufqu’au bout de la lame,& 
chaque flan laide un vide dans cette lame ; en 
forte qu’il ne relie plus que les extrémités ou 
bords de la largeur de la lame que l’on nomme 
cifailies .Tant que les efpeces ne font pas modoy- 
ées, on les nomme toujours fiant ; il ne relit 
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plus à cette lame que les extrémités , & d’ un 
bout à l’autre ou De voit que des trous de 11 gtôf- 
feur du flan qui en efl forti . 

On porte enfuite les flans 1 l’ajoufloir , qui efl 
un Itelier oit on les ajufle , c’efl à-dire , qu’on 
les rend tous da même poids : on met au rebut 
ceux qui fe trouvent , trop légers. A l’effet de 
quoi chaque ouvrier de cct àtelier efl alfis devant 
une efpecc de grand comptoir, ayant devant lui 
un trébucher , & le poids que l’efpece doit peler: 
il les pefe donc les unes après les autres ; & 
quand il en trouve une trop pelante, il la frote 
fur une lime large & plate que l’on nomme 
tfeeune : il pefe fon flan de temps en temps 
crainte de le rendre trop léger; quand il l'a rendu 
de poids, il le remet avec les autres ajuflés. 

Il a foin de conferver la limaille pour la rendre 
avec les flans ajuflés , parce qu’ il faut qu’il rende 
le même poids qu’il a reçu. 

Quand ce’a efl fini , on porte les flans dans 
l’îtelier du blanchiment pour les blanchir, fi les 
flans font d’argent ou de billoo , & les mettre en 
couleur s’ils font d'or. 

De U on les porte au balancier pour les mo- 
noyer , c’efl à-dire , les marquer de l’empreinte 
qu’elles doivent recevoir, après quoi ou les nomme 
efpeces monoyées. 

Le monoyeur les porte au bureau, oh fe trou- 
vent pour lors le direâeur, le juge garde & l’ef- 
fayeur : le direâeur pefe ce que lui apporte le 
monoyeur, pour fa voir s’il rend le même poids 
qu'il a reçu; après quoi le juge garde prend une 
de ces efpeces au Hazard , la pefe pour favoir fi 
elle a le poids qu’elle doitavoir;il en pefe après 
cela un marc pour voir s’il y entre la quantité 
d’ efpeces portée par l’ordonance : il prend une fé- 
condé fois une piece dans le nombre , il la coupe 
en quitre, en donne deux parties à l’effayeur , 
l’une pour en faire l’effai de fuite , & favoir fi la 
fabrication efl au titre .- l’effayeur garde l’autre 
partie. A l’égard des deux autres parties du reliant 
de la piece , le juge garde en prend une , & le 
direâeur l’autre . Ces parties de pièces coupées fe 
nomment ptuilUt . 

Si l’effayeur a trouvé cette efpece au titre, on 
paffe ces efpeces en délivrance; on dreffe un pro 
cès verbal de cette fabrication , dans lequel il doit 
être fait mention dn titre, poids & taille desdites 
efpeces, de l’effigie regardant à droite ou à gau- 
che , de l’écuffon , de ce qu’il porte , de la lé- 
gende, du millélime, du grenetis, de la tranche, 
fi l’cfpece en efl marquée , de la lettre ou mar- 
que qui dénote ta monoie oh elle a été fabri- 
quée, de celle du direâeur & de l’effayeur, du 
remède de poids & d’aloi que le direâeur a pris , 
& dont il efl obligé de tenir compte au Souve- 
rain . 

On inféré aulfi dans le procès verbal 1 a piece 
que le juge garde prend de rechef pour être enfer- 
mée dans une boîte cachetée de fon cachet , de 
celui du direâeur & effayeur : cette piece fe oom- 
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me denier de boîte ; elle fert pour juflifier 1* 
conduite des officiers de cette moaoie , en cas que 
quelques faux monoyeors aient contre-fait 6c al- 
téré le titre & le poids des efpeces portées dans 
ce procès verbal , qui doit être ligné du juge 
garde, de l’effayeur & du direâeur, & même du 
monoyeur . 

Après toutes ces formalités obfervécs , elles 
font ceufées avoir cours ; fle le direâeur peut s’en 
fervir pour faire les paicmens aux officiers & ou- 
vriers de la monoie, aux marchands qui lui ap- 
portent des matières , 8 c à tous autres . 

On efl obligé de garder ces deniers de boîre par 
les ordonanccs de 1543, 1554,1586, conçues en 
ces termes : 

„ A la fin de chaque année , on envoyera à 
„ la monoie de Paris les deniers de boîtes des 
„ efpeces qui auront été fabriquées dans l’année, 
„ pour être procédé au jugement d’iceux par notre 
„ cour de monoies de Paris „. 

II faut obferver qu’il faut un fourneau particu- 
lier pour l’or; la raifon efl que fi ou le fondoic 
dans le même que celui de l'argent, les carreaux 
ou briques ferment chargés de grenailles d’or & 
d’argent, en forte que les matières refleroient con- 
fondues & mêlées dans les lavures , & on ne les 
retireroit qu’avec plus de frais. 

Pour les lavurcc , on a un cuvier de bois , au 
fond duquel il y a une pierre en forme de cy- 
lindre , embraffée du deflus par deux bàres de fer 
en croix : uo homme fait tourner cette pierre par 
le moyen d’une manivelc fembiable à celle des 
moulins à café. 

Lorfque les carreaux des fourneaux , les vieux 
creufets , les balayures ont été bien pilés & réduits 
en terre , elle fe nomme terre de lavure ; on 
en prend donc une quantité , obfervant de faiffer 
de la place entr’eile 6c le cylindre, y mettre l’eau 
6c le vif argent , en forte que le cylindre çuiffe 
toucher le mercure . L’ouvrier tourne jufqu à ce 
qu'il fente qu’il tourne difficilement. Alors il dis- 
continue , il tire la broche qui bouche un trou 
qui efl au bas du cuvier , il laiffe couler l'eau , 
après quoi il leve le cylindre , 8 c trouve un bien 
plus grès volume de mercure que celui qo’il y 
avoit mis; parce que tandis qu’il tournoit , il agi- 
tait les terres & le mercure qui empâtoit routes 
les parties d'argent qu’il rencontroit. 

Ou tire cette pâte brillante , on la met dans 
de la peao pour la preffer 6c en faire fortir le 
mercure au travers . Il ne relie dans cette peau 
que les parties d'argent, contenant cependant en- 
core quelque peu de mercure qu’il efl aifé de faire 
évaporer. 

On recharge le cuvier du même mercure pour 
achever de retirer ce qui peut encore être dans 
la terre du cuvier. 

Quand on s’aperçoit que le mercure ne prend 
plus rien , on ôte les terres du cuvier , on y en 
met d’antres, & l’on continue jufqo’à ce que tou- 
tes les terres aient paffé par le cuvier . 
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ïl relie ordinairement quelques petites parties 
d’argent dans les terres qui ont été lavées ; mais 
à moins d’étre fur quelles tienent plus que les 
frais, on les abandone. 

Le même mercure peut toujours fervir ; Je quand 
il ell trop chargé, l’ouvrier le coneoît par la pei- 
ne qu’il a de tourner la manivele ; alors il le palTe 
comme on l’a dit plus haut. 

Les tables fui vantes donnent la connoiilance des 
mouoies qui ont cours dans les quatre parties du 
inonde : elles prefentent à la fois tes noms des 
efpeces, les lieux oh elles ont cours , leur poids, 
leur 'titre & leur valeur en argent de France , avec 
des observations relatives aux articles qui méritent 
une explication pins étendue . Les poids & les 
titres raportés ont été établis & conflatés , Toit 
par des elfais autentiques, foit par des elTais par- 
ticuliers, faits avec toute la précilion dont cet art 
eli fufceptible; & leur valeur en argent de France 
cil annoncée fur les prix fixés , moins par leur 
valeur intrinfeque , que par la volonté des Sou- 
verains, ou par l'ufage. 

C’ell d’après l’elfai fur la qualité des monoies 
étrangetés , par M. Macé de Richebourg , ancien 
infpecteur de MM. les éleves de l’école royale mi- 
litaire , qu’on reporte le poids , le titre. & la va- 
leur de quelques monoies étrangères avec la quan- 
tité de grains de lin qu'elles conticnenr en matière 
pure, c’eü-i-dire , dégagées de tout alliage. 

Enfin la valeur des anciencs monoies de Fran- 
ce annoncée , ell celle que l'on en donne anx 
hbtels des monoies , fixée par les tarifs arrêtô en 
la cour des monoies. 

Tables des Momies courantes dans les quatre par- 
ités du monds , contenant leurs noms , les lieux 
où elles ont cours, leurs poids, leur titre & leur 
valeur , avec des Obftroations ; rédigea , en 
17 6 j , par M. Albert de Bafingben , conftilltr 
eommijjairr en ta Cour des Monoies de Paris . 
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Noms 

des 

Efpeces . 

Lieux 
où elles 
ont cours . 

P o I D S. 

Titre • 

Valeur 
en argent 
de France. 



gros ; gr. 

car. 32. 

liv. fous d. 

Albettus' 

En Fland. 

I 24 

21 12 

14 11 7 

Augufle 

Saxe 

3 35 

21 12 

3 * 6 9 

Augufle, 

« 75 <S. 

altéré. 

Saxe 

• i- 5 6 

•5 » 

rj 8 8 


OBSERVATIONS! 

, b 1 Albert us ell reçu aux hôtels des monoies fur 
le pied de 66% livres le marc. •> * 

Arts CP Métiers, Tome V, 
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Monoies d'or , 


Noms 

des 

Efpeces. < 

Lieux 
où elles 
ant cours. 

P 0 1 DS « 

Titre, c 
< 

Valeur 
m argent 
le France. 



grôsi gt. 

car. 32. 

liv.fousd. 

Bczant , 

Bizance 

.... 

24 . . 

.... 

Carolin * 

Francfort 

1 19 

.18 tS 

1 

24 6 J 

Carolin 

Anfpach 

a 29! 

l 3 6 

22 8 S 

Carolin 

Bade- 

Dourlach 

ii r 

18 8 

21 9 { 

Carolin 

Bavière 

2 Ï 3 

28 14Î 

13 «V M 

Carolin 

Cologne 


28 16 

13 13 1 

Carolin 

Fulde 

1 35 T 

48 8 

23 î ï 

Carolin 

Hefle 

2-J 

18 16 

23 13 i 

Carolin 

Helfed’ar. 

2} 

18 21 

>3 17 * 

Carolio 

Heffe-Caf. 

il I 

18 16 

23 15 9 

Carolin 

Montfort 

* 33 

18 4 

22 15 9 

Carolin 

Palatinat 

al «1 

>8 IO 

23 *3 5 

Carolin 

Wirtemb. 

2ï 

18 IO 

aj 8 5 

CaiUUan’ 

Efpagne 

e • « • 

.... 

0 10 0 

Chaifcs * 

France 

1 1 14 

H 

I 5 

Charles 

Brunfwick 

1 1 15 

21 24 

1910 


OBSERVATIONS. 


• Bczant . On n’efi pas d’acord far fa valeur ; 
cette efpece a eu cours en France fous la truifieme 
race de nos Rois . 

» Carolin. Cette efpece ell fixée k Francfort à 
9 florins 41 creutxers , argent de change, pour le 
paiement des lettres . Elle eti 1 la taille de 24 au 
marc, poids de marc de Cologne. 

i Cafiillan . Le caflillan vaut en Efpagne 14 
réaux & 6 quartos . C’efl aufl'i qp poids qui ré- 
pond 1 ce qu'on nomme un poids d'or. 

4 Chaifts . Amiene moooie fabriquée d’abord 
fous le regne de Philippe le Bel , à la taille de 70 
au marc, eu ijoï; & eu 13415 , fous Philippe de 
Valois, 1 1 a taille de 5 1 : elles valurent alors 20 
fous . , 
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Monoitt à' or . 


N OMS 
des 

Efpece* . 

Lieux 
oit elles 
onr cours. 

POI DS. 

Tirai. 

Valeur 
en argent 
de France. 



grôsj- 

S r * 

Car. 

3 !• 

tiv. fous d. 

Chérif 

Égypte 

• 

. 

• 

• • 

• • 

6 

«7 

3 

Çopec 

Mofcovie 

• 


14 

ZI 

18 

I 

*9 

8 

Cruaade, 

Portugal 

• 

•* 

18 

21 

18 

2 

16 

10 

Denier * 
d’or à 
l’Aignel 

France 

I 

O 

s 

24 


0 

12 

6 

Den.d’or’ 
aux fleurs 
de Jis. 

France 

I 

0 

3 ° 

24 

2 

2 

O 

O 

DoubH.* 

France 

I 

y 

»? 

22 

«* 

12 



•Doyb L . 1 

France 

4 


18 

22 


48 



'Ducat 4 

Wirtem. 


■ 

7 

29 

2 J 

1 6 

IO 

17 


Ducat 

Saxe 


« 

7 

*9 

2 } 

1 6 

10 

17 


Ducat 

Maïence 


7 

18 

2 J 

1 6 

ro 

>î 

8 

Ducat 

Hanover 

Gcorg.II 


1 

7 

»7 

23 

\6 

10 

10 

3 

Ducat 

Sucde 


» 

29 

lî 

1 6 

10 

«7 


Ducat 

Holland. 


j» 

7 

19 

2J 

24 

10 

19 

4 

Ducat 

Danem. 


i 

29 

21 

24 

10 

19 

4 

Duc.cour 

Danem. 


■ 

7 

\6 

21 


7 

iS 

2 

Ducat 

Heffdar. 


* 

7 

29 

2J 

8 

10 

»4 

8 


OBSERVATIONS. 

* Ci uxade. Fabriquée en 1734. 

Dtnitr d'or. Fabriqué fous S. Louis. 

Dtnttr d'or eux fleurs dt lys . Fabriqué fous 

le regue du roi }eao. 

* Deuils hemi . Cette efpece a été fabriquée fous 
le régné d’Henri III. 

1 Double lotit . Fabriqué en execution de l’édit 
du mois de jaquier 1716. 

* Dtctts . Les titres de ces ducats ont été con- 
fiatés par des elTais authentiques - 


MON 


Menoiss d'or . 


Noms 

L 1 1 u x 




Valeur 

des 

oh elles 

Poids. 

Ti t a t. 

en argent 

Efpeces 

ont cours. 




de France. 



gros 

ï St- 

Car. 3a. 

liv.fous d. 

Ducat 

uambour 


1 2? 

3 '2 

10 15 10 

Ducat R. 

Bohême 


i 3 ° 

23 24 

u z 8 

Ducat 

rrancfort 


ï 29 

23 20 

10 18 z 

Ducat(a) 

Italie 


7 2 9 

2J 20 

10 18 z 

Ducat 

Hongrie 


1 19 

1 3 24 

IO I9 4 

Ducat 

Prufle 


s 19 

23 24 

10 79 4 

D. doub‘ 

Palatin. 

I 

7 22 

23 là 

21 15 1 

Ducaton 

Holland. 

• 

. • 

13 16 

33 >3 3 

Écus à la 
Couron. ‘ 
Fanos * 

France 
Aux Ind. 

I 

3° 

24 

2 

Fleurs 1 
de lis 

France 

1 


24 

1 

d'or . 






Florins 4 

Bourgog. 


* 13 

•7 i 

12 

Florins ’ 

Allem. 
& Mets 


S 13 

„ 

10 


OBSERVATIONS. 

I Écus à U courent . Fabriqués à la taille de 
4; en t339> li la taille de éo en 1384, & à la 
taille de 04 en t4t8. 

s Ferrer. Les fanos d’or ne font pas tous ni du 
mène poids , ni du mène titre , ce qni fait une 
grande différence pour leur valeur . Il en faut 
10 des plus forts pour l’écu de France de 60 
fous. Les plus foibles pefent environ 7 grains ; l’or 
en efl ii bas qu'il en faut aa pour l’écu ; ceux-là 
fe fabriquent à Aiem : les fanos du Pégu tienent 
le milieu; ils font du mime poids que ceux d’A- 
aem , J ’or en étant à plus haut titre : ils valent 
4 fous tournois. 

II y a encore des fanos d’or qui ont coors à 
Pondichéry , & qui valent environ 6 fous . Ils 
font faits à peu prés comme la moitié d'un poids, 
& ne font pas plus gr&s. 

* Fleurs de ht d'or . Cette mouoie a été fabri- 
quée fous Charles V, en I3é5 . 

4 Florins. Anciens florins qui fonr très-rares. 

1 F loriot . Ou en trouve à 15 carats £& même 
à 13 carats . 


CH y tu a sp Italie de placeurs qualités, grandeurs, pefenteurs &c.) 
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MON 

Mondes d'or 


Mo noter d'or. 


'171 


Noms 

des 

Efpeces .| 

[Lieux 
où elles 
ont court. 

Poids. 

Titbe . 

Valeur 
en argent 
de France. 



grôs f gr- 

car. 32 

U v. fousd. 

Fl. doub. 

Hinover 

1 ; 24 

18 14 

ttS s 

Florin 

Hanover 

v 28 

18 24 

8 z 6 

Franc 1 
d’or fin . 

France 

r 1 

*4 

1 

Francs à’ 
cheval . 

France 

ï xi 

24 

1 

Frédér. » 

Berlin 

1 18 

2( 24 

19 9 4 

Fr. 1756* 

Berlin 

r 18 

15 12 

«3 13 3 

Coltsch.' 

Chine 




O B S E 

R V A T I O N S 



* Fritte d'o? fin. Cette monoie a été fabriquée 
en 1360. 

* Fnn i à cheval . Fabriqués en février 1413, 
à 1a taille de 80 au marc • Reçus aux hôtels 
des munoies pour SJ 1 l' v - 1 f°“ s 8 deniers le 
marc . 

> Frédérics. Cette monoie a cours dans toute la 
Prude pour cinq écut d'Allemagne. 

* Frédérics i7jé.Ces efpeces , appelées auffi oor- 
veles pijlcles , font altérées . 

1 Colt/cbut . Efpece de monoie , ou petit lin- 
got d’ot qui ell regardé comme marchandife plu- 
tôt que comme efpece courante . Les Holtandois 
loi ont donné le mot ou nom de golrfcbut , qui 

en leur langue lignifie bateau d'or , parce que le 

golifckut en a la figure ; les autres nations l'ap 
prient pain d'or. Il pcfe ordinairement 31 onces, 
ce qui fait i6çi lie. x fous 6 d. far le pied de 

$4 lie. 1 6 fous ro den. L l'once , à 678 lie. 15 

fqgs le marc d’or à 12 carats. 

Comme dans toute la Chine & le Tunquin il 
ne fe bat aucune monoie d’or ni d’argent , on y 
coupe ces deux métaux en morceaux de différent 
poids . Ceux d'argent s’appelant tille , ceux d'or 
font le gohfthut : ils fervent dans les grôs paie, 
mens . lorfque les taris & les monoics de cuivre 
ne fuffiiént pas . 

Les Japonois ont and! des goltfchuts qui ne font 
que d'argent ; il 7 en a de divers poids , & par 
conféquent de diverfc valeurs. 
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Guinée * 
de 1753 
valantzi 
fchelins 

Anglet. 

grôs* gr. 

z 13 

en matiè- 
re pure 

car. 

22 

3* 

liv. fousd. 

24 18 8 
r* 1 1 « 

» T J- 1 *T 

Pièces * 






de 5 
Guinées 

Anglet. 

10 s *5 

2 z 

30 

■*3 13 7 

r Guin.' 

Anglet. 

3 

21 

*4 

il 15 6 

H. d’or 4 

France 

i 31 

*3 

2 

2 10 

Hongre ‘ 

Hongrie 

.... 

*3 

8 

10 10 

Jacobus • 

Anglet. 

2 24 

22 


14 10 

Léopold 7 
de 1702 
de 36$ 

Lorraine 

1 { 18 

21 

*4 

18 à 19I. 

au marc. 







OBSERVATIONS. 

* Dans la proportion de 710 livres pour 4155 
• aï grains en matière pure, ladite guinée conte- 
nant 143 A-tii en matière pure. La valeur delà 
guinée ell fixée en Angleterre d 21 fchelins ou 
fous fferlings, par a fie du parlement. 

* La guinée au titre de 22 carats , d la taille 
de 44 ï à la livre, pqids de Troiee, pefant 129 
7* grains de ce poids, & 157 grains poids de 
marc de France , vaut argent de France 22 liv. 18 
fous 1 den. en fuppofant le change d 33. 

La guinée , telle que celle de Jacques II , en 
■084 au titre de 22 carats & de 44 pièces J à 
Ja livre de 12 onces d'Angleterre , devoir pefer 
155 grains \\ de nos grains. Le louis de France 
de pareille loi & de 30 au marc, pelé 153 grains 
•J en paffant un rernede de poids de 77 de pièces 
aux guinées , & de 13 grains de France au louis 
d’or , avec égalité de titre , la guinée & le louis 
formeront également la même valeur ; aufii dans 
plufieurs villes le long de la mer , on les échane* 
faos difficulté . 

* Pitre de cinq guinées. F.ile contient 713* 
en matière (Tire. 

t J Guinjt. Contient 67 gr. 7777 degrainsde 
fin en matière pure . 

* Henrir d'or. Fabriqués fnus le régné d’Henri If. 

, Hongre . L’hongre vaut intrinféquvmcnt quatre 

flortnt d’Empire. 

* Jacobus . Il valoir environ le prix de fa gui- 
née fous le régné de Jacques premier . 

’ Léopold. Ils font reçus aux hôtels de monoies 

T i ; 
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Léon d'or 

France 

grôs ï qr. 

I 20 

car. 

H 

31 

liv. fous d. 

« S 

Lis d’or 1 

France 

« 3v 

*3 

i_ 

4 

7 

Louis * 
d’or 

France 

2 9v 

22 


*4 

Louis 
vieux an- 
térieurs à 
«7® 9- 

France 

t T |8 

21 

»1 
» A 

«9 * 

Louis de 
37 £ au m. 

France 

I i 14 

22 


r8 12 • 

Louis au 
Soleil. 

France 

* 9 

21 

24 

»3 5 

Louis de 
*25 an m. 

France 

« V 4 

22 


27 18 § 

Louis de 
Noailies 

France 

3 «4 

21 

*4 

34 «« 

Louis ou 
Piftole 

Palatinat 

1 î 1 6 

21 

21 

19 1 6 

Louis ou 
Pîrtole 

Lune- 

bourg 

1 î t6 

21 

20 

19 4 1 

Mceda- 1 
dovio 

Portugal 

.... 

21 

22 


Malabo- 4 
tin 

France 

» 4 

23 


It fl 

Maraud- * 

dis 

France 

> «3 

*3 


I I 

O 

B S E R V A T 

1 0 

N S 



kir le pied de 678 liv. ij (dus le marc , (vivant 
Jr tarif de 1728. 

* Lis d'or . Ils ont été fabriquas en janvier 
1656. 

* Louis d'or . 'Les louis font i la taille de 50 
aï marc , au remede de fin de -}*• par marc ; & 
au remede de poids de 15 grains par marc. 

* Aux hôtels des monoies . 

§ Aux hôtels des monoies . 

* Madadoruio . Cette monoie vaut 8 patacas on 
pièces de 8 , & 1; vintins . 

4 Moriboein . Anciene monoie qui a eu cours 
en France , principalement dans les villes voifines 
des Pyrénées , pour 13 liv. 6 fous. 

■ Maravfdit . Anciens monoie qui a eu cours 
depuis 1180 jufqu'en 1223. 
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Mario- 1 
nctc 

Lorraine 

giôs î gr. 
* «3 

car. 32 
16 » 

liv. fous d. 

Maf. d’or * 

France 

.... 

22 


Maures 

Surate 

.... 

■s 16 


Maxe 

Allem. 

ri .3 

18 8 

■S «5 

•i Maxe 

Allem. 

i 3° 

18 

8 4 37 

Médian ’ 
Mérigal 4 

Trcmeux 

cnBarbar 




Milleray ’ 

Portugal 





OBSERVATIONS. 

On entend aujourd’hui par maravddis , une pe- 
tite monoie de cuivre qui a cours en Efpagnc , 

& qui vaut un peu plus d'un denier de France . 

Les Efpagnols fe fervent de marave'dis dans leuts 
comptes foit de commerce , foit de finance, & le 
divifent en 4 canados. La taxe des livres eii mar- 
quée à la première page k 5 ou 6*3 maravédis , 
dont il faut 170 , monoie d’Efpagoe , pour faire 
une liv. de France; 34 pour une réale devellon; 

375 pour le ducat; 512 pour la pialire courante. 

Le maravédis ell encore une monoie de compte 
en Efpagnc , où chaque maravédis vaut 3 den. de 
France . 

* Maricnete . Anciene monoie qui n’a plus 
cours . 

* Majfe d'or. Ancien; monoie fabriquée en 1283 
qui n’a plus cours. 

* Aux hôrcls des monoies. 

' Médian. Il faut 30 afpres pour faire un me-o 
dian , deux médians font un dian , qu’on nomme 
autrement zian : ces deux elpeces (ont fabriquées 
par les monoyeurs du dey d’Alger , dont elles por- 
tent le nom avec quelques lettres arabes . 

4 Mdrigal Efpece de monoie d’or qui a cours 4 
Sofala & dans le royaume de Monomotapa . Elle 
pefe un peu plus que la pi.lole d’Efpagne . 

* Mslltray . Du poids de 2 grains 22 carats -fj. 

Il vaut un peo plus que la pifiole d’Efpagne , mais • 
il n'y a point de cours , & fe reçoit en France 
aux hôtels des monoies fur le pied de 678 livres 
1; fous le marc à 22 carats . 

Les millerays à la petite croix font proprement 
des demi - millerays , du poids feulement de z de- 
niers 17 grains, mais d un demi-carats ù plus haut 
titre que les autres . C'eil 1 peu près la demi pi- 
flole d’Efpagne. 
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2 
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I ï 22 

2 J i 


Or « 

Or fou ' 
Oubang • 

Japon 




Pagodes 7 

Indes Or. 
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Le milleray efi auffi une des monoies de com- 
pte do Portugal . En ce fens on entend toujours 
le raillera/ à la petire croix, c'cft-i-dire , 5 liv. 
10 fous. 

1 Moeda . Mot Portugais qui lignifie monoie . 
On entend ordinairement par ce mot la croizade 
d'or, qui vaut ^000 rcitz, & environ 31 liv. 10 
fous en argent de France . 

* Nobles à la reft . Cette monoie fut fabriquée 
vers l’an 1334, fous le régné d'Édouard III, Elle 
n’a profane plus de cours k préfent. 

r Noble heure . Voyez le diftionaire des mo- 
noies. Les nob'es à la rofe & les nobles henri 
font reçus aux hôtels des monoies J 752 liv. 14 
fous 9 deniers le marc, non compris les g deniers 
poor livre. 

« Or. Un million d’or. C’efl un million d’écus 
h g livres piece, autrement trois millions de li- 
vres. 

1 Or fou. On fe fert quelquefois de ce terme 
pour évaluer & calculer les monoies de France 
dans les remifes qu’on en fait pour les pays é- 
trangers, ce qui triple la Tomme que l'on remet. 
Ainn , quand on dit avoir 4;o livres 15 fous 6 
deniers d'or fou k remettre i Amfierdam à 8 6 de- 
niers de grôs par écu , cela lignifie qu'on a 1351 
livres 6 (ous 6 deniers tournois, la livre d’or va- 
lant J liv. (impies , le fou d’or 5 fous & le den. 
d'or 3 deniers. 

c Oubang . Cette monoie efi très-grande , 8c a 
la figure d’une femelle de foulier . Elle vaut 10 
coopans, & on 1 ' évalue i 100 risdalles d’Hol- 
lande : les 1000 oubangs font 45000 tacls d’ar- 
gent . 

7 Pagodes. Cette monoie efi dune forme ron- 
de , & du poids à peu près des demipiftoles 
d'Efpagne, mais à beaucoup plus bas titre : on 
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Pavillon * 

France 

gros i-gr. 
1 24 

car. 32 
24 

liv. fous d. 
x 10 

Pièces oit* 
lisbonines 

Portugal 

jg 18^20 

22 

41 X 

Pifi. d’or> 

Efpagne 

1 » 18 i 

22 

ip ip 10 

Pifiole 
double au 
balancier 
à la croix 
potcncée 
& à IV- 

collon 

(impie 

Efpagne 

• 

3 30 

2 1 24 

38 IX 5* 

Piflole 

cornue 

Efpagoe 

3 i 1 

21 24 

3 9 *4 î 

Pifiole 

(impie 

cornue 

Efpagne 

: 21 

XI x3 

9 18 tf 

Pifiole 

Efpagne 

1 j t 7 

21 24 

19 tx 6 

Pifiole 4 

Efpagne 

I T 21 

23 x 5 

22 IO 2 

Quart de 
Piftole * 

Efpagne 

33 

XI Id 

5 10 5 


OBSERVATIONS. 

s’ en fert aux mines de diamans pour le paiement 
de cette marchandife . 

, Pavillon. Anciene monoie fabriquée en 1339, 
à la taille de 48 au marc . 

> Pièces ou lisbonines . Ces pièces font fixées i 
£400 réitz . 

J Pi file for. Cette pifiole efi fixée , par édit 
du roi d'Efpagne de l’année 2757, à 40 réaux de 
plate, pefant 1 grôs j 27 grains, poids de marc 
d'Efpagne . 

* Pejlcle double. D’après la valeur intrinfequt 
du marc d'or , -monoie de France , ayant cours 
pour 720 liv. contenant 4155 1 J -J grains de poids 
en matière pure. 

4 Pifiole. Cette pifiole, fabriquée fous lé régné 
de Ferdinand & d’Ifabelle, contient 1x7 ,-îH 
grains de poids François en matière pure . 

j Quart de pijhle . Cette efpece , a l'effigie & 
aux armes fans toifon , nouveau coin , contient 29 
î-}5-î grains du poids François en matière pure . 
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gtôsf gr. 

car. 52 

liv. fous d. 

Piftole 1 

Efpagnc 

1 i 1 9 

22 

20 3 4 

Piftoles * 

Efpagae 




Pift. for • 

Savoie 

» 1 * 

n i 

28 S 7 

Portug. « 

Portugal 

9 

*3 T 


Quadr. ’ 

Pérou 

7 

21 18 

79 1 7 

Qoiozaios 
dor • 

France I 

.... 

24 
* - 

«S 
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• i Pi/lolc. Contenant lté Jÿ J-J grains du poids 
François en matière pure . 

* Pijldet. Les piftoles d’or aneienes légères , 
& les piftoles d’Efpagne , font reçues dans les 
liàrcls des monoies de France au prit de 1678 liv. 
1$ f. le marc , auquel il faut ajouter 22 livrés ttS 
fous 6 deniers pour l’augmentation de huit deniers 
par livre, acosdée par arrêt du 2; août 1755. 

Les piftoles neuves du Pérou pour 66 ? livres 

3 fous 7 d. & 22 liv. 4 fous 9 d. d’augmen- 
tation . 

Les piftoles d'Italie pour 66 $ liv. $ fous & 22 
livres 3 fous 6 dcn. pour ladite augmentation . 

t P'ijiole d'or. Elle eft fixée en Savoie à 24 
livres , & fabriquée en exécution de l’édit du roi 
de Sardaigne, du 15 février 17;;, au titre de 
21 carats 4, 1 la taille de 25 au marc du 
poids 180 grains poids de Turin ,& de 181 graias 
poids de marc de France. 

4 Portugoifrs . Ces efpeces a votent cours en 
France fous le régné de Louis XIII. Elles ne fe 
reçoivent plus qu'au marc dans les hôtels des m» 
norcs, fur le pied de 732 liv. 2 f. 9 den. le 
marc, non compris les $ den. pour livre. Mire. 
Il y » quatre fortes de monoie d’or qui fe fabri- 
quant de qui ont cours en Portugal . La première 
efpece eft du plias fin or de ducat , & vaut sooco 
réiez. 

La diopomoeda ou double piftale vaut 4000 réitz . 
La moeda ou piftale en vaut 2000'. 

Et la g mtrda ou y piftole en vaut 1000. 
j Quadruph. Contenant 456 ~rf degrainsdu 
poids François en matière pure- 

t Qdmainr d’or. Cette efpece a été fabriquée 
en 1719 à 24 carats, au remede de J- de carat, 

4 la tailje de 6 5 Vy , au remede de T ‘y de 
pièces au marc . Us sont point eu de bouts . 
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Reines * 
d’or 

France 

gtôsl gr. 
3* 

car. 32 

*3 

liv. fous d. 

Ride 

Flandre 

x 24 

* i 


Rides 

Hollande 

iî 7 

22 

29 4 « 

Rofenob. 1 

Hollande 

.... 



Roupie 

Mog. &c. 

2-i II 

l 4 

38 1 1* 

Roponi * 

Tofcane 

2 i ldi 

23 18 

35 1+ 1 

Rubie 1 

Alger, 
Congo & 
Labes . 

.... 



Ruyder * 

Hollacd: 

2 I S 

22 

‘9 4 9 

S. Étienne 

Portugal 

1 : 18 

21 28 

« 

S.Tfcomé ’ 

Portugal 

i >7 

*î 

10 15 0 

Sal. d’or • 

France 

I I 

*4 

1 5 0 
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1 Rctntt d’or . Ces efpeces ont été fabriquées 
fous le regne de Blanche de Caftilie, mete de 
Louis VII. 

» Ride. On nomme à préfent ces efpeces Phi- 
lippe ou Pbilippus : elles n’oot plus cours ■ 

s Rofr noblt . Cette efpece a coûts en Hollande 
pour tt florins . 11 y a des rofes nobles de Da- 
nemarck qui valent 24 marcs Danches ou Danois. 

* Roupie. En comptant l’once à 83 liv. 7 fous 
1 1 den. & le marc à 6^7 liv. 3 fous 7 dcn. com- 
me les piftoles du Pérou. Les roupies d’or font £ 
tares quon n’en voit prefque plus. Voytr. roupies 
d'argent . 

4 R pnr.i . Fixée d Livourne d 40 liv. bonne 
monoie , faifant 6 piaflres 19 fous 1 denier de 
huit téaux , du poids de 213 grains poids de Li- 
vourne, & i8é grains * poids de marc de France» 
s Rubie . La rubie vaut 35 afpres. 
t Ruydtr. Fixée 4 14 florins, argent courant , 
valant 13 florins 6 fous argent de banque , du 
poids de 206 aacmes , poids de Hollande, & tSS 
grains poids de France, 

* Aux hôtels des monoies 6 74 liv. 17 fous 10 
dan. le marc . 

S tint Thomf . Suivant le change. 

- Sot ut d'or. Anciene monoie du toi Charles 
VI. 
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de France, 


Égypte 

gris f gr. 

car. 32 

liv.fous d. 

Sdiirafy’ 


1 *ti> ■ . 

Schcrefy * 

Perfe 




Schlrifs ; 
oa Suit*- 

Au Caire 



5 1 5 liv. 

nies f 

Rome 




Sequin * 

Florence 

&c. 

• • • • 

2J 14 


Sequin * 

A Gênes 

T Z 9 ÎI 

1 T 

it 4 8 


OBSERVATIONS. 

Scbarafy . Anciene monoie de U valent de 
l’ancien ééu de France . 

» Scbtrrfy . Le fcherefy vant en Perfe 8 latins , 
à nifon de 8 réaux d’Efpagne le larin . Les Eu- 
ropéens nomment les fchcrefys des (éraphins d'or. 

• S chéri fs ou fuhanint. Cette efpece fe fabrique 
au Caire , de la poudre d'or apportée d’Égypte 
par les Abyflins. 

4 St juin . 11 y en 'a de différens titres & de 
différente valeur qui fe fabriquent 4 Rome , 1 Flo- 
rence, à Vcnife , à Gènes, à Turin, dans les états 
de la reine d’Hongrie & dans ceux du Grand- 
Seigneur . 

La valeur de ces (équins différé r dans prefque 
toutes les villes & pays où ils ont cours. 

Les fequins de Turquie & d’Allemagne valent 
~ moins que le Vénitien. Aux Indes orientales le 
fequin Vénitien e(l 4 plus haut prix , il s’y prend 
pour 4 roupies 5 peiïas ; le fequin de Turquie 
feulement pour 4 roupies. 

Au Caire , le fequin Vénitien vaut dans le com- 
merce jufqu’4 roo tncidins , 4 1 fous 5 deo. de 
France le meidin . Le divan cependant ne le prend 
qne pour 85. 

A Condantinopie , il vaut environ 5 liv. où il 
s'appele plus ordinairement , ainG que dans toute 
la Turquie , (shérif ou fultanin . 

’ St juin. Il efl fixé, par édit du mois deian- 
vier 1755, ^ >5 liv. to f. hors banque. Il efl du 
poids de 76 grains poids de Gènes , & de 5; grains 
\ poids de marc de France., 

A Livourne, le fequin de Florence de a deniers 
a; grains, ou de 71 grains, vaut tq livres 6 fous 
8 deniers bonne monoie , ou 2 piaflres & 6 fous 
4 deniers. 

À Rome, le fequin de julle poids vaut rj livres 
bonne monoie . 

À Ralentie & 4 Meffme , le fequin de Venife 
Vaut florins ■ 
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Celai de Florence a 5 torins . 

A Naples , le fequin de Venife vaut 2 5 carlins -J, 

Celui de Florence 25. 

Celui de Rome 25, 

À Venife , le fequin de Venife vaut 22 li- 
vres courantes ,& celui de Florence 21 livres 10 
fous. 

Les fequins de Rome, d’Hongtie & d’Hollande 
valent 21 livres. 

À Rome . Le requin de Rome vaut 2 écus Sc 
; baïoques , ou 205 bajocs ; les aurres y ont peu 
de cours . 

À Boulogne, le téqnin de Rome vaut 10 livret 
banco, & 10 Unes 5 fous hors banco. 

À Milan, celui de Venife 10 liv. 5 fous banco, 
& 10 liv. 10 fous hors banco. 

A Milan, celui de Florence 4 la fleur de lys 
10 livres 5 fous banco , Si 10 livres 10 fous hors 
banco . 

À Milan , le fequin de Venife efl fixé 4 14 
liv. 10 fous ; mais on le change de 14 liv. 17 
fous 4 14 livres 19 fous. 

A Florence, le fequin de France e(l fixé 4 14 
liv 10 fous . On le change de 14 livres 14 fous 

4 14 livres 15 fous. 

En Savoie, le même fequin 4 14 livres 7 fons 

5 dcn. Sc fe change de 14 liv. 10 fous 4 14 liv. 
12 fous. 

En Hongrie, 4 14 livres 15 fous, & fe change 
de 14 liv. 5 fous 4 14 liv. 7 fons. . 

A Vienne, le feqnin d'Hongrie a cours pour 
; florins tq creufzers. 

En Hollande pour 4 florins 10 ereutzers. 

A Turin , le fequin du pays du poids de 2 de- 
niers 17 grains, vaut 9 liv. 15 fous. 

Celui de Gênes du même poids 9 liv. 9 fous. 

D’Hollande idem , 9 liv. 5 fous 8 deniers 

De Florence idem , 9 liv. 9 fous 4 deniers. 

D’Hongrie , 9 liv. 7 fous 8 deniers . 

De Venife idem , 9 liv. 9 fous 8 deniers . 

t Séraphin. Voyez feharafy . 

» Souvtrain . Cette monoie elî fixée , par édit 
de la reine, du 19 feptembis 1749 , 4 7 florin! 
tq fons de change, & 4 8 florins 18 fous i cou- 
rant , 4 la taille de 44 /p au marc po:d< de 
Troies, & 104 grains poids de marc de France. 


Digitized by Google 



ï?6 MON 


Mono) il d'or . 


|§§ 

L 1 K U X 

où elles 
ont cours . 

Po 1 DS. 

Titre . 

Valeur 
en argent 
de France. 



grôs ' gr.j car. 32 
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rains * 

Pays-Bas 

Autrich. 

1759 

2 î 2p 

21 6 

32 18 11 

i Souver. 

1750 

I 32 

21 24 

10 I 4 

Sultanin ’ 

Au Caire 




Teia * 

Perfe 




Ziam 4 

Alger 
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• 

, Souverains . lis valent ;t iiv. 14 fous 10 de- 
niers aux bitels des monoies, compris les 8 den. 
pour livre. 

» Sultanin .Cette efpece,qui a cours dans tous 
les états du Grand-Seigneur , ell la feule efpeee 
d’or qui fe frape i fon coin : on le nomme fché- 
rif ou fequin . 

s Teia . Efpeee de mouoie , ou plutèt de mé- 
daille d’o» qui fe frape à i’avénement de chaque 
toi de Petfe 4 la courone , pour dire difitibuee au 
peuple . 

Les telas font du poids & du titre des ducats 
d’or d'Allemagne, « fe nomment auffi feheraffis , 
c’ell-i-dire , nobles. Ils n’ont aucun cours dans le 
commerce . 

« Ziam. Monoie d’or qui vaut 100 afptcs. 

MoNorat uVasairT *r 

DS BtLLOX» 

Noms 

des 

Efpeces . 

Lieux 
où elles 
9Qt cours . 

Poids. 

Titre. 

Valeur 
en argent 
de France. 

Abafly • 

En Perfe 

grôs i gr. 
£ 22 

den. gr. 
8 20 

iiv. fous d. 
18 4 

Abra * 

Pologne 

i 18 

6 to 

J 6 

Abukcsb * 

Au Caire 

* i *7 

8 20 

î 4 x 


OBSERVATIONS. 

1 L 'Abaffjs vaut en Perfe i maraamoudis ou 4 
chayds . 

* L’Ain a court à Conflantinople , & y cil 
reçu fur le pied du quart de l’aiïelani ou daller 
d'Hollande . 

1 If Abu kesb ou daller vaut au Caire 33 & 38 
meidins , à raifort de 18 fous dé France le mei- 
•din , ou de 3 afptcs monoie de Turquie , 


MON 


Monoirt d'argent & de biUo* . 


N «MS 
des 

Efpe«es. 

Lie üI 
où elles 
ont cours. 

Poids. 

Titre . 


Altin ’ 

Mofcovie 

grftsi gr. 

• * » a 

den. gr. 

liv.fousd* 

4 8 

Areb * 

Amadab. 

» 



Afpre» 1 
Atcht 4 

Turquie 

Turquie 

.... 

p 

4 

4$ 

Baat 1 

Siam 

4 <S 

9 12 


Baloque • 

Rome 

• • • a 

.... 

9 

Bat? ’ 

Allcm. 




Batzen , 

Ailem. 

• • • • 

.... 

3 î 

BS27.0 * 

Allcm. 

• • • . 

.... 

t 6\ 

Béifly ou 
BeÛjr 10 

.... 

.... 

. • • • 

• 5ï 

Bczorch 11 

Ormus 

.... 


a . 

Blaffert ” 

Cologuc 

.... 

.... 

5 

4 i 

Blatnui 11 

Flandre 

• a • • 

.... 

6 6. 


OBSERVATIONS. 

, Aïiin , Monoie de compte . 

» Areb . Monoie de compte; il faut 4 arebs 
pour un couron , qui vaut 100 lacks ; le lack 
vaut tco, 000 roupies. 

, Affres. Bilion ; il en faut tîo environ pour 
t'écu de France . 

4 Atcht. Bilion; c'el) la plus petite monoie qui 
ait cours dans les fiait du Grand-Seigueur. 

s Beat . Le baat e(l appelé ticaJ en Chine , où 
il a auffi cours . 

« Baroque. Mcnole de cuivre. On donne à Ro- 
me & dans tout l'état Eccléfiailique 10 baïoques 
pour un juie , qui vaut environ j font de France . 

v Batz. Bilion. Celte petite monoie vaut 4 
crcutters. Voyez cteutvers . 

8 Batz en . Bilion . Les 225 batren valent un 
florin de l’Empire , ce qui revient h environ 3 
liv. IJ fous de France. 

a Bazzo . Bilion. Cette efpeee a differentes em- 
preintes, félon les différens états où elle a cours '. 

«• Bli/ly ou irjly. Argent bilion. C’ett une an- 
ciene petite monoie qui n’ a plus cours . 

” Btzoreb . Monoie d’étain allayfe. 

S» Blaffert. Getre monoie vaut 4 albtfïi ' 

’> Blamuiftr . Ancieue monoie des Pays-Bas. 
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MON 

Menait! d'argent & dt billan. 


Noms 

des 

Efpeces . 

Lieux 
j où elles 
ont cours. 

Poids. 

Titee. 

VaLEu* 
en argent 
de France. 

Blanck . 

Holland. 

gr&s y gr. 

den. gr. 
• • • • 

ii v. fous d. 

« 6 

Blancs * 

France 




Blanchi!’ 

Maroc 

.... 

.... 

a 6 

Blare 

Bologn.’ 4 




| I 

Bologne 




Burbas * 

Alger 




caboletto 

Gênes 

* * ‘ * 

• • • • 

4 

Campner 

d’Haller 4 

Holland. 


• • • • 

* *r 

Cara- 
grouch. ’ 

Empire 

.... 

| 

IO 25 

x 18 J 

Carbeq. ‘ 

Tefflês 

• • • • 

.... 

3 4 

Carlin , 

Naples 

xo 

.... 

7 

Carolin. 14 

Suede 

• • • • 


19 2 

Carolus" 

France 

• • • • 

10 18 

IO 


OBSERVATIONS. 

* Blanci. Monoie fifttve en ufage dans (escom- 
ptes d’Hollande, où il vaut 6 duytes. 

* Blana . Anciene monoie qui n’a plus de cours . 

1 Blankil . Monoie d’argent de billon ._ 

4 Bolognini . Monoie de cuivre qui tient lieu 
de fous , chaque bolognino vaut ; quattrini. L’écu 
de Bologne 85 bolognini, dont les 11 font 1 bia- 
isa , & les 6 une bolognini. 

* Barbât . Les 11 burbas valent 1 afpre. Il y 
en a même i Tunis . 

* Campntr d'baller . Cette monoie vaut aS (loy- 
ers d’Hollande. 

’ Caragrcueh . Le earagrouch a cours iConftanti- 
nople pour u 6 afpres. 

* Carbtqut . Il vaut i chaoury . 

» Carlin . Petite monoie d'argent , qni a cours 
à Naples & en Sicile : il vant un peu moins de 
7 fous de France . Il en faut 9 pour faire un deu 
de do fous . 

14 Caroline . Cette monoie n’a ni effigie, ni cor- 
don , ni marque fur tranche , mais feulement pour 
légende : Si Dent pro nobit , tjttit contra ? 

44 C arolui . Voyez le Vocabulaire ci-apris . 

Art! CT Métiers. Tome V, 


MON Ï77 


Menait! d'argent tr de triton . 


Noms 

de* 

Efpeccs . 

Lieux 
où clin 
ont cours. 

Poids. 

TiTa* . 

Valeur 

en argent 
de France. 



giét-î gr. 

den. gr. 

liv. fous d. 

Cxsh * 

Tonquin 




Cavalott 4 

France 

• • • -4 

6 


Cxvallo 1 

Piémont 

• • • • 

1 21 


Cauris ou 
Coris 4 

Bengale 
& Siam 




Caxa > 

Aux Ind. 




Cayas 4 

Aux Ind. 




Chaoury ’ 

Tefilès 

4 1 » « 

• • 4 a 

J * 

Chayé , 
Scahg ou 
Chay * 

Perle 

• • • • 

«Ma 

4 7 

Chéda 4 

Aux Ind. 




Chéda 

ofto 

. .* • 

• • • • 

. .. . 

» * 

Cbéda 

rond 

. . . . 

• « • • 

.... 

7 

Chou (tac. 

Pologne 

« • • . 

.... 

8 


OBSERVATIONS. 


, Cafh • Monoie de cuivre dont la valeur varie 
fuivant la quantité qui fe trouve dams le commerce. 
1000 cash font environ 5 livres tournois . 

’ Cavalote. Cette monoie a été fabriqoée fous 
le régné de Louis XU. 

* Cavalto . Les premiers cavallos furent frapéc 
en Piémont en 1616. 

4 Courir ou carie . Petites coquilles qu’on pêche 
aus Iles Maldives, qui fervent de menue monoie 
à Bengale . Il faut 1400 coris pour faire une rou- 
pie. 

* Caxa. Cette monoie, fabriquée à Cheiocher, 
ville de la Chine , n’a cours que depuis 1590: 
ce n’cft qu’un mélange de plomb & d’écume de 
cuivre. 

4 Cayat . Petite monoie de cuivre qui a court 
dans les Indes , & qni vaut \ d’un denier tour- 
nois . 

» Chaoury. a chaourys valent un ufalton ; 10 
carbequis ou afpres de cuivre valent 1 chaoury ; 
& 10 chaourys ÿ autant que la piaflre. 

4 C bayé ou ri*/. Il faut z chayés pour un ma- 
mamoudi , 4 pour un abally , & xoo pour le ro- 
man , monoie de compte qui vau» 50 abaflys . 

* Cbéda , cbéda odogone , chéda rond. On donne 
80 coris ou coquilles des Maldives pour un de ces 
chédas. 

Z 
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MON 


Mondes d'argent & de biHon. 


Nom* 

des 

Efpcces . 

Lieux 
où elles 
ont cours. 

P O I DS. 

Titre . 

Valeur 
en argent 
de France. 


Japon 

Moka 

grAs l-gr. 

dcn. gr. 

liv. fous d. 
8 

Commafc 


. . • . 

3 * 

Conpan 

Indes Or. 

• i * • 


9 5 

Conadez 

Cochin 

.... 

.... 

7 

Copec * 

Mofcovie 

8 

10 12 

16 

Courone 

ou 

Crooton * 

Anglcttr. 

7 60 

1 1 2 

5 *5 * 

Courone 

Danemar. 

4-14 

10 

3 6 5 

Crazi. 1 

Tofcane 

.... 

.... 

4 

Creutzer 4 





Croche , 

Bâle 

.... 

.... 


Crohol 4 

Berne 




Croifade - 

Portugal 

3 î 9 

10 JÇ 

2 19 

Croizat , 

Gènes 

t 2 4 

11 9 

339 

Croon 
fi m pic « 

Copenha- 

gue 

— 

.... 

3 4 H 


OBSERVATIONS. 


.* Copte. Ce copec ert de forme ovale. 

, Courent ou crooton . Les demis h proportion . 
Les 4 courones ou crooton , ou écu d'Angiererre 
du poids d une once , font toujours une livre 
Ocrling , qui revient à 2 3 liv. 5 fous 8 dsn. ar- 
gent de France . 

' Crazi . C’eii une petite monoie du duché de 
Tofcane. 

< Creutzer. Voyez Kreutzer. 

, Croche. Petite monoie de billon , qui a cours 
dans les ta Cantons, 

* Crohol. Monoie de compte qui vaut 25 baf- 

ches. 

’ Croi/ade . La croifade eft fixée A 480 rcitz , 
pefant 2pj grains, poids de marc de Poitugal. 

* Croizat . Cette cfpece a été fiie'e , par edit de 
janvier 1755 , A g iiv. 10 fous hors banque , du 
poids de 837 grains poids de Qène* . 

* Crom Jimple. A Copenhague 4 marcs Danois, 
& 4 fchelings . 


Mondes d'argent & de bilion . 


. 

N 0 ai s 
des 

Efpeces . 

Lieux 
où elles 
ont cours 

Poids. 

Titri . 

Valeur 
en argent 
de France. 

Croon 
double 1 

Copen- 

hague 

gf As ï gr. 

dcn. 

gf- 

liv 

6 

fous d. 

8 irî 

Croon 
quadtnp. * 

Copen- 

hague 

.... 

• • • 

• 

12 

1(5 4 








Croutac 4 

Dantzic. 








7 ï 35 

11 


6 

3 7 

■ 

H 

.... 

8 

*5 

7 

1 10 

Cruzade ' 

Portugal 

3 î 3* 

10 

1 9 

3 

12 

Chrifline 

Suede 

.... 

. . . 

• 


14 II 

Daller 

German. 

Allema- 

gne 

7 i 8 

II 

6 

5 

9 5 

Daller . 

Holland. 

7 6 

8 

20 

3 

4 1 

Daller 

Bile 5t 
S. Gai 

7i 8 

to 


4 

* 4 

Danck 

Perfe 

? de dra. 

. . . 

. 



Déal der 

Déaider 

Banco 

Holland. 

Ham- 

bourg 

7 1 >5 

10 

5 

3 

3 






D^aldcr 

Courant 

Ham- 

bourg 

.... 

. . . 

• 

3 

3Ï 

G 

BSE 

R V A T 

I 0 

N S 

• 



1 Creon double . 8 marcs Danois 5 c 8 fchelings 
à Copenhague. 

1 Creon quadruple. 17 marcs Danois A Cupenha - 
gue. 

1 Croone. Monoie de compte dans le canton de 
Berne . 

4 Croates . Le croutac a aulTi cours h Riga , à 
Konigsberg, 5 c autres villes du nord , oh il vaut 
la moitld d'un dantzic hors banque. 

’ Cruu'o . Le crown e(l fixe b 5 fchelins ou fous 
tierlings, ou 60 deniers flerüngs , à la taille de 
12 } A la livre, poids de Troies , pefant 464 *| 
de ce poids . 

* Cru es dalder . Cette monoie a cours en Prude , 
à Dantzic, 5 c à Riga particuliérement . 

’ Cruzade. Fabriquée en 1750. 

I Daller. V. le vocabulaire. 
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Lieux J 
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sut cours. 1 
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Titre. < 

« 

Valeur 
■ n argent 
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grôs i gr. 

den. gr. 

liv.fousd. 

Denier ’ 





Denier 

commun 

A A ai- 
ller dam 

.... 

— 



A Anvers 

. . . • 

.... 

*. »- 1 
“ » 1 

Denier 
de gros 

À Ara- 
ilerdam 

.... 

— 

r { 


A Anvers 

.... 

* * • • 

r r 


à Bâle 

. . • • 

.... 

* } 


À Bergam 


.... 

4 

1 

Le Deo. 

Florence 

.... 

.... 

"* 

Celuid’or 

.... 

.... 

.... 

5 A 

Denier 

courant 

petite 

Monoie 

À Geneve, 

.... 

.... 

i -y 

Denier 

commun 

À Livour- 
ne 

.... 

.... 

* 

*4 

Den. d’or 

.... 

.... 

.... 

f -1 

Den.Lub 

Banco 

A Ham- 
bourg 

.... 

— 

i i 

X». Sterl. 

Londres 

.... 

.... 

*■ 9i 

Denier 

A Milan 

.... 

» < • » 

H 


A Paris 

. . . . 

.... 

Z 


À Rom? 

. . , . 

.... 

4 


ÀVaience 

.... 

.... 

3 A 

Denier 
Tourn. 4 

A Venife 
France 

.... 

.... 

t 

» 


O B S E 

R. V A T 

IONS 



* Denier. Monoie de compte dont la valeur eft 
par- tout differente . 

» Denier teiemoir . Le denier tournois e!l la 
1 i c partie d'un fou tournois , qui e(l Ia do* de 
l’ecu ; en forte que le fou tournois eft compofe 
de il deniers tournois , la livre de 140 deniers 
tournois > & IVcu de 710 de ces deniers. 


Mtmtiiet d' argent O" de hillsn. 


Noms 

des 

Efpe.es. 

Lieux 
ofi elles 
ont cours . 

Poids. 

Titre . 

Valeur 

en argent 
de France. 

Denier 
Parilîs * 


on.gr ôsj g. 

den. gr. 

liv. fou d. 

Denier 
Sterling 1 

F.n An- 
gleterre 



| 

Denier 
de grôs 5 





Derling. * 

Ventfc 

t i 12 

11 2 

«5 

Dimph ’ 

Pologne 

.... 

.... 

«5 

Disarb. * 

Perfe 




Double ’ 

Alger 

...» 

»... 

12 

Doudou a 

Pondich. 
& Surate 

...» 

. . . • 

6 

Douzain 9 

France 

. ■ • • 

.... 

12 

Dreyts *° 

Saxe 

.... 

.... 

12 

Dregling 

Holflein 


.... 

8 

Diye G 

Holland. 

« i? 

10 21 

S 7 1 

Dubbel. 

Holland. 




( 

3 B S E 

R V A T 

ion; 

> •• 


1 Denier Parifit . Monoie imaginaire d'un quart 
en fus plus forte que ie denier tournois ; 11 de. 
niers parifit font une livre parifis,Se ia livre pa- 
rifis eil de 25 fous tournois.. 

1 Denier fterling . Le denier fier lins» efl la sa* 
partie d'un fou ilerling , & le fou Ilerling fait 
73 de la livre ilerling. U faut 240 deniers fier- 
lings pour faire une livre ilerling. 

s Denier de grûe . Monoie de compte en ufage 
en Hollande, en Flandre & Brabant. 12 den. de 
gros font un fou de gros. La livre de gr&s eil 
comporte de 240 deoiers de gris. 

* Derlingue . 4 dcrüngues font IVcu de France 
de do fous. 

s Dimph. Ledimph vaut 18 creutzers d’Allemagne. 

6 Dinar oe/iy . Monoie de compte pour tenir les 
livres , qui vaut 10 denicts (impies. 

7 Dtttble, ou 24 afpres.- 

* D.tedtu. Monoie de cuivre. Il en faut 14 
pour le fanon d’or des mimes lieux, qui y rc- 
vient à 6 fous de France . 

9 Douzain . Billon fabriqué fous le trgne de 
François I» 

*• Dreyert . Billon. 

•* Dubbthit . Petite monoie d'argent , qui vaut 
2. (loyers ou fous d'Hollande - 

Z ij 
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Mantitl d'argent & Jt HUt». 



gg§ 

Poids. 

Tuai. 

Valeur 
en argent 
de France. 



on.gtôsïg. 

dea. gr. 

liv. fous d. 

Ducaton’ 

Holland. 

1 i 1 

” 3 

d 14 3 


àLivour 

Idem. 

Idem . 

5 18 


1 Milan 


• • • • 

632 


Piémont 


• • • • 

6 I 


k Venife 


.... 

6 4 

Ducaton* 

Pays-Bas 

Auttich. 

a | rj 

» H 

dp 8 

Ducaton, 

Liège 

t 31 

»« «s 

6 ir ti 

Dutte ou 
Duyte « 

Holland. 

• • • • 

* * • • 

J 

Dutgen 

Danem. 

• • • • 

• ... 

1 

écu * 

France 

7 ii 5 H 

11 

d 


OBSERVATIONS. 

* Duraient . Tous ces dacatons font I peu près 
du mime poids Se au mime titre . Ils pefent pref- 
q.ue tous i once 24 grains , & font au titre de 
r 1 deniers . 

1 Ducaton . Cette efpece a été fabriquée & fi- 
ïée, par édir de la reine de Hongrie, de >9 fe- 
ptembre 1749, b 3 florins, argent de change, 8c 
À 3 florins argent courant, a la taille de 7^ 
au marc, poids de Troies, pefant tfod âs JJ-, de 
ce poids, & 616 grains poids de marc de France. 

> Ducat on . Nota . Ces ducatons font ceux de 
Milan, de Venife , de Florence, de Savoie, des 
terres de l’Égüfe , de Lucqnea de de Parme . 
Comme ils pefent trois deniers plus que l’écu de 
60 fous, 8c qu’ils font h un titre plus haut, Hs 
fe prenant pour quelques fous de plus . 

On nomme aufli ducatons en Hollande , les piè- 
ces de trois florins , dont il y a de deux fortes , 
les ancienes,qui valent 60 fous monoie du pays, 
& les noaveles, c'etl-à dire , telles fr aptes pen- 
dant I» guerre qui fuivit la ligue d'Ausbourg, 
qui ne valent que do f. , le fou fur le pied de 1 ; 
deniers monoie de France - 

* Dutta. Pttite monoie de cuivre. Huit dunes 
•u. duytes font le fou commun d'Amfterdam, ou 
fluyert , & trois font le denier de grès . 

y Meu. L’écu de 6 lie. efl au titre de 11 de- 
niers de fin, au remede de 3 grains, à la taille 
de J— au marc , 8c au remede de poids de 36 
grains par marc . Les cinquièmes 8c dixièmes font 
au même titre 8c au meme remede que les feus . 


Monoiet a' argent & dt bit Ion . 


N OMI 



1 


Valcu» 

des 

oh elles 

Poids, 

Titre, 

r en argent 

Efpecet . 

ont cours. 


1 


de France. 



on.gri-Lg. 

deu 

• 8'- 

liv. fous d. 

Demi- 

Écq 

France 

>î »5ri 

11 


3 

Cinquiè- 
me d’Écü 

France 

'i 3 tri 

XI 


« 4 

Dixième 

d'Écu 

France 

f < 9 H 

It 


12 

Vingtiè- 
me d’écu 

France 

2 7 §i 

11 


d 

ica 

Hanover 

7 25 

10 

■4 

5 to 

écu 

Hambcu. 

7 ï 9 

10 

*4 

5 «4 1 

écu 

Bavière 

7 »5 

9 

21 

5 2 d 

écu 

jRatisbon 

7 13 

9 

23 

S 3 < 

éea 

(Bareith 

3 T 1 

t 

1 9 i 

2 4 

ica 

Anfpach 

7 22 

9 

21 I 

5 * 4 

écu 

Suède 

7 T 

10 

10 

J 12 10 

écu dou. 

Danem. 

>7 7 

[ 10 

9 

it r 8 

icu 






l l’Aigle 
8c au 

Prude 

7 ï »! 

9 


3 13 9 

Trophée 
Écu grfis 

Naflau 

weilbour 

d i 18 

II 

>8 

5 «* 3 

écu grâs 

P alatin. 

d {. JO 

11 

20 

2 16 

écupetit 

Bade- 

DOurlach 

3 i 6 

8 

22 

* 3 3 

écu , ! 

Savoie 

fl I4 

10 

1.2 

7 3 » 

Efcalio , 1 

Holland. 

. . . . 

. . . 

• 

7 d 


OBSERVATIO-NS. 

Les dixièmes I la taille de 83 pièces, 8c les uns 
8c les autres au remede de poids de 41 grains à • 
Les vingtièmes font à la taille de 1 66 pièces au 
marc, « au remede de poids de 8} grains. 

L’éca de France , autrement nommé l’écu blanc 
d’argent, vaut ordinairement do fous; c'efl à ce 
prix que fe réduifent dans les comptes toutes les 
autres monoies d'or 8c d’argent . 

1 Écu. Cet écu, h la raille de 7 au marc,, efl 
fixé à 6 livres argent do pays. 

• B/taJin. Petite monoie d'argent. 
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gtôs{ gr. 

den. gr. 

liv. fous d. 

Eflerlin * 

Anglet. 

• » * « 

• • • • 

4 

Fanos * 

Aux lad. 1 




Fardos • 

Bantam 

• • • « 

• • • • 

3 

Fartin ou 
Fardia • 

Anglet. 




Fayole > 

Japon 




Felours , 

Maroc 




Fenin ' 

Naumb. 





OBSERVATIONS. 

1 Efttrlin . Cette monoie a en court en France 
pendant que les rois d'Angleterre y poffédoitnt 
quelques provinces. 

s Fana . Cette monoie a cours principalement 
le long de la côte de Coromandel, depuis le Cap 
de Comorin jufque vers le Bengale • Elle a cours 
auflî dans l’iie de Ceîlao ; mais il ne s’y en fa- 
brique pas. 

Les tanos d'argent ne valent pas tout -1 fait r8 
den. de France ; il en faut 20 pour le pardo , 
monoie que les Portugais font fabriquer à Goa , 
& qui y a cours pour 27 fous . 

t F trios . Le fardos elt aulïi une monoie de compte . 

4 Ferri * ou ftrdire . Petite monoie de cuivre 
qui vaut environ 3 deniers de France . Il y en a 
de quadruples , de doubles & de Amples . 4 fartins 
Amples foot un peny , ou denier d’Angleterre, qui 
vaut environ 2 fous de France. 

1 Fa/ole . Monott de compte . On évalue le 
fayole tantôt fur le pied de la pillole de France, 
c'efl-à-dire , i 10 livres, tantôt à n liv. 10 fous;' 
peut-être cette différence vient-elle de ce que la 
première évaluation eit faite fur la livre de France 
qui vaut 20 fous, St la deuxieme fur la livre ou 
florin d’Hollande , qui vaut 2 liv. 2 fous 9 de- 
niers . 

t Felourt . Monoie de cuivre , efpece de grôs 
double, dont il faut huit pour faire un blanquil- 
le , menue monoie d’argent de la même ville , qui 
vaut 2 fous 6 deniers de France « 

* Fenin. Monoie de compte en ufage pour tenir 
les livres; c’ell aulïi nue efpece courante de cuivee: 
l’un & l’autre fenin vaut 2 deniers * de France ; 
il en faut 12 pour le grôs ,& 24 grôs pour Urisda- 
ie,prifc fur 1 e pied de l’écu de Fiance de éo fous . 
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1 Ftltt. Le flett ou fletche daller vaut 4 marcs 
ou 64 fchellmgs Danois . 

» Fin: marc Dtncbc . Ou stf fchellings Danois,, 
on 8 fchellings iubs . 

Florin . Monoie réelle & courante, ou monoie 
imaginaire de compte. Les négocions & banquiers 
d’Hollande & de plufieurs villes d’Allemagne 5 c 
d’Italie, fe fervent de florins pour tenir leurs livres 
& drefler leurs comptes . Ces florins font de dif- 
férentes valeurs, & ont divetfei divifions. 

En Hollande , le florin de compte ou courant 
efl de 40 deniers de gsôs , & fe divife en patars 
& en senior. 

Le florin de banque vaut 4 1 S pour cent plus 
que le florin cornant: on i’eflime 42 i 43 fous de 
France. 

A Strasbourg , il efl de 20 fous , St fe divife en 
eruvs & en penins monoie d’Alface. 

À Lille, Liège, Maflreicht , le florin efl de 30 
fous ou patars , 8c vaut 25 fous de Fiance . A 
Embden le florin vaut z8 fous de France . 

Le florin d’Allemagne efl de do creutzers ou 15 
batz, ou 30 albus , & vaut 50 fous de France. 

Le florin de Brabant efl deux tiers moins fort > 
5 c ne pefc que 20 albus, ou s liv. 13 fous 4 de. 
niets de France . 

Le florin de Dantzic 5 c de Konigsberg efl de 30 
grofeh. Le grofeh de r8 pcnîns. t rois florins font 
la risdale, le florin vaut 27 fou, de France. 

Le florin de Bresltw efl de 20 Hivers grôs. 

Le florin de Geneve vaut t2 fous de Geneve ; 
H en fiiut rof pour un écu de 3 liv. qui en font 
5 de France. 

Le florin de Suifle vaut 4 batz ou 16 creutzers . 

Le florin de Coire vaut 16 fous 8 den. de Berne . 

Le florin de Bile de 5 6 creutzers, 31 fous J 
de Berne . 

Le florin de Zurzach de do creutzers , 33 fous 
4 den. de Berne. 

Le florin de S. Gai , t liv. rj fous 3 den. de 
Berne . 

Le florin de compte de Piémont on de Savoie 
efl de 11 fous monoie de ce pays , ce qui f»it 1 
florin 5 ou t8 fous de Geneve. 
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*- Florin de 1601 & de i6oj. Les pièces de j flo- 
rins d’Hollande s’appelant ducatons , mais valent 
plus que le ducaton ordinaire. 

* Florin . Ce florin ell de do creutzers. 

* Fcile . MoQoie de cuivre. On ia nomme aufïî 
bulbe ou bulba. 8 foi les font le mciden. 

4 France, Cette monoie a été fabriquée en 1575 , 
fous le régné de Henri III. 

J France/ com . Le francefconi eft fixé à 6 liv. 
1.3 f- 4 d* bonne monoie , fuivant la façon d’évaluer 
à Livourne,, ce qui fait une piallre 3 fous 2 den. 
de 8 réuax , du poids de 559 grains , poids de 
Livourde & de $\6 grains poids de marc, de France . 

Gallo . Monoie d'argent du royaume de Combova 
dans les Indes Orientales: elle pcfe un prias cinq 
oonJorins Chinois. Le titre de cette monoie, autre- 
fois de 80. tocques , cil. dciccndu à 6o tocques. 


M O N 

Ganjas . Monoie d'alliage de enivre & d'étain 
qui fe fabrique à Pégu ; il eft libre à chacun d’en 
faire chez loi , en payant les droits du roi : la va- 
leur n’en efl point fixe; ils valent ordinairement 2 
à 3 fous de France. 

Gari . Monoie de compte en ufage dans plufîeors 
endroits des Indes Orientales , particuliérement dans 
les états du Mogol : un gari de roupies vaut envi- 
ron 4000 roupies. 

Gazana oq gazava .* Moüoïc des Indes Orien- 
tales ; c’cft une des roupies qui ont cours dans le 
Mogol, fur- tout à Amadabath, où elle vaut 50 fous 
monoie de France. 

Ganza, Monoie de Cuivre & d’étain qui a cour* 
dans le royaume de Péga; on n’en a pas d’autres» 
mal-gré fon mauvais aloi , pour paver l'or , l'ar- 
gent & autres marchandées précieufes. 

Gaze. Perfe . Monoie de cuivre. . . 6 dcn. On 
la confond quelquefois avec le kabefque. 

Grâce . Monoie de billon qui fe fabrique & qui 
a cours à Florence & dans tous les états du Grand- 
Duc . Elle vaut cinq quarrins, ou 1 fou-î.Onn’en 
donne prefque pas dans les grands paiemens , mais 
feulement dans le négoce journalier de denrée & 
menues marchandées. 

Grain . Malte . Il y en a de différens poids & 
valeur, comme de 15 , de 10 & de 5 grains. 

Greyen . Mofcovie . C’eft la même monoie que 
la grive ou le grif, valant ic fous » 

Grôs . Petite monoie de billon tenant quelque 
peu d’argent, qui avoir cours en Franche Comte 
a-ant que cette province eût été réunie à ia cou- 
rone de France. 

Gros ou grofehe . Mcnoie en ufrge dans plaideurs 
villes d'Allemagne, dont la valeur varie fuivant 
les lieux • * 

À Berlin, 1 a risdaie ou ccu h la croix vaut 24 
bons grôs eu 30 gros ordinaires ; c'eiî fur ce grôs 
que s'évaluent toutes les monoies qui fe fabriquent 
dans cette ville. Il y a des pièces de a g r6s, de 
1 gros & de £ gros. 

À Brême, la risdaie vaut 3 marcs ou 72 grôs, 
le marc valant 24 grôs : ainfi le gros vaut envi- 
ron 1 fou de France , & le marc 24 fous . 

À Breslaw en Silcfie , il faut 30 fil vers gros 
pour faire la risdaie de 90 creutzers ; le gros de 
3 creutzers vaut environ 2 fous 6 deniers de 
France • 

À Dantzic & à Konigsberg , la- risdaie vaut 3 
florins ou 00 gros . Le florin vaut 30 grôs, le 
grôr 18 psoins: 84 gros pclottois font une risdaie 
de Francfort. 

À Hambourg. Le marc lubs vaut 16 fous lubs * 
le fou lubs vaut 2 deniers de grôs, la. liv. de grôs 
20 fous : 3 marcs font la risdaie ., 

À Leipfick 14 grôs font ia risdaie , ce qui re- 
vient -à environ 3 fous de France le gros. 

À Naumbourg & à Venife, le grôs vaut 5 *£. 
foldi banco ou 32 piccioli . 

À Vienne en Autriche, 30 grôs font la risdale- 
dc ça creutzers , ainfi le grôs vaut £ creutzers ou ; 
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OBSERVATIONS. 

1 fous 6 dealers de France , le foa de banque 
vaut i > grôs ou v ducat de banque . 

Le ducat de banque ou de change vaut 14 grôs 
ou 124 foldi ou marchetli , ou 6 Tiv. 4 piccioli , le 
gris étant de J? foldi. 

La livre de banque vaut 240 gr&s ou 10 ducats 
de banque , qui font n ducats coqrans ; ainli Je 
gris de Venife vaut environ 2 fous 6 deniers de 
France. 

1 Cris. On nomme une livre de gris une forte 
de monde de compte ou imaginaire dont on fe 
fert en Hollande, en Flandre, & dans le Brabant; 
la livre de gtis vaut plus ou moins fuivant les 
lieux où elle êrt eu ufagc: elle augmente ou dimi- 
nue de valeur k proportion que le change hauffe 
ou briffe . 

Le gris ou denier de gris vaut 8 penins . 

’ Crie tournais . Fabriqués fous le régné de 
Saint Louis. 

I Gulden ou geulde . Monoie d'argent de la valeur 
de 60 creutzers, évaluée à environ 50 fous de 
France . 

II y a en Flandre des gulden qui ne valent que 
24 fous de France. Il y a à Amflerdam deux for- 
res de monoies d’argent , à qui on a donné le nom 
de gulden ; l'une Amplement gulden , qui ell le 
florin , l’autre goulte gulden qui ell le florin d' 
or, quoiqu’il ne Toit que d’argent, & même d’affez 
bas titre, qui vaut un florin huit fous. 

Holf- Rixiatlder . Copenhague . C’eft la demie 
aisdale , |qui vaut 3 mates Danois ou 1 lie. 10 
tous de France- 
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OBSERVATIONS. 

Hatf-Flecht dalltr . Copenhague . Il vaut 2 marcs 
Danois ou 16 fchellings lubs , & 20 fous monoie 
de France • 

Fiat) Rix marc Danois . Il vaut 8 fchellings ou 
fluyvess Danois , 10 fous argent de France , 

Hazaer denarie . Perfe . Il vaut 10 mamoudit. 
Voyez mamoudis . 

Helter . Cologne. Le heller vaut 1 den. . 8 
hellers font l’albus. 11 faut78albus pur lartsdale 
de 90 creutzers • 

Holer. Allemagne. Petite monoie de cuivre qui 
vaut 1 denier de France . 

Jafimske . Mofcovie . Les Mofcovites stomment 
ainfi les risdales ou écus blancs d'Allemagne ; les 
premières de ces efpeces furent frapées en 15:9 , 
dans la ville de Jochimftal en Bohême . 

Jerunfrochen . Turquie . Monoie du Grand-Sei- 
gneur, qui a cours dans fes états pour un demi- 
ducat . 

Jule . Italie. Monoie de bilion , qui vaut envi* 
ton 5 fous . Les Italiens comptent par relions , écus 
& iules . I.a pillole d’Efpagne vaut à Rome jt 
jules , & l’écu de France zo jnles environ • 

Kahe/çui . Perfe . Le kabefqui vaut en Perfe 9 
den. il en faut 10 pour le chayé . 

Karagrccbe. Conflantinople . On nomme ainli à 
Conftantinople le risdalcr d’Allemagne . Le kara- 
groche efl reçu fur le pied de l’écu de France de 
60 fous, c’elli-dire, pour 80 afpres de bon aloi, 
& pour no de mauvais. 

1 Konigs dater. Cette monoie d’argent a cours 
fur les frontières de France , où elle vaut 50 fous 
du pays. 

* Ou 10 fous du pays. 
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OBSERVATIONS. 


, Kreutzer ou crentzer ■ Monoie de cuivre qui 
fert au fil de monoie de compte. 

Le creotzer vaut 8 penins ou 10 deniers tour- 
nois. Il faut 88 creutzers d’Ausbourg, 89 de Nu- 
remberg, & 90 de Francfort pour faire l’écu d’Al- 
lemagne, qui vaut 3 livres 15 fous à 4 livres ta 
France . Quand on tient les livres en dallers, ou ris- 
dales , le daller vaut 90 crentzers : fi c’efl en risdales , 
on eltime la risdale fur le pied de 90 creutzers . 

* Lettre ou acre , lack , letth ou le c que . Monoie 
de compte de Surate & des autres états du Mogol , 
qui vaut 100,000. Un lacre de roupies vaut tco, 000 
roupies, ce qui fait en livres ilerlings 1 tz; 81 ivres, 
en donnant i la roupie la valeur de a fout 3 de- 
niers aufli flerlings; c’efl à peu pris ce qu't n appelé 
une tone d’or en Hollande , 8e un million en 
France , non pour la valeur , mais pour l’ofage 
qu’on en fait en France. 

Latin . Efpece de monoie de compte dans tout 
l'Orient , où elle e(I aulfi monoie réelle , l’une 
8c l’autre pour iz fous de France, quoique la va- 
leur intrinfeqne du larin , efpece courante , ne foit 
que de tt fous 3 deniers , i caufe de 9 deniers 
fetenut par les princes Arabes pour le droit de mo- 
noyage. 

Le larin ell d’argent à 10 deniers 13 grains ; fa 
ligure eü un fil rond de la longueur d’un travers 
de pouce , de la grôfleur do tuyau d’une plume 
à écrire, plié en deux 8c un peu plus aplati pour 
recevoir l’empreinte de quelques caraéhres Ara- 
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OBSERVATIONS. 

bel ou Perfatu qui lui tienenc lien de coin dn 
prince . 

Les iarini que font fabriquer les émirs , font 
marqués à leur coin : on donne pour le larin de- 
puis toj jnfqn’à 108 bafarneos , petite monoie des 
Iodes . 

Larin . En Perfe . Les latins font reçus fur le 
pied de a chayes 5 , ce qui revient i leur valeur 
intrinfeque de H fous 3 deniers: 8 latins font un 
hor ou or 9 & 10 hors font un roman de Petfe , 
qui vaut 45 à 4 6 livres . 

Lents. Aux Indes. Cinq larrés font la piaflre. 
Lauret. Anglcterre.il vaut 20 fous de France. 

11 a été fabriqué en 1819. 

Leam. En Chine . Morceau d’arpent qni Ce prend 
au poids , Se qui fert de monoie courante , qne 
les Portugais appeleot telle ou tari. 

Lâche. Amérique. On nomme aioli dans lemo- 
noyage de l’Amérique, Se principalement an Mexi- 
que , une efpece de vernis de lie qu’on donne aux 
pialùes qni s’y fabriquent. Ce vernis fait préférer 
ies piaflres colonnes aox Mexicaines, à caufe du 
déchet qu’il laifTe à la fonte de prés d’un pour 
cent. 

Uondaie . Turquie. Quoique les léondales ne 
foient guere différentes des risdales ou écus d’Hollan- 
de pour ta forme, le prix n’en efl pas fi fort. L’écu 
valant depuis 48 jufqu’à 50 afpres Se la léondale 
feulement 40. 

L/ondale . Pour les dilliogner , on appelé i’éeu 
d'Hollande caragroch , Se les léondales fimple- 
ment groch , dont on voit beaucoup fur les fron- 
tières de Ruflie , parce que tont le commerce de 
Valachie 8c de Conflaminople qui palTe parles pio- 
vinces d’entre le Nieller Se le Danube , ne fe fait 
prefqu’en léondales. 

Léopold . Monoie de Lorraine , dp poids de 7 
g>8s 51 grains, an titre de 2 deniers aa grains. 

Les léopolds ne font plus reçus qu’aux hôtels 
des monoies à 34 iivres le marc . 

■ Levedaaiders . Monoie d’argent fabriquée pour 
le commerce de Smyrnc . 

* Liard de cuivre . Les liards font de 80 an 
mare , au rente fe de 4 pièces . 

Les liards de Lorraine font proferits par arrêts 
des 27 juillet 1718 8c 27 mats 1729. 
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« Lit. Anciene monoie reçue aÔut-Iement aux 
%6tels des monoies à 35 lie. S font 4 den. le mare. 

a Livre tcutnoit . La livre tournois e(l compo- 
rte de 10 fous tournois , & chaque fpu de 1 1 den. 
a tri II tournois . 

La livre Parifis efl de 10 fous Pari fis, & le fou 
Pauilis de 12 den. Parifis , chaque fou Parifis valant 
15 deniers tournoi; ; en forte qu’une livre Parifis 
vaut 25 fous tournois. 

La livre de compte numéraire eft compofde de 
zo fous, Su chaque fou de 12 d. la liv. de France: 
Vaut à Amüerdam 9 f. communs & ; fenins. 

Anvers 9 C communs & 6 fenins. 

Ausbourg 22 creutzers & 2 fenins. 

Avignon 1 livre comme en France. 

Bile 22 creutzers. 

Bergame 40 fous de change. 

Berlin 4 bons grôs. 

Breslaw 22 creutzets Su 6 fenins. 

Cadis 4 reaux de vellon . 

Coafianrinople 40 afpres. 

Cracovie zi gris Polonois & 6 fenins. 

Copenhague 15 fchellings Danois & 6 fenins. 

Dantzic 22 grôs Polonois & 4 fenins . 

Drefde 4 fylvets grès. 

Florence 3 fous & ît deniers d’or. 

Francfort 22 creutzers & 6 fenins. 

Gènes 24 fous Su 8 deniers courans. 

Geneve 24 fous £ petite monoie. 


Hambourg 9 fous lubs de banque . 
Konigsberg 22 gros Polonois & 4 fenins. 
Leipfick 4 Jilvers grôs. 

Lisbone t<6 rdis & \ . 

Livourne 3 fous & 11 deniers d'or. 

A Londres 11 deniers fleriings. 

Madrid 4 rdaux de vellon . 

MefTine 48 grains. 

Milan 24 fous 3 deniers courans. 

Naples 14 grains. 

Nuremberg 22 creutzets & 2 fenins. 
Palcime 48 grains. 

Petersbourg tç copecs. 

Rome 19 baïoques & 1 qnattrini. 
Stockolm 24 fluyvers de cuivre, 

Turin 18 fous & 2 deniers. 

Valence 5 fous & 8 denieis. 

A rit & Mét'reri . Tome F. 
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Varfovie is florins J-. 

Venife 2 livres. 

Vienne 22 creutzen & 1 fenins. 

Luit • On nomme fous lubs ù Hambourg & en 
plufieurs villes d’Allemagne, une monoie de com- 
pte, dont 48 fous lubs de banque font environ ; 
livres monoie de France. Quand on tient les li- 
vres par risdales, marcs, fous & deniers lubs, la 
risdaie vaut 48 lubs, la dalle 32, le marc 16, & 
le fou 12 deniers lubs. Voyez marc lubs . 

Lyang . En Chine vaut une piece & 5 de 8 rdaux . 

Matent t. Monoie de compte en ufage parmi le* 
Nègres en quelques endroits de la côte d'Afrique, 
& principalement for la côte d'Aogole. 

La macoute vaut 10 fous: il en font 10 pour 
le cent ; autre forte de monoie de compte en ufage 
parmi cette nation . 

A Malimbo & a Cabiado, i environ 30 lieues 
plus loin fur la même côte d’Attgole, on compte 
par piece . 

Maédin. Égypte. Dn poids de 3 den. 6 grains, 
valant 18 i 2« deniers argent de France, luisant 
le change. 

Maille . France . Monoie imaginaire ou de com- 
pte, eflimée la moiiid du denier tournois , ou la 
24* partie d’un fou tournois. La maille fe fubdi- 
vife en 2 pires, & chaque pite en 2 rémi- pires. 

> Livret tfargeni . Fabriquées en 1719 , i la 
taille de 451*1*, au remede de 4 giains de fin, 
& de K de piece pour le poids , Su reçues i pré- 
fent aux hôtels des monoies i 34 livres 4 fous 4 
deniers le marc . 

» Livre flerling . La livre llerling d’Angleterre , 
que l’on nomme auffi pundt, & quelquefois piece , 
vaut 20 fous flctlings on 20 fchellings . Le fou fler- 
ling valant 12 deniers fleriings on 12 penins. Su 
je denier Iteriiog ou penin rflimd 1 3 deniers J tour- 
nois ; la liv. flerling an pair à 48 livres le mare 
d’argent , monoie de France , vaut 23 liv. 14 fous 
1 den. I 49 liv. i4 fous le marc, 24 liv. 11 f. 
10 den. 

» Louit d'argent , ou deu blanc , fabriqué ea 
^441 & en 1720. 

A a 
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Mamoudi. Perfe St aux Inde» Orientales . Le 
mamoudi Perfan eft de la forme & à peu pris de 
Jt grandeur gu* étoient les louis de cinq fous de 
France; il vaut a chayés ou fcbacs.il faut a ma 
moudis pour faire l’ abalTy , fie roo pour faire- le 
roman, la plus forte monoie de Perfe. 

La valeur des mamoudis ou mamedis des In- 
des n’efl pas fixe; dans le royaume de Guiarate, 
le mamoudi vaut 1 2 fout , dont il faut S P our 
l’écu de France , ou la riale de 8 d'Efpagne . Les 
petits mamoudis valent à proportion, c’eit-à dire, 
6 fous dans le Guiarate , fit plut ou moins au 
Bengale , fuivant que le mamoudi haufle ou baille 
de valeur. 

Marc. Allemagne, Suede . Aucunement il fe 
divifoit en 8 parties. 

C’cfl encore une monoie de cuivre de Suede , 
qui vaut environ x fout 6 den. de France ; en forte 
que le pair de l’écu de France de do fous eti de 
24 marcs. 

Marc luit. Hambourg . Monoie de compte , 
qui revient il une livre tournois de France. La 
risdaie d'Hambourg , femblable 4 l’ecu de France 
de do fons , eft compofée de trois marcs lubs , 
chaque marc lubs de id fous lubs; en forte que 
la risdaie eft de 48 lubs. 

C’efi encore une monoie de Daoemarck qui 
vaut td fchellings Danois ou 8 lubs. U faut rt 
marcs Danois pour le ducat: on le nomme quel- 
quefois marc-lanfch. Le fcheldal eft un double 
marc lubs , qui vaut la moitié en fus du marc 
lubs. 

Mariengros . Brunsfwick . Monoie de compte 
fervant 4 tenir les livres fit les écritures : il fe 
divife en 8 penins ; il en faut 36 pour la ris- 
dale. 

Mayon, en Siamois feling . Siatn. Le mayon efl 
la quatrième partie du tical , qui vaut ; liv. 4 fous 

6 den. monoie de France, fur le pied de 6 liv. 
ao fous lonce d’argent, en forte que le mayon efl 
de td fous 2 den. de la même monoie. 

Média. Turquie. Audi monoie d’argent qui 
vaut 3 afpres de Turquie ou 18 deniers monoie 
de France . 

M/din ou Maidin . igypte. Petite monoie d’ar- 
gent : on donne 8 fortes ou bulbas pour un me'i- 
din ; 3 j mdidins font la piafire, fuivant le cours 
qu’elle a en Égypte. 

Monaco . Mourgues . Monoie d’argent frepée aux 
armes du prince de Monaco . 

Monoie de Suede . Sorte de cuivre très doux , très- 
malicsble , qui vient de Suede, oh il ferr de no- 
Boie ; elle efl en petites planches ou pièces car- 
rées, épaiffe de trois dois , du poids de cinq livret 
i , fie marquée aux 4 coins du poinçon de Suede, 
où elle a cours pour une risdaie. 

Morifque . Alger . Monoie de compte ; il y a 
le (impie 8c le double, qui valent 20 fons 2c 10 
fous de France. 

Moroedie. Perfe. Monoie d’argent; il en faut 

7 pour faire l’écu d’Hollande . 
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Muckofikt . Mofcovie. Il vaut le quart du co- 
pec. 

Nazara . Turin. Petite monoie d’argent taillée 
en carré. 

Nette. France. Petite monoie de billots dont on 
fe fervoit encore en France vers le 17* fiede, qui 
valoit 15 deniers. 

Obolt. France. Anciene petite monoie en or , 
en argest fie en cuivre, dont la valeur étoit diffé- 
rente . 

Ocbavo ou Offerte. Efpagne . Monoie de eni- 
vre y l’oSa vo vaut 2 maravédis de vellon : il en 
faor 17 pour une réale de vellon ; il y a des ofla- 
vos de 4 fie de 8 maravédis , qu’oa appelé ordi- 
nairement les uns des quart os , fie les autres dou- 
bles quartos. 

Once. Sicile. Monoie de compte pont évaluer 
les ehaoges à Meffine & à Palerme , fie pour tenir 
les écritures fit livres de commerce; l’once y vaut 
30 tarins ou 60 carlins, ou 600 grains; le tarin 
vaut 20 grains , fie le grain 6 picciolis , 

Oort Danois . Daoemarck ■ Monoie d’ argent 
qni vaut 1 marc ÿ Danois, fie environ 15 fous de 
France . 

Padan . Mogol . Le padan vaut 100 courant 
de roupies , le cooron vaut rco lacks , le lack 
100,000 roupies, fie la roupie efl évaluée d 3 fous 
tournois. 

Pagodes. Aux Indes . Monoie d’argent qui a 
pour marque la figure d’une idole Indicne . 
Cette monoie efl d different titres Sc d différées 
prix ; les moindres valent 8 tangas , ce qui vaut 
environ 7 fous 6 deniers tournais . Voyez pagode 
d’or. 

Para, parat ou para^i . U vaut 18 fous de France. 
Les 36 pefent prefqu autant que la piafire d’Efpa- 
gne. 

Pardao . Portugal . Le pardao vaut environ 300 
rays ou 20 fanos d’argent . 

Pardaor . Efpagne . On nomme ainfi les réales 
ou pièces de huit : elles ont un certain prix fixe 
au delîous duquel elles ne baillent jamais. 

Pardos . Afrique. Efpece de mceioie d’argent. 

Parifts . France. En terme de compte , c’ett 
l’addition de la quatrième partie de la Tomme au 
total de la fomme, ainfi le Parifîs de tfi fous efl 
4 fous , fie 4 fous Parifîs font 5 fous , fitc. 

Par parcle . Milan. II vaut 18 deniers de France • 

Parpirole • Chambéry. Au titre de 2 deniers. 

Patac. Avignon. Il vaut environ 2 deniers de 
France. 

Pataca. Portugal. Les Portugais nomment ainfi 
la piafire d'Efpagne ou pièce de huit . Le pataca 
vaut 750 téis, fitc. 

Patafon. Flandre. Il vaut 60 fous de France. 

Patard. Flandre. Il vaut 3 deniers monoie de 
compte en Hollande. 

Pecka . Aux Iudes.il vaut 6 dénié» de France . 
On donne ;o ou 60 coris ou coquilles des Mal- 
dives pour le pécha , ou 40 4 45 amandes . 

Pcnin ou penning . Hollande . Monoie de compte . 
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Mono»/ d^ argent & de tillon. 


Noms 

des 

Efpeces . 

Lieux 
où elles 
ont cours. 

Pots s . 

Titri . 

Valïu* 
en argent 
de France. 

Piaflre * 

Efpagne 

g*ft«T F' 
7 1 

den.grai. 
xo 20 

liv. fous d. 
S » »»fc 

Piaflre 
dite Péru 
viene , 
fabriquée 
en 1745 , 

Efpagne 

7 

10 20 

S 8 8 

Piaflre 

vieille 

Mexique 

7 

10 2 ! 

S 8 6 

1 Piaflre 
forte , de 
1728. 

• b » * 

S-ï .« 

10 22 

1 14 10 


OBSERVATIONS. 

Let comptes Te font dam les livres par florins , 
fous & pennings en François dam les Provinces- 
Unies ; & en Hollandois par gulden , (luyvers & 
pennings, ou par ponden , fchellingen & groo- 
ten à la maniéré Flamande, c'efl-à-dirc, en argent 
de gtôs , par livres , fous & deniers . Une livre 
Flamande nommée foui , vaut 6 florins ou jo 
fcalins . Un fou de gtôs ou fchelling fait 6 fous ou 
fluyvers & 12 deniers de grôs, le denier valant la 
moitid d’un fou ou 8 pennings . Le fou d’Hollan- 
de , nommé fluyver, vaut id pennings ou 8 duites 
qu'on prononce dtuttt ; deux duites font un liard 
nommé eu Hollandois oortie ou 4 pennings. Ainlï 
aa pennings font 3 Isards > ou les { d’un foo . La 
duite eft la pins petite monoie courante , le pen- 
ning la plus petite monoie de compte. 

Penny. Angleterre. C’efl le denier flerljng , & 
la plos petite monoie d'argent d’Angleterre , qui 
vaut 6 pennings ou deniers flerlings. La piece de 
11 penoys fe nomme fchelling. 

P1/0 . Efpagne. 10000 pefos valent i2co dncats. 

Purement . Allemagne. Il faut 6 petrcmenes 
pour faire 5 fous d’Allemagne. 

* Piaflrt. Fixée par édit de 1727 i 8 réaux to 
quartos de plate, pefant 540 grains, poids de marc 
d 'Efpagne . 

Les piaflres qui font portées aux hôtels des mo- 
noies , font de cellet dites neuves du Mexique , dont 
le titre efl fixé per arrêt du 12 mai 1725 , à 10 
den. 20 grains , & font re[ues auxdits hôtels fur 
le pied de 4 6 livres 12 fous le marc. 

* Piaflrt dite fhuvitnt , fabriqué! tn 1745 , 5 

livres 8 fous 8 deniers , d’après la valeur 

imrinfeqoe du marc d’argent monoyé en France , 
ayant cours pour 49 liv. 1 6 fous , & contenant 
4175 VI grains de poids en matière pure» 
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Monoits tf argent & dt b', lion . 


Noms 

des 

Efpeces . 

Lieux 
où elles 
ont cours. 

Poi DS. 

Titri. 

Valeur 
en argent 

de France. 

Piaflre 
vieille, 
dite du 
Pérou 1 

Pérou 

grôsj- gr. 
7 

den. 

10 

F- 

*7fr 

liv. fous d. 
J 8 ri 

Piaflre 
aux deux 
globes de 
1748 

e • e • 

7 5 

IO 

22 

ï 9 7 

Piaflre 
dite car- 
ré long > 

Nouveau 

Mexique 

6 1 jo 

ÎO 

22 

S 8 

Piaflre 
vieille 4 

Pérou 

7 6 

10 

21 

5 9 9 

Pieoll » 

Sicile 





Piece 4 

Piémont 

Z 12 

3 


2 

Pièces ’ 

Piémont 

t 12 

• 2 

6 

1 9 

Piecet 

Savoie 

1 {- s 

2 

*1 

1 i 

Pièces , 

Gènes 

1 

î 

22 

4 

Pièces * 

Gènes 

« ? 5 

s 

«4 

6 

Fieces 
préfcnce . 

Aia la 
Chapelle 

t { 11 

6 


16 3 

Pièces 
d’un Stu- 
ber . 

Comté 
de la 
Marck 

i > 

2 

lé 

t II 

Picces 

Pologne 

*3 

_4 

4 

I 10 


OBSERVATIONS. 


* Piaflrt vitillt , dite du P hou . Contient 45 6 
grains du poids François, en matière pure. 

* Piaflrt au* dtu* gloitt de 1748. Contient 4J9 
grains en matière pure . 

' Piaflre dite carri long . Contient 45; grains 
dn poids François. 

4 Piaflres vnillc . Contient 460 grains du poids 
François . 

’ Picoli . Monoie de compte : il faut 6 picots* 
pour le grain . 

* Pitcts. Fabriquées en 1629 & tdjo. 

’ Pitcts . Fabriquées en 1640 on 1642- 

* Pitcts. D’autres au titre de 3 deniers 8 grains . 

' Pitcts . D’autres i 5 deniers 6 grains . 

Aa ij 
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Monda d'agent & de hilltm . 


N ores 
des 

Efpeees. t 

Liavx 
où elles 1 
ant cours. 

80 

Titoe. ( 

c 

gga 



grUi 

B'- 

den. 

g’- 

liv.fousd. 

Pieees 

d’un 

Stuber * 

Bergues 
& Juliers 

\ 


2 

20 

2 

Pièces 
d'on 
Stuber * 

Bergues 
& Juliers 

X 

» 

9 

2 


* 9 

Pièces 

d’un 

Siuber 

Cologne 


35 

2 

1 6 

1 10 

Pièces 

vieilles 

d’an 

Stuber 

Cleves 

i 

2 

2 

4 

* 7 

Pieees de 
a Stubers 

DiatorS 

« 1 

33 

2 

10 

6 8 

Pièces de 
2 Stubers 

Cologne 

1 

21 

3 

16 

4 6 

Pieees de 
jSrabers' 

Cologne 

■» 

32 

4 

20 

6 5 

Pièces de 
îStubers* 

Cologne 

i 

3 * 

4 

to 

S " 

Pièces de 
4 Stubets 

Brande- 

bourg 

1 

22 

s 


8 3 

Pièces de 
Philippe 
Vf 

Efpague 

7 

21 

IO 

9 

5 8 3 

Pièces de 
Philiupe 
IV 

Efpagne 

1 

33 

II 

2 

6 14 1 


OBSERVATIONS. 

* Prêta Sun faier . Fabriquées , eu 173 6 - 
’ Pieeet d’un fluier . Fabriquées , en 1738. 

* Pieees de 3 faites. Fabriquées eu 1710. 

* Pièces de 3 ftuiers . Fabriquées eu 1750. 

■ Pièces de Philippe IP. Comeuant 453 grôs 
f-J-J-J grains du poids François en matière pure . 

« Pièces de Philippe IP. Fabriquées en 1630 , 
à l’effigie & atp armes fupportécs par des Uoos . 


Mondes d' urgent Cr de hillon . 


H 

iÜ 

■ 

B 

Valeür 
en argent 
de France. 

Pieees d* 
Chatl. 11 ■ 

Efpagne 

grbs f-gr. 
4 4 


lir. font d. 
3 3 10 

Piflot » 

Malte 

• • • • 

• • ■ • 

î 

Piliote ■ 

France 

• • • • 

• • • • 

IO 

Pite « 

France 




Pitit 1 

ile de 
Java 




Plapper 4 

Bile 

.... 

.... 

t 

Polding. ’ 

Mofeovie 




Polduras 
ou Pol- 
trachs 

Mofeovie 

Id 

2 20 

H 

Poluske * 

Mofeovie 




Pound * 

Angleter. 




Pouny “ 

Mogol 




Quadrin " 

Rome 




Quart 
d’Écu " 

France 

2 { 1 

I f 

>5 


OBSERVATIONS. 

a Pièces de Calée 11. Fabriquées eu 1672. 

* Pidot . Petite nionoie . 

» Pifale . Monoie de compte . Voyest aux mo- 
noies d'or. 

4 Pite . Monoie imaginaire, le quart d’un denier 
tournois, ou 1a moitié d'une maille ou obole. 

J Pitit. Monoie, moitié plomb & moitié écume 
de cuivre. On nomme cette monoie case en Chi- 
nois , dont les 100 valent 1 fou 6 deniers de France . 

4 Plapper. 6 ratzes en Suifle . 

r Poldingue . Il faut 200 poldingues pour faire 
un rouble - 

* Peluske . Petite monoie d’argent qui vaut la 
moitié du copec. 

* Pùund , Synonyme avec pirce & livre fterling , 
Pc/ez livre fterling . 

*» Pouny . Monoie de compte qui vaut 90 fauris ; 
il faut 38 pounys pour faire la roupie de Madras . 

** Quedrin . Ceft le denier Romain , dont il 
faut <0 pour le jule . jo quadrins de Flandre 
fon c le jule . 

" Sfetst d'icu. Fabriqué en 1580. 
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grôs igr. 

den. grai. 

liv.fousd- 

Quarto ' 

Efpagne 

* 



Quilo * 

Florence 




2 13 4 

Ratzer 

Sniffe 




Rdaleôc 

Rdaux* 

Efpagne 




Rdaux 
de 8 * 

Efpagne 

7 3* 

rr 6 



OBSERVATIONS. 

< puerto . Monoie de cuivre qui a cours pour 
4 mâravddis . 

* Quito. Monoie du pays. 

' Raize. Monoie de billon. _ 

4 R/ale & r/au * . La 8 e partie de la piaflre cou- 
rante ; il y a des rdaux de 8 , de 4 , de 1 & des 

rdaux. Les rdaux de 8 font les piaftres , de 4 
les 7 , de 1 le -à , & le { le ra de la piaflre . 

’ R/aux de 8 . Ceux fabriques dans le royaume 

d’Aragon en 1 6 1 1 , ne pefent que 7 grôs 9 grains , 
au titre de 10 deniers 22 grains. 

Les rdaux au moulin , de 1820, pefent 7 grès 
rz grains, au titre de 10 deniers zi grains. 

Ces efpeces ne fout plus reçues en France aux 
hôtels des monoies que fur le pied de 48 liv. 25 
fous le marc . 

R/al de vellon. Efpagne. Monoie de compte 
comme en France la livre. Il faut 1; rdaux de 

vellon pour faire la piaflre de plata ou d'argent ; 

en forte qu’en fuppofant la piaflre à 60 fous de 
France , le rdal de vellon ne vaut que ; fous de 
la môme monoie . 

R/is . Portugal. Petite monoie de cuivre cou- 
rante & de compte . 11 faut 750 rdis pour la pia- 

ftre, & la pirtolc à proportion , les zoo rdis de 

Brdfil faifant la livre de 20 fous de France. 

Rigi/eh. Riga. La rifdale fe divife en 15 ti- 
gifehs , & le florin de Pologne en 5 . 

Rifdale. Allemagne, Flandre, Pologne, Da- 
nemark , Suède , Suiffe & Geneve. Il y a la rif- 
dale rdetlc 8c la rifdale de compte. La rdelle eft 
ce qu’on appelé /eu de l'Empire : elle vaut 90 
creutzers, & eft dvalude à 5 livres 8 fous tournois ; 
celle d’Hollande â 5 liv. 22 fous 9 den. ; celle 
de Hambourg à ; liv. rz fous, 8c celle de Dane- 
marck à 5 livres rj fous. 

La rifdale de compte a fes divifions relative- 
ment au pays oit l’on s’en fert. 


MON 18* 


Mincies d’argent & de iillcn. 
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Gt&rgf. 

deu. grai. 

liv. fou. d. 

Rixdalder 

Hollande 

7 20 

10 8 

5 6 î 

Rixdaler 

Courone 

Dane- 

rtrarck 

7 6 

9 *3 

41 9 9 

Rixdaler 

Lubeck 

7 10 

8 20 

4 9 3 

Rixmarc 1 

Dancmar. 




Riioorthi 

Danemar. 




Rizd • 





Ronftiq. * 

Stockolm 

* 




OBSERVATIONS. 

À Amfterdam , elle fe divife en 50 fous com- 
muns ou 100 deniers de grôs . 

À Anvers , en 48 patars . 

À Ausbourg, les too rifdales imaginaires font 
comptdcs en tout temps pour 127 rifdales argent 
courant , qui font 190 floriifs courans -J . 

A Bâle, en 50 fous ou 108 creutzers. 

A Berlin, en 24 bons grôs. 

A Breslaw, en 25 bons grôs ou jo filvers grôs. 

A Bruxelles, en 48 patars. 

A Cologne , en 78 albus . 

À Copenhague, en 6 marcs Danois. 

A Dantzic 8c â Konigsberg, en 90 grôs ou j florin) 

A Francfort, en 90 creutzers. . 

À Hambourg, en 3 raarc-lubs, ou 48 lubs, ou 
98 deniers grôs . 

À Leiplick , en 24 bons grôs . 

A Nuremberg, en 90 creutzers, ou en 30 fchel. 

À Riga , en 90 grôs ou 1 ; marcs . 

A Vienne en Autriche, en 90 creutzers. 

Aux Indes , les rifdales doivent être du poids 
de 77 vols chacune ; fur ce pied on donne 214 
roupies pour 100 rifdales de Flandre , Sc ztd ÿ 
pour celles d’Allemagne, de Suède 8c de Pologne. 

> Rixmarc. zo fchellings Danois ou 10 fchel- 
lings laps. 

* Rixcorth . 24 fchellings Danois ou le quart de 
la rifdale, c’cfl-à-dire, environ 15 fous de France. 

1 Riz/ . Efpece de monoie de compte ; on don- 
ne le nom de rizd â un fac de 1 5000 ducats , com- 
me on dit une tone d’or en Hollande, un million 
en France. 

• Ranjiique. Monoie de cuivre : .les 8 ronfti- 
ques valent 2 fous 6 den. de France. Il faut 20 
ronfiiques pour la petite Chrilline d’argent, 8c j 
pour le fou de Suède. 
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giôs i gr. 

den. grai. 

liv.fou.d. 

Rouble 1 

Ruflie 




Roup * 

Pologne 


XO 20 

15 

Roupie , 

Mogol&c. 

18 

0 * 5 r 

2 irenv. 


OBSERVATIONS. 

En monoie de compte, les 8 ronfliques /ont le 
marc, & 4 marcs le déaider. 

'Rouble. Le rouble /e divife en toocopecs, & 
I» copec en a mocofques. 

* Rouf . Cette monoie a aulî! coors à Erzerum 
en Arménie. 

1 Roupie. Voyez aux monoies d'or. 

Rub/e . Mofcovie , une rifdaie y . 

Santa . Ile de Java . Monoie de compte com- 
pose de zoo caxas , monoie du pays , enfilés en- 
semble avec un cordon de paille le Tanta ne vaut 
qu’un Tou de France. 

Sepxcu . Ile de Java. Monoie de compte qui 
contient cinq Tantas . 

Scheldal . Danemarck. Le fcheldal vaut qz Tous 
lubs, ou les y d’une rifdaie. 

Schillings . Angleterre. Valant io deniers zi 
P»i“ • Il en faut zo pour la livre fterling . Le 
fchelling d Angleterre ell la zo* partie de la livre 
flerling, & vaut environ zz fous 6 deniers de 
France . 

Les zo fchellingt valent Z4o deniers fteriings. 
croon ou deu d’Angleterre vaut 5 fchellings 
ou do deniers fteriings. 

L’Au de France de do fous vaut z fchellings î , 
ou qz deniers (terlings . 

Les 5 fchellings en font environ q d’Hol- 
lande . 

Les fchellings d’Hollande, qu’on nomme anffi 
efcahns , valent tz deniers de grôs ou d fous com- 
muns ; ceux d’Allemagne à peu prés 7 fous d den. 
de France , & ceux de Flandre environ d fous. 
Les fchellings Danois font de cuivre , & valent 
un peu plus de z liards de France. 

Le fchelling lubs vaut z fchellings Danois; au 
deffous du fchelling Danois efl le foflin danche , 
qui vaut environ un liard ou j deniers. 

Ssbelonga . Pologne . Mooote de cuivre valant 
J deniers tournois . 

Sdmite d'argent. Japon. Monoie de compte fur 
laquelle on eitime les paietnens dans le commer- 
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ce : les zoo fehuites valent 500 liv. monoie d'Hol- 
lande . 

S/mi-Pite. France. La huitième partie d’un de- 
nier tournois, ou le quart de la maille & obole, 
ou la moitié d’une pite. 

Silver gril . Breslaw . Il en faut qo pour la 
rifdaie . 

Si * blancs. France. Monoie de billon qui a eu 
cours en idjd pour z fous d deniers , fupprimde 
pzr lettres patentes du 19 novembre id57 . 

Sou ou Jol , pièces de z fous. France. Au titre 
de a den. ta grains, valant deux fous, fabriquées 
en I7|8 , au remede de 4 grains , 1 la taille de 
iiz pièces au marc, 4 pièces de remede, fans 
recours de la piece au marc & des J fous de mê- 
me titre, à la taille de 1Z4 au marc, au remede 
de 8 pièces. 

Sou. France. Monoie de compte. Il y a en 
France z fous de compte, le fou tournois & le 
fou Parilis. 

Le fou tournois fe divife en îz deniers : on 
s’en fert dans le commerce , dans les changes de 
dans les comptes . 

Le fou Parifis ell d’un quart plus fort que te 
fou tournois , & vaut 1 ; deniers t 10 fous Pari- 
lis font une livre Parilis , qui vaut z; fous tour- 
nois. 

En Angleterre, le fou ou fchelling fterling eft 
de iz deniers: il en faut zo pour la livre ller- 
ling, & zi pour la guindé. 

A Anvers, le fou de gros vaut 11 deniers de 
grôs , & le denier un demi-patard . 

À Bâle , le fou ell de 12 deniers. 

A Bergame , idem . 

A Bremen, le fou vaut 1 grôs \ : il faut 14 
grôs pour le marc-lubs . 

A Copenhague , le fou lubs vaut z fchellings 
Danois , & le marc Danois ell compofd de 8 
lubs . 

En Hollande , le fou commun ell de i <5 pe- 
nîns ou de a deniers de grôs ; le fou de grôs 
ell de 12 deniers de grôs , ou de d fous com- 
muns . 

A Livoume, il y a trois fortes de fout de com- 
pte, qui fe divifent également par tz deniers; la- 
voir , le fou dont il faut zo pour la piaflre de 8 
réaux , le fou de la livre bonne monoie , & le 
fou de la livre monoie longue. 

A Gênes, le fou ell de iz deniers ; il y a le 
fou de 1a livre hais banco , & le fou de la livre 
banco . 

A Geneve , il y a deux fortes de fous de com- 
pte , favoir, les (ou s dont les ixfont le florin; le 
premier fe divife par iz deniers , Je fécond par 
deux pièces de deux quarts . 

A Hambourg, il y a le fou lubs qui vaut tz 
deniers lubs , ou z deniers de grôs , & le fou de 
grôs valant rz deniers de grôs ou 6 lubs. 

À Lille, le fou de grôs on I’efcalin vzut rz de- 
niers de grôs eu 6 patards . 

A Milan, deux fortes de fous qui fe divifent 
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par »î denier:, le fou courant, le fou de change 
ou impérial. Il faut 150 fous courins pour faire 
106 fous de change. 

À Novi , le (ou d'or marc, gui k divife par 
tj deniers. LYcu d’or marc fe divife en jo de 
ces fous. 

À Turin, le fou efl de 12 deniers. 

A Venife , le fou de gris banco, qui fe divife 
par 12 deniers; il faur JO de ces fous pour la li- 
vre de grôs banco, compofee de 10 ducats cou- 
rans , ou marchetti . 

Scmpaye . Siam. La fompaye efl la moitié du 
foang , menue monoie du même pays ; on donne 
12 à 13 caches de Siam pour une fompaye , ou 
400 coris , coquilles des Maldives , qui fervent de 
monoie dans prefque toutes les Indes Orientales . 

Les caches font des efpeces de doubles de cui- 
vre , plus pefans du tiers que les doubles , ou 

1 liards de France . 

La fompaye fe divife en deux payes , chaque 
paye en 2 clams , toutes deux monoies de com- 
pte . 

Scudis . Ormus en Afie . Petite monoie qui vaut 
400 beforchs, environ 10 fous de France. 

Stirling. En Angleterre. Les négocians Anglois 
tienent leurs livres , par livres , fous & deniers 
flerlings , en mettant la livre (lerüng pour 10 li- 
vres communes, le fou llerling pour 10 fous , & 
le dernier fterling pour 19 deniers. 

Stuyver . Hollande. Sou commun qui vaut 16 
pennins . 

Tari . Chine. Il n’y a point à la Chine de 
monoie d’argent marquée au coin du prince ; on 
fe fert dans la djflribution de ce métal de trois 
poids différons , qui font le tact , le mas & le 
condorin . 

Taïl . Chine . Chaque taèl d’argent pefc envi- 
ron une once 2 grôs poids de marc de France , 
& peut valoir aufli environ 6 livres 10 fous de 
France . 

Les Japooois ont aulfi leur tacl qui leur fert de 
monoie de compte , dont les 50 valent environ 60 
fous tournois. 

Tamling. Siam. Les Siamois appelent ainfî cette 
efpcce de monoie & de poids que les Chinois ap- 
pelent taèl . 

Le tac! de Siam efl de la moitié plus foible que 
le taèl de la Chine, en forte que le cati Siamois 
ne vaut que 8 tacls Chinois, & qu’il faut 10 
tacts Siamois pour le cati Chinois. 

A Siam, le tamling ou taèl fe fubdivife en 4 
ticals ou baas , le ticai en 4 mayons ou felings , 
le mayon en 2 fouangs , chaque fouang en 2 
fompayes, la fompaye en 2 payes, 8c la paye en 

2 clams , monoie de compte , qui , comme poids , 
pefc iz grains de riz, en forte que le tamüng ou 
tacl efl de 788 grains . 

Tanga. Indes Orientales . Monoie de compte 
de bon 8c de mauvais aloi . Si on donne 4 tan- 
gas de bon aloi pour un pardao féraphin , il en 
faut 5 quand on eltime le pardao en tangas de 
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Monoits à' argent & de Mien . 


Noms 

des 

Efpeces 

Lieux 

où elles 
ont cours. 

Poids . 

Titre. 

Vaixu* 
en argent 
de France 



grôs T gr- 

den. grai. 

liv.fou. d. 

Ticai * 

Siam 

i *3 

10 20 

2 10 

Timpf 

Pologne 

1 35 

6 4 

12 11 

Timpf 

Prufle 

« \ 

5 20 

12 4 


OBSERVATIONS. 


mauvais aloi. Le tanga de bon aloi efl d’un cin- 
quième plus fort que celui de mauvais aloi. Le 
bon efl évalué 5 deniers de France. 

11 faut 4 vintins de bon aloi ipour un tanga 
de bon aloi , 8c 15 bons baracos pour un bon 
vintin. Le bon baracos pris fur le pied du réis 
de Portugal, c’efl-l dire , d’un denier de France : 
5 baracos de mauvais «loi ne font que 2 réis. 

Tarin. Naples, Sicile 8t Malte, monoie de 
compte- A Naples, le tarin vaut 2 caroiins, & 
cinq tarins font le ducat de I regno . Le tarin peut 
être évalué environ lé fous tournois. 

Sicile . En Sicile l’once efl compofee de 30 ta- 
rins , 8c le tarin de 20 grains ; ce tarin ne vaut 
qu’environ S fous tournois. 

Malte. Le tarin fe divife par 1 fi; il en faut 
tz pour faire l’écu de Malte. Ce tarin vaut en- 
viron 4 fous Tournois. 

’ T ical. On donne 20 caches de Siam pour un 
rical . Le cache cil une efpece de grôs double de 
cuivre. 

Timpfen. Konigsberg 8c Dantzic . Monoie de 
compte. Le timpfen ou florin Polonois vaut 3a 
grès Polonois ; il faut 3 timpfens pour la rifdale . 

Timpf-Guldcn . Dantzic , Riga oc Konigsberg . 
Cette monoie vaut 30 gros de ces trois villes : 
c’eft proprement le florin. 

T immin. lie de Cliio. Petite monoie d’argent 
qui vaut 5 fous de France. 

T eet/ai ■ Chine . Maniéré d’évaluer le titre de 
l’argent . L'argent le plus fin cil de 100 tocques ; 
le plus bas efl de 80: au deflous il ne fe reçoit 
plus dans Je commerce . 

L’argent de France ne fe reçoit à la Chine que 
fur le pied de 95 tocques , môme 93 ; ainfî fur 
100 onces d’argrnt en efpeces, il y a 7 onces de 
déchet pour l'alliage. 

C’eft aufli une monoie de compte en quelques 
endroits de» côtes d’Afrique , où les coris font re- 
çus dans le traite des Ncgtes: une tocque efl com- 
porte de 40 coris. 

Tybofe . Indes Orientales . Efpece de roupie des 
états du grand Mogol , qui vaut le double de U 
. roupie gazana , qui vaut 30 fous de France . 
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Vellon . Efpagne. Mot Efpagnol, qui ,fn terme 
de monoie , lignifie ce qtfon -appelé en France 
Sillon , & pour drftinguer quelques monoies de 
compte. Ainfi on dit un ducat, un réal, un ma- 
ravédis de vellon , par oppolition à ceux que 
l’on nomme de plate ou d’argent. La différence 
de la monoie plate i celle de vellon , e(l prèi 
de moitié ; too réaux de plate en font 1 88 ,-V de 
vellon ; & too réaux de vellon 53 réaux i de 
plate vieille. 

Vmtin . Portugal & aux Indes Orientales . Petite 
monoie de bitlon qui vaut xo réis. 

U fait on . Géorgie. Valant n fous de France . 
a chaouris font un ufalton. 

Zaejies . Perfe. Petite monoie d’argent; c’efl le 
J mamoudi. 

Ziangi. Amadabath. Le ziangi efl du nombre 
des roupits, & vaut 20 pour cent plus que celles 
qu'on appelé gazana . Le ziangi revient a environ 
36 fous de France. 

Zimbi. Afrique. Efpece de coquillage qui tient 
lieu de menue monoie dans quelques lieux de la 
côte d'Afrique , for-tout à Angoie & dans le 
royaume de Congo, aooo zimbis reviraenr i ce 
que les Negres appelent une macoute, qui n’eft 
pas une monoie réelle ; il n’y en a point dans 
toute cette partie de l’Afrique , mais une façon 
d’eftimer ce qu’on vend & ce qu'on acheté. 

Zuza. Monoie des Juifs du poids d'une drachme , 
qui valoit le quart du iïcle. 

Obferuations fur les monoies d’or tr d’argent df 
Portugal . 

L’or de Portugal en Lisboninet & Millerais , efl 
reçu dans les hôtels des monoies au titre de 22 
carats, & efl payé 878 liv. 15 fous, i quoi on 
ajoute les 8 deniers pour livre, montant 1 22 li- 
vres 12 fous 6 deniers, ce qui fait au .total 701 
liv. 7 fous 6 den. 

Les efpeccs qui ont cours en Portugal font, en 
or , les pièces de cinq monoies , fabriquées en 
1727 , du poids de 1 once 6 gros , au titre de 
22 carats, contenant 92 6 grains zj-fî de grains 
du poids François , en matière pure , & valent 
160 livres 11 fous 2 deniers H4vî t d'après la va- 
leur intrinfeque du marc d’or monoyé en France , 
avant conrs pour 720 livres ,8t contenant 41 55 J-J"i 
grains de poids en matière pure . 

Depuis la loi donnée par don Jean V , en 173a , 
on ne fabrique plus en Portugal aucune monoie 
dont la valeur néccffaire excédé 4800 réis ; c’eft 
pourquoi les pièces de cinq monoies font devenues 
fort rares, & encore plus celles de huit monoies 
qu’on fabriquoit anciénement. 

Les cru rades de 1754, au titre dear carats H , 
contenant 16 grains zHf den. du poids François 
en matière pure, valent 2 liv. 16 fous to den. 
d’après la même valeur intrinfeque , & c. 

Les pièces de 12800 réis de 1732 , au titre de 
12 carats , contenant 494 j-’r/y grains du poids 
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François, valent 85 livres tt fous l! denleft 
■Hstts d’après la même valeur. 

Les pièces d'or de 1713 , .au titre de 2a ca- 
rats , contenant 55 grains du poids François en 
matière pure , valent 9 liv. 10 fous 6 deniers d’a- 
prés la même valeur. 

En argent. Les teflons de 170a f> au titre de 
10 deniers H contenant 60 grains j-j-J-grains du 
poids François en matière pure, valent 14 fous 
6 den. rrtVfr d’après la valeur intrinfeque du 
marc d’argent monoyé en France, ayant cours pour 
49 liv. 16 fout, & contenant 4175 H* grains de 
poids en matière pure . 

La cruzade neuve de 1750, au titre de 10 de- 
niers J-*, contenant 155 grains du poids François, 
vaut ? livres 11 deniers jvrH-» > d’après la même 
valeur , &c. 

Les monoies que don Jofeph I a fait friper , 
font les pièces d’or de 4 oôave* , qui ont coûts 
pour 6400 réis. 

De 2 oftaves, pour 3200 réis. 

De 1 oôave, pou* idoo. 

De 5 oôave , pour 800. 

Et la cruzade neuve qui a cours pour 48a. 

Les pièces d’argent appelées demi-teûoo , out 
cours pour 50 réis. 

Monoie de 3 vintems', pour 60 réis. 

Teffon, pour 100 réis. 

De 6 vintems pour 120 réis. 

De 11 vintems pour 240. 

La cruzade neuve pour 480 , comme la pie*» 
d’or nommée de même cruzade neuve. 

Proportion de l'or me V ingrat . 

Pour jugtr de la proportion de l’or avec l’ar- 
gent pour les matières monoyées en Portugal , il 
faut obferver que la piece de ti8oo rets, du poids 
réel de 539 grains, au titre de zi carats ^con- 
tenant réellement 494 ■£?}-, du poids François en 
matière pure , a cours numéraicement en Portugal 
pour ti8co réis. 

Dans la même proportion , un mare d’or pur , 
on 4808 grains dn poids François en matière pure , 
devrait avoir cours en Portugal pour 1 19377 
Hîi réis. 

De même le poids réel du tenon au titre de 
10 deniers -*{ étant de d8 grains , & contenant 
réellement 60 -J Ht grains du poids François en 
matière pure , a cours numéraitement en Portugal 
pour too réis. 

Dans la même proportion, 4808 grains du poids 
François en matière pure , ou un marc d’argent 
pur, aurait cours en Portugal pour 7564 V'f- . 

D'où il rit aifé de conclure que la proportion 
rélulunte de ces valeurs numéraires en Portugal 
entre l’or & l’argent, eft de 15 tttÎ marcs d’ar- 
gent pour un marc d'or. 

Les parités rcfultantes des valeurs intrinfeques 
pour le change entre la France & le Portugal , 
font , favoir : 

Pour 
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Four l’or, le ï d'un louis devrait pefer 17 î J-H» 
grains en matière pure. 448 réis en matière d’or 
compofent les mimes 17 r!ï»! en matière pure . 

Pour l’argent, le 5 écu de France contient 151 
en matière pure, ata réis en matière d’ar- 
gent compofent 151 |J4. en matière pure. 

On voit par ce calcul que la différence de ces 
parités pour le change, provient de celle qui fub- 
fifte dans la proportion de l’or à l’argent dans le» 
deux états. 

Si en Portugal cette proportion eft de 15 ifff 
marcs d’argenr pour un marc d’or , elle cil en 
France de 14 Ht! ï tiares d’argent pour un marc 
d’or: donc ces deux proportions different entr’ellei 
de 8 f un peu plus pour 100, & U même diffé- 
rence fe rencontre entre les deux parités pour le 
change, qui font: 

Sut les matières d’or à 448 }{' f réis pour un 
écu . Sur les matières d’argent 1 411 !*ït fï réis 
pour un écu de £0 fous . 

Depuis la loi donnée le 4 août «688, pour 
l’augmentation des efpeces d'or & d’argent , qui a 
fixé la valeur du marc d’or au titre de 11 carats 
à 96000 réis, & celle de l’or travaillé, au titre 
de 20 carats 2 grains , à 89600 réis , celle du 
marc d’argent monoyé au titre de 1 1 deniers à 
<6000 réis , & celie de l’argent travaillé , au titre 
de 10 deniers 6 grains à 5600 réis), la valeur des 
memoies n'a plus varié, & eft encore la mime 
aujourd’hui en Portugal . 

N. B • On trouvera dans les divifions de l’En- 
cyclopédie méthodique , différons autres articles re- 
latifs aux monoies , qu’il ne nous apartient pas 
de difetrter dans ce diâionaire des arts. 

Ainfi dans le diâionaire de jnrifprudente, on 
reporte les loix concernant les monoies, & les 
cours des monoies . 

Dans le diâionaire du Commerce, on verra les 
tableaux expofitifs du cours des changes, & de la 
valeur des moooies de routes les nations commer- 
çantes . 

Dans le diâionaire de l’Hiftoire, on fera con- 
Do'tre les monoies ancienes, & les variations ari- 
vées dans leur compolitioa tk dans leur valeur. 

Dans le diâionaire des Finances, on aura les 
vues d’un homme d'état fur les monoies confidé- 
rées comme faifant partie des revenus du Souve- 
rain - 

Et ainfi des autres branches dn traité général 
des monoies. 

R le 1 ta mil 

Il n'y a en France qu’un graveur général , qui 
feul a droit de faire les originaux des poinçons 
des effigies & matrices de toutes les monoies que 
l’on fait travailler. Il fut créé en 1547, & doit 
faire fa réfidence dans la ville de Paris, pour être 
comme au centre de tout les hôtels des monoies 
du royaume , afin sue les tailleurs particuliers 
puiffent favori i qui ils doivent s’adreffer pour être 
Arts O" Métier j . Terne V, 
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fournis de poinçons d’effigie & de matrices d’écttf- 
fou. 

Conformément anx ordonancer de 1549 & 1554, 
il doit , i peine de privation & de fufpenfion de 
fon état, leur en fournir la quantité dont iis ont 
befoin , afin qu’ils ne chôment pas après lui , & 
les marquer de fon différent , ou de fa marque , 
& du milléfime de I année en laquelle il les a 
taillés. 

11 lui eft défendu, fons peine du punition eor- 
potele, d’en délivrer aucun qu’en plein bureau de 
la cour des monoies, & il loi eft ordoné d’en 
faire enregiftrer la délivrance aH grife de la mo- 
no) e, & d’en prendre aâe. 

Quand on veut faire ouvrer 8 c. travailler une 
monoie, le graveur général fait des poinçons d’ef- 
figie & matrices de carrés: il les délivre au gré- 
ncr de la cour des monoies, lequel en drefle un 
procès verbal , en charge fon regiftre , 8 c les ayant 
mis dans une boîte cachetée des armes du Roi , 
en charge le meffager, & l’envoie aux juges gar- 
des de la monoie , qui l’ayant reçue bien condi- 
tionée & cachetée , en font procès verbal , & l’ou- 
vrent en préfence du graveur particulier de la mo- 
noie, auquel i Proliant ils délivrent tes poinçon» 
d’effigie & matrices dont il fe charge. 

Chaque graveur particulier des monoies ne peut 
tailler & graver fes carrés que dans la monoie oh 
il eft ataché par office, & fer les poinçons dn 
graveur général. 

Chaque carré doit être bien poli & bien gravé, 
les lettres de la légende bien alfifes, 6c les diffé- 
rent des villes, des maîtres & du tailleur particu- 
lier bien apparens: il doit y mettre encore un an- 
tre différent particulier, qu’il déclare aux gardes 
pour en tenir regiftre. 

Il ne peut point, fons peine de faux , changer 
la forme établie de graver les carrés , & eft obli- 
gé de délivrer aux gardes les fers qu'il fait , de 
prendre aâe de leur délivrance , d'être préfent 
larfqne les gardes les remettent aux monoyenrs , 
& de ligner l’aâe de remife ponr la confervation 
de fon droit de féraee , qui eft de feixe denier» 
par marc d’or & de nuit par marc d'argent ; i la 
charge par lui de fournir tofts les fers néceflàire» 
pour monoyer les efpeces. 

Les monoyeurs ne font qu’un feul corps avec le» 
ouvriers; mais iis font divifés en deux compa- 
gnies, qui ont chacune leur prévôt & leur lieute- 
nant avec un gréfier commun. 

Le prévôt des monoyeurs, ou fon lieutenant, 
doit recevoir du maître , au poids & au compte , 
les flans préparés pour être frapés , pour les di- 
ftribuer aux monoyeurs des balanciers , reliant char- 
gé des pertes & déchets tant que l’ouvrage refte 
en fes mains. 

Les monoyenrs & les ouvriers joniffent de pln- 
fieurs privilèges. 

Les monoies ancienes, défeâueufes, étrangères, 
hors de cours , doivent êtreqiortées aux hôtels des 
monoies pa> les c/iangeurt , qui font des officier» 
Bb 
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autorires pour les recevoir dans les différentes vil- 
les du royaume, & en donner à ceux qui les leur 
portent une valeur prefcrire en efpeces courantes . 

11 y a des changeurs en titre d'office, & d’au- 
tres ijui font fimplement commis par la cour des 
monoies. 

Les offices de changeurs, après avoir été établis 
& fupprimés pluficurs fois & à différons nombres 
pour les principales villes du royaume , furent fi- 
xés à trois cents par l'édit de juin 1 696, regiffré 
à la cour des monoics le jo des mêmes mois & 
an -, mais des trois cents charges créées par cet 
édit , il n’en fut levé que cent foixante & Seize , 
8c les cent vingt-quatre rodantes furent l'opprimées 
par autre édit du mois de feptembrc 170;. 

Les commiflSons des changeurs fe déiivrenr par 
la cour des mor.oies , <jui , fous le bon plaiiîr du 
Roi , commet tels particuliers qu’elle juge à pro- 
pos pour faire le change dans les villes & gros 
bourgs où cela lui paroit néceflaire. 

Cet changeurs par comtpiffion jouiffènr durant 
leur exercice des mêmes privilèges que les chan- 
geurs en titre ; 8c les droits, fondions & obliga- 
tions des uns 8c des autres ont été fixés par le 
réglement général du 7 janvier 1716. 

Par ce reglement , tiré des arrêts & réglemens 
du confcil oc de la cour de monoies, en date des 
8 mai 1679, 14 8c 20 février, to & zi mai 
1890, 14 décembre 1693, it novembre 1701 ,& 
34 c^lobre 1711 , la cour a ordoné que les chan- 
geurs en titre on commis aux changes établis dans 
les villes du royaume, auront leurs bureaux dans 
les lieux publics des villes où ils feront établis , 
& fur rue, & qu’ils les tiendront ouverts tous les 
jours non fériés, en été depuis (ïx heures du ma- 
tin iuiqu’à huit heures du foir ; en hiver depuis 
fept heures jufqu’à fïx. 

Qu’ils auront fur leurs bureaux de bonnes ba- 
lances avec le poids de marc , & les diminutions 
étalonées fur le poids original de France. 

Qu’ils auront aufli dans leurs bureaux le tarif 
fr. évaluation des efpeces, vaiffeles & matières 
d’or & d'argenr, & des cifoires, talTeaux, coins 
& marteaux propres h cifaiiier les mauvaifes efpe- 
ces . 

Qu’ils feront tenus de recevoir toutes les matiè- 
res, ouvrages, vaiffeles Sc efpeces d’or ou d’ar- 
gent, tant décriées, légères, fauffes Sc défeâueu- 
fcs , que les ancienes non réformées , Sc d'en payer 
comptant la valeur & le prix, fuivant le dit ta- 
rif , i la déduflion de leur falaire , avec défenfe 
d’en payer la valeur en billcrs. 

Qu’ils feront tenus de cilailler tontes les efpe- 
ces décriées, légères, défeflunifes 8c fauffes, Sc 
de difformer les ouvrages 8c vaiffeles d’or 8c d’ar- 
gent , en préfence de ceux Sc de celles qui les 
leur apportent, à peine de confifeation fur eux 
desdites efpeces 8c vaiffeles non cilaillées ni dé- 
formées, & d’amende arbitraire. 

Qu’ilr auront nn itgiflre coté & parafé dans 
aoutts les feuilles par le premier des préfide® ou 
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coafeillerj de la cour trouvé fur les lieux , ou ju- 
ges gardes des monoies, 8c en leur abfence par U 
plus prochain juge royal des lieux , fans frais , 
dans lequel ils écriront la qualité, la quantité 8c 
le poids des efpeces, vaiffeles 8c matières qui leur 
feront apportées, avec les noms 8c démeures de 
ceux qui les apporteront , 8c le prix qu’ils en au- 
ront payé. 

Qu’ils feront tenus d’envoyer de mois en mois, 
ou plutôt , s’il fe peut , 8c s’ils en font requis , 
les matières, vaiffeles Sc efpeces aux bureaux des 
changes des pins prochaines monoies ouvertes , où 
la valeur leur en fera rendue comptant, 8c dont 
ils feront mention fur leurs regillres, en Ce m b le de 
la qualité, quantité 8c poids d’icelles. 

Il leur efl fait défenles de divertir lefdites mo- 
noics, de les vendre à aucuns orfèvres, ni d’avoir 
aucune fociété de commerce avec eux , ni autres 
pcrlones travaillant en or 8c argent. 

Comme aufli d'avoir aucuns fourneaux dans 
leurs maifons ni ailleurs , propres à fondre 8c faire 
effai. 

Il eft pareillement fait défenfes à tons orfèvres, 
joailliers, afineurs, bateurs 8c tireurs d’or 8c d’ar- 
gent , de faire change en quelque forte & manié- 
ré que ce foit, & à toutes autres perfones de le 
faire fans lettres de Sa Majelté, vérifiées en fa 
cour des monoies , 8c fans au préalable y avoir 
rété le ferment , à peine d’être punis comme 
il loueurs. 

11 y a deux cours des monoies, favoir, à Paris 
8c à Lyon, 8c en outre des chambres des monoies 
établies h Mets , Dole 8c Pau . La cour des mo- 
noies connoît , privativement à toute autre, de 
tous les abus, malverfations 8c conteflations nées 
au fujet des privilèges 8c flaruts des maîtres 8c 
officiers des monoies, changeurs, afineurs, dépar- 
teurs , bateurs 8c tireurs d’or 8c d'argent , mineurs , 
orfèvres, joailliers, lapidaires graveurs fur acier , 
fondeurs & mouleurs en fèble, balanciers, dillil- 
lateurs d’eau de-vie & d'eau-forte, chimifles, hor- 
logers, 8c tous marchands vendant or 8c argent . 

Extucatic* /unie des Planches du Ihhneyage . 

PLANCHE I. 

Le haut de cette Planche repréfente un 'itelict 
où plufleurs ouvriers font employés à différentes 
chofes; les ons en a, à mouler, un autre en 6, 
à peloter 3 un antre en c, i faire fondre l’or dans 
le fourneau . 

Cet atelier eff garni d’enclumes d , de cifoirs e , 
d’établis i peloter /, de table £ , pour ajufler les 
flans, 8c de toutes chofes néceffaires à la fonte de 
l’or. 

Bas de ta Planche . 

Fig. 1, établi i peloter; A, la table; B B, les 
pieds. 
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Fig. i, taffiau 1 peloter; A , 1 * tête; B, la 
pointe. 

Fig. g , enclume ; A , la tcte ; B , l’empate- 
ment ; C , le billot . 

Fi g. 4 , greffe truffe ou marteau à peloter ; A A , 
les tïtes acérées ; B , le manche . 

Fig. 5 , petite maffe ou marteau 1 peloter ; AA , 
les têtes acérées ; B , le manche . 

Fig. 6 , bâte ,■ A , la bâte ; B , le manche . 

Fig. 7 , rat loir ; A , le racloir ; B , le marche . 

Fig. 8 , pelle ü remuer le Jàble ; A , la pelle ; 
B , le manche . 

Fig. 9, petite bâte; A , la baie ; B , le manche. 

Fig. to , c*i (Je au feibtc ; A , le fable . 

Fig. II t greffe ; A, le plateau d'en-haut ; B, le 
plateau mobile ; CC , les vis ; DD , les écroux . 

PU NC H E 1 1 . 

Fig. î , planche à moule . 

Fig. 2 , contre-planche à moule . 

Fig. 3, châ/Tis du moule. 

Fig. 4, contre- châllis du moule. 

Fig . 5 & 6 , modèles de lames . 

F'g- 7 i pluheurs moules montés & ferre's avec 
coins dans de forts châlfis ; AA, les moules; BB, 
les châlfis; CC, & c. les coins. 

Fig. 8 , fort châlfis fervant de prelTe . 

Fig. 9 & io, ferres ou coins de bois. 

Fig. il, l’élévation; n, le plan; tj , la cou- 
pe du fourneau à fondre l'or ; A , le manteau de 
la cheminée; B, le jambage; C, le defTus du 
fourneau ; DD , &c. les couvertures du fourneau ; 
EE , la cheminée du fourneau ; F , le fourneau ; 
G , le deffous du fourneau ; H , la porte du four- 
neau. 

Fig. 14, 15 & ttf, tifoniers crochus & poin- 
tus; A AA, les tifoniers; BËB, les manches. 

PLANCHE III. 

Fig. 1, pincetes; A , la tête; BB,Ies branches. 

Fig. a, racloir; A, le racloir; B, le manche. 

Fig. 3 , tenailles droites ; AA , les mords ; BB , 
les branches. 

Fig. 4 & 5 , tenailles crûchues , A A , les mords , 
BB , les branches . 

Fig. 6, tenailles à crcufets ; AA , les mords; 
BB, tes branches. 

Fig. 7, écumoir; A , l’écumoir; B , le man- 
che . 

Fig. 8 , cuiltere ; A , ta cuillère ; B , le manche . 

Fig. 9 , pelle à cendre ; A , la pelle ; B , le 
manche . 

Fig. 10, pelle à charbon ; A, la pelle; B, le 
manche. 

Fig. it, carreau échancré; AA, les échancrures. 

Fig. U , carreau carré. 

Fig. 13, creufet ; A , le creufet ; B, le cou- 
vercle. 

Fig. 14, creufet fans couvercle . 
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Fig. 1 5 , ferpe ; A , le taillant acéré ; B , le dos ; 
C, le manche. 

Fig. id, hroffes dures. 

Fig. 17, brolfes molles ou vergetes. ' 

Fig. 18, cuillère ovale à décharger. 

Fig- 19, table i ajulier les flans; A, la table, 
BB, les pieds; C, la traverfe. 

Fig. 10, manne à contenir les lames. 

Fig. 11, cifoir; AA, les mords; BB,les bran- 
ches ; C , le billot . 

Fig. il , main ; A , la main ; B , le manche . 

PLANCHE IV. 

Le haut de cette Planche repréfente un four- 
neau à fouflet pour fondre l’or; a , eft un ouvrier 
qui découvre le creufet; b , le fourneau ;r, la che- 
minée; iî , le fouflet; le refie de l’âtelier efl femé 
de différera outils propres â la fonte de l’or. 

Fig. 1 , l’élévation géomérrale ; Fig. 1 , I» 
plan ; & Fig. 3 , la coupe du fourneau â fouflet 
pour fondre l’or; AA, la tabietedu fourneau ; BB . 
le fourneau; CC, les portes du cendrier; D, ia 
cheminée; É, le fouflet ; F, la branioire du fou- 
flet ; G , le tuyau du fouflet . 

Fig. 4 , creufet . 

Fig. 5 , carreau. 

PLANCHE V. 

Le haut de cette Planche repréfente nn four- 
neau i fondre l'argent ; », eft un ouvrier qui tire 
la cendre pour donner de l’air au fourneau ; bb , 
font les fourneaux; e, eft la cheminée ; le relie 
de l’âtelier cil fermé d’outils propres à la fonte de 
l’argent. 

Bas de ta Planche . 

Fig. r, châpede devant; AA, Irons pour l’en- 
lever ; B , ventoufe . 

Fig. 1 , châpe de derrière ; AA , trous pour 
l’enlever . 

Fig. 3 » couvercle de la bouche du fourneau ; A , 
la main. 

Fig. 4 , creufet pour l’argent ; A , le crenfet ; 
B , le couvercle ; C , la main du couvercle . 

Fig. 5 , fléau à enlever les châpes ; A , la po- 
tence; B, le point d’apuidu levier; C,ie levier; 
D, le crochet double. 

Fig. à , pelle â cendre ; A , la pelle ; B , le 
manche . 

Fig. 7 , pince â enlever les creufecs . 

Fig. 8, houlete ; A, la houlete; B, le man- 
che. 

Fig. 9, tifonier crochu; A, le tifonier; B, le 
manche . r 

Fig. 10, tifonier pointu; A, te rtfomer; B, te 
manche. 

1 Fig. il, pinces; AA, les tiges; B, 1 a tête. 

Bb i) 
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PLANCHE VI. 

Fig. 1 , l'élévation perfpeflive , & U Fig. 2 , 
l'élévation intérieure d’un fourneau à fondre le bil- 
lon & le cuivre ; AA , le fourneau ; B , le mar- 
che-pied ; C , ta ventoufe ; DD , les couliifeaux 
de ta ventoufe ; E , ta porte du cendrier ; F , la 
bouche du four ; GG, les coulifleaui de ia bou- 
che ; H, le couvercle de la bouche; II, tes mains; 
K , la grille du fourneau ; L , l’endroit où fe fait 
ta fonte; M, malle de métal. 

PLANCHE VIL 

Le haut de cette Planche repréfente te manege 
des laminoirs ; A , le rouet ; BB , les lanternes ; CC , 
les leviers. 

Le bas de cette Planche repreTente le plan de 
différent laminoirs montés fur leur charpente ; A , 
le dégraflï ; BB , les laminoirs ; CC , les lanter- 
nes ; DD , le rouet . 

PLANCHE VUL 

Fig., r , élévation géométrale ; S Fig. a, élé- 
vation latérale des laminoirs montes fur leur char- 
pente ; A , le dégrofli ; B , le laminoir ; C , le 
rouet ; DD , les lanternes ; E , les petites roues ; 
FF j &C. la charpente . 

PLANCHE IX. 

Fig. 1 , laminoir dégroflî monté ; A , la platine 
fupérieurc ; B , la platine inférieure ; CC , les pla- 
tines latérales ; DD , les cylindres ; E , les couf- 
finets; FF, les vis. 

Fig. 2 , contre-cylindre du laminoir ; AA , le» 
tourillons; B, le carré. 

Fig- 3, cylindre du laminoir ; AA , les tourillons; 
B , le carré . 

Fig. 4 & 5 , pignons du laminoir ; AA , les 
dents ; BB, les trous carrés. 

Fig. 6 oc 7 , couffinets du laminoir ; AA , les 
languetes . 

Fig. 8, platine fupérieure du laminoir; A, 1 a 
lumière; BB, les rainures; CC , Sec. les mortoifes. 

Fig. 9 , platine inférieure du laminoir ; A A , les 
lainures ; BB , les tenons . 

Fig. 10 & ri, platines latérales du laminoir; 
AA, &c. les pâtes; BB , les mortoifes; CC , les 
tenons ; DD , les trous des vis . 

Fig. 11, ri s du laminoir ; A la tête; B, la 
tige taraudée . 

Fig. IJ , laminoir monté ; A , la platine fnpé- 
rieure ;B , I a platine inferieure ; CC , les platines laté- 
rales; DD , les cylindres; EE , les coulbnets ; F , les vis . 

Fig. 14, platine fupérieure du laminoir. AA, 
les tenons ; BB , les trous des vis . 

Fig. 15 , platine inférieure 1 AA, les tenons. 

Fig. 16, boîte carrée. ' 
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Fig. 17, eootre-cylindre ; AA, les tonrillons. 

Fig. 18, cylindre; AA, les tourillons ; B , le 
carré. 

Fig. 19 & jo, pignons ; AA, les dents; BB, 
trous carrés. 

Fig. 2t 8c il , platines latérales; AA , les pâ- 
tes; BB, les mortoifes; CC, les lumières. 

PLANCHE x. 

Le haut de cette Planche repréfeme l’âtelier & 
le fourneau i recuire l’or; a, ell le fourneau; b , 
la cheminée ; ce, un petit mur en brique; d, 
la grille du fourneau ; e, le cendrier du fourneau ; 
f, des lames ; g, un baquet ; 4 , une fébile ; 
i , one paire de pinces ; k , une pelle de fer ; / , 
un râteau . 

Bas de le Planche. 

Fig. 1, tenailles droites; AA, les mords; BB, 
les branches. 

Fig. 1 , tenailles crochues ; AA , les mords ; 
BB , les branches . 

Fig. 3 , tifonier crochu ; A , le crochet ; B , 
le manche. 

Fig. 4, tifonier pointu; A, la pointe ; B, le 
manche . 

Fig. S, pinces; AA, les branches; B, la tête. 

Fig, ô, pelle de bois; A, la pelle,- B, le man- 
che . 

Fig. 7, pelle de fer; A, la pelle; B, le man- 
che. 

Fig. 8, chenet; AA, les pieds. 

Fig. 9 , bouilloire ; AA , les anfes . 

PLANCHE XL 

Le haut de cette Planche repréfente 1*5 te lier 
le fourneau à recuire l’argent oc le bitlon ; e , 
le fourneau ; b , la cheminée ; cee , de petits m 
en briques ; dd , grilles du fourneau ; te , les cen- 
dres ; /, lames ; g , une i ; h , un tifonier ; i , 
une ferpe ; k , du bois . 

Bas d» la Fiancée . 

Fig. I , ferpe ; A , la ferpe ; B , le manche . 

Fig. 2 , ferpete ; A , la ferpete ; B , le man- 
che. 

Fig. 3, maillet ; A , la tête ; B, le manche. 

Fig. 4, chenet ; AA , les pieds . 

Fig. 5 , tifonier pointu ; A , la pointe ; B , le 
manche . 

Fig. 6 , tifonier crochu ; A , le crochet ; B , la 
manche . 

Fig. 7 > Pi»" • 

Fig. 8 , pelle à charbon ; A , la pelle ; B , le 
manche . 

Fig. 9, pintes ; AA, les branches; B, la tête. 

Fig. 10, main ; A, l’anfe. 
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PLANCHE XII. 

Fig, t , coupoir ; A , le balancier 1 contre-poids; 
B , la vis ; C , le crampon du touret ; D , la tige 
de conduite,- E, l’emporte-piece ; F, le fuppert; 
GG, les conduits; H, la perçoire; I, la boîte ; 
K, letabli; L, la manne aux flans. 

Fig. a & j, conduits; AA, les trous de con- 
duite; BB, les tiges; CC, les pâtes pour les ar- 
rêter . 

Fig. 4 , clous 1 vis des conduits ; A , la tite ; 

B, la vu à écrou. 

Fig. J, balancier (impie; A , la clef ; BB, les 
coudes ; C , la main . 

Fig. 6 , fupport ; A , le trou 1 vis ; B , le coude ; 

C , ta tige ; DD f les pâtes . 

Fig. y & S, vis en Dois à têtes i chapeau, pour 
arrêter le coupoir fur l'établi ; AA , les têtes ; 
BB , les vis . 

Fig. ç , vis ; A , la tête ; B , la vis à filet 
carré ; C , le touret . 

Fig. to, tige de conduite; AA, les rainures ; 
B , la tige ; C , la mortoife . 

Fig. si , cmporte-piece; A , le tenon; B, le 
poinçon acéré. 

Fig. si , crampon de touret ; A , les mor- 
toifes . 

Fig. tg, boulon du crampon; A, la tête; B , 
la mortoife; C, la elavete. 

Fig. 14 & 15 , petites boîtes de tôle pour le 
touret . 

i'f- s 6 , perçoive ; A, le trou acéré. 

Fig. 17, la boîte de U perçoire ; A , la boîte; 
BB , les pâtes • 

Fig. 18 & 19, iris; AA , les têtes ; BB, les 
tiges . 
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neaux ; BB , les portes des cendriers ; C , la che- 
minée; D , pinces , tifoniers & autres utenfiles . 

Bat de U Planche. 

Fig. 1 , Manne de fer à faire chaufer les 
flans . 

Fig. 2 , bouilloir fur fon trépied ; A , le bouil- 
loir ; BB , les anfes ; CCC , les fupports du 
trépied ; D , l’entre-toife ; E , le cercle fupé- 
ricur . . 

Fig. 3 & 4 , crochets de cuivre i remuer le» 
flans; AA, les crochets; BB , les manches. 

Fig. J , tenailles ; AA , les mords ; BB , lea 
branches . 

Fig. 6 , ricloir de enivre; A, le rie loir ; B, le 
manche. 

F ip. 7 & 8, poulains; AA , les crochets. 

Fig. 9 , pelle de cuivre i charbon ; A , la pelle; 
B, le manche. 

Fig. 10 , crible; A, le crible; BB , les anfes. 

PLANCHE XV. 

Le haut de cette Planche repréfente le balan- 
cier des monoies , ml en A « en B , par des 
hommes ; celui en C eft occupé à faire mar- 
quer les flans; DD, le balancier ; E , la clef du 
balancier ; GG , les cordages ; FF , les contre- 
poids du balancier ; H , la prefTe ; I , la vis ; 
K , la tige de conduite ; L, le crampon ; MM, 
les platines de conduite ; N, la matrice de l’ef- 
figie; O, la matrice de l’écuflon; P, la manne 
aux flans noa marqués ; Q , la manne aux flans 
marqués. 

Bas de U Plancha , 


PLANCHE X 1 JI. 

Le haut de cette Planche repréfente l’élévation 
perfpeflive du fourneau pour le blanchiment ; 
A A , le fourneau ; B , la porte du cendrier ; CC , 
les ventoofes ; D , la bouche; E , la foupape ; 
F, la elfe aux flans ; G repréfente un tifonier ; 
H , un rlble ; I , la porte de la bouche du four- 
neau ; K , un creufet de fer ; L , plufieurs creufets 
de terre. 

Le bas de cette Planche repréfente la coupe du 
même fourneau ; AA , le fourneau; B, la porte du 
cendrier ; C, le cendrier ; D , la grille du four- 
neau ; E , la elfe aux flans,; F , la voûte du 
fourneau; GG repréfentent deux crochets de cuivre; 
H, pelle; I , cuillère; K, un bouilloir de cuivre; 
L , un mortier & fon pilon ; M , un crible ; N , 
nn marteau. 

PLANCHE XIV. 

Le haut de cette Planche repréfente un autre 
fourneau pour le blanchiment ; AA , les four- | 


Fig. i,vis; A, la tête;B, la vis à filet carré; 
C, le touret. 

Fig. 2, tige de conduite; AA , les rainures ; 
B , la tige ; C , la boîte ; DD , les trous des 
vis . 

Fig. j & 4, platines de conduite ; AA , les 
trous carrés. 

Fig. 5 , petites boîtes de tôle pour le touret . 
Fig. 6 , boîte pour la matrice de l’écuffon ; 
AA, les trous pour les ris. 

Fig. 7, platine qui fe pofe fur la matrice de 
l’écoffon pendant la marque; A, le trou carré. 

Fig. 8, matrice d’effigie; A, la tête acérée oh 
eft l’effigie. 

Fig. 9, matrice d’écufton;A, la tête acérée où 
eft l’écuflon. 

Fig. 10 , crampon bouloné ; A , le crampon ; 

B, le boulon; C, la elavete. 

Fig. 1 1 , prefle ; A , l’écrou ; BB , les branches ; 

C , le fupport ; DD , les trous pour l’arrêter fur 
le billdt. 
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PLANCHE XVI. 

Le haut de cette Hanche repréfente U machine 
h marquer la tranche des monoies ; a, repréfente 
on ouvrier 1 marquer fur tranche ; i , la machine 
à marquer ; ce la table ; d , la manne aux mo- 
ndes ; », placeurs mannes aux flans. 

Bat d* lé Planche . 

Fig. i & a , châffis de la machine ; AA , les 
fommiers; BB , le* montant; CC, le* mortoifes ; 
DD, les trou* des tourillons; EE, &c. , les arc- 
boutans i pare. 

__ Fig. 3 y entre-toife dtt châffis ; AA , les tenons 

Fig. 4 Cf 5, crampons b pâtes ; AA, &e., les 
pâtes. 

Fig. 6, roue dentée; A, l’arbre; BB , les tou- 
rillons ; C , la roue ; D , la croifée de la roue . 

Fig. 7, manivele ; A , la clef ; B , le manche . 

Fig. 8 & p, arrêts des tringles à marquer. 

Fig. io , n & 12 , differentes tringles d’acier 
propres d marquer la tranche de* monoies . 

Fig. 1 g y crémaillère; AA , les dents. 

F'g. 14 , platine ; A , le trou pu où paiTent les 
monoies . 

PLANCHE XVII. 

Le haut de cette Planche repréfente un atelier 
eù fe font les lavures : pluCéurs ouvriers font oc- 
cupés , les uns en a , à tourner les maniveles ; 
d’autres en bb , d piler les ordures & mâche-fers 
dans des mortiers. 

Bu de té PtéécSe . 

Fig. 1 y pilon & fon mouvement; A, le pi- 
lon ; B , la corde ; C , la perche ; D, le point 
d’apui . 

Fig. 1, mortier. 

Fig. 3 , baquet d faire le* lavures ; A , la tire 
fbutenaat le tourniquet . 
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Fig. 4 , manivele ; A , la clef ; B , le man- 
che . 

Fig. 5, arbre de tourniquet ; A , la tête; B, la 
tige,- C, la vis d écrou. 

Fig. 6 , croix de chevalier de bois ; A, le trou 
du milieu ; BB , les trous pour l'atacher . 

Fig. 7, croix de chevalier de fer; A, le trou 
du milieu; BBB, les trous pour l'atacher. 

Fig. 8 , fond de tourniquet . 

Fig. p, main de cuivre; A, l’anfe. 

Fig. 10 , auge de bois . 

PLANCHE XVIII. 

Fig. 1 & t , écu d’argent de France . 

Fig. 3 & 4 , louis d’or de France . 

Fig. 5 & 6 , piallrc d’argent d’Efpagnt. 

Fig. 7 8 , piftole d’or d’Efpagne . 

Fig. 9 & 10, croixade d’argent de Portugal. 
Fig. n & 1a, piece d’or de Portugal. 

Fig. IJ & 14, Crown d’argent d’Angleterre. 
Fig. 15 & i< 5 , guinée d’or d'Angleterre. 

PLANCHE XIX. 

Fig. 1 & i t risdale d’argent d’Hollande. 

Fig. 3 & 4, ruyder d’or d’Hollande. 

Fig. 5 <!r 5 , ducaton d’argent des Pays-Bas . 
Fig. 7 f 8 , fouverain d'or des Pays-Bas. 

Fig. 9 & 10, risdale d’argent d’Allemagne. 
Fig. il & 12, ducaton d’or d’Hambourg. 

Fig. 13 & 14, écu d’argent de France de Loui* 
XIV. 

Fig. 15 & 1(5 , caroiin d’or d’Allemagne. 

PLANCHÉ XX. 

Fig. 1 Cr 1, francefeoni d’argent de Tofcane. 
Fig. 3 Cr 4 , rouponi d’or de Tofcane. 

Fig. 5 Cr 6 , croifat d'argent de Gènes . 

Fig. 7 Cr 8 , fequin d’or de Gênes. 

Fig. 9 Cr 10, demi écu d’argent de Savoie. 
Fig. 11 Cr ia, piflole de Savoie. 

Fig . ij Cr 14, patagon d’argent de Geneve . 
Fig. rj & 16, piflole d’or de Geneve. 
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DES MÉDAILLES» 


On nomme médaille s des pièces de métal en 
forme de monoie , a deux faces ou deux côtés, fur 
chacune defquelles font ordinairement imprimes un 
type ic une légende . L’un des côtés s’appele 
la /are, parce qu'ordinairement on y voit la tête 
de celui pour gui la piece a été frapée , ou fon 
nom, qui quelquefois tient lieu de tête. Le fécond 
côte s’appele le rrttrt de la médaille, parce qu’il 
«il oppolc à celui qu'on nomme la face. 

Ou appelé champ de la médaille , la fuperficie 
plate & polie de chacun des deux côtés , où il n’y 
a rien de gravé , & qui fert de fond aux types . 
Les typas ne font autre chofe que les fujets que 
la pravure préfette aux ieux , comme feroient une 
divinité, un homme , une femme , une bataille , 
un trophée, une ville, &c. 

Les lettres qu’on voit fur le champ d’une médail- 
le fe nomment in/cription ; celles du contour s’ap- 
pelant légende ; celles de l’axargua retienent le 
même nom de légende , & l’on dit la Uganda dt 
r 'exergue . 

On appelé exergue cette petite place qui , an 
bas d’une médaille, e(l féparée du relie du champ 
par une ligne tirée direftement d’un bord b l’au- 
tre. 

Les points qui font fur le champ de la médaille 
te qui forment un cercle fur l’extrémité du coû- 
tée» , s'appelant le grénetit de la piece . 

La légende principale eff ordinairement placée 
en dedans de ce grémtis ; elle y forme fouvent 
un demi-cercle , & quelquefois un cercle entier 
ou prefqu'entier. 

Le contour ou plutôt la trancha de la piece qui 
•en montre l'épaifTeur de dehors , e(l quelquefois 
chargé lor cette épai/Ieur de «goret ou de lettres. 
Ces figures font une efpece de type , St ces lettres 
font une légende que l’on nomme type & légende 
de contour ou de la tronche). 

Les médailles font ou antiques ou modernes . 

Les antiques font celles qui ont été frapées 
jufqu'au fiiieme ou feptieme fiecle: on en com- 
pofe les cabinets ordinaires. Il y en a de greque< 
& de larinrs . Les médailles ont plufieurs nom’ 
par raport aux différent peuples qui les ont fait 
fraper . Les médailles grcques proprement dites, 
font «Iles qui ont été frapées chei les Grecs : on 
appelé auffi médaillés grcques , celles qui oot été 
fabriquées par les Romains Se par les Latins avec 
des légendes greques en tout ou en partie. 

Long -temps avant la fondation de Rome, les 
rois & les villes greqjes frapoient de très belles 
monoies de tous les trois métaux , c’ed-a-dire, d’or 
d'argent te de brome , te ils le faifoientavee tant 


d’art , que dans 1 état le pins fiorifTant de la Répu- 
blique & de 1’empite , on a eu bien de la peine 
i les égaler. 

On en peut juger par les médaillons grecs qui 
nous relient. 11 y en a des Toisât des villes ,- «ut 
des villes font les plus anciens , mais ils ne font 
par toujours les plus beaux ni les plut précieux. 
Dans « qui eft des figures, les médaillons grecs 
ont un deflein,une force & une délicateiTe qui va 
jufqu’à exprimer les moindres mufcles & les vei- 
nes mêmes . Ces médaillons furpaffent infiniment 
les médailles Romaines. 

Enrre ies médailles latines ( ainfi nommées i 
caufe quelles ont été fripées chez les peuples 
Latins & en langue latine ) , les eonfuleiret font 
eonflament les plus ancieues , puifqne du temps 
des rois qui ont régne dans Rome, l’on ne favoit 
encore ce que c’etoit que de batre monoie , fur- 
tout en or te en argent , On appelé ainfi celles 
qui ont été frapées du temps de la république oa 
par les confiais , par leurs ordres , ou par des officiers 
monétaires de leurs familles ,qui cherchaient} con- 
facrer & à perpétuer par ces monuroens leurs noms 
avec les allions de leurs ancêtres. 

Les médailles fe divifenr encore en médailles 
des rois & en médaill's impériales. 

On appelé médailles des rois , celles fiir-ront 
qu'on a fabriquées dans le Gr-ce , en ITaoneut des 
rois qui en ont gouverné les différent états: telles 
font ies médailles des rois de Syrie , appelées frltu- 
cèdes \ celles des rois d’Egypte, appelées ptolémat. 
des-, celles des rois Parihes, appelées arfacidet , 
Sic. 

Les impériales font telles qui ont été frapées 
fous les empereurs & par leurs ordre*. 

Il y a auffi des médaillés hébraïques , puniques, 
famaritaines , phénicienes , gothiques , germaniques , 
arabefques , franjoifes , ainfi nommées parce qu’el- 
les ont été frapées par ces diffrrens peuples , Sc 
qu’elles ont leurs légendes formées de ces différen- 
tes langues. 

Le prix des médailles ue fe confidere pas pat 
la matière, puifque fouvent une même médaille 
fripée fur lor fera commune , te fera Très- rare 
& très eflimée en bronze ou en argent . 

Par exemple, un Othon latin de grand honte 
n’a point de prix , au lieu qu’un Orhou d’or ne 
vaut que trois ou quatre pi fioles an deflut de fon 
poids , te le même Oihon d’argent ne vaut que 
quarante ou cinquante fous au deli de ce qu’il pefe, 
fi ce n’eil qu’il eût quelque revers qui en augmen- 
tât le prix . Si même il arivoit que l’on recou. 
vrsft des premières monoies dont les hommes fe 
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font fervis , qui n’étoient que de cuir bâta , com- 
me celles que le roi Numi difiribua au peuple 
Romain , &. que l’hiftoire nomme ajjtr fcorttot , 
l’on n’épargneroit rien pour en mettre 1 la céte 
d'un cabinet. • 

11 y a des médailles d'or fin , toujours pins pur 
& d’un plus bel oril que le nôtre ; d’autres d’or 
mêlé plus pâle , & d’un aloi plus bas , qui ent 
cours dis le temps d'Aleaandre Sirere ; d’autres en- 
fin d'or notablement plus altiri , tel que nous le 
voyoos dans certaines Gothiques. 

L'or des ancienes médailles greques eft extrême- 
ment pur; on en peut juger par celles de Philip 
pe de Macédoine & d’Alexandre le Grand , qui 
vont, félon Patin, à ij carats & n 5 grains. 

Les Romains ne commencèrent à le fervir de 
monoies d’or que l’an 54 6 de Rome ; par con- 
féquent, fi l’on trou «oit l'un des rois de’Kome ou 
des premiers ccnfuls frapé fur l'or, il faudrait en 
conclure que c’eft une faulfe médaille. 

L’ufage des médailes d’argent commença l’an de 
Rome 484; l’on en trouve beaucoup plut que d'or, 
mais l’argent n’en efl pas bien fin . Les eu rieux 
ont remarqué par les fontes , que les Romains ont 
soujonrs batu les médailles d'or fur le fin , & que 
celles d’argent ont toujours été fripées il un titre 
plus bas que nos monoics . 

Il y a des médailles de pur tillon qui n’ont 
ptefque point d’argent. 

Il s’en voit qui ne font qui ftut/ts , c’eft à-dire, 
batues fur le feul cuivre, & argentées enfuite. 

Enfin il y en a de [our/tt , qui n’ont qa'une 
petite feuille d’argent fur le cuivre , mais batues 
enfemble fort adroitement , & qui ne fc connoif- 
fent qu'à la coupure . C'eft une efpece de faulfe 
monoie qui commença dés le triumvirat d’Au- 
gufte. 

Tout le cuivre , dans la diftinâlon des faites 
dont les cabinets font compofés, porte le nom de 
iront. 

On voit plufieurs médailles de cuivre rouge dés 
le temps d’Aogufte , particuliérement parmi ce qu’on 
appelé le moytn hronzt. 

On en voitaullî de cuivre jaûne dés Jes memes 
temps parmi le grand bronze , comme parmi le 
moyen . 

Il s’en trouve de mi bronze, dont l'oeil eft in- 
comparablement plus beau. 

On en voit quelques-unes qui patient pour cul. 
vrt dt Corinthe , qui eft nn alliage d’or & d’argent 
avec une plus grande quantité de cuivre ; on i'ap- 
pele ainfi , parce qu'on a prétendu qu’à la prife 
de Corinthe, le feu y ayant été mis, & la ville 
abandonée an pillage , les différent métaux fon- 
dus enfemble, formèrent un alliage fortuit qui a 
gatdé le nom de cetta ville facagée , & qui donne 
aux médailles la même beauté & le même prix 
que les vafes de Corinthe ont toujours eu parmi 
les vafes de bronze. 

L'on trouve des médailles de plomb , la plu- 
patt modernes & de nulle valeur. Les antiquaires 


MON 

ne croient pas même qu’il nom telle des médailles 
de plomb antiques. 

On trouve dans quelques cabinets des cuivres 
dorés, qui footdes médailles gâtées par des cuiieux 
qui ne favoieor pas le prix des ebofes, femblables 
à ceux qui eftiment la perfune par l’habit , & 
i’honête homme par 1a fortune. 

Cet différentes métaux ne forment dans les cabi- 
nets que trois fortes de différentes fuites . Celle 
d’or, qui eft la moins nombreufe, n’excédant goere 
mille ou douze cents dans les impériales. Celle d’ar- 
gent , beaucoup plus nombreufe puifqu’elle peur 
pafler jooo des feules impériales . Celle de bronze 
qui va beaucoup plus loio , puifqu'cn y compre- 
nant les Rois différentes grandeurs, elle peut allez 
au delà de fut à fept mille . Je ne compte que 
les impériales, car fi l’on vouloir y comprendre 
celles des rois & des villes , on irait beaucoup plus 
loin . 

Ou appelé m/dtlUont celles qui n’éroient point 
monoics courantes , & que i’on ftapoit comme 
dtt monumens publics pour répandre parmi le 
peuple, dans les cérémonies des jeutou des triom- 
phes , ou pour donner aux amba/Tadeurs & aux 
priaces étrangers . Ces pièces étoieot nommées par 
les Romains miflilit , & les Italiens les appelenr 
aujourd’hui mtdtglioni , nom que nous avons em- 
prunté d’eux pour marquer les médailles d’une gran- 
deur extraordinaire- 11 en eft une efpece que l’on 
appelé comournittet , du mot italien qui marque 
la manière dont ils font frapés, favoir , avec une 
certaine enfonçure tout autour , qui laiffe un rond 
des deux côtés , & avec des figures qui n’ont pref- 
que point de relief, en comparaifon des vrais mé- 
daillons. On croit que c’eft un ouvrage né en Grè- 
ce on s’en fervoit principalement pour honorer 
la mémoire des grands hommes , & de ceux qui 
avoieot remporté le prix aux jeux publics . 

II femble que les anciens aient voulu faire de 
leurs médailles des images & des emblèmes , les 
unes pour le peuple & les cfprits grô (Tiers ; les 
autres pour les gens d’un ordre fupérieur & pour 
les efprits délicats; des images pour préfenter aux 
ieux le portrait des princes ; des emblèmes pour 
repréfenter à l’efprit leurs vertus & leurs grandes 
aâions . 

Mojtns dt découvrir Ut ftljlficttionc dtt Midtillts . 

11 y a des médailles qui étant rares fe payent 
fort cher , ce qui a donné l’idée de les fallîfrer ; 
& cet art conpable a été pouffé fi loin , que les 
curieux de médailles se (auraient trop avoir de 
connoilfances pour fe mettre à l’abri de toutes les 
fupcrcheries que l’on fait en ce genre . 

On a vu en Italie des habiles articles , formez 
des coins & fraper des médailles qu'ils faifoient 
palfer pour des antiques, lis ont même frapé des 
médailles qni n’ont jamais exifté: telles font celles 
de Priam , d’JËnée , de Cicéron , de Virgile , & 
d'autres petfonagrs illuftres. 


Un 
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Un autre artifice efl de mouler des médailles 
Antiques, de les jeter en ftble, eufuite de les ré- 
parer fi adroitement , qu’elles paroillent fripées ; mais 
ou peut les receooître i leur poids , qui efl tou- 
jours moindre ; car le métal fondu fe raréfie ■ au 
lieu que celui qui efl batu fe condenfe . 

Lorfque la médaille a été jetée en moule , il 
relie ordinairement U marque du jet, qu’il efl dif- 
ficile de bien éfacer arec la lime , quelque foia 
que l’on y apporte . 

Les grains de Câble occafioncnt suffi de petites 
enfonçures auxquelles ou peur les reconoître ; mais 
ceux qui contre-fonr ont auffi quelquefois recours 
i une indufirie qui mafque ces défauts. Iis appli- 
quent fur la médaille un semis obfcur qui remplie 
tous les petite creux ; mais iorsqu’outre cela ils 

£ arvienent encore à polir le champ avec le burin, 
i tromperie devient plus difficile à reconoître ; 
mais avec un peu d’habitude , en piquant le ver- 
nis, on reconoit qu’il efi moins dur que le vernis 
antique , qui s’efi formé de loi même fur les mé- 
dailles par le féjosr qu’elles ont fait dans les ter- 
rains -où on les a trouvées . 

Enfin, loriqu’on a le toucher délicat, on reeo- 
Bolt ces faulîer médailles au fimple tafl , parce 
que le métal en e.t doux, poli, au lieu que celui 
des antiques a quelque chofe de plus fort & de 
plus rude. Il y a des connoifTeura qui,i la fimple 
infpeétion , difiinguent les médaillés contre-faites , 
parce qu’ils n’y retrouvent ni la fierté , ni la fil- 
reté, ni ia pureté du deffein de l’antique. 

On emploie aoffi plufieuts ilraragémes pour don- 
ner un grand prix 1 une médaille . Les uns éfacent 
un revers pour y en fubfiituer on autre , comme 
on a vu , par exemple , un Tire mis au révéra 
d’un Vefpafien ; un Oraciile au revers de Philippe . 
D’autres, pour que rien ne paroide réparé , cou- 
pent deux médailles , & avec un certain maflich 
collent à la tête de J’o ne le revers de l'autre, 
pour faire des médailles uniques , & qui n’aient 
jamais été vues i on a même l’adreffe de réparer 
fi bien les bords , qu’au coup d’oeil les plus fins 
y font trompés . On rtconoît cette fupereberie par 
la différence qui Ce trouve immanquablement dans 
les traits d’une tête antique & d’un revers mo- 
derne ; mais fi le revers efi antique , & fimple- 
xnent appliqué ,on le découvre eu fondant les bords 
de la médaille, qni ne peuvent être fi parfaitement 
unis , que l’on n’aperçoive quelques traits de la 
jonSion : tel écoit un Verrès auquel on avoir ata- 
ehé un Lucite pour <a faire une médaille rare , 
fans avoir pris garde que le Lucile étoit de cui- 
vre jaûne , & ie Verrès de cuivre rouge . 

Une des fiaeffies auxquelles ou a encore recours, 
ell de mettre fur les médaille* montées un vernis 
i puiife donner lieu de les faire prendre pour 
s antiques. Pour cet effet les uns frotent leurs 
naédaitles avec du fel ammoniac fondu dans du 
vinaigre; d'antre* les frotent avec du papier brillé ; 
quelques uns le* mettent en teere, pour leur faire 
prendre un vernis , pp dy moins as* efpece de 
Ane Cr Mltitrt . T >mt y, 
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rouille qui en impofe ; mais oa n’a pas fa patience 
de le* laiffee affex long temps en terre pont qu’elle* 
puiffent avoir cette belle rouille qu’on effime plu* 
que le plus beau métal : au relie , le vernis mo- 
derne fe reconoît facilement , parce qn’il efl ten- 
dre, fe pique aifément; au lieu que 1e vernis an- 
tique efi dur comme le métal même. 

11 n’efl forte de flratagême auquel oo n’ait eu 
recours. On change quelquefois les lettres des lé- 
gendes , lorfqu’il y en a peu , & l’on fait paffer 
ainfi une médaille allez commune pour une mé- 
daille fort rare. 

On a auffi l'adreffe de réparer des médailles an- 
tiques, en forte que d’ufées, d'efacées , & quel- 
quefois d'éclatées quelles étoient dans quelques 
endroits, on 1rs fait revivre en enlevant la rouil- 
le au burin , reffufeitant les figures qui ne paroiffent 
prefque plus , mettant fur tes endroits mangés 5c. 
détruits de la médaille, une efpece de ma fl i ch qoi 
»'y incorpore , qu’on taille enfuite proprement avec 
le butin: on recouvre le tout d’nn vernis ; & d’une 
médaille rare, mais qni étoit toute maltraitée, on 
en fait un morceau que les curieux achètent fort 
cher. On peut reconoître la fraude, en fondant la 
médaille avec un burin : les endroits réparés font 
bien pins tendres que le refie. 

Le moyen le plus certain pour fe précautioner 
contre toutes Iex fourberies des brocanteurs , c’eff 
de s’atacher â la connoiffance de l’antique , qui 
comprend le métal , la gravure des coins , & le 
poinçonement des caraétercs. 

Manière de tirer l'empreinte iit ItidêiUet. 

PuLfqu’it s’agit de médailles , on fera bien aife 
de trouver ici ia maniéré d’en tirer exactement 
l'empreinte fur du papier. 

On commence d’abord par faire une empreinte 
la plus nette qu’il efi poffible fur de la cire i 
cacheter ; on ôte exaftement toute la cire qui 
déborde la médaille, foit avec des cifeaox , foit avec 
la pointe d’un canif. 

Lorfque^ cette empreinte efi bien faite, on prend 
an bout d’un pinceau taès-delié de i’encte dont fe 
fervent les imprimeurs en taille-douce, & on en 
met avec adreffe dans toutes les lettres & dans ton* 
les ereux qui formoient ie relief de la médaille. 
Comme il n'eft pas poffib'e de le faire avec a fiez d’e- 
xaâitude pour ae pas mettre un peu de noir fur 
les parties élevée», on prend un petit linge , que 
l’on aïojétir bien ferme lu bout du doigt , & en 
ie pafT-mt légé-emeot fur la médaille , on la né- 
toie a (Ter exactement pour qu’il ne refte plus de 
noir que dans les lettres St les autres creux de la 
médaille. Pour achever de nétoyer bien parfaite- 
ment la médaille, on pafle fon doiet légèrement 
fnr du blanc bien donx , comme du blanc d’Efpa- 
gne , fie on frote avec ce doigt la médaille légè- 
rement. 

Lorfqu’elle efl ainfi nétoyée, on tient tout prêts 
quelques morceaux de papier plus grands que la 
C c 
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médaille , qu’on a trempât dans i eau afin de 
les rendre fofceptibles de prendre l’impreffion , 
ayant foin cependant qu’ils ne (oient que humi- 
des , fans dire trop mouillés . On applique un 
de ces papiers fur l’empreinte , & derrière le 
papier on met trois ou quatre morceaux de 
fiaoele de la mime grandeur , qui , en cé- 
dant légèrement , fera entrer le papier dans tous 
les creux de la médaille , Sc produira l’empreinte. 
On prend deux petites plaques de fer bien unies, 
fit aflea épailfes pour n'itre point fufceptibles de 
fe courber ; on met la médaille de cire recou- 
verte du papier St de la flanele , entre ces deux 
plaques de fer , que l’on place dans une petite 
preffe à main. On ferre les deux vis, on les for- 
ce mime un peu avec un coop de marteau , fie 
lotfqu'on ouvre la prelTe , on voit l’empreinte de 
la médaille exaftemeot fur le papier; s’il y avoir 
quelque trait qui fit un peu manqué , on peut 
le réparer aifément , lorfque le papier cil fec, en 
fe fervant d’un pinceau trempé dans de l’encre 
de la Chine • 

Ce qne nous avons reporté de la fabrication des 
monoi-s , ell également applicable 4 celle des 
médailles . 

Il fut établi suffi en France une monoie des mé- 
dailles , par Henri II, vers l’an i;jo, dansfamai- 
fon des étuves, fituée à l’extrémité de l’îledu pa- 
lais, fut le terrain qui fert aujourd’hui d'emplace- 
ment 4 1 a rue deHarlay,fic à la place Dauphine. 

L'invention d’Aubin Olivier, dont nous avons 
parlé , pour fubfiituer le balancier an marteau dans 
la fabrication des monoies , fut également em- 
ployée pour les médailles ;& même en 1585, cette 
machine fut réfervée fpécialement pour fraper les 
jetons 3 c médailles. 

Elle fat transférée an Louvre fous Louis XIII. 
Varia , célébré graveur , la ptrfeâiona ; fit ce 
nouvel ütelier prit dés-lots le nom de menait dit 
médailles. 

Par édit du mois de juin t6ç6 , Louis XIV 
créa pour cette momie dis médailles , en titre d’of- 
fice , un direSeur & un contrôleur-garde ; mais 
ces offices ont été réunis par un arrêt do Confeil 
du 3 novembre fuivant. 
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' L’office i’tjJ’tyiHi créé par l’édit de 1553 , fa* 
aufii réuni à celui de la monoie de Paris, par des 
lettres patentes du mois de mai 1 fid}. 

Il efi défendu , par l’atticle 17 de l’édit de 
1 6çi , de fabriquer ou faire fabriquer aucuns je- 
tons , médailles , ou pièces deplaifir d’or, d’argent , 
ou au* res métaux , ailleurs qu'en la monoie des 
médailles , 4 peine de confifeation des outils & 
matières, fit de mille livres d'amende centre les 
contre- venans. 

L’ordonance fixe le titre des médailles Sc je- 
tons d’or 4 vingt deux carets ; celui des jetons Sc 
médailles d’argent 4 onze deniers de grains. 

Le titre des médailles de bronze varie félon leur 
diamètre . 

C’efi l'efiayeur de la monoie qui doit vérifier le 
titre des médailles d’or fit d’argent , Sc leur travail 
efi jugé par 1a cour des monoies , avec les mi- 
mes formalités que celni de la fabrication des 
efpeees. 

Tout ce qui fait la différence entre le monoyage 
des efpeees Sc celui des médailles au balancier , 
c’efi que la monoie n’ayant pas un grand relief 
fe marque d'un féal coup , St que pour les mé- 
dailles il faut les rengréner Sc tirer plufieors fais 
la faire autant qu’elles aient pris toute l'empreinte; 
outre que les médailles dont le relief efi trop far: 
fe moulent toujours fans table , fie ne font qne fe 
rengréner au balancier, Sc qoelquefais (à difficile- 
ment qu’il faut jufqu '4 douze ou qeinze volées de 
fiéau pour les achever. 

On conuoît qn’une médaille efi fuffifament mar- 
quée , lorfqu’en la touchant avec la main dans le 
carré d’écnffon , elle porte également de tous côtés 
Sc ne remue pas . Les médailles d’or fit payent 4 
la monoie des médailles 824 liv. le marc, Sc les 
jetons d’or ronde 808 liv. 

Les médaillet fie les jetons d’argent 4 Paris fe 
payent 73 liv. fie les jetons ronds 37 liv. 15 f. 
le marc. 

Le prix des médailles de bronze n’efi pas fixé. 
Il s’eftime fuivant leur diamètre. 

Ceux qui veulent faire ftaper des jetons ou 
médailles , doivent payer les carrés au graveur 
fuivant fon travail . 


JXéCABULAIRE de Fart du Monoyage & des Médaillet. 


.A.hnage ; c’eft l’art de purifier les métaux , 
comme l’or fie l’argent, par le fan, par le moyen 
du plomb dans la coupde, ou par quelque autre 
expédient, en les débarafiant de leor alliage. 

Agkex ; monoie d’or fin qui fat fabriquée en 
121 6 1 fous Saint louis, Roi de France; elle émit 
encore nommée denier d'or. Se étoit 4 la taillade 
59 au marc , pelant trois den. cinq grains trébn- 
chans , valant 12 fous 6 den. tournois ; mais il 
faut remarquer qne ces fous étoient d’argent fin , 
fie qu'ils pefoient piefqn’antant que l'agnel ; de 


forte que cette monoie repréfeotoit 6 lie. 3 fous 
8 den. , 4 raifon de 27 liv. le mare d’argeuc : elle 
prit fon nom de fa marque , Sc fat nommée 
agnel 4 caufe de la figure d'un mouton ou a£nel , 
comme on parloir en ce temps -14 , qui étoit re- 
préfentée fur l'on de fes côtés : le marc d’argent 
monoyé au titre de it den. 12 grains, ne valoir 
alors que 58 fous , Se celni de for JS liv. 19 feue 
6 den. , ce qui rendoit la proportion entre fes deux 
métaux d’un treizième ou enviioe . 

Agnsl eu Aghxi.it; monoie d’or . En *315, 
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fous le régné de Louis Hutin , on fît des agnels 
ou agnelets d'or fin b la taille de 59 7 • K 9 U ' 
faifoit revenir le marc d’or monoie , i 5 ° lie* 3 
fous 4 den. , l’argent à il den. 11 grains , ne 
valant pendant lande que 58 foas , c eft i-dire , 
58 grâs le marc , valant 12 den. piece, le tour 
d’argent ; ainfi l’agnelet repréfentoit 8 liv. à 17 
liv. le marc, & la proportion environ vingtième. 
* Agnelet , monoie d’or fous Charles le Bel . En 
1321, le mime agnel fubfiftoit encore i la taille 
de 5 9 -J an marc , valant J9 liv. 3 fous 4 den. ; 
mais le marc d’argent augmenta , & par raport b 
la taille, & par raport au prix, car les gros tour- 
nois furent taillis 1 59 7 au marc , comme les 
agnelets , & valurent ts den. au lieu de tz, 
ce qui fit revenir le marc d’argent 1 3 liv. 14 
fous ; en forte que la proportion changea encore , 
& fut environ feizieme. 

Ajustage ; aélion de mettre, chaque piece de 
monoie au poids qu’elle doit avoir • 

Ajustez cazzEAux ; c’eft ajulier les morceaux 
de lames d’or ou d’argent deliinds à faire des cf- 
peces au poids juile qu’elles doivent avoir. 

Ajusteuz ; c’eil dans la fabrique des monoies , 
celui qui vfrifie les poids des pièces de mitai , 
mettant au rebut celles qui font trop foibles , ou 
tiduifant avec la lime celles qui font trop fortes. 
Les officiers ajudenrs ont fuivant les riglemens , 
z fous par marc d’or,& 1 fou par marc d’argent. 

Albeetus ; monoie d'or frapie en Flandre pen- 
dant le gouvernement d’Albert, archiduc d’Autri- 
che ; il itoit an titre de zi carats * , b la taille 
de 48 au marc , pefant 4 den. : il fut ivalui en 
1641 à 6 liv. 10 fous. 

Alliage ( à la monoie) eft un milange de diffé- 
rens mitaux dont on forme un mixte de telle na- 
ture & de tel prix que l’on veut . Dans le mo- 
noyage , l’alliage eli preferit par ordonances ; mais 
l’on altéré les mitaux avec tant de pricaution , 
que par ce milange l’or & l’argent ne font que 
peu iloignis de leur pureti. 

L’alliage ell nieciTaire pour la coalérvation des 
efpeces ; il donne au métal monoyi allez de du- 
reté ; il empêche que les frais ne diminuent le 
poids des efpeces ; il augmente le volume & rem- 
plit les dipenfes de fabrication. 

Les ordonances ayant preferit le titre de l’al- 
liage, on ne peut te difpenfer, fi le titre giniral 
«Je, la matière fondue eli trop bas , d'y mettre du 
fin ; fi au contraire le titre ell trop haut , de le 
diminuer par nne matière inférieure, telle que le 
cuivre . 

Amatiz <» Itrme dt mentit eft l’opération de blan- 
chir les flans , en forte que le métal en foit mat 
& non poli ■ En crt état on marque le flan au 
balancier, d’oit il foit ayant les fonds polis & les 
reliefs mats. 

La caufe de ees deux effets eil que la gravure 
êet carrés ell feulement adoucie , au lieu que les 
faces (bot parfaitement polies. La grande prefijon 
que le flan loufrc entre les carrés , fait qu’il en 
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prend jufqu’aux moindres traits . Les parties polies 
des carrés doivent rendre polies celles du flan qui 
leur correfpondent;au lieu que celles qui font gra- 
vées , & feulement adoucies, par conféqueut encore 
remplies de pores qui font imperceptibles chacun 
en particulier , mais dont le grand nombre fait 
que ces parties poreufes ne font point luifantes , 
Iailfent fur le flan autant de petits points en re- 
lief quelles ont de pores . C'ell ce qn’on appelé 
le mat. 

Le blanchiment pour l’argent & la couleur pour 
l'or qui rendent les flans mars dans toute leur éten- 
due , font des préparations indifpenfables pour avoir 
de belle monoie , & que l’avidité des entrepre- 
neurs leur fait négliger , quoiqu’ils (oient payée 
pour les faire. 

Ange ; monoie d’or fabriquée fous le régné de 
Philippe de Valois, le 7 février 1340 : elle étoit 
d'or fin à la taille de 33 y au marc , valant 3 
liv. i; fous. Elle étoit aiofi nommée b caufe de la 
flgute d’un ange , qui étoit repréfentée fur un côté : 
l’ange repréfentoit environ ri liv. 5 fous 3 den. 
de notre monoie b 27 liv. le marc . 

Il y avoit aulU des demi-anges b la taille de 
6 7 7 au marc, valant 37 liv. 6 den. qui repréfen- 
toient 5 liv. iz fous 4 den. -J ; le marc d’or mo- 
noyé étoit b 125 iiv. 5 fous & l’argent b n d. 
iz grains b 7 livres , ainfi la proportion diz hui- 
tième . 

Ange; autre monoie d’or fia b la taille de 38 
7 fabriquée en 1541 , fous Philippe de Valois , 
valant g liv. 1 J fous , & b Z7 liv. le marc 1 1 
lir. 5 fous 3 den. 

Ange; monoie d’or de Philippe de Flandre, tu 
titre de a 3 carats 8 grains , pefant 98 grains , 
valant environ 10 liv. 

Ange ; autre monoie d'or fabriquée Ibus Phi- 
lippe le Hardi, au titre de 23 carats pefant 
94 grains. 

Angelot; monoie d’or frapée en France du 
temps de Heuri VI ,Roi d’Angleterre . Ce fut vers 
la fin du régné de Charles VI, & dans le com- 
mencement du regue de Charles VII , que les An- 
glois s’étant rendus maîtres de Paris , firent fabri- 
quer des angelots ; ils avoient dans l’empreinte 
d’effigie, on Sainr Michel tenant une épée d'nne 
main, & de l’autre an éca chargé de trois fleurs 
de In avec un ferpenr fons les pieds. Le blanc 
fixe les angelots b l'année 1421, au litre de fin 
b la taille de 10; au marc valant 15 fous. 

Angelot ; monoie d’or de Balembourg , an titre 
de zi carats , pefant environ 84 grains, valant 
7 liv. 5 fous b 27 liv. le marc . 

Angelot; monoie d’or du comte de Berge, au 
titre de 1 8 carats , 5 grains , pefant éo grains , 
valant 4 liv. 17 b 27 liv. le marc. 

Angelots. 11 y a eu des angelots d’argent, qze 
les Angiois , maîtres de Paris fur la fin du régné 
de Charles VI , & dans le commencement de celai 
de Charles VU, y firent fabriquer ; ils avoient 
un ange , & poctoient les écuflbns de France & 
Ce i] 
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d'Angleterre, Henri VI ft qualifiant alors Roi Je 
ces deux royaumes ; ils valoient dans ce temps-là 
15 tous de France. 

Angevinsj moooies d’argent qui a voient cours 
fous Saint Louis ; ils valoient 1 a moitié d'un man- 
eois, évalué à 13 den. tournois de ce temps- là , 
& 7 tournois £ pour l’aagevin . 

Angnil } mono ie de l’abbeffe de Thor , an titre 
de 12 carats, valant environ 5 lir. 18 fous à 27 
liv. le marc. 

Antiques ( midailhs ) . Ou nomme médailles 
antiques celtes qui ont été frapées ;ufqu'aux fuie- 
«ne ou feptieme fieele. 

Approcher carreaux ; c'eft , fuivant une an- 
aiene façon de parler, réduire au poids convena- 
ble les morceaux de lames d’or & d’argent de- 
flinés à faire des efpeces . 

As ou Aïs; monoie de cuivre. Henri III efl 
le premier des Rois de France qui ait fait fabri- 
quer des monoies de cuivre pur. 

Ce fut en 1575 que ce prince ordona qu’il fe- 
aoit fabriqué de doubles den. tournois , & des den. 
sournois bmples de cuivre bu , les premiers 1 la 
taille de 78 au marc , valant 2 den. , & tes den. 
k ijd an marc, valant un den. , faifant revenir 
le marc b 13 fous . 

Depuis 1575 jufqu’en ié8y, il n’y * point eu 
de changement ni d'angmentatiou fur ta monoie , 
étant fixée, en 1641 comme en 1689, à 27 fous ; 
mais comme la livse de 12 onces des Romains , 
qui faifoic le poids, ne rtpréfentok que 20 onces 
$ de notre poids de marc r (a valeur de l’ 3 s n’é- 
toit que de 17 fous 4 den. , à 27 liv. le marc . 

- Las avoir fes diminutions , qui étaient le fémis , 
le quadrans, le triens, le fcxtane,Ie dextans, le 
érodant, le bex, le feptuns.le quincuni , l’uncia . 

Base :nom qu’en donne i l’ouverture du balancier. 

Bain . Ou dit que l’or ou l'argent eft en bain , 
lorfqne le ftu a mis ces métaux en état de flui- 
dité . C'cû alors qu’on les remue ou qu’on les 
btaffe avec une cfpece de quille faite de terre à 
oreofet & coite. 

BAjotei; c’efl une monoie ou médaille d’ar- 
gent , qui e une empreinte de deux têtes en pro- 
Si , dont l’une avance tut l’antre , comme on en 
voit de bonis ie Bcgue & de Cariant» fon fils , 
qui firent mettre leur monogramme fur leurs mo- 
noies r & de Henri IV & de Marie de Médicis : 
il y en a qui croient qu’on dit bajoirt au lieu de 
ha foire , à eaufe que les deux têtes femblent fe 
baifer. On ne connoît ni le poids, ni ie titre, ni 
b valeur des bajoues . 

Balances d’essai ; ce font de petites balances 
qni doivent être d’une grande jufteffe pour pefer 
l’efTti de l’or & de l'argent. 

Balancier ; machine inventée au commence- 
ment du XVII*. (îecie , avec laquelle on fait fur 
les flans les empreintes qu’ils doivent porter félon 
b volonté du Prince. 

Rate ; forte d« marteau dont on fajfait ufige 
aune fois dans les monoies. 
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Batre sa chaude , ce qui figniboit autrefois 
dans les monoies étendre les lames d’or ou d’ar- 
gent fur l’enclume • 

BlIant ; monoie d’or qni avoit cours fous 
Louis VII & fous Philippe Augufte, entre l'an 
1187 & i2ot ; il pefoit environ un double du- 
cat, c’eft-à-dire, 5 den. 10 grains au titre de 12 
carats ; fous Philippe ie Hardi le berant d'or fut 
taxé par arrêt du parlement de 1 a Pentecôte , en 
1282, à 8 fous tournois,' le marc d'argent alors 
ne valoit que 34 fous . À la cérémonie du faere 
de nos rois, on portoit à i’offirande un pain, un 
baril d’argent plein de vin , & treize bezans d’or: 
le bezant d’or vaut plus de 10 liv. 10 fous i 27 
livres le marc . 

Eilïoquet , à ta monoie, eft un morceau de 
fer en forme d’ovale três-alongé , au milieu 
duquel eft un cercle en creux de la grandeur du 
flan que l’on veut ajufter , & au centre eft un 
petit trou pour «pouffer le flan en dehors , lorfque 
le flan fe trouve trop araché au bilboquet . Il ,eft 
facile de concevoir le refte de’ cet infiniment, qui 
n’a rien que de très-Cmple. 

Il y a autour d’une longue table nne quantité 
de bilboquets oh les taiiiereffes & les ajaueurs li- 
ment les flans. 

BrtLON ; c’eft une- monoie de cuivre , dans la- 
quelle il entre tri's-petite quantité d’argent. 

On appelé aufli bille» les efpeces décriées, dont 
le cours eft défendu. 

Bueoraoe ; eft ie crime de furachat des ma- 
tières d’or St d’argent monoyées , foir pour les 
tranfporter hors de royaume,, (ois pour les chan- 
ger de nature. 

Buloniur ; on nomme ainb cefui qui , fan» 
qualité , fwachetc les matières d’or ou d’argent . 
Les loix prononcent des peines contre le BiUo-, 
ncut . 

Blancs. Les premiers blancs d’argent que l’on 
connoît en France , font ceux qui furent fabriqués 
fous le roi Jean, le 17 mai 1351 ; ils étoient h 
la taille de r44 au marc, à 4 deniers 12 grains 
de loi r valant 6 deniers Parifis , le marc d’argent 
à 6 liv. i 4 fous. 

Le 24 novembre ^54, il y en eut d’autres nom- 
més blancs à la courone, à la- taille de 80 au 
marc ,à J deniers 8 grains de loi , valant 5 de- 
niers tourne; ; le marc I 4 liv. 4 fous. 

Le vj juillet 2333 , il y en a eu d’autres h la 
conrone& à la queue, h la raille deyr au marc, 
à 3 deniers 9 grains de loi , valant 13 denier* 
tournois, le mars à 10 liv. 

Le S janvier 133 d, il y en a en d’autres h la 
courone , » la raille de 96. au marc , à 8 deniers 
de loi, valant 10 denier». 

Le là dudit mok, d’autres à’ fa fleor de lys , 
1 la taille de 6a au marc , 1 4 deniers de loi., 
valant 8 deniers - 

Le 28 novembre , d'autres nommés gris blancs , 
de 80 au marc, à 4 deniers de loi, valant SX 
deniers, & le marc. à. 7. liv. 8 fous. 
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1* 50 août 1358, d’autres à la coBrone de 
337 au marc, à 4 deniers de loi) valant 12 de- 
niers, & le marc à 6 liv. 15 fous. 

Le 5 juin 1339, il y eut d’autres blancs aux 
3 fleurs de lis de 70 au marc , à 3 deniers 1 2 

Î jrains de loi , valant 1 5 deniers , & le marc à 9 
■v. 

Le 27 novembre 1339, d’autres nommes blancs 
à l’étoile , de 48 au marc, à 4 deniers de loi, va- 
lant 2 fous 6 deniers, & le marc d'argent t2 
liv. Il fut, le 21 mars, à 102 liv. & le 13 du- 
dit mois réduit in liv. 

Et enfin, quantité d’autres blancs fabriqués fous 
différent titres , noms & valeurs , jufques en 

*3 59 * , 

Blanc ; pente monoie de cuivre , qui avoit au- 
trefois cours en France fur le pied de 3 deniers 
tournois . 

Les pièces de 3 blancs ont commencé fous le 
régné de Charles VI, le 17 février 1419: elles 
étoient à deux deniers de loi , à la taille de té8 
au marc; il en a été frapé des doubles en divers 
autres temps; mais depuis l’an >870, elles n’ont 
plus été une monoie courante, mais feulement 
comme une monoie de compte , & l’on dit en- 
core dans plufieurs endroits du royaume pour li- 
gnifier 13 deniers, & 6 blancs pour 2 fous 6 
den. 

Ecanchisient ; d U momie , c’eft une prépa- 
ration que l’on donne aux flans ponr qu’ils aient 
de l’éclat & du brillant au fortir du balancier. 

Le blanchiment fefaifoit autrefois à l’eau-forte; 
mais ce procédé , outre qu'il altéroit un peu les 
efpeces, étoit plus coûteux que celui qu’on fuit à 
préfent . 

Les flans que l’on veut blanchir fe mettent 
dans une efpece de poêle fur un fourneau de ré- 
verbéré . Les flans ayant été ainlï chaulés , on les 
biffe refroidir , puis oa les mer bouillir fucceflîve- 
menr dans d’antres poêles appelées boailloiret, 
dans lefqoelles il y a de l’eau , du fei commun , 
& du tartre de Montpellier ou gravele ; & Iorf- 
qu’ils ont été eflorés de cette première eau dans 
un crible de enivre , on y jete du slb'on & de 
l’eau fraîche , enfuite on les efluie . 

Blanchi* (en monoyage ); l’argent fe blanchit 
en le faifant bouillir dans de l’eau-forte, mêlée 
avec de l’eau commune , ou feulement de l’eau 
où on a fait difloudre de l’alun. Les ouvriers en 
médailles 8c en monoie , sàblonem tous les flans-, 
8c les frôlent dans un crible do fer pour en ôter 
les barbes. 

Bouillitoire (donner la ); en terme de mo 
noycur , c’efl jeter les flans à la bouilloire , les y 
nétoyer , de faire bouillir dans un liquide prépa- 
ré, jufqu’à ce qu’ils foienr devenus blancs. 

Bouilloire , 0 la ntmoie ; vaiffeau de cuivre , 
en forme de pocle plate 1 la main , dans lequel 
il y a de l'eau bouillante avec du fél commun 8c 
du- tartre de Montpellier gravelé , où l’on jete les 
ÿans x qu’on a laide refroidir dans un crible de 
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cuivre rouge après qu’ils ont été recuits . On les 
fait bouillir dans ce vaiffeau pour les décraffe» ; 
enfuite on les jete dans une autre bouilloire , rem- 
plie de mime que la première , oit on les fait 
bouillir une fécondé fois pour achever de lej né- 
toyer. 

Bouactots fort , étoit une monoie <T argent 
qui [lot fabriquée le 20 janvier t3to, fous le 
règne de Philippe le Bel ; ils étoient i la taille de 
189 au marc, à 6 deniers de loi, valant x de- 
niers PariGs , 8c le marc d'argent fin 3 liv. 7 fous 
6 deniers : il y avoit auffi des demi - bourgeoi» 
fort, qoi valctient un denier. 

Bouton; c’eft le réfidu ou la petite partie d’or 
ou d’argent fin qu’o» retire après l'afinage . 

Brassage; droit que le roi acorde aux dire- 
fheurs de ia monoie fur chaque marc d’or, d’ar- 
gent & de billon mis en œuvre 8c fabriqué ; ce 
droit eft de cinq fous pour i’or & pour 1 argent , 
8c de dix fous pour le billon. 

Autrefois le direéieur ( que l’on appefoit maître) 
prenoit trois livres par marc d’or , 8c dix-huit fous 
par marc d’argent, dont 1a moitié étoit employée 
au déchet de fonte, charbon , frais , 8cc., 8t l'autre 
moitié au paiement des ouvriers . 

Brasser for ou l'argent ; e’eft bien remuer ces 
matières lorfqu’elies font en fufion , afin qu’elles 
puiffent être fines par-tout. 

Brassoir; c’eft le nom d’âne efpece de petit 
bâton en terre cuite, dont on fe fert pour braffer 
on remuer l’or qui eft en fufion . 

On pem braiïer l’argent tn bain avec un braf- 
foir de fer- 

Breve, terme de monoreur ; c'eft la quantîré de 
marcs ou d’efpcces délivrées , provenant d’une 
feule fonte. 

De trente marcs d’or, K doit revenir neuf cents 
louis ; or là délivrance des neuf cents louis eft 
une breve. 

On appelé auflt breve mie certaine ousntiré de 
fiant, que le dire fleur de fa monoie délivre aux 
ajifteurs 8c aux monoyeurs pour être travaillée. 

R*o«ee ; on appelé ainfi le cuivre dont les mé- 
dailles font compofces. 

Moyen bronze, c’eft le cuivre rouge. 

Carats; nom par lequel on diftingue les degrés 
de pureté de l’or: un or i vingt- quatre carats fe- 
rait le plus parfait 

Carolo ; monoie de billon, qui fut fabriquée 
fous le régné de Charles VIII , fous le nom de 
grand-blanc au K couroné , qui étoit alors la 
première lettre du nom du roi , 8e c'eft k caufe 
de cela que cette monoie fut nommée Karolo on 
Caralu elle avoir cours pour 10 deniers tour- 
nois . Depuis fon décri fous Louis XII , elle fe 
convertit , fi on peut parler ainfi , en monoie de 
compte. Aujourd’hui, pour exprimer to deniers, on 
fe fort encore- parmi le peuple du terme de Cirolu . 

Car* a ; morceau d’acier fait en forme de dé 
dans lequel on a gravé en creux ce qui doit être 
en relief dans ia picuc de monoie . 
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Quand les carrés font bien trempés , l’on y Coufele ; c’eft on vaifleau en forme de coope 
frape , fi l’on veut, des pointons, de même que aplatie, dans lequel on fait l’afinage de lot & de 

l'on ftapc des carrés avec les poinçons. Ces der- l’argent, par le moyen du plomb qu’on y fco- 

niers carrés alors s’appelent marris». rifie. 

CAssc ; c’ell un creux rond fait en terre greffe Court» carreaux ; c’étoit autrefois, dans le 
fous un fourneau, & qui fert de creufet pour la langage des monoyeurs , couper les lames d’or 

fonte du billon ou du cuivre dans les mondes . ou d’argent en morceaux de la grandeur des 

Cavalot ; monoie d’argent , tenant 6 deniers efpeces . 

de loi, fabriquée i Milan, fous le régné de Louis CouroiR ( à ta mourir ); c’eft un inllrumcnt 
XI , pendant le féjour que ce prince y fit en de fer acéré , qui fert à emporter des lames de 

1490 ; cette monoie fut nommée ainfi à caufe que métal tes flans deftinés à faire des monoies . 

Saint Second y étoit repréfenté à cheval. Courons ; monoie d’or fin de France. La pre- 

Cffeau ; c’efl le nom que l’on donnoit au- miere efpece de ce nom eft du 7 février 1339 : 
trefois dans les monoies , à un billot fur le- elle étoit i la taille de 4; au marc , valant 40 

quel on atachoit une efpece de poinçon appelé la fous d’argent i 5 liv. le marc , ce qui fait reve- 

pilt . nir le marc d’or fin i 90 liv. Cette monoie peur 

Chaise ou eadiere , comme on parloir autre- être évaluée à 10 liv. 10 fous , à raifon de 17 liv. 

fois ; monoie d’or fabriquée fous Philippe le Bel, le marc. 

& qu’on appela dans la fuite des royaux d’or.Cei Creuset rit terre pour la fonte des métaux ; 
chailés ou cadieres ainfi nommées, parce que le c’ell un vaifleau de la forme d’un cône renverfé, 
roi y étoit aflis d’un côté fur une chaife , n’é- qui eft fait de terre glaife & de pots de grés pi- 

toient qu’à 2 x carats , & pefoient 5 deniers douze lés & tamifés , & qui eft propre pout la fufion de 

grains trébuchans , c’eft à peu prés la valeur du l’or , de l’argent & autres métaux . 
bezant d’or ; on les nomma enfuite mafles , à Creuset Je fer ; c'eft un vaifleau de fer forgé , 
caufe que le roi y étoit repréfenté d'un côté te- de la forme d’un petit feau fans anfes. li eft prô- 
nant une mafle d’une main. Par ordonance de pre à la fufion des métaux , à 1 a réferve de l’or, 

Philippe le Bel , du 16 avril 1308 , tk par une parce qu'il s’y aigrirait. 

autre du 18 janvier 1309 , la chaife ou cadiere Croix: on donnoit ce nom au côté des monoies 
fut évaluée à 15 fous: elle vaudrait, à 27 livres qui porte à préfent l’empreinte de l'effigie du roi, 

le marc d'argent , 10 livres 10 fous ou environ. & qui avoit autrefois une croix. L’autre côté s'ap- 

Cnaait de !» médaille y c’eft la fuperficie plate pcloit pile . 

& polie de chacun des deux côtés, où il n’y a Cuillère ; dans le monoyage on fe fert d'une 

tien de gravé, & qui fert de fond aux types. cuillère pour tirer le métal en fufion du fourneau, 

ChAfe ; c’elt la couverture en forme de dôme & le jeter en moule . Cette cuillère eft de fer, lon- 

qui fe place fur un fourneau à vent . gue de fix à fept pieds . On ne l'emploie que pour 

Chargir U creufet ; c’eft y mettre des ma- l’argent & le billon , parce qu’on verfe l'or dans 

tieres d’or ou d'argent pour en faire la fufion » le moule avec le creufet même . 

Circulant, ou en circulation ; nom par lequel Cuivre de Corinthe, dont plufieurs médailles font 
on défigne P agitation du plomb dans la cou- cotspofées . C’eft un métal dans lequel il entre un 
pele, iorfque ce métal eft dans une fufion parfaite, alliage de cuivre, d'or & d'argent. 

Cisailles : on nomme ainfi dans les monoies , Culot ; c’eft le petit bouton d’oc ou d’argent 
les extrémités ou bords des lames de métal d’or fin qui réfulte de Patinage, 
ou d’argent .dont ou a tiré les flans pour en faire DaElder , de Marguerite & Lothaire de Bour- 
des pièces de monoies. bon; monoie d’argent frapée en 1814, au titre de 

Cisoir ; forts cifeaux pour couper le métal. 0 deniers, valant environ 1 liv. 14 fous, i 17 
Coins; morceaux d’aciet où font gravés les em- liv. le marc d’argent de France, 
freintes des monoies . ‘ Dardene ; monoie de cuivre qui fe fabrique à 

Congeler { fe ) ; les eflayeurs difent que le mé- Aix , & qui a cours en Provence pour 6 deniers r 

tai fe congèle dans ia coupele , lorfquil s’y fige ce font les mêmes pièces de deux liards qu’on fR- 

fiaure d’une chaleur allez grande. briqua b la Rochelle en l’année 1709. 

Cordonet; c’efl: une marque de monoie que Decret ; c’ eft ia perte qui fe trouve fur l’or 
Ion met fur la tranche des pièces d’ot & des pe- & fur l’argent qui ont été fondus & convertis en 
tites pièces d’argent . efpeces . 

Contour niâtes ; médaillons frapés avec une DIcriEI ( monoie ) ; c’eft une monoie qu’il eft- 
«naine enfonçure tout autour , qui laifle un rond défendu de recevoir dans la circulation ; ce qui 

des deux côtés, & avec des figures qui n’ont prefque arive i l’égard des ancienes efpeces qui cef- 

point de relief. . fent d’avoir cours lorfqu’il y a eu une relonte gé- 

Coronat ; monoie de billon que Louis XII néraie. 
ftr fabriquer vers l’an 15 tr. DEeErent ( à U monoie) ; eft une marque que 

_ CoueElation ,- c’eft i'aftion de purifier l’or 8c chaque direfteur met fur fa monoie, pout reconnu. 

Piègent en Ice fondant avec le plomb a la coupclt, tic les efpeces de fa fabrication. 
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1 1 y a trois efpeces de déférais : celui de la tno- 
noie , qui elt ordinairement une lettre qui fe place 
au bas de l’écuflbn ; celui du dircûeur , qui fe 
place au bas de l’effigie, & celui du graveur, qui 
fe met avant le miilélime. 

Le déférent des monoies eff confiant en France , 
mais celui du dkeffeur & du graveur font arbi- 
traires . 


Les déférent des hôtels 
font : 

A , Paris . 

B , Rouen . 

C , Caen. 

JD , Lyon . 

E , Tours. 

F , Adjgers . 

G , Poitiers . 

H , la Rochelle . 

I , Limoges . 

K , Bourdeaux . 

L , Baïone . 

M , Touloufe. 

N, Montpellier. 

O , Riom . 

P, Dijon. 


des monoies de France 


Q , Perpignan . 

R , Orléans. 

5 , Reims . 

T , Nantes . 

V , Traies. 

X , A miens . 

Y , Bourges . 

Z , Grenoble . 

6 , Ai» . 

AA, Mets. 

BB , Strasbourg . 
CC, Befançon . 

W, Lille. 

o , Rennes . 

Une vache, Pau. 


Dtcnossm (AU monoie ) ; lorfque le métal 
a été fondu en lames , on le recuit , enfuite on 
le fait palfer à travers le premier laminoir , dont 
les deux rouleaux ou cylindres font mds par 
des axes de fer pallant à travers les roues den- 
tées , & font fufceptibles par ce moyen d'une 
plus grande aûion : l’efpace des cylindres étant 
plus coufidérable au laminoir qu’aux autres , il 
ne fait que commencer à unir & préparer la la- 
me 1 acquérir l'épailfeur de l'efpece pour laquelle 
elle eil deftinée. C’elt ce qu’on appelé la dé- 
groffir . 

Déuvrance ( faire une ) ; c’ell donner la per- 
wiiïion d’expofer les monoies en public , ce que 
les officiers ne font qu’après les avoir bien exami- 
nées . Les juges gardes répondent de la juileffe 
du poids , les eflaycurs de la bonté du titre ; en 
conféqucnce on dtelîe un affe de cette délivrance 
que Ion fournit au directeur , qu’il emploie dans 
les comptes qu’il rend. 

On prend des efpeces de chaque brrue ou fonte, 
pour faire les elTais néceflaires & pour afiurer la 
bonté du titre. Le refle des efpeces eft con- 
servé. On le raid au direôeur avec les boutons 
d’efiais, lorfque la cour des monoies a jugé le 
travail . 

Dim-ANGXS ; monoie d’ot fabriquée en 1340 , 
à la taille de 67 au mate , valant 75 fous : ils 
vaudraient , à rj Uv. le marc , 10 liv. 3 fous ou 
environ . 

Dewt écu ; fou de François I , en 1475 , au 
titre de 13 carats i , pefant un denier 7 grains & 
demi , valant environ 5 liv. 

Diki-écv dot i la caleront , de l’année 151 6, 
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pefant un denier fept grains , évalué à environ 5 
liv. à 17 liv. le marc . 

Dimi - tcu fou ; monoie d'or qui fut fabri- 
quée fous Charles VIII, en 1483, il la taille de 
140 au maie, valant 18 fous, & à 17 liv. le marc 
50 fous. 

Dr»n - tcu fou ; monoie d’or qui avoit cour» 
fous Louis XIII, en idqt, pour 4a fous 6 de- 
niers : elle étoit à ai carats , & pefoit un de- 
nier fept grains & demi : c’étoit la moitié de 
l’écu feu qui a fervi long -temps de monoie de 
compte . 

Dr mi tcu vieil , i 13 carats, pefant 36 grains, 
évalué à environ 41 fous à 27 liv. le marc. 

Dr. vu - uf.nri a or ; monoie de Henri li , de 
l'année 1549, à 13 carats, pefant ta den. 14 -J 
grains, évalué à 5 liv. 4 fous 8 den. à 27 liv. le 
marc . 

Demi- tcu d’or, fabriqué en 1 546 , fous le régné 
de François I, à 23 carats î & 1 li taille de 
14a -j au marc . 

On fabriqua suffi à la monoie de Paris , des don- 
blcs écus d’or qu’on nomma henris : ils avoient 
d’un côté la tête du toi couronée , & de l’autre 
en forme de croix quatre H. couronécs , dans les 
angles une fleur de lys , & pour légende , «terre 
totum impleat arbtm , qui était la devife du roi ; 
au haut de la croix un foleil , qui étoit la mar- 
que des écus d’or introduits par Louis XI . 

Demi - tcu d'or, fabriqué fous Henri II, en l’an- 
née 1546, à ai carats | à la taille de 71 ! an 
marc . 

Dimi-écu de Louis XIII; monoie d’argent de 
la fabrication de 1641, pefant 51a grains, valant 
3 liv. i 17 liv. le marc . 

Demi-écu d'argent , de Henri II , roi de Na- 
varre • 

Dfmi-eranc d'argent, de Henri IV , du poids 
de ; deniers 12 grains 4, valant environ 15 fous. 

Dimi crôs de nesle ; monoie d’argent frapée fous 
Henri II, valant 3 deniers. 

Demi-quart d’écu ; monoie d’argent de Henri 
III , en 1578. 

Dimi-koyae ; monoie (for fin, fabriquée le té 
février 1325, fous Charles le Bel, i la taille de 
né au marc, valant 12 fous 6 deniers. 

Demi teston ; monoie d’argent de Henri II, roi 
de Navatte, de 1578. 

Demi • teston de dombes ; monoie d’argent de 
Louis de Montefpan, de 1574, pefant 3 denier» 
15 grains. 

Denevaux ( i la momie ) ; forte de poids éra- 
lonés , dont les ajufieurs & les taillerefTes font obli- 
gés de fe ferait pour ajufier les flans au poids prê- 
tent par l'ordonance. Les juges gardes doivent 
auffi employer les poids denevaux pour pefer le» 
efpeces nouvélement monoyces , avant d’en frire 
la délivrance. 

Dxnier ; nom d'une petite monoie de coivre , 
dont la valeur numéraire eft ta deuxieme partie 
d'un fou. 
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Deniers ; nom dont on fe fert pocr défigner 
les différent degrés de pureté de l'argent. Un 
argent à douze deniers eu le plus fin & le plus 
pur. Chaque denier te fubdivile en vingt -quatre 
grains . 

Deniers de fin : on nomme ainfi les parties 
d’argent pur qui relient après fon afinage. 

Dr «iras de tohe, deniers emboltlt ; on nom- 
me ainfi dans les hôtels des monoics les pièces de 
nouvele fabrique qu'on enferme dans une boîte 
pour fervir enfuite au jugement du travail des 
monoyeurs . 

. Deniers courant; ce foot les pièces de monoie 
qui font en circulation dans le commerce, & dont 
quelques-unes prifes fans choix, doivent fervir de 
comparaifon avec les pièces nouvt'lement fabri- 
quées . 

Deniers de monoyage ; ce font les flans d’or ou 
d’argent qui ont reçu les empreintes & les mar- 
ques de la monoie. 

Deniers à Pieu . En rîjd, le premier février, 
Philippe de Valois fit fabriquer cette monoie , qui 
étoit d’or fin à la taille de 54 au marc , valant 
ao fous. 

Denier d’or <1 féru , fabriqué fous Philippe le 
Bel , le 13 août 1348, qui avoit cours pour lé 
fous , à la taille de 54 au marc. 

On fuivoit encore en ce temps - li l’ofage des 
derniers empereurs Romains pour la taille des 
monoies d'or , car chacun de ces deniers d’or 
à 54 au marc , pefoit 8; grains un tiers , d’où 
il réfulte que 54 croient à 8 onces, comme 71 
étoient à la livre Romaine de rz onces Romai- 
nes , qui n’en repréfentent que 10 ■} poids de 
marc . 

Denier ; monoie d'argent iolUtuée par Charle- 
magne . 

Après la mort de Pépin, qui avoit fait tailler 
zi pièces dans une livre d'argent , Charlemagne, 
fon fils , n’en fit plus tailler que 20 , qu’il nom- 
ma fous, & dans un de ces fais iz pièces qu’il 
nomma deniers , en forte qu’il y avoit dans la 
livre de ce tempsj-li 240 deniers réels & de 
poids. 

Cette livre droit la livre Romaine de rz onces, 
mais l’once étoit moins forte d’un 9' que notre 
poids de marc , en forte que les t2 onces dtoient 
réduites à 10 onces ’ , & ne pefoient que 6 144 
grains , lefquels divifcs par 240 deniers dont la 
livre étoit compofée, faiioienr pefer le denier 25 
grains -J , qui , à raifcrn de 17 ]iv. le marc d'ar- 
gent , repréfentoir trois fous jufles. 

Denier Parifis ; monoie d’argent , qui a été 
& eil encore aujourd’hui la douzième partie d’un 
fou Parifis , ainfi nommé à caufe qu'il étoit fabri 
que a Paris . Selon quelques - uns il fur fabriqué 
tous le régné de Philippe le Bel , en 1315 ; il 
étoit à 4 deniers 12 grains de loi, à la taille de 
22 r au marc, avoit cours pour un denier Parifis , 
St droit plus haut d'un quart en (us que le denier 
tournois . Dans les droits de l’amirauté de £cur- 
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deaux, qui fe perçoivent au profit de l’amiral, il 
efl fait mention des cinq fous Parifis, qui fe com- 
ptent encore prélèvement pour 6 fous 3 denier* 
tournois . 

Denier tournois ; monoie d’argent , fabriquée 
fous le régné de Louis Hurin,en rq 1 4 , h la raille 
de 220 au marc, tenant de fin 3 deniers r 8 grains; 
il y a eu enfuite des deniers tournois de cuivre 
pur , qui ont aâuélement cours dans plufieurs pro- 
vinces du royaume. 

Denier 9 monoie de cuivre . Les premiers de- 
niers de cuivre qui ont paru en France , furent 
fabriqués en 1575, fous Henri 111 : ainfi que les 
doubles deniers tournois , les deniers étoient À la 
taille de 156 au marc , ce qui faifoir revenir le 
marc de cuivre monoyé à 13 fous. Jufqu’alors on 
ne s’étoit point fervi en France de monoie de 
cuivre pur ; mais le billoa manquant pour faire 
des double* & des deniers , on fut obligé de fe 
fervir de cuivre pour fabriquer ces petites monoies; 
ce qu’on a pratiqué depuis jufqu’en 1689. 

Deniir ; monoie de compte dont on fe fert 
en France ■ Le denier de compte ainfi que le 
réel , & depuis imaginaire , doit fon inllitution à 
Charlemagne: ce fut ce prince qui fit tailler dans 
une livre Romaine de 12 onces d’argent , 10 piè- 
ces qui furent nom niées fous, & d'un de ces roue 
on fit rz deniers , ces deniers étoient alors réels 
& de poids ; mais par fuccelhon de temps , ils 
font devenus numéraires ou de compte , en forte 
qu'un denier ne vaut que la 240' partie d’une 
livre de 20 fous de France , en quelque temps 
ue ce foit , & à quelque prix que fat le mare 
'argent , 

Domine /thune ftc regem ; c’efl la légende que 
l’on imprime fur la tranche des grôs & petite 
écus d’argent . 

DoNNtR chaud; expreflion d’elfayeur, pour dite 
qu’il faut rendre le feu vif autour de la coupele 
pour accélérer la fufion du métal . 

Donner froid ; c’efl diminuer la trop grande 
aftivité de la chaleur. 

Douslx-eouis 9 monoie d’or qui vaut deux foie 
le poids & la valeur des louis d'or fitnples . 

La déclaration du roi , qui ordone fa fabrication 
des premiers louis d’or qu'il y ait eu en France ( 
efl du 3 avril 1640 : cette monoie étoit au titre 
de 22 carats de fin à la taille de 3 6 7 au marc , 
valant dix livres 9 ainfi les doubles-louis étoient à 
la taille de 18 t au marc, & valoient par confé- 
quent 20 liv. ; le marc d’or fin étoit alors à 3.6a 
liv. 10 fous , & celui d’argent à 27 liv. 

Il fut enfuite fabriqué d'autres louis d’or & dou- 
bles-louis toujours au même titre , mais de diflTc- 
rens poids & valeur . En 1709, au mois d'avril , 
temps auquel on a commencé de changer le poids 
St ia valeur des louis , il en fut fabriqué h la 
taille de 32 au marc , valant 16 liv. 10 fous 3 fie 
au mois de mai enfuivant , on en ordona d’au- 
tres à la taille de 30 au marc, valant 20 livres. 
Au mois de novembre 171b , on fabriqua de nou- 
veaux 
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veaux louk d’or à la taille de 10 aa rttaro , rt- 
lant jo liv. Au mois de mai 1718, d’autres à la 
taille de 25 au marc, valant 3 <5 liv. Au mois de 
décembre 1719 , on ordona la fabrication des 
quinrajns d'or , au titre de 24 carats à la taille 
de d5v'r au marc, valant 15 liv. : on les appe- 
hait Noailles , parce que ce duc, qui étoit ent7SJ 
maréchal de France , fut nommé direâeur géné- 
ral des finances. 

Au mois d’août 1713 , on fabriqua encore des 
louis d’or appelés communément chevaliers , à 
canfc d’une crcii de S. Louis dont ils étoient mar- 
ués ; ils étoient au titre de 22 carats à la taille 
e 37 £ au marc , valant 27 liv. Les derniers 
enfin font du moia de janvier 1726 , à la taille 
de 30 au marc , valant 2 liv. Au mois de mai 
fuivant , ils forent portés à 24 liv. piece , faifant 
revenir le marc à 720 liv. ce qui dure encore au- 
jourd’hui 19 mai 1754. 

Double» feus ; monoie d'or , fabriquée foos 
Henri II , en 1546 , qui furent enfuite appelés 
henris : ils étoient au titre de 2 j carats -J de remede 
à la taille de 367 au marc, valant 4 liv.io fous. 

Doubles He\ris ; monde d’or du poids de 

5 deniers 17 grains, ils furent évalués à 11 liv. 4 
fout en 1641, les demis & quarts à proportion. 

DouaLE mS*u de Bourgogne ; monoie d'argent 
fabriquée en Flandre en 1489 , au titre de onze 
deniers deux grains, pefant 118 grains, valant 13 
fous 10 deniers . 

Douait Patins ; monoie de billon qui fut fa- 
briquée en France fous le régné de Philippe de 
Valois, en 1346 : ils ctoient à 3 deniers 18 grains 
de loi, à la taille de 180 au mate, valant 2 de- 
niers , & le marc 30 fous. 

Double Tournois ; monoie de billon , fabri- 
quée fous Philippe de Valois , en 1347, i 3 dé- 
suets 18 grains i ia taille de 183 * au marc, va- 
lant 2 deniers. 

Douait Tournois ; monoie de cuivre . On fit 
en 1575, comme on l’a dit ci-devant , des dou- 
bles deniers & des deniers tournois de cuivre fin x 
les doublet tournois i la taille de 78 au marc , 

6 valoient 2 deniers : ils ont encore cours dans 
les provinces . 

Doueain» . Les premiers douzains de billon 

Î |ue l’on connoît, furent fabriqués en 1541 , fous 
e régné de François I : ils étoient à 3 deniers 
1 6 grains de loi , à la taille de 91 -J au marc , 
valant 11 deniers ; il en fut encore fabriqué fous 
le régné poftérieur à différons titres , poids & va- 
leurs; favoir; 

Sous Henri II, 1547, à 3 deniers id grains,! 
ta taille de 91 7 . 

Sous le même, 1550, à 93 f-. 

Sous Charles IX , 1532 , 3 deniers 12 grains, 
à 101. 

Sous Henri III, 1575. 3 dcn. 102. 

Sous Henri IV. 

Sous Louis XIII, tous ces douzains furent enfuite 
appelés fous . Voyn fous . 

Arts & Métiers. Tome y. 
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Dao ft de poids ; une piece de monoie a le draïf 
de poids , Iorfqu’elle «fl du poids preferit par le» 
ordonances . 

Ducat aux deux têtes , de Henri II de Na- 
varre , en l’an 1577 , au titre de 23 carats 6 
grains . 

Éaarser ( à la monoie ) ,* c’erl couper ou unir 
i peu près les lames brutes , après qu’elles font 
réfioidies & forties des moules. On fe fert de fer- 
pes pour emporter les patries qui bavent le long 
des, lames lors de la fonte. 

Écartement de Ponton ,* c’eft Iorfque le bouton 
de métal , dans l’eflai ! la coupele , n’ayant paa 
eujrffez de chaleur, s’écarte & fe fond. 

Échars ( <1 ta monoie ) ; ce terme fe dit de 
i’aloï d’une piece 'au defious du titre preferit par 
les ordonances . Une monoie eft en échars lorf- 
qu’elle eft au defious du degré de fin qu’elle de- 
vrait avoir. 

ÉcharsetE ; terme de monoyeur . Toute piece 
de monoie qui eft au defious du titre preferit pat 
les ordonances , abftraôion faite du remede de foi , 
eft dite écharfetle. 

Les ordonances font formelet contre les échar- 
fetés ; le direéfeur qui en eft convaincu eft con- 
damné à reftitution lorfqu’clles font légères ; mais 
fi Xécharfeti eft trop loin du remede, elle eipofe 
i des punitions plus rigoureufes. 

Écharsetir ; c’eft tromper & le roi & l’état. 

Éclair , fulguration , ou corufcation ; c’eft la 
marque brillante à laquelle on reeonoît que l’or 
ou l’argent mis en fufion dans la coupele avec le 
plomb , font purifiés & délivrés de leur alliage. 

Écouene ; c’eft une lime ou ripe avec des can- 
nelures par angles entrans & forrans . Cet outil 
fert , à Ia monoie , aux ajufleurs & aux taille- 
teftès pour diminuer le flan quand il eft trop fort 
de poids. 

Écu d’or à la courons . La première monoie 
qui a porté en France ce nom , fut fabriquée en 
1279 , fous Philippe le Hardi : cet écu étoit au 
titre de 23 carats-J .valant dix fous Parifis . Il y avoit 
encore des écus d’or en France en 1841 , qui 
avoient cours pour 5 liv. 3 fous. 

Écu. En 1339 , fous le régné de Philippe de 
Valois , les écus d’or étoient à 24 carats de fin 1 
la taille de 54 au marc, pefant 89 grains —y va- 
lant vingt fous. 

Écu d’or au foleil . En 1384, fous le règne de 
Charles VI.il y eut des écus d’or qui furent ainfî 
nommés : ils étoient ! 23 carats de fin 1 la 
taille de do au marc, valant 22 fous piece de ce 
temps-là . 

Écu d’or au porc-épic ; ainfi nommé à caufe 
qu’il y avoit fur un des cotés ia figure d’un porc- 
épic. Il fut fabriqué fous Louis Xlf , en 1497 j 
au titre de 23 carats à la taille de 70 an marc : 
il valoit 3 6 fous 3 deniers en monoie de ce 
ten;ps-là . 

Ecu d’or à la falamandre ; ainfi nommé à 
caufe de l’empreinte , qui étoit d’un c&rd une f», 
Dd 
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lamandre ; il fut fabriqué en 1539 , à 23 carits 
de fin , à la taille de 71 -j au marc , valant 45 
fous de ce temps-là . 

Ecu d’or y monoie fabriquée fous Charles IX , 
par le prince de Condé, ou il prenoit la qualité 
de premier roi chrétien . 

Il y a eu encore d'autres écus d’or en France , 
fous différent noms, titres, poids Sc valeur. 

Les derniers font du mois de décembre i6$p , 
fous le régné de Louis XIV , à 23 carats -J , à 
la taille de éo s au marc , valant 6 liv. L ecu 
vieil du poids de 3 deniers , avoir encore cours 
en idqt pour ce prix, les demis & quarts à pro- 
portion . 

Écu feu 3 monoie d'or , qui avoit cours en 
France fous Louis XIII , pelant a dcn. 15 grains 
trébuchais . 

Ecu de marée tel de France, au titre de ai ca- 
rats 9 grains, pefant é} grains. 

Écu de Cambrai , au titre de 20 carats 1 grain , 
pefant 61 grains. 

Ecu de Bouillon ou Sedan ; au titre de 19 ca- 
rats 8 grains , pefant 60 grains . 

Écu, efl une monoie d’argent dont la première 
fabrication fut ordonée en l’année 1641 , fous le 
régné de Louis XIII , fous le nom de louis d’ar- 
gent : ils étoient à la taille de 8 J-J au marc , à 
1 1 deniers de fin , valant 60 fous , les demis & 
quarts à proportion . 

Il y a eu depuis d’autres ccus d’argent ; ceux 
de la fabrication de 1709, étoient de 8 au marc, 
valant 4 liv. 

Au mois de mai 1718 , il fut fabriqué d’autres 
écus à la taille de 10 au marc . 

Au mois de feptembre 1724 , — il en fut encore 
fabriqué d’autres , à la taille de 10 f au marc , 
valant 4 liv. 

Enfin , les écus réels qui ont cours à préfent , 
( feptembre 1734 ) , font de la fabrication du 
mois de janvier 1726 , à la taille de 8 f- au 
marc, valant 5 liv. ; mais qui furent portés , par 
arrêt du 16 mai 17 16, à d liv. , ce qui fait reve- 
nir le marc d’argent monoyé à 49 liv. té fous : 
c’ell le prix aéiuel de la monoie courante. 

Ecu y monoie de compte de France , qui re- 
préfente 3 livres ou do fous, à quelque prix que 
foit le marc d’argent ; c’ell fur cet ecu , qui, en 
id4i,étoit de 8 ’-J au marc, qu’on fe réglé pour 
les changes étrangers : on reçoit pour (a valeur 
une quantité indéterminée de deniers de grès 
d’Amilcrdam, de deniers (terlings de Londres , 8tc. 
félon que le prix du marc d'argent de France 
vaut plus ou moins de livres numéraires , & félon 
que le cours du change ell haut ou bas : à 27 li- 
vres le marc , il rouloit entre 96 &. 100 deniers 
de grôs , &c. 

Écusson f h la monoie ); c’ell le revers ou le 
côté oppofé à celui d’effigie. 

En France , les louis , écus , 8cc. , ont pour feuf- 
fon les armes de France . On appcloit autrefois 
pile ce côté . 
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Sur l’écuITon cm trouve le milléfime & la mar- 
que du graveur y & au deffous de i’écuiTon , la 
marque de l’hôtel , oh la monoie a été fabri- 
quée . 

Effigie (à la monoie ); c’eft le côté de la piece 
de monoie oh l’on voit gravée en relief l’image 
du prince régnant . 

Autrefois on ne mettait l’effigie du prince qu'aux 
médailles , ou antres pièces frapées conféquemment 
à quelque bataille gagnée , province conquifc , ou 
aux événemens remarquables, alliance, fête, &c. 

Sur la monoie de cours pour le commerce , il 
y avoit une croix: e’eft de là que ce côté étoit 
appelé croix. 

Emforte-fieci; outil acéré pour couper les mor- 
ceaux de métal propres à faire des pièces de mo- 
noie . 

Enfouir ; c’eft , lorfqu’un vieux creufet de fer 
qui a fervi à la fufion de l’argent, a été tiré tout 
rouge du feu, le fraper à coups de marteau, pour 
faire tomber la fuperficie en feuilles , qu’on pile 
enfuite pour en former les lavures , dont on tire 
les particules d’argent. 

Entré dans le plomb ( argent); on fe fert de 
cetto cxprelïion pour défigner que l’argent ell bien 
fondu , & fufiîfament mêlé avec le plomb . 

Essais. L’objet des efTais ell de connoître la 
quantité de fin contenue dans une maffe quelcon- 
ue d’or ou d’argent, en détrnifant tout l’alliage 
'une portion donnée de ces métaux. 

Nous avons raporté ci-devant ce qu’un des plus 
habiles chimifies a écrit fur la maniéré de procé- 
der aux eflais d'or & d'argent ; mais nous devons 
encore citer ici ce que l’anciene Encyclopédie en- 
feigne relativement aux eflais de l’or & de l’ar- 
gent dans les monoies. 

On a cru jufqu’à préfent que l'ufage de faire 
des efjais d’argent à la coupele , ne remontait pu 
au delà du régné de François I . 

Cette opinion efl fondée fur des lettres de ce 
roi ( du 2 février 1318), raportées par Cdnltans , 
lefquelles enjoignent aux officiers de la chambre 
des monoies de faire faire les eflais à la coupele ; 
mais on trouve dans le recueil des ordonancas des 
rois de la troilîeme race , tome VI , page 387 , 
une ordonance de Charles V , du mois de février 
1 378 , qui prouve que dès ce temps-là , les ef- 
fayeurs des monoies de Paris faifoient leurs eflais 
à la coupele. 

Pour procéder à un effai d'argent , on coupe 
une petite portion du lingot ou de l’ouvrage donc 
on veut connoître le titre, & on en conllate le 
poids en la pefant avec la femelle. On met en- 
fuite dans une coupele placée au fourneau , un 
petit morceau de plomb , qui doit être propor- 
tioné au poids & à la qualité de la portion d’ar- 
genr. _ . 

Cette proportion eft déterminée par 1 article 5 
des lettres patentes du 5 décembre 1783 , conçu 
en ces termes : „ Les dotes de plomb qui feront 
„ employées aux diflérens eflais, relieront fixées 
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„ dans les proportions fuivantcs, fans qu'aucun 
„ effajreur puiffe s’en écarter i peine de 500 h- 
„ vrtt d'amende ; favoir , pour l'argenr d’afinage, 
„ il fera employé deux parties de plomb pur , ou 
„ le double du poids deitiné à Peffai ; pour l'ar- 
„ gent à il deniers 11 grains , titre preferit 
„ pour la vailfele plate, quatre parties de plomb; 
„ pour l’argent à it deniers & au deffous, fix 
„ parties de plomb ; pour l’argent à 10 deniers & 
„ au delîous , huit parties de plomb ; pour l’ar- 
„ gent à 9 deniers & au deffous , dix parties de 
„ plomb; pour l'argent à 8 deniers & au def- 
„ fous, douze parties de plomb; pour l’argent à 
„ 7 deniers & au deffous , quatorze parties de 
„ plomb ; & pour l'argent à 6 deniers & au def- 
„ fous , feize parties de plomb „ . 

Lorfque le plomb eff fondu & bien découvert, 
ou y met le petit morceau d’argent, qui entre 
bientôt après en fufion . 

Ces deux matières ainfi mêlées, circulent dans 
la coupele jufqu’à ce que tout le plomb foit ab- 
forbé ou évaporé, & qu’il ait entraîné avec lui 
la totalité de l'alliage que contenoit l’argent , ce 
que l’on reconoît lorfque le bouton d'argent a 
rendu parfaitement les couleurs de l’arc-en-ciel ou 
de l’opale, & qu’il eff d’une forme bien con- 
vexe. 

Peu de temps après que le bouton s’eft fixé 
au fond de la coupele, on la retire du fourneau; 
on laiffe refroidir le bouton; après quoi on le 
grare baffe en deffous, & on le pefe : la diffé- 
rence qui fe trouve entre fon nouveau poids ôc 
telui qu’il repréfenroit avant l’opération , déter- 
mine le titre de l’argent que l’on s’eff propofé 
d’effayer en indiquant la portion d’alliage qu’il 
contenoit . 

La préparation pour f ejfti de Cor eff la même 
que pour l'effai de l’argent , à cette différence 

prés, que l’on ajoute pour l’effai de l’or une quan- 
tité d’argent pur, propordonée au titre auquel 
on préfume que doit être la matière que l'on fe 
propofe d’effayer : plus l’or eff bas , moins on em- 
ploie d’argent fin ; quand il eff , par exemple , à 
a» carats, on met deux parties j d’argent fur 
une d’or , & ainfi de fuite . 

On fait paffer ces matières à la coupele com- 
me dans l’effai de l’argent ; quand le bouton 

eff retiré de la coupele & refroidi, on le bat 
fur une enclume nommée ter: on le paffe en- 
fuite au laminoir jufqu’à ce qu'il foit réduit en 
lame très-mince, après quoi ou le fait recuire & 
on le roule en fon- état de lame, pour lui don- 
ner à peu près la forme d’un cornet, nom qu’il 
conlêrve jufqu’à la fin de l’opération. 

On mef ce cornet dans un matras, efpece de 
bouteille ou fiole à long cou, dans laquelle on 
verfe à la fois de l'eau - forte afoiblie avec de 
l’eau commune bien pure ; cet afoibliffement doit 
être proportioné au degré de concentration de 

l’eau-forte que l’on emploie. 

On expofe ce matras à un feu doux ; on laiffe 


MON su 

l'eau-forte en ébullition, jufqu’à ce qu’il ne s’é- 
lève plus du cornet d’effai que quelques filets . 
On retire enfuite cette eau-forte afoiblie pour y 
en fubftituer d’autre qui ne l’eft pas , & on ex- 
pofe de nouveau le marras à un feu doux ; on 
i’y laiffe jufqu'à ce qu’il ne s’élève plus de fon 
fond que des globules de la grôffeur d’un pois ; 
alors on en retire i’eau- forte, & on la remplace 
par de l’eau commune. 

On retire le cornet de dedans le matras en le 
renverfant dans un petit creufet ( dont on a foin 
de faire égouter l’eau ), & qui fett enfuite à 
faire recuite le cornet. 

Lorfque l’on s’aperçoit qu’il eff bien rouge, on 
le retire & on le laiffe refroidir, après quoi on 
le pefe. La différence qui fe trouve entre fon 
nouveau poids & celui qu’il repréfentoit avant 
l’opération , détermine le titre de l’or que l’on 
s’eff propofé d’effayer, en indiquant la portion 
d’alliage qu'il contenoit. 

Tous les effayeurs font obligés, de fe pourvoir 
au dépôt établi à la cour des memoies , en exé- 
cution des lettres patentes du premier aoflt 1779 , 
des agens & fubllanies néceffaires à leurs opéra- 
tions . 

Il leur eff ordoné par l’arrêt du confcil du 
jo août 171? , de marquer de leur poinçon les 
lingots d’or & d'argent qui leur font portés pour 
en faire l’effii , dans l’inffant même oïl ils leur 
font remis ; de tenir un regiffre exaél de leur 
poids, de leur titre, & des noms, qualité & 
demeures des propriétaires; d’infculper fur chaque 
lingot le numéro fous lequel il aura été enregi- 
ffré, & le titre auquel il a été reporté: fi le 
propriétaire d’un lingot délire qu’il en foit fait 
piulieurs effais, l’eflayeur eff tenu de l’enregiflrer 
fous un numéro différent, autant de fois qu’il 
l'cffaie , & d’infculper ces numéros fur le lingot . 

Essaviur ; officier de monoie oui fait J’effai 
ffc reconoît le titre des métaux que l’on veut em- 
ployer au qui ont été fabriqués. 

C’eft fur le raport de VeiTeyeur général des 
monoies de France, & fur celui de Pr [fayeur par- 
ticulier de Paris , que la cour juge fi les pièces 
fabriquées font au titre preferit ; & fur le ra- 
port au cas d’écharfeté , on procédé à condamna- 
tion . 

Esravquts; ancien nom d’une efpece de te- 
nailles avec lefquelles on conchoit fur l’enclume 
les morceaux de métal qu’on vouioit faconer pour 
en faire des efpeces. 

Estf.r uco ; monoie d’argent qui avoir cours (bus 
Philippe le Bel t ils étoient à la taille de 160 au 
marc, valant 4 deniers. 

Estoc & liste ( à h monde ) . Les enfsns 
& petits enfans des monoyeurs , taillerefics , ou- 
vriers, enfin de ceux qui ont été t-cos & qni ont 
pré'é ferment , font dits être cTe[lct *’ v li^ne de 
monoyaee : les aînés ont le droit d'ê-re reçus , 
en cas de mort ou de réfignation , à la place de 
leurs petes ou meies , félon le fexe & la place . 

Dd ij 
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Les cadets De peuvent avoir ce droit ; mais on 
les reçoit dans des places inférieures , & ils avan- 
cent félon les événemens , les oc calions & leur 
habileté. 

Etalon ( poids ) ; c’ell le poids original dc- 
pofc au gît le de la cour des monoies , fur lequel 
on doit ajulter tous les autres poids. 

E Tour S ou noyé ( efiai ) ; c’eft lorfque dans un 
e!Tai d’or ou d'argent ,1e plomb n'ayant point allez 
de chaleur , la litharge s’amâdè à la furfacc de 
la coupelc , & ne la pénétre poiat . 

Exergue d’une médaillé ; c'ell la petite place 
ui , au bas d'une médaille , efl féparée du relie 
u champ par une ligne tirée direcleraent d’un 
burd à l’autre. 

Face c’ell le côté d’une médaille oit il y a 
la tête ou le nom de celui pour qui la pièce a 
été frapée. 

Fanon ou fanos ; piece d’or extraordinairement 
petite dont la valeur n’ell guère que de fix fous 
de France . Ces fanons font faits à peu prés com- 
me la moitié d’un pois & pas plus gros . Ils oat 
cours à Pondichéry, principalement dans les com- 
ptoirs des François. 

Fausse - monde ; c’ell la monoie qui n’ell pas 
fabriquée avec les métaux ordooés par le fou- 
verain , comme feraient des louis d'or de cuivre 
doré. 

F uvx-monoyeur ; c’ell l’homme coupable qui al- 
téré les monoies , & en diminue le titre , le poids 
& la valeur, fbit en les rognant, foit en y intro- 
duifant des matières étrangères. 

Fer ( à la monde)', ce terme le dit de l’exaft 
équilibre du métal au poids lors de la pefée , 
comme uue once d’or tenant un parfait équilibre 
avec le talon , les deux plateaux ne trébuchant 
point. 

FSragx ( droit de ) \ droit acordé aux tail- 
leurs particuliers des monoies qui dévoient four- 
nir les fers nécelTiires pour monoyer les efpeces : 
ce droit , ordoaé par le réglement de 1670, efl 
de lâ den. pat mate d’or , & de S dcn. par 
marc d’argent. 

Furtoneurs ; officiers des fconoies , crées 
par Philippe le Bel en. 1214. Le» fiertoneurs 
doivent viiiter , le matin. & lefoir,les travaux, & 
avoir des balances pour recevoir au poids ordoné 
ou au poids de fitrion l’ouvrage des monoyeurs . 

Figure do U monoie 3 c’ell ta forme extérieure 
qui cil ronde en France ,. irrégulière & à plufieurs 
angles en Efpagne, carrée dans quelques endroits 
des Indes, &c. 

Fi» j ce terme exprime la pureté des métaux r 
un or fin , un argent fin , c’ell de l’or ou de l’ar- 
gent fans alliage . 

Pian ( à Ig monoie ). Le métal ayant été fon- 
du en lames , & pailé par les laminoirs y avec un 
inllrurnent eppelé toupdr ou emporte - piece , on 
eonpe de ia- lame un morceau rond comme une 
piece unie au palet , d’une grandeur & d’une épaif- 
feur conféquente à l’empreinte que doit recevoir 
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cette efpece de palet , qu’on appelé flan , pour de- 
venir une monoie . 

Ce flan ou pièce unie, avant de palier au ba- 
lancier, efl donnée aux ajudeurs pour la rendre 
du poids qu’elle doit avoir ; enfuite on la recuit , 
on la fait bouillir dans un fluide préparé , &c. ; 
enfin , elle continue d'étre appelée flan jufqu’ô ce 
qu’on y ait empreint l’effigie , les armes , légen- 
des de tranches ou cordonet. 

Flatir; c’éroit , fuivant une anciene expref- 
lion , ajuder les morceaux de lames d’or ou d'ar- 
ent au volume , .1 la grandeur & au poids que 
evoient avoir les efpeces . 

Flatoir ; nom d’un marteau employé autrefois 
dans les monoies pour étendre les morceaux de 
lames d’or ou d'argent dedinés à faire des efpe- 
ces. 

Fleur de lis; monoie d’or fin , qui fut fabri- 
quée en France au mois d’aoôt 1351 , fous le ré- 
gné du roi Jean. Elle étoit à la taille de ;o au 
marc, & valoir 40 fous; en forte que le marc 
d’or monoyé valoir 100 liv. 

II fut encore fabriqué des fleurs de lis d’or fin 
le 5 mai 1365 , fous le régné de Charles V : ils 
c’toient à la taille de £4 au marc, & valoient 20 
fous piece . 

Florin d'or. Cette monoie a été connue en 
France dés l’an 1067 ; l’hifloire de Normandie en 
fait mention : elle reporte que le duc de Norman- 
die donna i celui qui lui vint dire de la part de 
Herald de fortir d'Angleterre, un courfier, une 
robe & 4 florins d’or. 

Dans les premiers temps, on appeloit également 
florins, le denier d’or à l’agnel , i l’écu , à la 
fleur de lis, à 1a malle, &c. ' 

On dit que le roi Jean fit faire des florins d’or 
fin i i’agncl , & défendit le cours de tout autre 
florin . 

Florin georget ; monoie d’or fabriquée à Or- 
léans, par l’ordre de Philippe de Valois: on leur 
donna cours au mois de février 1340; le roi étoit 
repréfenté fur cette monoie fous U figure d’un St. 
Georges terrifiant un dragon , ce qui lignifioit le 
roi d’Angleterre. 

Florin d'or; fabriqué fous Louis le Débonairer 
il efl 1 préfnmer que c’ell le même que le ton 
d’or. 

Florin d'or de Lorraine, au titre de 17 carats. 

Florin d'or du cardinal de Lorraine , qu'il a 
fait fraper à Verdun en l’an tdia , au titre de 1 6 
carats 8 grains. 

Florin d'or du due de Bouillon, frapé à Sedan 
en 1Ô14, au titre de 1 6 carats 8 grains. 

Florin d'or de Befartpm, au titre de 18 carats 
1 2 grains , valant environ 3 liv. l 8 fou», à 27 liv. 
le marc. 

Foulage; c’ell dans Te monovage un poids trop 
foible ; c’ell anfli la permiflion que le roi acorde 
au dire fleur de fes monoies, de pouvoir tenir le 
mate de fes efpeces d’nne certaine quantité de 
grains plus faible que le poids . 
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Le fotbUge de poids ell de quinte grains par 
marc d'or , dont un quart efl trois grains trois 
quarts, que le direfleur a pour le retournes i 
pour le jouer. 

L’argent a trente-fi* grains, dont le quart eft 
neuf grains, & pour le billon quatre pièces. 

Forme des monoies ; cViï ce qui confille au 
poids de l’efpece, en la taille, au remede de 
poids , en l'imprelfion qu’elle porte , & en la va- 
leur qu'on lui donne. 

Fo>sc ( la ) ; c’eli au bas du balancier une pro- 
fondeur oit fe tient afiis le monoyeur qui doit 
mettre les fiant entre les carrés , ou les en retirer 
quand iis font marques. 

Fourêes ( médailles) ; celles qui n’ont qu’une 
petite feuille d'argent fur le cuivre, mais batus 
enfemblc avec adreiïe. 

FinraraaisE ; ancien terme de monoyage, droit 
l'endroit oit les ouvriers s’aflembloient pour batre 
les carreaux fur le tas ou enclume pour flatir & 
réchauler les Hans ■ 

Fourneau à foufltt ; c’efl un fourneau qui 
une ouverture à fleur du foyer, par laquelle il re- 
çoit le vent d'un fouflet pour animer le feu . 

Fourneau à vent ; c’eli un fourneau qui reçoit 
l’air ou le vent par une ventoufe pratiquée au de- 
vant du foyer. 

Franc d'or; monoie d’or fin. Cette monoie fut 
commencée vers la fin du régné du roi Jean, l’an 
1360, lorfqu'il fut revenu d'Angleterre: elle pe- 
foit un grôs un grain , & valoir 20 fous ou une 
livrer elle repréfente environ 7 liv. k 27 liv. le 
marc. 

La rançon que le roi Jean paya au roi d’Angle- 
terre , montoit , fuivant l'ordonance d* 5 décem- 
bre 1 360 , à trois millions d’écus d'or , dont les 
deux faifoient la noble à la rofe , monoie d’or 
ayant cours alors en Angleterre , pefant 6 den. h 
25 carats -J , ce qui fait monter cette rançon à la 
lornme de 17,262,500 liv. de la monoie a 27 liv. 
le marc; & à 49 liv. 16 fous, prix aétuet du 
marc, à celle de 31, 136,000 liv. 

11 ne s’ell jamais vu fous aucun régné, tant de 
différentes variations fur l’argent, que fous celui 
du roi Jean ; on en poura juger par celles qui avi- 
vèrent dans l’efpace d'un an ou environ ; car le 
28 mai 1359, le prix du marc étoit à il 1. 

le ; juin, il fut porté à 9 

Je 9 juillet k 12 

le 31 dudit i .16 

le 22 oftobre h ... 29 8 f. 

le 17 novembre &....... 12 

le ; décembre k 15 

le 29 dudit à 189 

Je 31 dudit i ........ 23 12 éd. 

je z janvier 1360 à 24 12 6 

je 22 dudit k 34 96 

je 27 février k 13 176 

je 7 mars k . ........ 77 16 

je 21 dudit k 

je 31 dudit il fut remis à .... 11 
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Franc d'or ; monoie fabriquée le 10 feptembre 
1364, fous Charles V: ils étoient k 1 a taille de 
63 au marc , valant 20 fous pièce . 

Franc à cheval , fabriqué fous Louis le MMe, 
comte de Flandre , k 23 carats 8 f grains , pe- 
fant 71 grains; ce fut pendant le 14* ficelé : en 
1641 ils furent évalués à 5 liv. 15 fous. 

Franc à pied , du poids de 2 deniers 20 grains ; 
fabriqué fous Louis le Mâle , pendant le 14* fic- 
elé : eu 1641 ils furent évalués à 5 liv. 15 fous. 

Franc; monoie d’argent qui fut fabriquée fous 
Henri 111 , le 31 mai 1575. Le franc étoir à 10 
deniers 10 grains -Jf de grains de fin, à la taille 
de 17 j au marc , & valoir 20 fous : il fubfilioit 
encore fous Louis XIII, en 1636, & valoit 27 
fous. Il y avoir des francs k pied 8 c des francs k 
cheval, (râpés fous le roi Jean; ils étoient ainfi 
marqués, k caufe que le roi yétoit repréfenté fur 
les uns à cheval , 8 c fur les autres à pied . 

Franc; monoie d'argent qui fut fabriquée fou» 
Henri II, roi de Navarre, du poids den deniers 
1 grain: ils valoienr, en 1641 , 28 fous, les de- 
mis & quarts à proportion. 

Franc ; monoie de compte , dont on fe fert en 
France , & qui efl de la même valeur de la li. 
vre, c’efl-à dtrc, 20 fous: aulli dir-on également 
20 francs ou 20 livres, mille francs ou mille li- 
vres , &c. Le terme de franc doit fon inllitution 
k Henri III, qui otdona , le dernier mai 1575, 

3 u ’on fabriquerait à la place des teilons,des francs 
'argent de 20 fous la pièce : Us étoient k 10 de- 
niers d’argent fin, 2 grains de remede de 17 piè- 
ces au mate , pefant chacun 1 1 deniers un grain 
trébuchant. Comme cette maniéré de compter par 
francs fubfilioit encore en 1 636, on s’en fert au- 
jourd’hui alfez communément dans les converfations, 
mais non dans les écritures, ni dans les comptes. 

Fray ou mieux Frai ; on nomme ainfi la perte 
que les efpeces éprouvent par le frotement .dans 
la circulation. 

Une pièce de monoie a frayé , lorfqnc par Je 
frotement elle a perdu de fon poids , & par cotv 
féquent de fa valeur. 

Frelampe, frelande ou fa lande ; Ton nomme 
ainfi en Anjou, province de France, une monoie 
de billon qu’on appelé ailleurs fou , ou fou mar- 
qué: le frelampe vaut 12 k tj deniers de France. 

Goûte ; nom que l’on donne k la petite por- 
tion de métal d’or ou d'argent en fufion , que l’on 
retire du creufet pour l’efiat . 

Grains de fin; on nomme ainfi les parties d’un 
denier de fin de l’argent qui a été purifié , ou les 
parties d'un carat d’or pur. 

Grand bi.anc ; monoie d’argent qui fut fabri- 
quée fous Charles VII, en 1423 ; il étoit i 9 de- 
niers de loi , k la taille de 96 au marc , & valoir 
1 ; deniers : le marc d’argent fin étoit alors k 7 
liv. 10 fous. 

Grate- bosse; outil de fer ou d’acier, avec le- 
quel on nétoie les boutons d’eflai , dont on enteve 
les parties étrangères & adhérentes. 
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GkInitii; c’efl un petit cordon fait en forme 
de grains, qui régné tout autour d'une piece de 
monoie , & qui enferme les légendes des deux cô- 
tes . 

GrSnetis dune médaille; ce font des points 
fur le champ de la médaille , & qui forment un 
cercle fur l’extrémité du contour . 

Croche ; petite monoie de billon , qoi vaut 8 
deniers de France: il en faut 90 pour faire l’écu 
de do fous, pair de risdale. 

Grôs royal ; monoie d’or frapée fous Philippe 
le Bel, en i25<S; il étoit d'or fin, & peloit un 
giâs & demi 2 3 grains , valant 20 fous Parifis . 
On croit que c’ell la même efpece que le denier 
d'or i la chaire, dont il eft parlé dans une otdo- 
nance du 8 janvier , & qui , dans une autre de 
l’an 1304, eft nommé royal d’or à la chaife. 

Grôs; monoie d’argent de France, qui fut fa- 
briquée en 13155 , fous le roi Jean: le grôs étoit 
à 6 deniers de loi, à la taille de 80 au marc, 
& valoir un fou ou 1 ; deniers; le marc d’argent 
étoit alors è 7 liv. 8 fous. 

Grôs rlanc; autre monoie d’argent, fabriquée 
fous le roi Jean, en I35é, à 4 deniers de lot, à 
la taille de 80 au marc, valant 12 deniers. 

Grôs tournois ; monoie d’argent fabriquée en 
1226, fous St. Louis, & it deniers 12 grains de 
fin, à la taille de ;8 au marc, le marc d’argent 
étoit alors à 54 fous . 

Grôs tournois à P»; monoie d’argent qui eut 
différons prix fous le régné du roi Jean ; le peu- 
ple le fit valoir depuis 1321 jufqu’en 1328, de- 
puis 12 deniers jufqu'à 20 ; mais par une ordonance 
de 1330, il fur remis i 12 deniers. 

Grôs tournois blancs; monoie d’argent fabri- 

3 née fous le roi Jean, en 1351, à 4 deniers 8 grains 
e loi, 1 la taille de 87 -} au marc, valant 8 de- 
niers . 

Grôs b ta courent ; monoie d’argent fabriquée 
fous Philippe de Valois , h to deniers 16 grains , 
à la taille de g6 au marc , valant 10 deniers . 
Grôs à la fleur de Us ; monoie d’argent fabri- 
oée fous Philippe de Valois, à 6 deniers de loi, 
la taille de 84 au marc, valant 15 den. 

Grôs parifis ; monoie d’argent fabriquée en 
1330, 1 11 deniers ta grains de loi, à la taille 
de 48 an marc , valant 1 2 deniers . 

Grôs tournois ; monoie d’argent de Philippe 
d’Alface, Comte de Flandre, à peu prés comme 
le grôs tournois d’argent de St. Louis . 

Grôs de Lorraine ; monoie d’argent frapée fous 
Henri II , valant 6 deniers . 

Hardi; monoie de cuivre frapée en Guiennefous 
Louis XI , valant 3 deniers . 

Henri d'or, ( monoie de France ); nom d’une 
petite monoie d’or, qui commença & finit fous 
Henri II. Ce nom d’homme appliqué à une mo- 
noie ne doit pas furprendre ; car il n’y a rien de 
fi fréquent chr2 les Grecs , les Romains & les au- 
tres peuples, qne les monoies qu’on appeloit du 
aotn du prioje dont elles portaient l’image, té- 
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moin les Philippes , de Philippe de Macédoine , 
les Dariquos , de Darius de Mede , & une infinité 
d’autres . 

Le poids & le titre des Htnris étoient à vingt- 
trois carats un quart de remede ; il y en avoir 
foixante fept au marc : chaque piece peloit deux 
deniers vingt grains trébuchant, & par cool'équent 
quatre grains plus que les écus d’or: cette monoie 
valoit dans fon commencement cinquante fous: on 
fit auffi des iotm-Henris qui valotent vingt-cinq 
fous, & des doubles Henris , qui en valoient cenr. 
Toutes ces efpeces furent frapées au balancier, 
dont l’invention étoit alors nouvele. 

Les premiers repréfentoient d'un 'côté Henri ar- 
mé Sc couroné de lauriers , & de l’autre portoient 
une H couronée ; les derniers avoient fur leur re- 
vers une femme armée , repréfemant la France 
allife fur des trophées d’armes: elle tenoit de la 
main droite une victoire, & pour légende Gallia 
oftimo principi ; ce qui ell une imiration d’une 
médaille de Trajan , & ce fut la Aaterie d’un par- 
ticulier qui l’imagina ; mais le peuple, que ce 
monarque accabla d’impôts durant fon régné , étoit 
bien éloigné de la conlacrer ; cependant le haiard 
fit que jamais les monoies n’avoient été fi belles , 
fi bien faites & fi bien roonoyées qu’elles le fu- 
rent fous ce prince, à caul'e du balancier qu’on 
inventa pour les marquer. On fit bit» en 1550, 
au bout du jardin des étuves, une maifon pour y 
employer cette nouvele machine : cette maifon , 
qu'on nomma la monoie, fut enfin établie en 1553; 

I on fit alors des règlement pour fa police & pour 
fes officiers. 

Jet du moule; c’efl la petite ouverture pratiquée 
au moule pour réunir les matières fondues d’or ou 
d’argent qu'on veut jeter en lames . 

Jeter en lames; c’eft verfer les matines fon- 
dues d’or ou d’argent dans des moules préparés 
pour faire des lames. 

Image; en terme de monoie, ell, de même 
que l’impreffion , la marque qui donne h un mor- 
ceau de métal le ligne & le caraftere d'une piece 
de monoie. 

Impression ; en terme de monoie , eft l'emprein- 
te que reçoit chaque morceau de métal , & la 
marque qui lui donne cours dans le public comme 
monoie . 

Inscription d'une médaille; ce font les lettres 
gravées fur le champ d’une médaille. 

Instrumins. Les effayeurs ou ceux qui font 
des effais d’or & d’argent à la coopele, nomment 
inflrumens des morceaux oblongs & froids d’argile 
«uite, qu’ils mettent autour de la coupele, pour 
en tempérer la chaleur quand elle ell trop ar- 
dente . 

Jaquemart ; c’eft une efpece de reffort en for- 
me de manivele , chargée de plomb par le bout 
qui tient à la vis du balancier, & qui fert h Le 
relever quand la piece eft marquée. 

Joannes ; monoie d’or de France, frapée fous 
j le régné du Roi Jean, en 1344, au titre de 23 
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carats 8 grain? , pefant 95 grains: elle vaudrait à 
27 I. le marc, environ 9 1 . de France: on ne fait 
pas la raifon pour laquelle cette monoie a été 
nommée Joannei ; il elt à préfumer qu’elle a été 
nommes ainfi b caufc du nom du Roi Jean . 

Juge-garde des monoics ; e’efi un juge qui veil- 
le fur tout le travail des momies. 

Jvmiu.es ; on nomme ainfi les deux montant du 
corps du balancier. 

Kaholv, autrement appeld i/rw, monoie d’ar- 
gent de Charles VIII, valant 10 deniers tournois: 
clic e'toit ainfi nommée i caiife que fon nom y 
étoit gravé . 

Lames ( à la mernit ) ; ce font des bandes 
minces de métal f foit d’or , d’argent ou de bil- 
lon , formées 8c jetées en moule d’une épaifieur 
conléquente i l’efpece de monoie que l’on veut 
fabriquer . 

Les lames , avant de palier au coupoir , font 
ébarbées, dégrofiies, recuites & laminées. 

Laminoir ( à la monde ) ; c’eft un infiniment 
ui a pour objet de réduire les lames au fortir 
es moules i une épaifieur convenable 1 la mo- 
noie que l’on veut fabriquer . 

Lavuki ; c’efi le réfidu des matières qui ont 
fervi i la fufion de l’or & de l’argent. 

Lavures ( terre de ) ; ce font les carreaux des 
fourneaux , les vieux creufets , les balayures du 
cendrier & de Didier qui font pilés & réduits en 
terre, pour en tirer les particules d’or ou d’argent 
qui y font mêlées. 

Légende ; c’efi dans la monoie l’infeription gra- 
vée d’un côte autour de l'effigie, & de l’autre au- 
tour de l’écufibn , & mime fur la tranche . 

Licence d'une médaille ; c’efi l’infcription gra- 
vée au contour d’une médaille. 

Liard; monoie en cuivre, ayant cours afluéle- 
ment en France pour 3 deniers : il y en a en 
France de plufieurs fortes, les uns de cuivre, les 
antres avec quelque mélange de fin , d’autres de 
cuivre pur. 

Les premiers furent frapés en 1654, en confé- 
quence de la déclaration de Louis XIV , du pre- 
mier juillet de ladite année. 

Ils furent appelés dans la légende d’écofion , 
liards de France , pour les difiinguer des féconds 
dont on a parlé , & qui font de différentes fabri- 
cations, comme de Chambéry, de Dombes, d’O- 
range, d’Avignon, dont les premiers tienent de 
fin 1 denier 10 grains , & les autres 3 grains de 
moins : il ne s’en fabrique plus , & ceux qui re- 
font encore n’ont cours que dans le Lyonois & 
dans le Dauphiné. Les liards de France font de 
cuivre pur fans aucun mélange de fin, b la taille 
de <54 pièces au marc , au remede de 4 pièces, le 
fort portant le double - 

En 1709, il fut aufii fabriqué des pièces de z 
liards dans les monoies d'Aix , Bourdeaux , de 
Montpellier , de la Rochelle 8c de Nantes, b la 
taille de 40 au marc, valant 6 deniers piece. 

En 1710, il fut encore fabriqué des pièces de 
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quatre , de deux & d’un liard , qu’on appelé en- 
core aujourd’hui de grôsLavr, (ceux de 4 liards) 
parce que ce fut M. Law qui les fit fabriquer. 

Lion; héaume de Louis le mâle. Comte de 
Flandre, b 13 carats 8 f grains, pefant too 
grains, valant environ 8 1 . 15 f. Cette monoie eft 
du 14b fiecie. 

Lis d'or ; monoie d’or fabriquée en lééy , fout 
le régné de Louis XIV : les lis d’or étoient b 23 
carats x , b la taille de do au marc, valant 7 liv. 
b 27 liv. le marc. 

Lis; monoie d’argent fabriquée en France en 
1653, b 11 deniers 12 grains de loi, b la taille 
de 30 -J au marc, valant 20 fous piece. 

Lithargi ; c’efi du plomb calciné, 8 c réduit 
par le feu dans un état de vitrification. 

Livre; monoie d’argent fabriquée en 1710 en 
France, b 12 grains de fin, b la taille île < 5 ; fout 
rV au marc. 

Livre ; monoie de compte dont on fe fert gé- 
néralement en France pour tenir les livres: pen» 
dant long - tempi la livre de compte a été une 
monoie réelle & de poids. 

Charlemagne et! le premier qui J’infiiraa: elle 
étoit compolée de 20 fous, réels d’argent, le fon 
compofé de 12 deniers d’argent réels , en forte 
que dans ce temps lb comme b préfenr, la livre 
étoit compofée de 240 deniers, mais qui, par foc- 
ceffion, b caufc des augmentations ativées far le 
marc d’argent, de réels qu’ils étoient, font deve- 
nus, ainfi que le fou & la livre, une monoie de 
compte en ufage par toute la France • 

Lot ; ce terme dans les monoics efl fouvent 
employé pour défigner le titre des efpeces d’or & 
d’argent. 

Lourts ; ce font les briques & carreaux det 
vieux fourneaux , qui ont fervi b la fonte de l'or 
8 c de l'argent. Ces loupes fe broient & fe concaf- 
fent pour en tirer , par le moyen du moulin aux 
lavures , les particules de ces métaux qui peuvent 
s’y être atachces. 

Louis d'or; du comte de Flandre, b 23 caratt 
pefant 78 grains, fabriqué dans le 14* fiecie* 

Louis d'or de France. Les premiers Louis d’or 
qui ont été fabriqués en France, font du 3 avril 
1640, fous Louis XIII: .ils étoient b 22 carats, 
b la taille de 3 6 J au marc, & valoient to liv. 
à 27 liv. le marc; c'étoit aufii le prix de la pi- 
fiole , qui a eu cours aufii en France pendant un 
temps fur le pied des louis . Ce fut le célèbre Va- 
rain , le plus habile graveur qui ait jamais paru , 
qui fit les poinçons & les coins pour marquer les 
louis. 

En l’année 1693 , il en fut encore fabriqué des 
mêmes poids 8 c titre, & valurent 13 liv. 

En l'année 1700 , pareille fabrication de louis 
d’or des mêmes poids «titre, valant 12 liv. 15 fous. 

En 1701 , idem. 

Au mois d’avril 1709, il fut fabriqué des louis 
d'or b 22 carats, à la taille de 3 2 au marc , va- 
lant 1 6 liv. 
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Au moi» de mai 1709, il fut fabriqué de Bou- 
veaux louis d'or à 12 carats, à la taille de 3° aa 
marc , valant 20 liv. 

Au mois de novembre 1715, autre fabrication 
à 22 carats, 4 la taille de 20 au marc. Ces louis 
ont été appel é) Noailles , à caufe que M. le Duc 
de ce nom étoit direéfeur des finances . 

Au mois de mai 1718, autre fabrication de 
louis au même titre, mais 4 la taille de 25 au 
marc, valant 3 6 liv. 

Au mois d'août 1723, autre fabrication de louis 
au même titre, & à la taille de 37 ; au marc, 
valant 27 liv.: ils furent appelés chevaliers, à 
caufe d'une croix de Saint Louis dont ils étoient 
marqués d’un côté. 

Enfin , au mois de janvier 172 6 , il fut encore 
fabriqué des louis d’or à 22 carats, il la taille de 
30 au marc, valant 20 liv. Par arrêt du 2 6 mai 
fuivant, ils furent portés 4 24 liv.: ce font les 
mêmes qui ont cours préfentemenr , 17 juin 1734, 
pour ce prix, 

Louis d'argent ; monoie fabriquée fuivant l’édit 
de novembre 1641, 41 a taille de 8 au marc, 
au titre de 1 1 deniers de fin , valant 6a fous de 
France. 

Louis ; monoie d’argent fabriquée en 1720 , 4 
1 1 den. de fin , 4 la taille de 30 au marc , va- 
lant 3 liv.; c’étoit le tiers des écus de dix au 
marc . 

Louis de J fous ; petites efpeces d’argent , qui 
d'abord n’ont été fabriquées qu’en France, mais 
qui dans la fuite le furent en plufieurs endroits du 
royaume . 

Les louis de 3 fous étoient une diminution de 
l’écu de 60 fous : ils en faifoient la 1 2' partie ; 
la fabrication en fut ordonée par le même édit 
qui ordona celle des louis d’or & d’argent. 

Le feu roi Louis XIV , par fa déclaration de 
1690, leur donna cours pour 3 fous 6 deniers , & 
en ordona une nouvcle fabrication fur ce pied , 
au titre & du poids 4 proportion des écus de 66 
fous, frapés en conféquence de l’édit du mois de 
décembre 1Ô89. 

Cette petite monoie d’argent , dont le com- 
merce a fait un fi grand bruit dans toutes les éclio- 
les du levant , vers le milieu du lîecle , s’y ap- 
peloit par les Turcs des timrninas ; l’empreinte en 
étoit fi belle & fi nette, qu’aufii-rôt que les Pro- 
vençaux y en eurent portés, les Turcs ne voulu- 
rent plus d’autres efpeces des marchands: l’entête- 
ment pafia aux femmes, & bientôt toutes leurs 
cocfures Sc leurs habits en furent brodés . 

Les François , profitant de leur fortune , fai- 
foient prendre d'abord ces timininas pour 10 ibus, 
ce qui étoit cent pour cent de gain , enfuite ils 
baifierent 4 7 fous 6 deniers , & enfin en 1Ô70 ils 
furent décriés. 

L’avidité des marchands Européens , ( car les 
Hollandois , les Génois , & quelques autres na- 
tions chrétienes avoienr part à ce commerce auffi- 
bien que les François,) fut caufe de ce décri : | 
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' non content du gain immenfe qu’ils faifoient en 
donnant de bonnes efpeces, ils s’aviferent de les 
altérer ; & la mauvaife foi aulfi-bien que la té- 
mérité allèrent fi loin , qu’on porta dans le le- 
vant des louis de 3 fous qui n’étoient que de cui- 
vre argenté. 

Orange, Avignon, Monaco , Florence & plu- 
fieurs villes & châteaux de l’état de Gênes , fu- 
rent les lieux où cette faufie marchandife fe fa- 
briqua les dernières 13 années que dura cet in juif c 
commerce . 

Pour remédier 4 ce défordre , & pour empêcher 
du moins que les François continualfent d'y avoir 

f iart, le parlement de Provence donna un arrêt , 
e 22 décembre 166 / , qui défendoit de faire le 
négoce du levant autrement qu’avec les (monoie* 
de France , d’Efpagne , de Dombes ; & d’aller 4 
l’avenir , fous peine de la vie , charger aucuns 
louis de 3 fous 4 Gênes, 4 Livourne, & autres 
lieux de cette côte. 

Ce fut moins toutefois ce févere mais jufie ar- 
rêt , qui arrêta le cours de cette fmonoie , que 
le décri que l’on en fit bientôt après dans l’em- 
pire Turc , & des avanies certainement bien mé- 
ritées que ce malheureux commerce attira 4 ceux 
qui le voulurent continuer. De cette faulfe mo- 
noie , s'enfuivit la perte rrtale de la compagnie 
Génoife qui en avoit fait fabriquer plus qu'aucune 
autre . 

Louvésixns ; monoie d’argent qui , fuivant 
Ducange , fe fabriquoit 4 Laon: on n'en dit pas 
plus le temps que la valeur , le titre & le 
poids . 

M * il lf. ; monoie docuivre fabriquée en France: 
elle a eu cours pendant long-temps pour la moi- 
tié d’un denier , enfuite on ne s’en eit plus fervi . 

Mansois ; monoie d’argent qui avoit cours fous 
Saint Louis pour deux angevins, dont 13 faifoient 
le tournois. 

monoie d’or fin. En txtt, Ray- 
mond Archambaud, comte de Touloufe , donna 
annuélement au roi Philippe Aueulle, pour avoir 
fa proteâion , 'marcam auri cbolerum marabottno- 
rum legitimorum . On croit que le marabetin pou- 
voir être une monoie d’or de ces évêques qui , 
long-temps , ont joui du droit d’en faire batro , 8c 
qui , félon Therduife , évêque d’Orléans , étoit mar- 
quée avec des caraêlcres arabes : ils pefoient en 
1213, 7 6 grains d’or; ils eurent cours en 1336 
dans plufieurs provinces de France . 

MaravS dis; monoie d'or qui avoit cours en 
France en 1220: il pefoit 84 grains. 

Masse ; monoie d’or fabriquée fous Philippe le 
Bel en 1310, 4 aa carats, 4 la taille de 34! au 
marc, valant 30 fous: elle étoit ainfi nommée à 
caufe que le roi y étoit repréfenté d'un côté te- 
nant une mafie . 

Manque : on entend par marque fur la mo- 
noie l’image ou l’effigie du prince ; c’eft cette 
marque qui lui donne cours dans le commerce . 
Les directeurs & graveurs des monoics mettent 

fur 
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fur les monoies chacun une marque particulière 
qu’ils ehoililfent à leur gré . Quand ces officiers 
font reçus , ils font obligés de déclarer , par un a&e 
en bonne ferme , de quelle marque ils prétendent 
fie fervir ; il s’en tient regiftre , & ils ne peuvent 
la changer fans permiflion . 

Marque* i a momie ; c’e /1 y mettre la marque 
ou empreinte du prince , (bit fou effigie , ou 
telle autre marque qui lui donne cours dans le 
commerce . 

On marqua au/fi les efpeces fur la trîhche , & 
l'on a inventé pour cette opération une machine 
suffi (impie qu’ingénieufe , qui conlïile en deux 
lames d’acier faites en forme de réglés , épaiffet 
environ d’une ligne , fur lefquelles font gravés 
ou les légendes ou les cordonets, moitié fur l’une 
& moitié fur l’autre. Une de ces lames efl im- 
mobile, & fortement arachée avec des vis fur une 
plaque de cuivre, qui l’eft cite - même à une ta- 
ble ou établi de bois fort épais: l’autTC lame efl 
mobile , & coule fur la plaque de cuivre par le 
moyen d’une manivela de dune roue, ou de pi- 
gnon de fer dont les dents s’engrenent danr d’au- 
tres efpeces de dents qui font fur la fuperficie de 
la lame coulante. 

Le flan placé horizontalement entre ces deux 
lames, tft entraîné par le mouvement de celle 
qui ell mobile, en forte que lorfqu’il a fait un 
demi tour , il lé trouve entièrement marqué . Cette 
machine ell fi facile , qu’un feu! homme peut mar- 
quer vingt mille flans en un jour. 

Massa ; efpece de marteau dont on fe fervoit 
autrefois dans les monoies. 

Matiiri dee monoies ; c’eft ce qui fait 1 a bafe 
& la valeur réelle des mouoies d’or, d’argent, de 
cuivre. 

Matière m oeuvre ; c’ell l’or ou l’argent mo- 
noyés ou convertis en efpeces. 

Mature bore œuvre ; c’ell l’or ou l’argent non 
monoyé. 

Matrices, à ta monoie ; ce foot des morceaux 
d’acier bien trempés & gravés en creux avec les 
trois efpeces de poinçons . 

Les matrices (ont hautes de quatre à cinq pou- 
ces, carrées & rondes par le haut avec des entail- 
les angulaires . 

Il n y a qu’une matrice, appelée la primitive , 
de chaque efpece pour toutes les monoies du 
royaume. C’eft le graveur général qui la confer- 
ve, & c’eft de cette matrice qu’émanent les carrés 
que l’ou envoie & dont on fe fert dans toutes les 
monoies du royaume . 

Matrice et effigie ; c’eft le carré d’acier trempé 
for lequel fe trouve l’empreinte de l’effigie. C’eft 
for ce carré que l’on frape 1er poinçons . 

Médaille; c’eft une ptece de métal en forme 
de monoie, a deux faces ou deux côtés, fur cha- 
cune defquelles font ordinairement imprimés tan 
type & une légende . 

Médailles ( monoie et or); c’eft .le lieu OÈl l’on 
frape les médailles. 

rirtt & Métiers • Terne y. 


MON 217 

Mïoaillons; ce font de grandes médailles, que 
1 on frapoit comme des œonamens publics de quel- 
que grand événement. 

Melgoriins ; monoie d’argent qui avoir cours 
en France en 1177. On trouve dans le pere Aa- 
felme qu’en ladite année , Roger , Vicomte de 
Beniers , engagea des muids d’otge , qu’il promit 
tous les ans par droits d’alberge des habitans de 
la ville de Malverus , h Roger de Durfort , i 
fa femme & k fes en (ans, pour 13000 fous mei- 
goriens . 

Melcoroii; monoie d’argent fabriquée k Nar- 
bone, (bus Emery de Narbone, & la comteffe de 
Mahault fa mere . Il paraît , par la donation 
qu’ils firent le 7* jour avant les calendes de mai 
ntt, à Jean & à fa femme Hermengarde & k 
tous leurs en (ans , de la monoie de Narbone, que 
les donataires ont donné aux donateurs 6 oo fous 
melgorois & roo fous uarbooois, pour préfider à 
jamais ladite snonoie Cuis en faire aucun devoir 
feigneurial i perfone , <i ce n’eft de la puiflance , 
& qu’ils aient i faire & faflent une livre d’argenr 
chaque femaine , tant qu’on y batra monoie ; H 
ell encore dit dans nn capitulaire de cette ville , 
d» l’an 1209 , qu’on céda une terre i la charge de 
3000 fous melgorois de cens annuel . 

Millésime . On nomme ainfî les chifres arabe* 
qui marquent fur les pièces de monoies l’an- 
née où elles ont été frapées. Cet ufage n’a lin 
en France que depuis l’ordonince de Henri II , 
de 1549. 

Monétaire ; nom donne anciénement au fabri- 
cateur de monoies. 

On a donné autfi ce nom k des perfones char- 
gées de la furintendance des monoies . 

Monoie ; picce de métal marquée au coin 
d’un prince ou d’un état fouverain pour fervir au 
commerce . 

Mcmoïc altérée ; c’eft celle qui n’eft point faite 
au titre & du poids portés par les ordonanees ; 
ou celle qui ayant été fabriquée de bonne qua- 
lité, a été diminuée de fon poids en la rognant , 
eu la limant, ou en enlevant quelque partie de 
la fuperficie. 

Monoie blanche -, nom que l’on donne aux pe- 
tites pièces d’argent. 

Monoie mire, ou Monoie grife ; c’eft la mo- 
noie de bit Ion . 

Monoie faible; celle oh il y a beaucoup d’at- 
lage. 

Monoie forte; celle oh il y a trés-peu d’al- 
liage . 

Monoie fourée ; efl celle qu’un faux - monoyeur 
fait d’un métal de vil prix, comme dn fer, du 
cuivre, de i’étain, Ht qu’il couvre des deux côtés 
de lames d’or ou d’argent, fuivant l’efpece qu'il 
veut contre, faire . 

Monoie de bitlon ; on entend par-là des efpe- 
ces d’argent qu’on a altérées par le mélange du 
cuivre. 

U y a deux fortes de monoies de billtm ; l’une 

Et 
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elt appelée motet < de haut billot, ôc comprend les 
efpeces qui l'ont depuis dix deniers de loi jufqu’à 
cinq; l’autre fe nomme nonne de bti billot, à 
laquelle on raporte toutes les efpeces qui font au 
delTous de lis deniers de loi . 

11 elt douteux qu’en France on fe foit fervi 
de menait de billot fous la première & fous la 
fécondé race; mais vers le commencement de la 
troiüeme race , avant Saint Louis , on trouve quel- 
ques deniers d’argent bas ; & depuis St. Louis bn 
ne trouve plus que des deniers de bas billon. 

Les blancs, les dourains, les liards , les dou- 
bles, les deniers, les mailles, les pites, font au- 
tant de man ies de billot dont on s’eli fervi dans 
ce royaume fous la troilïeme race. 

Mokoyage, à U menais • lieu oîi ert placé le 
balancier , ôc conféquemmcnt où l’on marque les 
flans . 

il y a dan; l’hôtel des monnies de Paris un 
infpeâeur du monoyage : ce font les juges gardes 
qui ont cette infpeîlion dans les provinces. 

La chambre du monoyage elt le lieu où les of- 
ficiers monoyenrs s’aflemblent , foit pour leurs de"- 
libératioos ou autres chofes de cette nature . 

Monoyekie ; ancien terme de monoie , lieu 
ou ùtelier où l’on donnoit à la monoie fan em- 
preinte . 

Monoyeur , terme de monoie ; c’elt le nom 
qu’on donne aux bas ouvriers qui travaillent 1 la 
fabrication des monoies. 

Nul ne peut être reçu monoyeur , s’il n’efl d'efloc 
& de ligne de monoyeur. 

Les monoyeurs reçoivent du directeur les ef- 
peces ou au poids , ou au compte . Leurs fon- 
ctions font d'aranger les carrés fous le balan- 
cier , & d’y placer les flans pour y être frapés 
ou monoyés: leur droit elt le même que celui des 
ajuficurs . 

Moulas pour jeter en Urnes tes matières d'or 
& d'argent ; ce font des efpeces de petits chàffis 
dans lefqucls on met du sable & des lames de 
cuivre appelées modèles , qui font les empreintes 
des places que doivent occuper les lames d'or ou 
d'argent . 

Mouiim ; c’efl l’àtelier où eft établi le lami- 
noir , compaTé de deux cylindres qui roulent l’un 
fur l’autre par te moyen du rengrenage de plu- 
fïeurs roues que l’ean ou des chevaux font tour- 
ner. 

Mouton» d’or ; monoie d’or qui fut fabriquée 
en «354 , fous le régné du roi Jean: ils étoient 
d'or fin à la taille deçà au marc, valant a; fous 
pièce; en 1356 ils valurent 30 fous , & puis ré- 
duits à 15 fous en tj57 . Il en fut fait de demis 
à 104 au marc, valant 12 fous b deniers: ils fu- 
rent enfoite diminués de leur titre , & réduits à 
1;, à ai , 4 20 & à 19 carats. 

Moutons d’or à U grande laine & h lé petite 
laine ; monoie d'or qui a été fort célébré , non 
feulement en France, mais même dans les autres 
états. Les princes votfins de U France, i i'imiu- 
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tion de nos rois , firent auffi faire des mouton! 
d’or ; ils étoient ainfi nommés 4 caufe d’un mou- 
ton qui y étoit repréfenté d’un côté . Philippe le 
Bel , Louis Huttin , Philippe le Long , & Charles 
le Bel , à l'exemple de St. Louis, firent forger des 
agnels d’or , qui prirent dans la fuite le nom de 
mouton d'or : ils pefoient 3 deniers 5 grains tré- 
buchans , de vaioient 20 fous, en 1310, fous Phi- 
lippe le Bel . 

Nantois à r/cu ; monoie d’argent qui avoit 
cours fous St. Louis, conjointement avec celle nom- 
mée angevin, favoir 13 nantois -ou angevins pour 
12 den. tournois. 

Nasie ; petite monoie de billon , dont on fe 
fervoit encore en France vers le milieu du iy« fic- 
elé ; elle valait 1 3 den. ; il y avoit auffi des dou- 
bles nesles qui avoient cours pour 6 blancs ou 30 
den. ; les uns & les autres furent décries , & ne 
furent plus reçus que par douzain . 

On leur avoit donné le nom de nesle , à caufe 
de la tour de Nesle , où s’en étoit fait la fabrica- 
tion : cette tour étoit vers le faux-bourg St. Ger- 
main , où l'on a bâti depuis le collège Mazarin , 
vulgairement appelé collège des quatre nations , 
vis-à-vis l’anciene tour du Louvre. 

Niquer ; monoie qui avoit cours fous Charles 
V, & que Montrelet croit être les doubles tour- 
nois, à 11 deniers 12 grains de loi , à 1a taille 
de 48 au marc, valant 13 deniers. 

Noas des monoies; elles tirent leur nom tantôt 
de ce que repréfente l’empreinte , comme les mou- 
tons, les angelots ; tantôt du nom du prince, com- 
me les louis , les pbUippes ; quelquefois de leur 
valeur, comme les pièce: de douze fous, de vingt 
quatre fous ; d’autres fois du lieu où les efpeces 
ont été frapées, comme les pari fis , les tournois . 

Obole: monoie d’or. 11 y avoit des oboles d’or 
fous St. Louis, en tazç; en 1333 , elles avoient. 
encore cours pour 3 fous. 

Obole. Il y avoit autrefois en France des obo- 
les d’argent ; l'obole tierce fut fabriquée au mois 
de novembre 1 jio. Il elt dit dans Poulain, page 
191 : „ que le roi fît forger mille oboles tierces au 
„ poids d'un denier 2 grains trébuchans piece , 
n à 12 deniers d’argent le roi, chargées fur cha- 
„ cun marc d’oeuvre , de 17 defdites oboles tier- 
„ ces . L’obole valoir la moitié d’un gros tour- 
„ nois 

Obole . Il y a eu autrefois en France des obo- 
les d’argent & de cuivre, qui étoient des moaoies 
courantes de divetfes valeurs , fuivant le métal & 
le poids , dans les i <5 & 17' ûecles . L’obole de 
cuivre y avoit encore cours fous le nom de mail- 
le, & valoir la moitié d'un denier tournois , qui 
étoit une efpecc de cuivre réel : on ne s'en fert 
plus préfentement. 

Obole; monoie de compte , autrefois en ufage 
en Franee. L’obole étoit en l’année 1310 une mo- 
noie réelle d’argent, qui valoir U moitié du (*rô* 
tournois, valant ta deniers, einfi c’éroit b deniers 
> pour la valeur de l’obole , qui vaudrott 4 fous > 
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deniers 1 17 liv. le marc ; mais enfuitt cette mo- 
noie devint numéraire ou de compte, & 4 prdfent 
elle eft abolie. 

Pagode ; tnonoie d’or qni a cours en quelques 
royaumes & états des Indes Orientales . La com- 
pagnie des Indes de France en fait frapeT 4 Pon- 
dichéry : elles ont pour empreinte , au lieu d’une 
idole, une fleur de lis; les pagodes d'or de Pon- 
dichéry, que la compagnie des Indes a fait eftayer 
4 la monoie en 1735 , font 4 ao carats y-, , pe- 
fant } grès 17 grains , valant 8 liv. 9 fous 4 49 
liv. 1 6 fous le marc . 

Paatsis, monoie d’or. Le parifts d’or commença 
4 être frapé au mois d’oflobre 1519 , fous Phi- 
lippe , & il ne dura que jufqu'au premier fé- 
vrier 15} 6. Cette monoie étoit nouvele , & on 
n’avoit point encore vu en France d’efpece d'or 
qui portât ce nom 14 . Elle fut ainfi nommée , 4 
caufe qu’elle valoit une livre parifis ou ao fous 
pariGs , qui étoient d’argent fin a la taille de 337- 
au marc . 

Parisis ou gris ptrifs ; monoie d’argent qui 
fut fabriquée en 1530, fous Philippe de Valois : 
il étoit 4 11 deniers ia grains de fin, 4 la taille 
de 48 au marc, valant 11 deniers parifis. 

Pamsis; monoie de compte, & autrefois monoie 
de billon réelle & fort en ufage. 

Le parifis étoit 4 4 den. 1 a grains de loi , 4 la 
taille de an au marc , valant un denier parifls. 
Ils fe fabriquoient 4 Paris en 1315 , fous Louis" 
Huttin , tandis que le denier tournois fe fabri- 
quoit à Tours . 

Les parifis étoient d’un quart plus forts que les 
tournois . 

Passe» eu blanc ; c’efl faire palier entre les rou- 
leaux du laminoir les lames d’argent avant qu’el- 
les foient recuites. 

Pâte ( cr eu urgent en ) ; c’efl lorfque ces mé- 
taux font prêts d’entrer en fufion . 

Pavillon ; monoie d’or fin, fabriquée en 1339, 
fous le régné de Philippe de Valois , 4 la taille 
de 48 au marc , valant 30 fous . 

Peloter ; ancien terme du monoyag» ; c’efl 
étendre & faconer fous le marteau les morceaux 
de métal dellinés 4 faire des pièces de monoies. 

Petit-ieanc ; monoie d'argent qui fut fabriquée 
en France fous le regoe de Charles VI, en 1434: 
elle tenolt 4 deniers 4 la raille de 128 au marc , 
valant alors 5 deniers pièce. 

Petit mouton ; monoie d’or fin , fabriquée en 
1357, fous le roi Jean : ils étoient 4 la taille de 
104 au marc, valant ta fous 6 deniers. 

Petit royal ; monoie d’or fin , fabriqueé en 
1305 , fous Philippe le Bel ,4 la taille de 70 au 
marc , valant 13 fous 9 den. 

Petit tournois ; monoie d’argent fabriquée en 
1295, fous Philippe le Bel : ils étoient 4 9 deniers 
■ 2 grains de fin, 4 la taille dend au marc, va- 
lant 6 deniers . 

Peuselfs; terme de monoyeur; tm nomme ainfi 
des parties d'efpeces coupées d’or , d’argent , ou de 
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billon , ou même des efpeces réfervées pour le» 
effais . 

Après la délivrance de chaque frtve , les juge» 
gardes des monoies preneur un certain nombre de 
pièces qu’ils font eflayer pour conilater le titre de 
la fonte . Ces efpeces ainfi dfayées prenent le nom 
de peuilles : on les envoie au receveur des boîtes, 
qui garde ces peuilles jufqu'au jugement du tra- 
vail que prononce la cour des monoies , enfuite 
on les remet au direâeur. 

Il y a quatre difFétens effais pour chaque fonte. 
Le premier fe fait lorfque la mariere efr en bain , 
pour favoir 1! elle ell au titre prefcrit,& pour en 
affurer le direêkur. 

Le fécond pour la sâreré des juges gardes qui 
font la délivrance : c’eil de cet eflii que pro- 
vienent les peuilles. 

Le troiiieme ell fait par la cour des monoies 
fur ces mêmes peuilles, & auffi fur quelques piè- 
ces prifes au hazard , pour éclairer Ia conduite des 
officiers , & voir fi les direfleurs , contrôleurs & juges 
gardes ne font point d’intelligence pour délivrer 
des efpeces au delfous du titre, & enfin conilater 
les peuilles de titse. 

Pnaramono ; monoie d’argent, ou médaille en 
ufage fous le régné de ce roi , dont la tête ché- 
velue étoit 4 peu près femblabie à celle qui eft 
tepréfentée fous le cachet de Childeric I ; cette 
tête étoit ornée d’une courone 4 pointes avec 
cette inferiprioo , Pharamcndis ; au revers il y 
avoir un cheval libre avec ce mot au deflbus, 
uquitas . 

Pièce tP argent de j fous de France, de 1641 , 
d’un denier 18 grains & demi . 

Pieds-Fonts ; pièces d*or ou d'argent, fervant 
de patron & de modèle de la monoie qui doit 
avoir cours . Ces pieds-forts renferment toute la 
perfeélion du poids <Sc de la loi , fans rien parti- 
ciper du remede de poids ni du remede de loi 
permis par les ordonanccs. 

Chaque pied-fort étoit le quadruple de chaque 
j efpece de la monoie ayant cours. 

Par ordonance du roi Jean, de 1355 , les offi- 
ciers de 1a cour des monoies ) 001 Hem du droit d’a- 
voir des pieds-forts 4 chaque changement & nou- 
veau pied . 

Pile , terme de memtyage ; la matrice ou le coin 
for lequel étoient empreintes les armes ou autres 
allégories . 

Cette façon de moooyer a fouvent changé par 
les inconvéniens ou les anauvaifes empreintes qu'el- 
le produifoit ; quoiqu'il en foir , voyez le pre- 
mier procédé , le plus ancien & le plus impar- 
fait . 

Cette pile ou coin étoit fortement ataché & en- 
foncé dans un grès billot de bois , appelé par les 
ancàenes ordonances cepeau. 

L’on pofoit fur la pile le flan ; & le troulfeau 
que l’on appliquent fur le flan en oppoürion 4 la 
pile, frapoit , & le flan étoit monoyc. 

Les Hollandois monoyent avec la pile , mais 
Ee ij 
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»ec des torréfiions qui toutes font bien impar- 
faites, étant comparées à la marque du balan- 
cier. 

Ce mot file exprime encore le eêté des armes 
d’une monoie ; & le revers fu» lequel efi l'effigie 
du prince , efi appelé croix , parce que dans Tes 
ancienes monoies, au lieu d’effigie, on mcttoieune 
croix : c’ert de là qu'e'mane le jeu de croix ou pile. 
Sur l’étymologie de ce mots , Scaliger & quelques 
autres ont raporté des choies a fiez peu itstértfîaa- 
tes, peut-être même inutiles . 

Pistolb ou doublon ; monoie d’or du même poids 
8c titre qp’étoient nos louis d’or de France de 
la fabrication de 1640 , c’eil-à dire , à 11 ca- 
rats ,. à la taille de 56®- au marc, pelant chacun 
lad grains ou J deniers 6 grains , valant lous cette 
même époque 10 liv. de France . 

La piflole 3 pluûeurs augmentations & diminu- 
tions , entr’ autres les quadruples ou pièces de 
quarte piltoles, & les doubles & demi-pilloles . 

Pistole de Lorraine , du duc Charles, du poids 
de 100 grains , valant S liv. 

Pile ; monoie de compte qui a eu cours en 
France : c’étoit le quart d’un denier tournois , ou 
la moitié d’une maille ou obole ; l’obole falloir 
autrefois la moitié d’un denier, & la pougeoifir 
valoir la moitié de l’obole. 

Planches , i la monoie. On le fort de plancher 
pour tenir les moules : on en place une fur le 
moule & l’autre delTous . Elles font de la gran- 
deur des châih« , & on les terre avec la preflie à 
moule & le coin . 

Il y a auffi à la monoie ce que l’ea appelé 
tanches gravies ; il y a afiei communément fept 
1 res fur la planche gravée . Ces bâtes de relief 
n’ont point de largeur déterminée, leur propor- 
tion étant cnnféquentc du métal que l’on jete en 
moule . 

Poids, terme de monoie ; c’efi l’épreuve de 1 a 
bonté des efpeces de monoie . 

Ces poids font ordinairement de enivre, de 
plomb ou- de fer.. 

Il- n’y. a gucre de nation , pour peu qu’elle 
(bit policée, qui n’aie pris des précautions pour 
en empêcher la falilfication . La pins sûre de ces 
précautions, efi ce qu’on appelé communément 
tir atinage ,.e’efl-à-dire , la vérification & la marque 
des poids par des officiers publics fur un poids 
matrice & original, qu’on appelé italan , dépofé 
dans un lico> fîlr pour y avoir recours quand on 
«n a befoin. 

En France, le poids étalon Ce garde dans le ca- 
binet de la cour des monoies . 

Point originaux ; ce font des poids de cuivre 
avec leurs boîtes de même métal,, aflti propre- 
ment travaillés, de que le roi Jean, qui régnoiten 
1350 , fit faire .On les a mit en dépêt à la cour 
des monoies h Paris, 8c on s’en fert en cas de 
■éceffité pour régler tous les autres poids. 

Soins des monoies ; c’eil la pefantcur que le 
SOnreiain. a filée pour chaque cfpcce. 
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Poinçon» , à la monoie ; infirumens fur I*f» 
quels on a gravé en relief les différentes figures» 
effigies, armes, inferiptiom , lettres , 8ce., qui 
doivent être dans les carrés ou matrices avec lef— 
quels les flans font frapés ou marqués. 

Les monoyeurs ont trois fortes de poinfons ; les 
premiers comienest en entier 8t en relief l’ef- 
figie ; les féconds , qui font plus petits , contiencnt 
chacun une partie des armes, comme une fleur 
de lis, la courone ,. In branche de lauriers, 8tc. ; 

8c la troiûeme efpece de poinçons contient les 
lettres, chifres, défirent ou marques, 8tc. 

C’ett par l'aflembiage de toutes ces empreintes 
que ia matrice eil formée . 

Point /errer; c’étoit anciénement un point par- 
ticulier , qui n’étnit connu que des officiers de 
chaque hôtel des monoies . Il fe mettoit fou» 

S uelque lettre des légendes pour indiquer le lieu 
es fabriques. Ce point n’efl plus d’ufage aujour- 
d'hui. On fe contente préfentement de la lettre 
de l’alphabet romain , que les ordonances de nos 
rois ont attribuée à chaque ville de ce roy- 
aume. 

PotTEviNi , qtse l’on nomme auffi pengeoife , 
étoit une monoie réelle fous Saint Louis; la pou- 
geoife valoir ia moitié d’une obole, ou le quart 
d’an denier t elle devint dans la fuite une rcv 
aoie de compte. 

Pontoise; monoie d’argent, qui fut fabriquée 
à Pontoife, 8c qui portoit le nom de cette ville. 

Dés l’as 1er.; , le roi Philippe I , s’aquitanr 
d’un vau qu’il avoit fait à Saint JolTe , offrit à 
l’autel 30 fous de monoie pontoife. 

Pouce Oise rrriTE , ou poitevine. On fe fervoit 
déjà de cette monoie fous Saint Louis; il paraît 
par une ordonancc , que Philippe de Valois en fit 
fabriquer; cette monoie , qui ne valoit que le’ 
quart d’un denier, 8s l’obole, qui n’en valoit que 
la moitié , croient absolument néceftaires lorfque 
les deniers étoient forts ; mais depuis qu’on vint 
à en diminuer la borné, on ne fit pins des oboles 
& des pougeoifes , parce que ces elpeces auraient 
été de nulle valeur: préfentement, 1735, les plus 
petites monoies font les deniers . 

Presse , i la monoie ; infiniment dont on fie 
fervoit dans la marque des monoies, auquel on a 
fiibfiitué le balancier; cependant il y a des hôtel* 
de monoies «ù le grave» s’en fert pour l'imprefi’ 
fion des carrés ou matrices . 

L'arbre de fer (initient , pour être mis en mouve- 
ment un demi-fléau , au bout duquel efl un an- 
neau deftiné à recevoir des cordages ; l’aibre e re- 
lui te efi féparé par des platines : au drfiiss de la 
première croit le jacquemart, enfnite la vis à re- 
tenir les carrés, le relfort à détacher les efpeces , 
le tour aptié fur fou billot avec l’efcale & la 
foffe. 

Prisse A manie . A la. monoie ; efi on cadre de 
bois entre lequel on met les deux moitiés du 
moule, qne l’on ferre enfuite avec des coitu pour 
( empêcher quelles ne fc défuniffirnt .. 
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Pris* etejjai ; c’eft dans le monoyage le petit 
morceau de méfiai que l’officier des manoies fait 
couper de quelques pièces nouvélement fabriquées , 
& d'autres pièces de même valeur qui ont cours, 
pour juger de leur titre , & û elles font de bon 
aloi. 

Provins ; monoie frapée en la ville de Provins : 
elle devint enfuite numéraire ou de compte; il 
» tn cfl parlé dans les titres du commencement & 
& du milieu de la f. race. 

Quabruhe d'or ; monoie frapée fous Henri III, 
en 1575 : elle étoit à 13 carats 7 , à la taille 
de 72 y au marc; il reprefentoit précifément le 
poids des demi-pntoles & des demi-louis de KS41 , 
qui nVtoient qu'à 56-*- au marc. 

QuADRun.il des louis d'or, fabriqué en 1640 , 
fous Louis XIII , à 22 carats , du poids de dii 
deniers 11 grains trébuchant, valant 20 liv. 

Cette efpece n’elt pas la même chofe dans les 
hbtels des mondes & dans le public/ dans les 
mondes, ce n’eft que les doubles louis, c’crt-à- 
dire , 20 iiv. , fur le pied de to liv. le louis d'or ; 
mais dans le public c'eft 40 liv., fur la même 
évaluation du louis: cette différence vient de ce 
que, lorfque Louis XIII ordona , en 1640 , la fa- 
bsication des louis, ce même louis que, depuis, 
le public s'acoutuma à appeler demi-louis , ne fut 
que de ; liv., le double de 10 liv., & le qua- 
druple de 20 liv. 

Sur le pied de 24 liv. que le louis d'or (impie 
vaut préfentement en France, le quadruple ferait 
de ç6 livres dans le commerce ; mais il ne s’ en 
efî point fabriqué lors de la fabrication de 1726, 
non plus que des doubles : il y en a eu au con- 
traire de demis, qui valent 12 liv.; depuis 1734, 
on a fabriqué des doubles louis qui valent 48 
livres • 

Quart o’tcu d'or: monoie fabriquée fous le 
régné de Henri II , à 23 carats 7 , à la taille de 
84-I au marc . 

Quart b’écu ; monoie d’argent , fabriquée fous 
Henri III , pefant 2 deniers 18 grains i- 

Quart n’tco il' argent ; monoie de Henri III , 
«n 1 575. 

Quart d’écb ; autre monoie d'argent, fabriquée 
feus Henri III , en 1578 ; ils étoient à 11 deniers 
de fin, à la raille de 25 i a» marc, & valant 
a; fous en 164t. 

Quart d’écu ; monoie d’argent , de Henri II 
de Navarre, du poids de 7 deniers iï grains tré- 
buchant, pour 12 fous en 164 t. 

Quinzai» ; monoie d'or , fabriquée en France 
en 1719, à la taille de < 5 $ r'r au marc, au titre 
de 24 carats, valant 15 liv. 

Racioir ; outil dhtsier pour unir la furface du 
métal . 

Ratmundis ; monoie d’argent , ainlt- nommée de 
Raymond ,. comte de Provence . 

Eh l’année 1128 , il fut fait un bail par P. 
évêque d’Alby , pour la fabrication des raymundis, 
qui étoient de petits deniers dans. fa monoie d’Alby , 
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fur le pied des monoies du roi, moyénant 30 liv. 
de ladite monoie , qu’il promit de payer pour la 
fabrication de chaque mille raymundis. 

Réaur de Henri IV ,- monoie d’argent , à ri 
deniers 2 grains , pefant 6 3 grains J , valant en- 
viron 6 fous 8 deniers . 

Rcchaurser carnaux; c'étok , fuivant une an- 
ciene expreiUon , arandir les morceaux de lames 
d'or ou d’argent deftinés à faire des efpeces. 

Rechauisoir ; nom ancien d’une efpece de mar- 
teau , avec lequel on façonoit les morceaux d’or 
ou d’argent dclWs à faire des efpeces. 

Rfcuire carreau », terme d’ancien monoyage; 
c'étok mettre les carreaux au feu pour en rendre 
le métal plus facile & plus doux à travailler. 

Recuit ; ce terme fc dit des métaux . 

Les monoyeurs difent qu’un flan a été au re- 
cuit , quand on l'a mis au fourneau qui frrr à re- 
cuire les efpeces avant qu’on les frape. 

Les ordonances veulent que les ouvriers met- 
tent les flans & carreaux au recuis , i toutes les 
façons qu’ils donnent à l'ouvrage . 

Riclmteurv; terme de monoyettr , ouvriers des 
manoies, qui ont foin de recuire les flans: ce font 
proprement les apprentis. On leur donne ce nom, 
parce que c’efl ordinairement la fonêlion des nou- 
veaux ouvriers, & comme leur appremiflage en 
fait de monoyage, de faire le recuit des lames & 
des flans. 

RiroR.ttiR le» efpece» ; c’en leur donner une 
antre empreinte que celle des monoies que l’on 
veut changer. 

Reine; monoie d’or, fabriquée en 1310, fous 
le regne de Philippe le Bel , à la raille de 52 j 
au marc. On croit que Philippe le Bel ne far pas 
le premier qui fit fabriquer ies reines d’or, mais 
bieu le roi de Navarre & la reine Jeanne fit femme , 
qui étoit reine de fan chef, & que la monoie 
qu’on faifoit dans ce royaume , érair marquée à 
leurs coins : il n’efi point parlé de leur titre , mais 
on le fnppofe à 23 carati 7. 

RrncDF. de loi ou d'aloi ( i la mincie Cil 
une permiflSon que le roi acorde aux direâeurs de 
fes monoies, fur la bonté intérieure des efpeces 
d’or & d’argnr,en les tenant dé nés- peu de ohofe 
moins que les ordonances le preferivem r comme 
les louis doivent être de 22 carats par remede de 
loi , le direôeur peut les fabriquer à 21 carats ÇJ; 
l’écu, au lieu de si deniers, fe paflë à 10 de- 
niers 22 grains . 

Rrsrtnc de poids (à la monoie ) , efl une per- 
mifftoD que le roi acorde aux dtrefteurs de fes 
monoies, fur le poids réel des efpeces lors des 
comptes à la cour . Comme il eft très-difficile , 
quelque précaution que l’on prene , que les efpeces 
d’or & d’argent, oui doivent être chacune d’un 
poids égal , & dune certaine partie de marc , 
foient raillées fi juftes chacune dans leur poids qu’il 
ne s’y rcnconne quelques parties de grains plus ou 
moins dans un marc , on a introduit un remede de 
poids i l'ialUr de celui de loi , 


Digitized by CjOO^Ic 



MON 

Ke midi (chatouiller le); c’eft approcher ttés- 
près du remede de toi & de poids. 

Kengrénemeht ; ce lerme fignifioit dans les 
hôte li des monoies , dans le temps qu’on y faifoit 
encore le monoyage au marteau , l’opération du 
monoyeur, qui remertoit le flan entre la pile & 
le trouftëau , c’eft à-dire, entre les carrés d’eftigie 
ôc d’éculfon , afin que s’il n’avoit pas été bien 
marqué du premier coup de marteau , on pût en 
achever plus parfaitement l’empreinte par un fé- 
cond coup. 

A l’égard des médailles, comme elles font d'un 
grand relief, il faut fouvent en faire le rengréne- 
meot , & les recuire à chaque fois qu’on la re- 
comencé : fi le relief efl eiceflif , on efi obligé 
d’en recomencer le rengréncment jufqu’à quinte & 
feiae fois , & à chaque fois limer la matière qui 
débordé au delà de ia circonférence . 

Rengrineu ; c’efl , fuivant une anciene expref- 
fion , remettre les efpeces qui n’ctoient pas bien 
marquées , entre les deux coins ou poinçons appe- 
lés la file & le trou ([haH. 

Rencréner , ou faire le rengréncment ; c’eft en- 
core vérifier les traits d’ua poinçon qu’on foupço- 
ne de faux , en les comparant & les aiuftant avec 
les traits de la véritable empreinte. 

Reprise d'cflai ; c’eft une fécondé vérification 
du titre des pièces monoyées. 

Aessuer , faire refluer un ereufel de fer ; c’eft 
torlqu’un creufet de ta qui a fervi à ia fulion de 
l'argent, eft ufé , le mettre, le fond en haut , fur 
les bâteaux d’un fourneau à vent , où l’on fait un 
grand feu , afin de faire fondre l’argent qui eft a- 
taché au creufet . 

Revers de U médaille j c’eft le côté oppofé à 
celui qu’on nomme face. 

Royal double ; monoie d’or fin , fabriquée fous 
Charles le Bel , en 131; , à la taille de 58 au 
marc , valant 15 fous . 

Royaux ; monoie d’or fin , fabriquée fous Char- 
les V , en 1364, à la taille de éj au marc , va- 
lant ao fous . 

Royaux d’or , fabriqués fous Charles VII , en 
*429, en 1431 & en 1432; ils étoient aufli d’or 
fin , à la taille de 64 au marc , valant 25 fous . 

Royaux d’or , de Charles V , à 23 carats , du 
poids de deux deniers 10 grains trébuchans , va- 
lant, en ré4r, 5 iiv. 12 fous. 

Salut ; monoie d’or , fabriquée fous Chartes VI , 
en 1421 : ils étoient d'or fin , à la taille de 6 } 
au marc , valant 25 fous ; ils furent ainfi nommés 
à caufe que d’un côté la falutation angélique y é- 
toit repréfentée : les demi-faluts valaient à pro- 
portion . 

Pendant que Henri Vf, roi d’Angleterre , pof- 
féda Paris , il fit faire aufli des faluts d’or fin , 
mais au plus haut titre qu’aucun de fes voifins , 
eftjmanc par ce moyen aliéner l’amiiié des François 
& de Charles VII, qui en même temps avoit été 
contraint d’empirer grandement f» monoie , ce que 
Henri Via» fit point pendant qu'il fut maître de paris . 
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fiiLUTS ; monoie d’or de Charles , comte de Pro- 
vence & roi de Sicile , frere de Salut Louis , fa- 
briqué'. en l’année 1229 , fuivant les titres de ce 
temps-lâ, «portés par Leblanc , qui eurent cours 
en France pendant le regue de Saint Louis . 

Saucées ( miJaillcs) ; ce font des médailles ba- 
tues fur le feul cuivre , & argentées enfuite . 

Seiomiuriage Cf braflage ; c’eft ainfi qu’on nom- 
me le profit que le prince prélève fur les matiè- 
res, tant comme feigneur, que pour les fabriquer 
en monoies . 

Semelle , ou poids de femelle ; pour Par ou l’ar- 
gent , on nomme ainfi le poids réel d’cflai de ces 
métaux . 

Semi-rite ; c’eft la plus petite monoie de compte 
dont on s’eft fervi en France; elle faifoir la 8* par- 
tie d’un denier tournois , ou le quart de la maille 
ou la moitié d’une pite . 

Serre ; on donne ce nom à une efpece de pe- 
tit cidre qui s’enchâfle dans les moules où l’on 
jete en lames les matières fondues d’or ou d’ar- 
gent . 

Serres ; coins de bois ou de fer pour affermir 
les châflis. 

Sizain ; monoie d’argent de France , pendant les 
régnés de Louis XI, Charles VIII, Louis XII, & 
François 1 . On fit i la place de blancs & derai- 
btancs , des (izains qui étoient des demi -fous; 
ils étoient à 4 deniers 12 grains de loi , h la tail- 
le de fié au marc , valant 12 deniers ; ceci peut 
palier pour monoie de billon . 

Socle ; c’eft ce qui ferme la partie inférieure 
de la baie ou ouverture du balancier. 

Sommiee ; on appelé ainfi la partie fupérieure 
qui ferme 1a baie ou ouverture du balancier ■ 

Sou d’or . On s’eft fervi en France, pendant la 
première race de nos rois, de fous, de demi-fous , 

8c de tiers de fous ; ces monoies étoient en ufage 
chez les Romains , dès le Grand Conftamin , & il 
y a apparence que les François , qui s’emparèrent 
de la Gaule, imitèrent les Romains dans la fabri- 
cation de leurs monoies : ia conformité qu’il y a 
pour le poids entre ces fous , ces demi- fous & ces 
tiers de fous, & ceux des empereurs Romains qui 
ont régné vers le déclin de l’empire , ne permet 
pas d’en douter: leur fou d’or & le nôtre pefoieut 
également 8; grains $,le demi & le tiers à pro- 
portion . Il paraît , par plufieurs paflages de la loi 
| falique , que le fou d’or des François valoir 40 
deniers ; mais ces deniers étoient d’argent fin , & 
pefoient environ 21 grains , fuivant la même loi , 
ou fuivant Leblanc , qui en » fait l’évaluation . Ce- 
pendant on obfervera ici que le denier d’argent 
devoit pefer 25 grains f, & cela fondé fur ce prin- 
cipe , que la livre Romaine dont les François fe 
font fervi après les Romains , étant compôfée de 
ta onces , & ne reprélènrant que 10 onces -J de 
notre poids de marc , il s’enfuir que fi un marc 
de notre poids pefe 4éo8 grains 10 onces ® , h 
quoi la livre Romaine eft réduite , il doit pefer 
0144 pains ç ot , eo divifant 0144 par 240 de- 


Digitized by Google 


MON 

■ins, dont la livre de 10 onces * droit compose , 
il réfulte qu.* le denier devoit peler 15 grains * . 

Le Tou valoir donc 40 deniers, le demi-fou 20, 
& le tiers de fou 1$ 7 ; il vaudrait , a 27 tir. le 
marc , S iiv, 5 fous de notre monoie , le demi- 
fou 2 c le tiers de fou à proportion . Ces trois for- 
tes d’efpcces avoient ordinairement fur un de leurs 
côtés , la tête ou le bulle de quelqu’un de nos rois , 
à l’imitation de celle des empereurs; & de l’autre 
une croix, avec le nom du lien où la piece avoir 
etc faire. 

Sous la fécondé race , on s’eft encore fervi de 
fous d'or ; mais iis pefoient 1 J2 grains , 2c n’a- 
voient cours que pour 40 deniers. 

Pendant le commencement de la première race , 
on s'en fervit encore ; mais on ne fait ni le poids , 
ni la valeur : on croit que ce pouvoit être le flo- 
rin d’or ou le franc d’or. 

Sou ; mon«ie d’or . Lorfque les François s’éta- 
blirent dans les Gaules , les Romains taillaient 72 
fous dans une livre d'or, c’efl à-dire , que 72 fous 
d’or pefoient une livre , 2c chaque fou 96 grains , 
puifqu’il y en avoit 6 à fonce ; mais ces onces 
n’ctoicnt pas égales à celles de notre poids de 
marc ; elles étoient plus foibles d'un neuvième; de 
forte que les 12 onces Romaines dont la livre é- 
toir compofée , n’en pefoient que to 2c $ des nô- 
tres , comme on vient de le dire , 2c par coofé- 
quent cette même livre de 12 onces réduite à to 
onces -à , ne compofoit que 2144 grains , lefquels 
divifés par 71 , faifoient revenir le fou d'or à 8j 
grains 7 , ce qui fert de preuve que le denier d’ar- 
gent devoit pefer 15 grains £ , comme on l’a dit 
ci-delfui , au lieu de 2 1 ou environ . 

Sou hor las ; moaoic d’argent . On lit dans le 
y' tome de l’hiftaire chronologique du P. Anfel- 
rae , page 109 , que Sanche II du nom , vicomte 
de la Barth , feigneur d’Aure , fonda en 1 235 , 
dans l’abbaye de Bonnefoos , un anniverfaire pour 
lui 2c pour fet païens , moyénant Ax fetiers de 
froment , trois charges de vin 2c 10 fous morlas . 

Sou farisis ; cette monoie d’argent étoir en ufa- 
ge dés l'an 1080 ; c’étoit la 20* partie de la li- 
vre elle porto jt ce nom étant fabriquée à Paris . 

Sou tournois ; monoie d’argent avant & vers 
la fln du régné de Philippe I : il y avoit des fous 
tournois ainlt nommés , étant frapés à Tours . 

Sou, ou fol', anciene monoie de bilion. 

Nous avons afiuélement en France de pluCenrs for- 
tes de fous de bilion fabriqués fous different régnés . 

On en voit qui ont été fabriqués fous le régné 
de Henri III, en l'année 1577 ; ils font marqués 
d’un côté d’un éculTon couroné entre deux HH , 2 c 
de l’autre d’une croix 2c d’une courone dans cha- 
que angle . Iis étaient alors nommés douiains , 

£ arcc qu'ils valoient 12 deniers : ils valent aéhié- 
tment, 1735, 2 fous. 

Ceux du cardinal de Bourbon, de l’année 1591, 
portent d’un côté un écuflôn couroné entre deux 
CC , 2 c de l’autre une croix avec deux fleurs de 
lis à deux des quatre angles , 2c deux courones 
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aui deux angles . ils étoient auflï appelés domaine, 
2c ils valent pareillement 2 fous. 

Ceux de Henri IV, de l’année 1801 , font mar- 
qués d’un côté d'ua éculfbn couroné entre deux 
HH , 2 c de l’autre , de la même croix de ceux 
de Henri III 2 c du cardinal de Bourbon : ils 
s’appeloient douzains , 2c valoient 2 fous . 

Ceux de Louis XIII , de l’année 1818 , four 
marqués de même , excepté deux LL au lieu de 
deux HH : ils étoient encore appelés douzains, & 
paffent aujourd’hui pour 2 fous . 

Ceux de Louis XIV , de 1858 , étoient mar- 
qués , d’un côté , d’un écuflon couroné entre deux 
LL cooronées , 2 c de l’aurre de la même croix 
ci-deflùs avec une fleur de lis à chaque angle ■ j[ 
y en avoit de doubles 2c de (impies , au titre de 
deux deniers 11 grains , à la taille de 66 au 
marc , les doubles de 132, les Amples 2 c les pre- 
miers valant 30 deniers , & les derniers sj. 

11 y en eut d’autres , de l’année 1893 , marqués 
d’un côté d'un éculToo couroné , 2c de l'autre de 
quatre LL doubles couronées , qui forment une 
croix , avec une fleur de lis à chaque angle . 

Les derniers font de l’année 1711 ; ils eurent 
d’abord cours , les doubles pour 30 deniers , 2c les 
Amples pour 15 deniers : ils font marqués dur! 
côté de LL couronées , 2 c de l’autre d’une croix 
fleurdelifée ; ils paflent aufC les uns pour 2 fous, 
les autres pour un. 

Sou , que l’on écrit auffi fol , efl tantôt une mo- 
noie courante 2c réelle , 2c tantôt une monoie i- 
maginaire 2c de compte. 

Le fou d’à préfem, qui Tert de monoie couran- 
te , ell une petite efpece faite de bilion , c'efl-à- 
dire, de cuivre tenant un pen d’argent, mais plus 
ou moins , fuivant les lieux 2c les temps où il a 
été fabriqué. 

Sous ou fols d'argent ; monoie d’argent, dont on 
fe fervoit fous la première race de nos rois : ils é- 
toient réels 2c cffeSifs, 2c pefoient 345 grains. 

Surackat ; on nomme ainA la remife que des 

f iarticuliers exigent du bénéfice qui fait le roi fur 
a monoie , ou de partie de ce bénéfice fur une 
quantité de marcs d’or ou d’argent qu’ils fe char- 
gent de faire venir de l'étranger . 

Tailax; terme de monoie , par lequel on en- 
tend la quantité des efpeces que le prince ordone 
qui foient faites d'un mate dor , d’argent ou de 
cuivre . 

AinA les louis d’or font à 1 a taille de trente an 
marc ; les écus de Ax livres font à la taille de 
huit 2c trois dixièmes au marc- 
TAtLttRtssEs , à ta momie , font les femmes on 
Ailes des monoyeurs , qui néroienr , ajoftent le» 
flans au poids que l’ordonance preferir : elles ré- 
pondent de leur ouvrage , 2c les flans qu’elles ont 
trop diminués font rebutés 2c cifaitlés. 

Les taillerefies a giflent les pièces avec un* 
écouane , après avoir placé le flan au bilboquet . 
On leur a donné le nom de taillerefTes dans le 
temps que t’oo fabriquoit les efpeces tu marteau 
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parce qu’elles tailloient alors les carreaux . ( Les 
monoies ancienes Soient camées.) 

Tailleur ciataiL det mondée ; c’eft celui ! 
qui il apar tient feui de graver & tailler les poin- 
çons & matrices fur lefqucls les tailleurs particu- 
liers (râpent & gravent les carrés qui doivent 
fervir à la fabrique des efpeces dans les hôtels 
des monoies , où, fuivant leur office , ils font 
■tachés. 

Talon ; c’cll le rebord d’un coin ou poinçon 
nommé la file , dont on faifoit autrefois ufage 
dans les monoies . 

Tasseau ; outil de fer fixé dans one enclume , 
dont on fe fervoit autrefois pour façoner deflus , 
les morceaux de métal dellinés ! faire des pièces 
de monoie . 

Téaioin (le) } les effayeurs appelent ainfi le 
petit bouton d’argent qui a été tiré de la même 
quantité de plomb que celle employée dans l'opé- 
ration de la coupelc. 

Tenailles des numayeurs ; fortes de pinces à 
croiflànt , avec lefquelles ils prenent les creu- 
fets hors du fourneau , pour verfer dans les mou- 
les l’or fondu qu'ils contienent . 

T eiton ; anciene monoie d'argent , qui fe fa- 
triquoit en France & dans plufieurs autres états , 
mais qui n’a plus cours dans le royaume & peu 
dans les pays étrangers , excepté en Italie , où 
il efl également monoie courante & monoie de 
compte . 

Lorfqu'on fabriqua les fêlions en 1513, fous 
Louis XII , ils ne valoient que 10 fous ils étoient 
1 la taille de 25 f au marc , tenant 11 deniers 
8 grains de loi . Ils augmentèrent enfuito à pro- 
portion du prix du marc d'argent ; & lorfqu’ils 
ont ceflé d'avoir cours en France , ils étoient 
montes à 19 fous 6 drn. , c’eft-à-dire, à peu prés 
au tiers de l’écu de 60 fous: ils étoient ainfi nom- 
més, à caufe de la tête qu’ils portoieot pour em- 
preinte d’effigie. 

Teston ; monoie d’argent , de Franfois I , du 
poids de 7 deniers 10 grains , valant , en idqt , 
20 fous , les demis à proportion . 

Teftons de Henri II, de 1549, idem. 
de Charles IX, de tjdt, idem. 
de Henri III , de 1577 , idem . 
de Louis de Montefpan , de 1574 , idem. 
vieux de Lorraine , d’Antoine & de 
Charles, de 1524, pefant 7 deniers 8 
grains, idem . 

de Henri & Charles de Lorraine , du 
poids de 7 deniers. 

du cardinal de Lorraine , du poids de 6 
den. 15 grains, de iéoç. 
de Befançon , de Charles V, de HS13 , 
idem. 

Tiers de fou ; monoie d’or en ufage en France 
fous Clovis I , & fous les régnés fuoféquens : ils 
valoient 13 deniers-;, le fou d’or en valoit 40 , 
& le demi-fou d’or 20 ; mais ces deniers, comme 
on l’a dit ! l’article des loua d’or , étoient d’ar- 
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■ penr : le tiers de fou d’or pefoit 28 grains J on 
environ . 

Tiatrou.; nom que l'on dounoit dans les mo- 
noies, ! un ancien procédé pour blanchir les flans 
ou pièces de monoie. 

Tithb de l'or ou de F argent -,00 défigne par ce 
mot , le degré de pureté de ces métaux précieux . 

Le titre de i’or le plus pur efl ! 14 carats, ce- 
lui de l’argent efl ! 11 deniers. 

Toison d’argent y monoie de Philippe , duc 
de Bourgogne , comte de Flandre , en 1498 , à 
1 1 deniers 1 2 grains de fia . 

Toni d'or : on entend par tone d’or en Hol- 
lande , une fomme de cenr mille florins, valant 
de 210 à 220 mille francs argenr de France. 

La tone d'or eu Allemagne repréfente cent mille 
thalers ou écus , équivalent à environ 37; mille 
livres de France. 

- Touïnois ; c’étoit une petite monoie cotée 
de fleurs de Iis , qui avoir cours anciénement 
en France. Elle tiroir fon nom de 1 > ville de 
Tours , où elle étoit frapée . La monoie toiur- 
noife étoit plus foible d'un quart que la monoie 
pari fie. 

II y avoir des livres , des fous , des deniers 
tournois . 

Depuis l'abolition de la monoie pari/ir fous 
Louis XIV , on n’a plus employé le mot tour- 
nois , que pour dillinguer dans le commerce les 
écus , les livres , fous & deniers de France , des 
monoies de même nom dont on fait ufage dans 
les pays étrangers. 

TouaNots . On appelé mal-!- propos en France 
livre tournois , une forte de monoie de compte 
dont on s’y fert pour tenir les livres , ce terme 
ayant été aboli par i’ordonance de 1667 . 

Tranche . Ce terme de monoie fignifie la cir- 
conférence des efpeces , autour de laquelle oa im- 
prime une légende ou un cordonet , pour empê- 
cher que les faux - monoyeurs ne les puifiènt ro- 
gner : on ne peut marquer que les écus de 1a lé- 
gende, Domina falvam fac regem , parce que leur 
volume peut porter des lettres fur la tranche ; 
mais le volume des autres efpeces , tant d’or que 
d’argent, ne fa utoir porter fur la trancha qu’un 
cordonet avec un grénetk des deux côtés , ou feu- 
lement une hachure. 

L’ufage de mettre une légende fur fa trancha 
des monoies, a commencé en Angleterre . Fran- 
çois Leblanc , dans fon traité des monoies de 
France , dit qu’il faut efpérer qu'un jour on pro- 
tégera la nouvele invention qui marque les mo- 
ndes fur la tranche , en même temps que la 
tête & la pile. Ce fouhait , qu’il faifoit en s 690, 
ne fut pas long- temps ! être acompii dans ce 
royaume. 

Tranche de la médaille ; c’eft ce qui montre 
fon épaifteur en dehors. 

Trétochant ; une piece de monoie a le trébu- 
chant, lorfqu'elle a le poids ordoné. 

TaâiiE» c’eft doubler les traits des effigies 

des 
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des mono! es , par un mauvais ajuftage for les 

poinçons . 

Tkïssiot ( faire un ) ; quand les effayeoes gé- 
néral de particulier ne fe raportent pas en (aâ- 
fant les eflais d’une même efpece , & qu’il y a 
quelques trente deuxiemes on grains de fin de 
differente entr’eux , cela s’appeie faire un, tref- 
feu! .• 

Teousseao , terme d'ancien nettoyage ; il figni- 
fioit , lorfqu’on monoyoit au marteau , le coin oit 
étoit l’empreinte de l'effigie , laquelle lut long- 
temps précédée par une croix. 

Le trouffeau étoit long d’environ fept à huit 
pouces. Après avoir pofé le flan fur la pile avec 
la main gauche, on pofoit le trouffeau fur le flan 
i plomb des empreintes , & le tenant perpendi- 
culairement de la main droite , on don noir plu- 
fieurs coups fur ce trouffeau , avec une efpece de 
marteau ou maillet de fer ; en confequecce le 
flan fe trouvoit renvoyé des deux côtés : mais fi 
quelque endroit étoit mal empreint, on réitérait les 
coups de marteau, jufqu’i ce que le flan fût mo- 
noyc autant bien que cette raauvaife manutention 
pouvoit le permettre . 

Types des médailles ; ce font les fujets que la 
gravure préfente aux leux , comme une divi- 
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nité , un homme , une femme , une bataille . une 
ville, &c. 

Vatxua réelle ou intrènfeque de la monole ; 
c’efi la quantité de métal d'or ou d’argent qu’elle 
contient , fuivant le prix général de ces métaux , 
fans avoir égard à leur alliage . 

Valeur numéraire ; c’efl le prix que le fouveraîn 
donne dans fes états à cette pièce de monoie , & qni 
eû toujours un pen au deffus de fit valeur réelle . 

Végétation de haut ou ; c’eft lorfque le bouton 
de métal , dans l’eflài d’or ou d’argent , n’ayant 
pas eu une chaleur affex vive, eut allez foutenue , 
le fige & forme , en fe crevant , une efpece de 
végétation à l'extérieur, 

V xntouse ; c’eft l’ouverture par laquelle l’air 
s’introduit dans ua fourneau . 

Vieilli ; monoie d’argent de Navarre , mar- 
quée d’un côté de deux boeufs av« une main te- 
nant un damas , & de l’autre une croix , avec 
auffi deux boeufs & deux pareils damas placés au 
milieu de la croix : on penfe que cette monoie 
a été frapée i Pan en Béarn, à caiife de ia figure 
du bœuf que portent les efpeces d’argent qui s’y 
I frapent encore aujourd'hui. 

Volume de ta monoie ; c’efl la grandeur & l’é- 
I paiffeur de chaque piece . 


M O R D A N S ( Art des ) . 


T-a H mordant eft une compofition collante , & 
capable de fe fécher , avec laquelle on atache une 
fubilance à une autre. 

L’art des mordons eft très-ancien , St il en eft 
fait mention dans un paffage de Pline le naturaii- 
fle , liv. XXXV , chap. XI. 

Comme les métaux ne peuvent bien adhérer pat 
le Ample contaél qu'à d’autres corps métalliques , 
lorfqu’on veut appliquer , par exemple , l'or en 
feuilles ou en poudre fur quelques corps non mé- 
talliques , on efi obligé d’enduire d’abord la fur- 
face de ces corps avec quelque fubftance tenace & 
collante qui le happe & le retient. Ces fubftauccs 
s’appeleut en général mordons . 

Il y a des mordans compofés avec des colles 
•vcgétables & animales ; & d’autres avec des ma- 
tières buileufes, collantes , St capables de fe fé- 
cher. 

Mordant pour dorer & vernir. 

Les mordant que l’on emploie ordinairement , 
fechent avec peine : l’or s’y noie , fi on s’en fert 
trop tôt ; il ne tient pas , pour peu que le mor- 
dant foit un peu trop fec . Alors on eft obligé 
d’y ajouter une nouvele couche , & d’atendre 
24 ou 3<S heures , félon la faifon , la tempéra- 
ture de l’air, le lieu où on travaille, afin de fai- 
Arts & Métiers. Tome V. 


fir au jufte le moment oh l’on doit appliquer fi» 
or en feuilles. 

Le mordant dont on va donner la recette , n’a 
pas ces inconvéniens: un quart d’heure fuffic pour 
le defléchcr au point oh il efi néceffaire. 

On prend une livre d’huile de lin , Cx onces 
de litharge d’argent , une once de térébenthine , 
une once de poix réfini , une once de terre 
d’ombre , une once de gomme , un oignon & 
une croûte de pain bis . Mettez le tout dans un 
pot de terre verniffé , & faites - le bouillir pen- 
dant trois ou quatre heures , jufqu’à ce qu’il foie 
afTez cuit . 

On connoît que la compofition eft allez cuite , 
lorfqu’en’en prenant avec une cuillère & la laiffant 
couler , on voit qu’elle file . 

Lorfqu’on a ôté le pot de deffus le feu & que 
la matière efi prefque refroidie, on retire l’oignon 
St la croûte de pain bis , & on y ajoute un quar- 
teron d’huile eflentiele de térébenthine : on paffe 
le tout dans un linge, & on ie conferve dans une 
bouteille, pour s’en fervir au befoiu. 

Lorfqu’on veut dorer fur bois , on commence 
à mettre fur le bois une ou deux couches de 
vernis . On mêle enfuite un peu de vermillon 
dans le mordant , que l’on détrempe avec un 
peu d’huile effentiele de térébenthine , pour le 
rendre plus coulant. Alors on en met une couche 
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far le bois. Aa bout d’on quart d’heure, [e mor- 
dant eft en ('rat de pouvoir happer les feuilles d’or 
que l’on applique deffus avec un peu de coton 
pour les faire tenir . 

Le même mordant peut fervir pour faire tenir 
la dorure fur le fer ; mais alors il n’eft point 
néceflâire d’étendre auparavant une couche de ver- 
nis. 

Il va encore det mordans três-fimples pour ata- 
cher l’or ou l’argent en feuilles fur des corps . 

Du miel , de la biere & de la gomme arabique 
bouillis enfemble, forment un mordant. 

Le foc d’ail, d’oignon, de jacinthe, & fa gom- 
me arabique même toute feule, produifent ie mê- 
me effet. 

On applique ces liqueurs avec un pinceau fur 
le corps fur lequel on vent mettre les feuilles 
d’or ou d'argent , enfuite on les y colle en les 
apuianr avec un petit tampon de coton que l’on 
tient à la main ; lorfque la feuille eft bien ata- 
chée , on froie toute la furface avec ce coton , 
afin d’enlever toutes les portioos d’or qui ne fc 
font point fixée! . 

Voici un autre procédé, qui réfifte même à l’hu- 
midité. Ce mordant confilte 1 faire bien bouillir 
enfemble au bain-marie une chopine d’efprit de 
vin , une once & demie de gomme laque , une 
demi-once de mafticb en lames , une demi-once 
de facg-de-dtagon , un gros de fafran en poudre, 
un grès de rocou St deux pincées de rerra-merita. 
Il faudra avoir foin de mettre du foin au fond 
dn vafe dans lequel on voudra faire bouillir , de 
peur que les matières pefantes venant à fe préci- 
piter au fond, ne foiect brûlées. 

Mordant an peinture . 

On appelé mordant en peinture une compoft- 
rion qui fert à rehaufter les ouvrages en dé- 
trempe . 

Ce mordant fe fait avec une livre de térében- 
thine épaiffe , une livre de poix réfine , trois quar- 
terons de cire jaûne, une demi -livre de fuif, un 
demi-fetier d’huile de lin, qu’on fait bouillir: on 
applique de l’or ou du cuivre fur le mordant dès 
qu’il eft pofé fur l’ouvrage qu’on «’eft propofé de 
taire : on doit l’employer bien chaud . 

Suivant M. Watin, dans fon traité de l’art du 
peintre , 

Pour rthaujftr d'or en détrempe, U faut préparer 
nn mordant , autrement nommé bature , qu’on 
compofe d’environ une livre de cire, d’une demi- 
livre d’huile de lin , St d'une demi-livre de téré- 
benthine de Venil'e, qu'on fait bouillir enfemble. 
On rehauffe les omemens en menant par hachure 
de ce mordant ou bature chaude , avec la pointe 
d’un petit pinceau , fur tous les clairs de l’ou- 
vrage. 

On applique le cuivre réduit en feuilles , appelé 
vulgairement or eT Allemagne , ( e’eft celui dont on 
ft fert communément) ou avec du coton, ou avec 
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des bilboquets garnis de drap. Au bout d’une cou- 
ple d’heures, quand il eft fec , il faut l’épouffeter 
avec une brode de foies de porc douce & bien 
nette . Il faut-furtout prendre garde que la bature 
ne s’emboîte dans le fond audi tât qu’elle eft cou- 
chée , ce que l'on connoît quand elle devient ter- 
ne & qu’elle perd fon luifant i car alors l'or ne 
peut s’y atachcr . 11 faut recomenccr à coucher 
de bature dans les endroits ombrés. 

Le même auteur indique le procédé qui fuit 
pour dorer i Cor mat. 

On fait un mordent compofé de bitume de Ju- 
dée une livre , d’huile grade une livre, de mine 
de plomb une demi-livre . On peut fubftituer à 
la mine de plomb pareille quantité de vermillon « 
On fait fondre le bitume. 

Quand le mordant eft en pâte , on l’éclaircit 
avec une livre ou une livre & demie d'effence. Il 
en faut plus l’hiver que l’été. 

Il y a pour ce même objet une autre efpece de 
mordant, qu'on appelé mixtion, St que M. Watin 
ccnfcille. On fait fondre une livre qe- carabé, un 
quarteron de maftich en lames, une once de bitu- 
me , dans une livre d'huile grade . On éclaircit 
cette mixtion avec de l’effence . 

II faut que ce liquide ne foit ni trop lent ni 
trop prompt à fécher, & qu’il puiffe s’étendre ai- 
fément fous le pinceau. 

Mordant à l'huile . 

Pour faire le mordant h 1 huile , ayez un pot de 
terre verni/fé & neuf, qui contiene deux pintes i 
rcmpliffez-le k moitié de coDleurs préparées i 
l’huile. Celles qui relieront des ouvrages faits, vy 
feront très-prppres , quand même il fe feroit déjà for- 
mé une peaq deffus : on y mettra cette peau mê- 
me ; ajoutez- y une pinte d’huile de lin & un 
potddn de vernis commun . 

Alors mettez le pot fur un fen médiocre , com- 
me des cendres chaudes ou de la petite braife : 
cuifez doucement ; & lorfque vous verrez votre 
matière ou liqueur fe réduire & être tarie d’un 
quart , comptez qu'elle fera fuffilament cuite . 
Retirez votre pot du feu , paffez auffi-tôt le tout , 
St mettez le mordant ainfi fait dans un autre pot 
de terre verniffé, pour vous en fervir au befoin. 

Il eft bon de prévenir tes perfones qui feront 
dans le cas d’en faire , qu'il fe forme fur te mor- 
dant une peau qui ne fert qu'à le canferver . 
Quand on en veut prendre pour s'en fervir , on 
leve une partie de cette peau, que l'on rejete fur 
l’autre, & on la remet dans fon premier état après 
que l’on a tiré ce que l'on vouloir. 

Ce mordent fe conferve un an entier fans s’afoi- 
blir: on s’en fert pour bronzer & dorer à l’huile. 

Pour bronzer , après que l’on a appliqué le 
mordant fur 1a pièce , on poudre par - deffus le 
bronze tout fec , 8c en tenant un papier au def- 
fous , on frote la piece avec une broffe neuve , 
afin de faire tomber le fuperfiu de bronze qui n’a 


Digitized by Google 



M O R 

point été irrité par le mordant , pour qu’il ne 
îoit point perdu . 

I! n’ell point nécefTaire de palier aucun vernii 
fur le bronze ; mais il en faut palier un fur l'or 
que l'on a appliqué , dans lequel vernis il ne doit 
point entTer d'efprit de vin , car tout l’ouvrage 
en feroit gâté . Avant de donner la couche du 
vernis , on aura la patience d’arendre que l’or foit 
parfaitement fec. 

Lorfque ie mordant fe trouve trop épais, on le 
rend plus coulant en y mêlant un peu d’huile greffe . 

Mordant fur U toile peinte . 

Pour appliquer le rouge fur la toile, on impri- 
me une compofition dite mordant , qui n’a pref- 
qu’aucune couleur , & qui ell différente félon les 
divcrfes nuances de rouge ou de violet . Cette 
compofition ferr à faire atacher dans les endroits 
où elle a été mife , la couleur dans laquelle on 
plonge & on fait bouillir la toile, & à lui don- 
ner Tes différentes nuances dont on a befoin , de- 
puis le couleur de rôle jufqu’au violet foncé. 

Compofition de mordant pour le 
rouge foncé . 

Le mordant pour le beau rouge un peu foncé 
fe fait de cette forte. On prend huit parties d’a- 
lun de Rome , deux parties de foude d’Alicante , 
& une d’arfenic blanc . On pile toutes ces ma- 
tières ; on les met dans une fuflifante quantité 
d'eau , qu’on épailfit avec la gomme : il eft bon 
que l’eau dans laquelle on dilTout ces matières 
foit colorée avec du bois de Bréfi! , afin de voir 
fur ta toile les endroits où le mordant pouvoir n’a- 
vour pas pris, pour les réparer avec la plume ou 
le pinceau. 

Autre mordant pour rouge. 

On fait un autre mordant qui donne aufTi un 
très-beau rouge . On met une once & demie d’a- 
lun de Rome, un grès & demi de fel de tartre, 

VOCABULA1R 

J^Atviu; c’ell une efpece de mordant dont on 
fe fert pour rehaulfer d’or en détrempe. 

Mixtion; efpece de mordant compofépour do- 
rer à l’or mat. 

- Mommnt ; compofition collante propre i ata- 
cher une fubftance à une autre. 
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& un gris d’eau-forte dans une pinte d’eau : il faut 
toujours des épreuves de ces différent mordants fur 
de petits morceaux de toile, pour voir fi la cou- 
leur eft belle. 

Lorfque la toile fera imprimée avec le noir Sc 
le mordant pour le rouge, on metrra au pinceau 
ou avec des contre-planches , le même mordant 
aux endroits qui doivent être entièrement rouge 
foncé : on les laifTe fécher l’ua & l’autre pendant 
douze heures au moins , après quoi il faut bien 
laver la toile pour emporter toute la gomme qui 
y a été mife avec le mordant & le noir. 

Mordant pour le rouge clair . 

Voici de quelle maniéré fe fait le mordant pour 
le rouge clair. On prend parties égales d’alun & 
de crème de tartre ; s’il y a une once de chacun, 
on diifout ce mélange dans une pinte d’eau , 3c 
on le gomme i l’ordinaire: fi l’on veut des nuan- 
ces intermédiaires , il n’y a qu’a mêler un peu du 
premier mordant avec celui-ci . 

Mordant pour le violet . 

Le mordant pour le violet fe fait en mettant 
dans de l'eau quatre pintes , partie d’alun de Ro- 
me , une partie de vitriol de Cypre , autant de 
vert-de-gris, une demi-partie de chaux vive, & 
de l’eau de féraille à difcrétion, fuivant que l’on 
voudra le violet plus ou moins foncé. L’eau de 
féraille eft la même compofition dont on s'efi fervi 
d’abord pour imprimer en noir. 

Mordant pour le gris- de-lin . 

Pour le gris -de -lin on mêlera le mordant du 
rouge clair avec celui du violet , dans la propor- 
tion qu’on jugera à propos. 

\ Couleur de café . 

Pour une bonne couleur de café, on mêle Peau 
de féraille avec ie mordant pour le rouge. 

E de t Art des Mordant. 


MoanxNT i l'huile; efpece démordant compofé 
pour bronzer & dorer h l’huile. 

On d'Allemagne ; on appelé ainfi le cuivre ré- 
duit en feuilles. 

Rehausse* d'or en détrempe ; c’cft appliquer par 
le moyen d'un mordant, l’or en feuilles fur la 
peinture en détrempe. 
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MORTELIER (Art du) 


(^ùtT art étoit fort (impie j il confié oit â batte 
dans det mortiers certaines pierres dores , & à les 
réduire en poufïiere pour en faire du ciment. Les 
ouvriers qui travailloient à ce pénible métier, ha- 
bitaient k Paris, prés la grevé, une rue qui a été 
appelée rue de la mort Mer " . 

Ces morteliers ont eu des flatuts très - anciens , 
oui Te trouvent confondus avec ceux des maçons , 
des tailleurs de pierres 8c des plâtriers. Dans le 
cinquième article de ces anciens littuts , il eft dit 
que le mortelitr & le plâtrier font „ de la même 
,, condition & du même établilfement des maçons 
„ en toutes chofes ; que le maître qui garde le 
„ métier des maçons , des plâtriers « mortelieet 
„ de Paris de for le Roi , peut avoir feulement 
„ deux apprentis 

Comme le moéion qu'on dépote au port de la 
greve, & qu’on nomme très-improprement pierre 
meuliere , eft un mccion plein de trous 8c fort dur , 
qu'il eil recherché pour confiruire les murs de fon- 


dation, & principalement ceux qui font dans l’eau, 
il y a tout lieu de croire que les mortelien pul- 
vérifoient ce motion pour en faire un certain ci- 
ment impénétrable à l’eau, & que l’ufage de ce 
motion mis en poudre , n'a cefTé que lorfqu’on lui 
a fubtlitué de la briqae pulvérifée. Peut-être auflTi 
cette poudre de motions faifoit-elle un ciment 
plus dur , plus durable que la pouffiere faêiice 
d’une terre cuite, 8c qu’elle étoit d’une meilleure 
qualité pour faire les liaifons & les joints des pier- 
res dans les bàtimcns , & pour empêcher la filtra- 
tion des eaux. 

Quoi qu’il en fait, il eft confiant que les mor- 
teliers d’alors étoient employés à un travail 
plus pénible , plus foag & plus coûteux que les 
manœuvres d’â préfent , qni , au lieu de piler la 
tuile 8c la brique dans un mortier , l’écrâfent 
avec un gris marteau , & la pafient enfuite pour 
la rendre propre aux ouvrages auxquels elle doit 
fervir . 




MORUES» MERLUCHES» CONGRES- 


( Art de pécher & de préparer ces poiflons. ) 


De U Morue. 


ïaA Monui efi tnt potîTon de mer, dont la fon- 
eucur s’étend jufqu’à trois â quatre pieds , & dont 
la largeur efi d’environ neuf i dix pouces ; il a le 

n s grôs & arandi, le ventre fort avancé, le dos 
e» cités d’une couleur olivâtre, fale ou brune, 
mêlée de taches jaunâtres) les écailles petites & 
très-adhérentes k la peau ; les ieux grands 8c cou- 
vert» d’une membrane lâche & diaphane, & l’iris 
des ieux efi blanc : if y a for les côtés une large 
ligne blanche , qui s'étend depuis l’angle fupérieur 
des ouïes jufqu’à la queue, en (uivant la courbure 
du ventre. 

Ce poiffon n’a qu’un fetrl barbillon, long â 
peine d’un doigt, qui tient au coin de la mâchoi- 
re inferieure. La langue efi large, molle , ronde; 
les mâchoires ont des dents djfpofées en plufieurs 
rangs , dont l'im efi compofé de dents beaucoup 
plus longues que les autres. Il Ce trouve, comme 
dans le brochet , plufieurs dents mobiles enrre les 
dents folides. On découvre encore de petites dents 
placées fort près les unes des autres entre les der- 


nières ouïes, fur le haut du palais, & même plus 
bas , près l’orifice de l’efiomac • 

La morue a trois nageoires fur le dos, une k 
chaque ouïe , une de chaque côté de la poitrine , 

& deux derrière l’ânus, l’une au devant de l’au- 
tre . La queue efi prefque plate 8c non fourchue . 

On dillingue deux fortes de morue, l’une qui 
s’appele monte verte ou blanche , l’autre morue jc- 
che , ou parle , ou merlu , ou merluche . 

La pêche s’en fait dans la baie du Canada , au 
grand banc de Terre neuve, au banc Vert, à râ- 
le Sainte Pierre & â l'îie de Sâble. 

On fe fert de vaiffeaux à deux ponts , ordinaire- 
ment du port de 100 à 150 toueaox, pour char- 
ger 30 â 35 milliers de morue verte . 

On a des lignes, des cales de plomb, des ha- 
meçons 8c des rets . 

Parmi ceux qui s’embarquent pour cette pêche , 
il faut de bons trancheun , de bons dlcoteurs & de 
bons fateurr. 

On attribue la découverte du grand & petit 
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banc des morues , à des pêcheurs basques qui y 
arivercnc en pourfuivant des baleines, cent ans 
avant le voyage de Colomb ; d’autres en font ho- 
neur 1 un Malouin nommé Jacques Cartier. 

Cette pèche fe fait ordinairement depuis le 
commencement de février jufqu’i la fin d’avril ; 
tout efl fait ordinairement en un mois ou fi* fe- 
maines , quelquefois aufli on emploie quatre à cinq 
mois. 

Chaque pécheur 'ne pèche qu’une morue à la 
fois; mais ce poiffon efl fi abondant qu'il s'en 
prend depuis 350 jufqu’à 400 par jour. 

la pelanteur du poiffon & le grand froid ren- 
dent ce travail fatigant. 

La morue verte qui n’eft pas deftinéc à être fé- 
chée, fe fale à bord du vaiffeau . Le décoleur lui 
coupe la tète, le tranckeur l’ouvre, le f aient l’a- 
range à fond de cale tête contre queue , & queue 
contre tète. 

Quand il en a fait une couche d’une braffe ou 
deux en carré, il la couvre de fel, de ainfi de 
toute la pêche du jour. 

On ne mêle point enfemble la pêche de difhf- 
rens jours . 

On laiffe aufli la morue trois à quatre jours 
égouter fon eau, puis on la fait placer dans un 
autre endroit: on la refale; alors on n’y touche 
plus que l’on n’en ait la charge d’un navire . 

Les habitans des flbles d’Olonnc font ceux qui, 
parmi nous, s’adonent le plus à cette pêche; & 
pour encourager le capitaine & fon équipage , on 
leur donne le tiers de la morne qu’ils raportent. 

Avant de pêcher la morue verte, ils font une 
galerie fur leur bâtiment, dans route fa longueur; 
quelquefois elle n’efl que depuis le grand mât en 
arriéré. 

Lorfque la galerie efl conflruite, ils mettent en 
dehors des barils défoncés par un bout, Mans cha- 
cun dcfqueis entre un matelot pêcheur ( qui y efl 
à l’abri du mauvais temps par un toit goudroné 
renant au baril ). Ce matelot palfe fa tête par- 
deffus ; un mouiïe prend les poiffons à mefure qu’il 
les pêche , les porte au décoleur qui efl fur le 
pont , qui leur coupe la tête & qui en arrache les 
noues ou les entrailles, qu’on fale avec la langue; 
il leur ote enfuite le foie qu’il met dans des ca- 
pots , efpece de cuves où on les laiffe corrompre 
pour en tirer l’huile . 

Cette opération faire , le décoleur , par l’ouver- 
ture d’une petite écoutille ou trou carré , fait paffer 
la morue du pont dans l'entre-pont, où le tran- 
cheur l’ouvre , lui rire l’arête , & par une autre 
écoutille il la renvoie dans la cale, où on la met 
en pile, comme nous l’avons déjà dit: on met 
affea de fel entre les peaux de morue pour qu’el- 
les ne fe touchent pas ; on a foin auffi de ne pas 
en mettre trop , parce que la morue feroit ava- 
riée, s’il y avoir trop on trop peu de fel. 

Comme le poids de la morue feche n’efl pas re- 
latif à fon volume, on fe fert plus fouvent d’un 
vaille au d’un plus grand fond que d'autres ;&com- 
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me elle ne feche qu’au foleil, les navires partent 
pour le pimard à la fin d'avril , pour profiter 
des chaleurs de l’été. 

Outre la côte de Plaifance, où fe fait la plut 
grande pêche de la morue deflinée à être féchée, 
on en prend encore fur celle du petit nord ; mais 
celle-ci ne fe conferve pas aufli long-temps que 
celle de Plaifance & du Cap Breton, parce qu’elle 
efl trop chargée de fel , que l'humidité la fait re- 
verdir, & la corrompt aifément. 

Lorfque plnfieurs navires font route enfemble 
pour le même endroit & la même pêche , celui 
qui arive le premier h terre , a le rang d’amiral ; 
il dreffe & fait mettre 1 l’échafaud l’affiche où 
chaque maître de vaiffeau efl obligé de faire écri- 
re Ion nom & le jour de fon ativée , choilîr le 
galet ou gravier qu’il veut , & a par préférence 
tous les bois de charpente qui fe trouvent propret 
i conllruire des échafauds fur le bord de la mer, 
pour y recevoir le poiffon qu’on y apporte, l’y dé- 
coler , & le faire paffer au trancheur qui l’ouvre 
& le met dans le fel, où il le laiffe pendant huit 
à dix jours fur une table, qu’on nomme vignot , 
& qui ell élevée de terre de trois pieds. 

Après que la morue a demeuré fur cette table 
pendant le temps preferit, on la fort du fel, on 
la lave , on la met enfuite fécher pendant quatre 
ou cinq jours , après quoi on l’étend for le gravier 
pour lui donner de la couleur: on la laiffe en cet 
état pendant un jour, vers le foir on la met en 
javele lorfque le temps le permet. 

Le lendemain on l’étend de nouveau, & le foir 
on la ramaffe en petites piles, la queue en hant; 
on la laiffe ainfi pendant quelques jours , après 

uot on l'étend, on la remet en petites piles, 

ont on fait enfuite une grôffe pile, loi: on la 
laiffe féjoumer pendant huit à dix jours ; on l’étend 
de rechef, on la remet fur le gravier pour y finir 
de fécher & de prendre couleur, ce qu’on connoît 
au coup d’ceil, quand on en a acquis une certaine 
expérience . 

La pêche finie , on échoue les chaloupes , on 
les enfouit dans le fàble, afin que les fauvages ne 
les brûlent pas, & qu’on puiffe les retrouver l’an- 
née fuivante. 

Pour préferver la morne de l’humidité qu’elle 
contraêleroit dans le vaiffeau , on y fait des gre- 
niers avec des bois de fapin de deux pieds de 
hauteur, fur lefquels, ainfi que fur les côtés du 
vaiffeau, on met «ne couche épaiflè de brouflail- 
les feches. 

La morue qu’on prépare au printemps St avant 
les grandes chaleurs , efl plu9 belle , d’une meil- 
leure qualité, & a la peau plus brune lorfqu’elle 
efl falée comme il faut . 

Trop de fel la rend plus blanche, plus fujere à 
fe rompre & à paroître humide dans le mauvais 
temps; trop peu de fel la fait corrompre. 

La bonne qualiré de ce poiffon dépend toujours 
de fa voir le préparer à propos St dans une faifon 
favorable. 
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La moroe des Anglois efl trés-infe'rieure à la 
■fine, parce qu’ils Ta façonent avec moins de 
foin, ou que leur Tel, qui efl plus corrofif que ce- 
lui de France, lui donne une certaine âcrcté . 

Comme leur pèche efl plus abondante & moins 
coflteufe, ils donnent leur morue à beaucoup meil- 
leur marché que nous , & s’en procurent le débit 
en Efpagne , en Italie & ailleurs. 

Nous avons déjà dit qu’on mettoit les foies de 
morue corrompre dans des cuves pour en tirer 
l’huile; à mefure qu’elle fumage on la fort pour 
l’entoner dans des barils . 

Un navire qui a péché fix mille quintaux de 
morue , a ordinairement quatre-vingts oariques de 
cette huile, & chaque pièce pefe quatre ou cinq 
cents livres : on en envoie bcaucqpp 1 Gènes ; il 
s’en confomme aulTi une grande quantité dans nos 
tanneries , lorfque les huiles de noix & de lin vie- 
nent 1 manquer . 

On tire quatre fortes de marchandifes de la mo- 
rue , les mues ou tripes , les langues , les reguet , 
ui font les oeufs, dont on fe fert pour ia pèche 
e la fardine , & l'huile qu’on extrait des foies . 

La pèche de la morue efl quelquefois troublée 
par les Sauvages, qui tuent les matelots quand ils 
s'écartent de leurs vaiflcaux . On oppofe ordinaire- 
ment à cette petite guette des Sauvages, des cha- 
loupes armées en courfe , qui , pendant le temps 
de la pèche, rôdent eootinuélement le long de la 
côte ou elle fe fait . Comme ce petit armement 
efl pour le bien de la caufe commune, chaque 
vaiffeau efl obligé d’y contribuer. 

Par l'arrêt du Confcil d'Etat, du 20 décembre 
>087 , les droits d’entrée de la morue verte font 
réglés à huit livres par cent , & ceux de la mo- 
rue feche à quarante fous par cent. 

Celles qui provienent de nos pèches ont été 
aftaachies de tous droits par l’arrêt du Confcil 
d'État du 1 avril 1754. 

Difi, des A. & M. 

De ta Merluche* 

La Mxatuctnt cil une morue delTéehée. Elle 
t’appele morue feche ou parée , ou merlu , ou 
merluche . 

Quand la pèche, qui fe fait de la même ma- 
niéré que celle de ia morue verte , efl achevée , 
an laiflc le poilTon au foleil ? ainfi il faut profi- 
ter de l’été , & partir dans le mois de mars ou 
d'avril . 

La morue feche efl plus petite que la verte ; 
pour préparer ta première , on établit b terre une 
tente avec des troncs de fapin de 12 , 15 à 20 
pieds de longueur , & dans cette tente un écha- 
faud de 40 a 6 a pieds de long , fur 15 à 10 de 
large . 

A mefure que Ton pèche , on fale fur des éta- 
blis voians ; mais la grande falaifon fe fait fur 
l’éciufaud. 
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Lorfque la morue a pris fe! , on la lave , on ta 
fait égouter fur de petits établis ; lorfqu’elle eil 
égourée on l’arange fur des claies particulières à 
une feule épaifleur, queue contre tète, & la peau 
en haut : on la retourne quatre fois par jour : étant 
retournée & i peu prés léchée , on la met en 
moulons ou dix b douze l’une fur l’autre , pour 
qu’elles confervenr leur chaleur. 

De jour en tour on augmente le mouton juf- 
qu’à vingt ou vingt-cinq morues : cela fait , on 
porte la morue fur la greve , où de deux mou- 
tons on n’en forme qu’un , qu’on retourne chaque 
jour. On la refale en commençant par 1 a plus 
vieille falée : on en fait des piles hautes comme 
des tours de moulin b vent , & on la lailfe ainfî 
jufqu’à ce qu’on l’embarque. 

On Mange les morues dans le vaiflfeau fur des 
branches d'arbres que l’on met b fond fur le lell , 
avec des nattes autour. 

Du Congre. 

Le Conçut efl un poilTon de mer fort alon- 
gé ; il a ordinairement quatre ou cinq coudées de 
longueur , & il efl fouvent de la grôtTeur de ia 
cuilfe d’un homme . Sa peau efl lifle & gliffante 
comme celle de l’anguille , à laquelle il reifem- 
ble beaucoup. L’extrémité du bec efl charnue: on 
voir au delTus deux petits prolongemens de même 
fubdance . Ses dents font petites & les ieux 
grands ; la couverture des ouïes n’efl pas ofTeufe , 
«’ell une peau qui ne lailfe que deux petits trous 
fous les nageoires qui font de chaque côté . Il y 
en a une qui s'étend depuis la fin du cou jufqu’à 
la queue , & une autre depuis l'anus aulfi jufqu'à 
la queue , qui efl terminée en pointe . Ces deux 
nageoires font d'une conlîllance ferme : leur bord 
efl noir; les narines font petites , rondes, & pla- 
cées près des ieux . Il y a une bande blanchâtre , 
formée par un double rang de points , qui s’é- 
tend fur chacun des côtés de ce poilTon depuis la 
tête jufqu’à la queue . Le ventre efl blanc, & le 
dos noir dans les congres qui relient contre les 
rivages : ceux qui font dans la haute mer ont le 
dos blanc comme le ventre . La chair de ce poif- 
fon efl dure . 

La pêche du congre efl a fiez confïdérable ; elle 
fe fait dans de grands bateaux , qui ne font alors 
montés que de quatre hommes : elle commence 
ordinairement vers la Saint Jean , & dure juf- 
qu’après la Saint Michel . Pendant les trois pre- 
miers mois de l’été , les vents d’oucfl y font fort 
contraires , parce qu’ils empêchent les pêcheurs 
de fortir des ports & petites baies qui font le 
long de la côte de l'amirauté de Quimper en 
Bretagne , où fe fait la pèche que nous allons 
décrire . 

Les congres fe prenent entre les roches,' chaque 
matelot a trois lignes , longues de cent cinqname 
hralfes chacune , & de 1a grôffeur des lignes des 
pécheurs de Terre neuve : elles font chargées par 
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le bout d’un plomb da poids de dix livres pour 
les faire caler. 

Depuis te plomb jufqu’i cinquante brafles , H 
y a vingt-cinq à trente piles d’une brafle de long , 
éloignées chacune d'une brafle & demie , garnies 
d’un claveau amorcé d’un morceau de la chair du 
premier poiflon que les pécheurs preneur quand 
ils commencent leur pèche , foit feche , orphie , 
ou maquereau , & c. 

Il faut , pour la faire avec fuccès , une mer 
baffe & fans agitation , & que le bateau foit à 
l’ancre . 

Les pécheurs d’Audierae , après leur pèche fi- 
nie , revienent de temps à autre 1 la raaifon ; au 
lieu que ceux de l’île des Saints , qui partent de 
cher eux le lundi , n’y revienent ordinairement 
que le famedi . Le nombre des équipages d’un ba- 
teau pour faire cette pèche n’ert point limité ; ils 
font tantôt plus, tantôt moins, & le plus foovent 
jufqu’à fept i huit hommes . 

Quand ils font leur pèche , ils relevant lenrs li- 
gnes de deux heures en deux heures, pour en ôter 
le poiflon qui s’y trouve arrêté • 

Les pécheurs font i la part ; le maître & le 
bateau ont chacun une part & demie , & les au- 
tres matelots de l’équipage chacun une part feule- 
ment. 

Ceux qui achètent des congres pour les faire fé- 
cher , les ouvrent par le ventre depuis la tête juf- 
qu’au bout de la queue ; on leur laide la tète, 
on ne les fale point ; on fait des taillades dans 
les chairs qui font épaiffes , pour faciliter à l’air 
le moyen de les deffécher plus aifément ; on 
(Te un bâton de l’cxtTémité du corps du poiflon 
l’autre pour le tenir ouvert , & on le pend à 
l’air. 

Quand ils font bien fecs , on en fait des pa- 
quets de deux cents livres pefant , qu’on envoie 1 
leur deftinarion; ils paiTent ordinairement à Bour- 
deaux pour le temps de la foire . 

Ce poiflon fec déchoit ccmfidérablement de poids 
dans la garde Ik dans le tranfport. 

Les merluches & les congres étant un aliment 
principalement defliné pour le peuple , par Ton 
abondance & par fon peu de valeur , il eft fans 
doute i propos de lui en faciliter l’ufage , en ra- 
portant ici les préparations & les accommoda- 
ges qui font les plus pratiqués & les plus conve- 
nables . 

Fa fon de préparer la Merluche A Saint Mata. 

Si le poiflon efl petit , il faut le faire tremper 
vingt quatre heures , & le grand poiflon deux jours 
avant de le mettre au chaudron . il faut lever 
avec foin l'écaille qui efl tur la peau. 

On fait cuire la merluche à grande eau , juf- 
qu’J ce qu'elle foit tendre ; & pour y parvenir 
plus lôremenr , il faut, après avoir retiré le chau- 
dron du feu , le couvrir avec un torchon épais . 
Ou laiffe la merluche ainfl pendant un demi- quart 
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d'heure ; on la retire «nfuite du chaudron & on 
la met fur l’égoutoir . Quand elle a bien purgé 
fon eau , on prend la merluche par feuillets , & 
on la met proprement fur un plat j après quoi on 
prend on autre plat dans lequel, après avoir fau- 
poudré un mélange de chapelure de pain , fines 
herbes, poivre &. fel , on y étend un lit de ces 
feuillets, que l’on faupoudre -encore de ce même 
mélange , & on hutnefle ce premier lit de la 
meilleure huile en petite quantité. 

On fait de même plnfieurs lits du refle de la 
merinchejon couvre bien le plat d’un aorte plat, 
& on le met fur la cendre chaude : puis avant 
de fervir la merluche, on retoimie les deox plars 
en fais différens, de façon que celui de deflus & 
trouve défions: on retire l'autre. 

Fefon da la préparer A MarftiUe . 

Après que la merluche a reflé à détremper 
fuffifament , & qu’on en a enlevé l’écaille , oa 
la fait bouillir bien fort pendant deux ou trois mi- 
nutes. 

Enfuite on 1 a retire du feu , on y vetfe un 
verre d'eau fraîche , & on la laifle hors du feu 
jufqu’à ce qu’-on veuille faire Ion ragoflt. 

Ce Tagoflt , appelé trandade , confifte 1 couper 
la merluche en perits morceaux , donc on lève 
exaSemenr les épines. 

On prend cinq on fix goufles ou veines d’ail , 
on les hache bien avec un couteau , jufqu’à en 
faire une pâte : on met enfuite cette pâte dan* 
une poêle , on y verfe tous les morceaux de mer- 
luche ; on mer cette poêle fur le feu , on y jere 
de temps en temps dé l’huile très-fine , qri , en 
remuant la poêle à force de bras , doit fe lier 
avec (a pâte d'ail & le poiflon , de forte que ce- 
la forme une efpece de gelée. 

Quand la merluche commence à faire mafle , 
on y met le jus d’une moitié de citron , ou bien 
un peu de vinaigre 4 & quand la gelée vient à 
couvrir le poiflon , il faut y verfer un peu d’eao 
chaude, & remuer bien fort la poêle . 

Si la merluche eft douce , il faut y mettre on 
peu d’épiceries , & un anchois coupé en petit* 
morceaux , fans oublier du perfil bien haché, con- 
tinuer à y mettre toujours de l’huile , & remuer 
bien fort pour lier toujours mieux le ragoflt . 
Lorfqo’il efl fini, il faut le faire manger de fuite 
& chaud. 

Rageitr de Merluche. 

On hache l’ail en perirs morceaux , on le jete 
enfuite dam une fo-te cuillerée d’huile , dans la- 
quelle on a fait fondre auparavant un ou deux 
anchois , apir quoi on tompt la mrrluche par 
feuillets, que l’on jete dans la càflerole .'ri 

On couvre la câffcrule avec un plat , on'la re- 
mue bien fort en tournant. 
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Quand le poiffon tient 1 la clfferoft 4 ne pott- 
voir plus tourner , on y met un peu d’eau de la 
merluche , un peu de jus de citron , & enfuire de 
l’huile , cuillerée 4 cuillerée , jufqu ’4 ce que la 
liaifon Toit faite & garni (Te bien tout le poiflin : 
un feu modéré fufEt . 

La mufcade & le perd font très-bien dans ce 
ragoût. 

Ceux qui n’aiment pas l’ail, peuvent le fupprî- 
mer, & y fubftituer des échalotes . 

Bien des perfones , quand l'ail ou l’échalote efl 
haché, fe contentent de le jeter dans la câfferole , 
de l’écrafer au fond avec une cuillère. Ils y met- 
tent la morue en feuillets bien chaude , & l’ato- 
fent de temps en temps d’huile , en la 1 remuant 
toujours fur un demi- feu . 

Pour qui ne fait pas faire la hrtndadt , cette 
façon réuflit plus aifément . 

Trop d’eau fait fondre la liaifon , & c’efi de 
l’adrelfe de celui qui la fait de n’en mettre que 
lorfque la merluche ne veut plus tourner . La 
même eau dans laquelle la merluche a cuit,fert: 
il la faut au moins tiede. 

On prépare encore des queues de merluche tou- 
tes entières fur le eril . 

Quand la merluche a trempé comme deffus , 
on enleve la partie de la queue qu’on fecht dans 
un linge ; enfuire on l’humeâc bien d’huile ; on 
y jetc deffus de l’épicerie & de la croûte de pain 
râpée bien fine ; on la met fur le gril, & 4 tne- 
fure qu'elle cuit , on y iete de l’huile de temps 
en temps : quand un coté efl cuit , on la re- 
tourne, & on fait de même pour faire cuire l’autre . 

Pendant que le poiffon achevé de cuire , on 
fait chauler dans une poêle avec de l’huile un an- 
chois , des câpres & oignons qu’on a hachés ; & 
lorfque cette fauce efl liée , on la verfe fur la 
queue de merluche qu’on a retirée de deffus le 
gril & dreffée fur un plat . 

Ou bien encore, après avoir fait cuire la queue 
de merluche 4 demi dans l’eau , & un moment 
avant de la vouloir fervir , on la met dans un 
plat avec un peu de heure delTous ; on jetc delTus 
de la mie de pain fine avec du perfil & de l’oi- 
gnon hachés bien menus, un peu d’épicerie & de 
petits morceau de heure épais. 

On met du fen delTus & deflbus , & après 

a u’elle peut avoir bouilli deux ou treis minutes 
ans cette fauce, on la fert. 

Une antre préparation encore, c’eft de prendre 
un demi - plat d’épinards crus , une poignée de 
perd & un oignon, le tout haché 4 demi. On 
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fait cotre ces épinards 4 demi avec du heure, & 
l’on y jete les feuillets de merluche 4 demi-cuite 
aufli ; on finit par faire cuire le tout enfernb le 
il faut un peu d’épicerie. 

Ce qu’on vient de dire des maniérés de prépa- 
rer les merluches, peut s’employer également pour 
les cmgrts , avec la feule différence qu’indique la 
nature du poiffon . 

Le gouvernement a toujours favorifé la pèche 
& le commerce des morues comme une denrée 
de grande confommation . C’ell dans, cet efprir * 
qu’a été rendu l’arrêt du Confeil d'Etat, du ti 
février 1787, dont voici les difpofitions. 

Art. I. Il fera acordé aux armateurs & négo- 
ciant françois, 4 compter du i v t avril de la pré- 
fente année ( 1787), jufqu’au 1" oâobre 1790, 
une prime de cinq livres par quintal, poids de 
marc, de mont fecht provenant de pêche fran- 
çoife , qu’ils tranfporteront fur des bâtimens fran- 
5 ois , fait des ports du royaume , foit des lieux 
oh ils auront fait la pêche , dans les écheles du 
Levant, & dans les autres ports de la Méditer- 
ranée. 

II. 11 fera acordé pour le même efpace de 
temps une pareille prime de cinq livres par quin- 
tal, poids de marc, aux armateurs & négociant 
françois qui tranfporteront fur des bâtimens na- 
tionaux, dans les ports de l'Europe, des cmgrts 
pêchés & féchés fur les eûtes de France,- à la 
charge par les capitaines de navires de faire, lors 
de leur départ des ports de France, au gréfe de 
l’amirauté, enfemble au bureau des termes, la dé- 
claration preferite par l’article II de l'arrêt du 
Confeil du 18 feptembre 1785, dont il fera re- 
mis une expédition auxdits capitaines par les 
gréfiers des amirautés, enfemble par les receveurs 
ou autres prépofés des fermes , pour être par eux 
préfentée , à leur arivée , aux confuls de France 
réfidans dans les ports où fe fera le déchargement 
defdits poi lions, & en reporter un certificat de 
décharge. 

III. Les primes acordées par les articles ci-def- 
fus, feront payées auxdits armateurs & négociant 
par les receveurs des fermes , dans la forme pre- 
ferite par l'article VIH dudit arrêt du 18 feptem- 
bre 1785 , & il en fera tenu compte chaque an- 
née â ['adjudicataire général des fermes , fur le 
prix de fon bail; â la charge par lefdits négo- 
ciant , armateurs & capitaines , de fe conformer 
aux formalités prcferites par ledit arrêt du 18 
feptembre 1785 , lequel continuera d’être obfervé 
4 cet égard félon fit forme & teneur. 


VOCABULAIRE. 


Digitized by Google 


*33 


• VOCABULAIRE de ÎArt de pêcher & de préparer les Mornes , 
Merluches , & Congres. 


T^hakdadi ; nom d’an ragoût provençal , ufité 
foui préparer la merluche. 

Cajots ; efpeces de cuves où l’on met les foies 
de morue pour en tirer de l’huile. 

Congre; grand poiflon de mer & fort gris, 
reffemblaot beaucoup i l’anguille, que l’on fait 
fécher fans le faler. 

Décolecr ; c’eft dans la pèche de la morue , 
un homme adroit à couper la tète du poiflon. 

Faux; infiniment compofé de trois ou quatte 
crins ou hameçons, qui font joints enfemble par 
les branches , entre Iefquels ef) un petit f'aumon 
d’étain, de la forme à peu prés d’un hareng. 

Quand le pécheur le trouve dans un lieu où 
les morues abondent, & qu’il voit qu’elles fe re- 
fufent à lapât dont les crins font amorcés, il 
fe fert alors de la feux . Les poifTons trompés 
prenent pour un hareng le petit lingot d’étain 
argenté & brillant, s’empreflént à le mordre, le 
pécheur agitant continuclement fa faux , arra- 
pe les morues par où le hazard les fait amo- 
cher . 

L’abus de cette pèche eft fenftble ; car il efl 
évident que pour un poiflon qu’on prend de cette 
maniéré , on en blefle un grand nombre . Or , on 
fait que fi-tôt qu’un poiflon efl blefle jufqu'au 
faog , tout les autres le fuivent à la pille , & 
s’éloignent avec lui. On doit, par ces confidé- 
rations, défendre la pèche i la fouace & autres 
femblables, le long des côtes. 

11 y a une efpece de chaofle ou vervenr qu'on 
appelé ftux ; elle efl compofée de cerceaux , 
formant nne efpece de demi ellipfe; les bouts en 
font ïûotenut par une corde qui fert de traverfe ; 
autour de ce cordon efl ataché un fac de rets, 
ou une chauffe de huit à dix pieds de long , à 
fa volonté des pécheurs. 

Lorfque la feux efl montée , elle a environ 
cinq pieds de Hauteur dans le milieu, fur huit, 
dix , douze pieds de longueur . 11 faut être deux 
pécheurs: chacun prend un bout de la feux, St 
en préfeme l'ouverture à la marée montante ou 
defeendante , tu courant d’une riviere ; & le mou- 
vement du poiflon, lorfqu’il a touché le filet, 
les avertit de le relever. 

Merluche; c’eft une morue defléchée . 

Morue; poiflon de mer, qui abonde dans la 
baie du Canada , au grand banc de Terre neuve . 
Ce poiflon , par l’art que l’on a de le conferver , 
efl d’une grande reflource pour fournir un aliment 
peu coûteux au peuple . 

Mou à u»; terme de pécheur de morue, pour 
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dire une pile de morues entaflées l'une fur Tau- 

tte. 

Noues ; c’efl une des quatre iffues , ou les tri- 
pes des morues. Elles fe l'aient dans les lieux de 
la pèche en même temps que le poiflon , & el- 
les s’encaquent dans des futailles ou barils du 
poids de 6 i 700 livres . 

Poignée ; ce terme efl en ufage dans le né- 
goce de 1 a faline , & lignifie deux merutt . Ainfi 
l’on dit une peignée de morue, pour dire deux 
moruer . 

En France, les morues fe vendent fur le pied 
d’un certain nombre de poignées au cenr, & ce 
nombre efl plus ou moins grand , fuivant les 
lieux. À Paris, le cent cil de cinquante - quatre 
poignées ou cent huit morues ; a Orléans , à 
Rouen, & dans tous les ports de Normandie, le 
cent efl deafoixante-fix poignées , ou cent trente- 
deux morues. À Nantes, St dans tous les autres 
ports du royaume , le cent efl de foirante - deux 
poignées , cnl cent vingt-quatre morues. 

Rogues / nom que l’on donne aux oeufs de morue. 

Saleur ; c'efl dans la pèche de la morue , ce- 
lui qui fale & arange la morue à fond de cale 
du vaifleau. C’efl de l’habileté & de l’expérience 
du faleur que dépend en grande partie la confcr- 
vation de la morue. 

Trancheur; c’efl dans la pèche de la morue, 
celui qui efl chargé d'ouvrir ce poiflon ; ce qui 
demande de l’habitude & de l’adreffe. 

Terre neuve; c’eft à foirante lieues de Terre 
neuve, dans le Canada , qu’eft le grand banc pour 
la pêche de la morue , étendue de pays que l’on 
eftime avoir zoo lieues de longueur; Us morues 
y font fi aboodantes , qu’un pêcheur en prend 
plus d’une centaine dans un jour. Cette pèche 
y efl trèi-ancienc , car un Anglois raporte y avoir 
trouvé l'an 1521 , cinquante bàtimcns de diffé- 
rentes nations. On en voit aujourd’hui chaque 
année cinq ou fix cents, Anglois, François ou 
Hollandois ; c’efl suffi tout l’avantage qu’on re- 
lire de Terre neuve , qui efl un pays rempli de 
montagnes & de bois. 

Les brouillards y font fréquons St de longue 
durée. Le grand froid en hiver efl en partie 
caufé par les glaces, qui venant à doter fur les 
côtes, refroidiffeat l’air fenfiblement . Lei faova- 
ges de Terre neuve font de petite taille, n’ont 
que peu ou point de barbe, le virage large & 
plat, les ieux grôs, & le nez court. 

Vicnot ; table élevée de trois pieds , fur la- 
quelle on étale la morue en la fortantdc la mer. 
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MOSAÏQUE (Art de la). 


O S entend par mefaique , non feulement l’art 
de tailler & polir quantité de marbres précieux 
de différentes couleurs , mais encore celui d’en faire 
un choix convenable, de les affembler par petites 
parties , de différentes formes & grandeurs , fur un 
fond de fine préparé 4 cer effet , pour en faire 
des tableaux repréfentant des portraits , figures , 
animaux, biiloires & payfages, des fleurs , des 
fruits , & toutes fortes de defléins imitant la pein- 
ture. 

Ou plutôt la mofaïque eft une imitation de la 
peinture , qui , à la vérité , eff au défions d’un beau 
tableau pour la pureté & la hardieffe du deffein, 
pour l’harmonie des clairs & des ombres , & pour 
la franchife du coloris; mais elle a aufft l’avan- 
tage de réftfter aux imptelTions de l’air & au ra- 
vage du temps . 

L’ufagc de faire des ouvrages de mofeiqut eff , 
félon quelques auteurs, fort ancien. Plufieurs pré- 
tendent que fon origine s tent des Pertes qui , fort 
curieux de ces fortes d'ouvrages , avoient excité 
les peuples voifins à en faite d’exaflcs recherches . 
Nous voyons même dans l’Ecriture Sainte qu’Af- 
fuerus fit conffruire de fon temps un pavé de 
marbre fi bien travaillé , qu’il imitoit la pein- 
ture. 

D’autres affûtent que cet art prit niiffance 4 
Conffantinople , fondés fur ce que cette ville é- 
toitjde leur temps, la feule dont prefque toutes 
les Eqlifes & les bàtimcns particuliers en fuffent 
décorés , & que de là il s’eff répandu dans les 
autres provinces de l’Europe. 

En effet , on en rranfporra des confins de ce 
royaume chez les peuples voifins d’Affyrie, de 14 
en Grece ; enfin, félon Pline, du temps de Sylla, 
on en fit venir dans le Latium pour augmenter 
les décorations des plus beaux édifices. 

Ce qu'il y a de vrai , c'eff que la mofaïque 
commenta 4 paraître vers le temps d’Augufte , 
fous le nom d’une nouvele invention . C’éroit une 
façon de peindre des chofes de conféquence avec 
des morceaux de verre qui demandoient une pré- 
paration particulière. 

A ces morceaux de verre fuccéderent ceux de 
marbre , qui exigeraient alors beaucoup moins de 
difficultés pour la taille ; enfin , cer art , négligé 
depuis plufieurs fiecles , a été enfuite abandoné , 
fur-tout depuis que l'on a trouvé la maniéré de 
peindre fur toutes fortes de métaux , qui eff beau- 
coup plus durable , n’étant pas fujete , comme 
la première, 4 tomber par écailles après un long 
temps . 

On lui donnoit autrefois le nom de wusrqutierit 


en pierre, que l’on diffinguoit de marqnéterie en 
bois , ou éhénifterie : & fous ce nom l’on com- 
prenoir non feulement l’art de faire des peintures 
par pierres de raport, mais encore celui de faire 
des compartimens de pavé de différent deffeins , 
Comme l’on en voit dûs plufieurs de nos Eglifes 
ou nuifons royales, ouvrage des marbriers. Ce 
font maintenant ces ouvriers qui font chargés de 
ces fortes d'ouvrages, comme travaillant en mar- 
bre de différente maniéré. 

La mofaïque fe reffentit , comme tous les autres 
arts, de la chute de l’empire Romain. Conflantin 
l’introduifit en Orienr, oit elle le conferva jufqu’4 
ce que la capitale de cet empire fur prife par les 
Turcs . 

Banie de Conffantinople , elle fe réfugia à Ve- 
nife; & fes premiers cffais fureur employés 4 dé- 
corer la fameufe Églife de Saint Marc. Se per. 
feélioaant dans la fuite, elle parut avec éclat dans 
l’anciene capitale du monde , où il femble que 
les Papes l’ont fixé» , puifque Rome ell l'en- 
droit où l'on fait les plus beaux morceaux en ce 
genre . 

Il eff étonant , dit M. Pingerm , dans fon ou- 
vrage fur la mofaïque antiene & nouvele, que 
Louis XIV ,' ami des ans & jaloux de la gloire 
de fa nation , ait laiffé 4 fes fucceffeurs le foin 
d’établir une manufaâure de mofaïque, où les 
peintres travailleraient 4 l’envi les uns des autres 
pour rendre leurs ouvrages en quelque forte i- 
ternels. 

Quel plaifir pour le peintre & pour l’artifle, 
voir que la gloire de l’un & les travaux de l’au- 
tre pallèroient 4 leurs derniers neveux ; & qu’ils 
triompheroienr l’un & l’autre de la variété du 
temps ! 

La mofaïque en verres ÙT émaux fe fait au moyen 
de diverfes teintes qu’on donne au verre, & de 
diverfes couleurs des émaux , fuivant les ouvrages 
qu’on a deffein de faire . Lorfque la couleur eff 
mife dans le creufet avec le verre en fafion , on 
en retire la matière liquide avec de grandes cuil- 
lères de fer , emmanchées de bois ; on 1a verfe 
fur un marbre bien uni, & on l’aplatit par-deffus 
avec un morceau de marbre jufqu’4 ce que les 
pièces aient feize ou dix-huit lignes d’épaifieur . 

Avant que le verre ainfi aplati ne refroidiffe, 
on le coupe en morceaux de diverfes figures avec 
un bec -de -chien , qui eft un inftrumem de fer 
tranchanr . On met tous ces morceaux dans des 
boîtes , & on les féparc fuivant leurs couleurs pour 
s’en fervir au hefoin . 

Lorfqu’on veut faire entrer de l’ot dans les or- 
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aemens & Ifs draperies , on prend des morceaux 
de verre de couleur püne qu’on mouille d’un 
peu d’eau de gomme , ôc fur lefquels on applique 
une feuille d’or, qu’on met recuire fur une pelle 
de fer à l’entrée du four à verre ; lorfque le verre 
efi devenu rouge , on le retire . Ce procède fait 
fi bien tenir l’or, qu’il s’y conferve toujours^ en 
quelque lieu qu’on i’expofe * On fait la même 
opération pour l’argent . 

Les couleurs étant préparées , on travaille à l’en- 
duit fur lequel oa doit deffraer l’ouvrage & placer 
la mofaïque . Cet enduit efi un mélange de chaux , 
de briques bien batues & bien faffées , de gomme 
adragant & de blancs d’oeufs. 

- On le met allez épais pour qu'il fe tiene frais 
pendant trois ou q uatre jours , afin qu’on y ap- 
plique fucceffivemcnt les verres & les émaux avec 
de petites pincetes de fer ; on les arange fuivant 
les contours & les couleurs du dcffein; & après 
les avoir enfoncés avec une réglé ou bâte de bois, 
on en rend la fuperficie égale & unie. 

Cette forte de mofaïque rend l’ouvrage très- 
brillant ; 8c fon enduit s’endurcit fi fort à l'air par 
la longueur du temps, qu’on n’en voit iatnais la 
fin . 

La mofaïque en martre & pierres île report , 
qu’on emploie au pavé des Eglifes & des palais , 
ou en incrufiation & placage des murailles inté- 
rieures de ces édifices , a fon fond de marbre fur 
un maffif de marbre blanc ou noir, ou quelque- 
fois d’une autre couleur . Lorfqu’on veut y pro- 
céder , on commence par calquer fur le fond le 
deifein qu’on veut repréfeuter ; on l’entaille enfuite 
au cifeau d: la profondeur d’un pouce , quelque- 
fois même davantage ; on remplit enfuite l'entaille 
d’un marbre de couleur convenable, après l’avoir 
réduit d'épaiifeur St contourné conformément au 
defTein . 

Pour faire tenir ces pièces de raporr dans les 
entailles , on fe fert de fiuc compofé de chaux & 
de poudre de marbre, ou d’un mafiieh d la volon- 
té de i’oOvrier ; après quoi on polit l’ouvrage d 
t demi avec du grès . 

Quand les figures ne font pas terminées par le 
marbre dn fond, le peintre ou le fculpteur fait 
des traits ou hachures aux endroits où doivent 
être les ombres , les grate avec le cifeau , & les 
remplit avec un mafiieh noir , fait avec de la poix 
de Bourgogne ; U polit enfnite le marbre, & le 
rend fi uni , qu’il paro’t tout d’une piece . Le pa- 
vé de ITreiife des invalides & celui de ia chapelle 
de Verfaillcs font dans ce goût . 

Lorfqu'on vejt enrichir la mofaïqoe de pierres 
St de cailloux précieux , on les débite en feuillets 
d'une demi - ligne d’épailfenr, avec une feie fans 
dents, comme celles des marbriers, mais qui efi 
montée comme celle des menuifiers. On atache 
fortement avec des cordes la piece qu’on veut feie»; 
on l'affermit au moyen de deux chevilles de fer 
qui dirigent la feier & avec de l'émeri détrempé 
dans de l'eau , en ufe la pierre , on la coupe tp- 
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fenfiblement , & on la partage en autant de pièces 
qu’on le veut. 

Ce procédé exige beaucoup de patience, mais 
moins d’adreffe que quand il faut les contourner . 
On met pour lors ces feuilles dans un étau de 
bois qui traverfe l’établi , fous lequel il y a une 
cheville en forme de coin pour le ferrer forte- 
ment. 

V archet , ou feie à contourner dont on fe fert , 
n’efi qu’un fil de laiton très-mince , bandé fur nn 
morceau de bois plié en arc , qui avec de l’émeri 
détrempé , contourne peu à peu la feuille en fui- 
vant les traits du dcffein qui efi fait fur du papier, 
St qui efi collé fur la piece . 

À mefure qu'on a des feuilles préparées , on les 
place avec des pincetes fur un mafiieh , ou une 
forte de fiuc qu'on met par petites couches fur 
des pierres de liais qui foutienent ordinairement 
cette mofaïque. 

Si ouelque piece contournée n’a pas la figure 
qu’il faut, ou qu’elle foit trop grande, on la mer 
de proportion avec la lime de cuivre ; fi elle efi 
trop petite , on fe fert du touret St des petits ou- 
tils des lapidaires pour couper St polir ce qu'il 
faut de plus pour le remplifiage. 

Les gobelins ont fourni long - temps les beaux 
cabinets & les belles tables en ce genre, qui or- 
nent les apartemens de Verfaillcs. 

M. Pingeron dit que lorfqu’on veut travailler 
en mofaïque àRom. , on commence par tirer une 
très - belle copie du tableau qu’on veut repréfen- 
ter ; ,on difpofe enfuite verticalement de grands 
morceaux de pierre dure les uns fur les autres , 
de maniéré qu’ils faffent la furface d’un grand 
tableau . 

Dans ces morceaux de pierre on pratique des 
rainures tranfverfales St inclinées pour retenir l’en- 
duit dont ils doivent être couverts; on commence 
le tableau par le haut , 8c on remplit toutes les 
rainures qui doivent le retenir comme autant de 
crochets , avec un pouce de mafiieh fait avec de 
la poudre de pierre de Tivoli , broyée avec de 
l’huile de lin . 

Ce mafiieh étant aplani avec une truele , le 
peintre defiine fon fujer , le calque ordinairement 
pour plus d’exaSitude, & enfonce enfuite dans ce 
mafiieh des pièces de mofaïque d'un pouce St de- 
mi de long fur deux lignes d’équlriffage. 

Lorfqu’on efi obligé de donner certaine forme 
A la mofaïque pour remplir quelque intervalle , on 
fe fert d’un tajfeau reffemblanr à un coin , fur 
lequel on taille la mofaïque avec un marteau a fiez 
lourd , door les deux côtés fe terminent en forme 
de coin . 

Le tableau étant fini, on féparé les différentes 
pierres qui en forment le fond , pour les tranfpor- 
ter dans un Atelier voifin où on les polit ; afin 
de leur donner un plus beau luftre , on fe fert de 
grft mis en poudre dans de l’eau , de potée d’é- 
tain broyée avec de l’huile de lin ; enfin on fuit 
le même procédé que pour polir les glaces . 
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Pour rendre ces tableaux egalement polis dans 
toute leur étendue , on fixe à une longue bâre de 
fer piufieurs morceaux circulaires d'une pierre dure 
& poreufe en même temps. 

Deux hommes , ou quelquefois un plus grand 
nombre tienent les extrémités de cette bâre 3c la 
font mouvoir . 

Les pièces de mofaïque étant polies , on les 
place avec beaucoup de précaution ,3c le petit in- 
tervalle qui relie entre chacune fe remplit avec du 
maftich 3c fe polit fur la place; de forte qu'un ta- 
bleau de cette efpece étant vu en face , paroît 
d’une feule & même piece. 

Nous ajourerons ici ce que l’anciene Encyclopé- 
die dit fur le travail en pierres de raport. 

Nos ouvriers modernes exécutent une mofaïque 
avec des pierres natureles , pour reprefenter des 
animaux t 3c généralement des fruits , des fleurs , 
3c toutes autres fortes de figures , comme fi elles 
étoicnr peintes. 

fl fe voit de ces fortes d’ouvrages de toutes les 
grandeurs : un des plus considérables & des plus 
grands, efl ce beau pavé de l’Églile cathédrale de 
Siene , où l'on voie repréfenté le facrifice d’A- 
braham . Il fut commencé par un peintre nommé 
Qutcio , 3c enfuite achevé par Dominique Bcccafu- 
mi . Il ell compofé de trois fortes de marbres , 
l’un très-blanc, l’autre d’un gris un peu obfcur,3c 
le troifieme noir ; ces trois différens marbres font 
fi bien taillés 3c joints enfembie , qu'ils représen- 
tent comme un grand tableau peint de noir 8c de 
blanc . Le premier marbre fert pour les relia urs 8c 
les fortes lumières , le fécond pour les demi-tein- 
tes , & le troifieme pour les ombres . 

Il y a des traits en hachures remplis de marbre 
roir ou de maftich qui joignent les ombres avec 
les demi* teintes ; car , pour faire ces fortes d’ou- 
vrages , on afl'emble les différens marbres les uns 
' auprès des autres , fuivant le deflein que i on a ; 
8c quand ils font joints 3c bien cimentés , le mê- 
me peintre qui a difpofc le fujet , prend du noir , 
& avec le pinceau , marque les contours des figu- 
res, 8c obfervc par des traits 8c des hachures, les 
jours & les ombres, de la même maniéré que s’il 
delfinoit fur du papier ; enfuite le fculprcur grave 
aveç un cifeau tous les traits que le peintre a tra- 
çcs^aprês quoi l’on remplit tout ce que le cifeau 
a y jWé d’un autre marbre , ou d’un maftich com- 
polé de poix noire ou d’autre poix qu’on fait bouil- 
lir avec du noir de terre. 

Quand ce maftich eft refroidi 8c qu’il a pris 
corps , on paftfe un morceau de grés ou une brique 
par- diffus , & le (rotant avec de l’eau & du grès 
ca du ciment pilé , on ôte ce qu’il y a de lu* 
perflu , 8c on le rend égal au niveau du marbre . 
C’eft de cette maniéré qu’on pave dans piufieurs 
endroits de l’Italie , Sc qu’avec deux ou trois for- 
tes de marbres , on a trouvé l’art d’cmbélir de 
différentes figures des pavés des Églilés 6c des pa- 
lais. 

Mais les ouvriers dans cet art ont encore pouffé 


MOS 

plus avant; car comme vers l’année r 56 le duc 
Corne de Medicis eut découvert dans les monta- 
gnes de Pietra Santa , un endroit dont le deflus 
étoir de marbre très-blanc , & propre pour faire 
des ftatues , l’on rencontra deflous un autre marbre 
mêlé de rouge 8c de jaûne ; 8c à mefure qu’on 
alloit plus avant, on trouvoit une variété de mar- 
bres de toutes fortes de couleurs, qpi étoient d’au- 
tant plus durs 8c plus beaux , qu’ils étoient cachés 
dans l’épaiffeur de la montagne. 

C’eft de ces fortes de marbres que les ducs de 
Florence, depuis ce temps-là, ont lait enrichir leurs 
chapelles , 8c qu’enfuite on a fait des tables 8c des 
cabinets de pièces de raport , où l’on voit des 
fleurs , des fruits , des oifeaux , 8c mille autres 
chofes admirablement reprcfentées . On a même 
fait avec ces memes pierres , de tableaux qui fem- 
blent être de peinture ; 8c pour en augmenter en- 
core la beauté 8c la richeffe ? on fe fert de lapis , 
d’agate , 8c de toutes les pterrts les plus précieu- 
fes . On peut voir de ces fortes d’ouvrages dars 
les apartemens du Roi, oh il s’en trouve des plus 
beaux • 

Les anciens travaillent auffi de cette maniéré, 
car il y avoit autrefois à Rome , au portique de 
Saint Pierre , à ce que dit Vaflàri , une table de 
porphyre fort anciene , où étoient entaillées d’au- 
tres pierres fines qui repréfentoient une cage ; 8c 
Pline parle d’un oifeau fait de différens marbres , 
8c fi bien travaillé dans le pavé du lieu qu’il dé- 
crit, qu’il fembloir que ce lût un véritable oifeau 
qui bût dans le vue qu’on avoit repréfenté auprès 
de lui. 

Pour faire ces fortes d’ouvrages , on feie par 
feuilles le bloc ou le morceau a agate , le lapis , 
ou d’autres pierres précieufes qu’on veut employer ; 
on l’atache fortement fur l’établi , puis avec une 
feie de fer fans dents , on coupe la pierre en ve?- 
faot deffus de l’émeri mêlé avec de l’eau , à me- 
fure que l’on travaille . 11 y a deux chevilles de 
fer aux côtés de la pierre , contre lefquçllcs on a- 
puie la feie, 8c qui fervent 4 1a conduire. 

Quand ces feuilles font coupées , fi l’on veuf 
leur donner quelque figure pour les raporter dans 
un ouvrage , on les fejre dans un étau ce bois ; 
8c avec un archet qui e[i une petite feie faite feu- 
lement de fil de laiton , de l’eau & de l’émeri 
qu’on y jete , on la coupe peu à peu , fuivant les 
contours du deifein que l’on applique deffus x com- 
me l’on fait pour le bois de marqueterie » 

On fe fert dans ce travail > des mêmes roues > 
rourets , platines d’étain 8c autres outils dont iL 
eft parlé dans la gravure des pierres précieufes , 
félon l’occafion 8c le befoin qu’on ea a , tant 
pour donner quelque figure aux pierres , que 
pour les percer 3c pour les polir : on a des com- 
pas pour prendre les mefures , des pincetes de fer 
pour dégarnir les bords des pierres , des limes de 
cuivre à main 3c fans dents, 3c d’autres limes de 
toures fortes. 

Les habit ans du Nouveau Monde ont une wa- 
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//tfht qui , pour n’éue pal auflà durable , n’ell 
pu moins agréable ; je veux parler de plumes 
d'oiféau dont ces peuples indufiricux fe fervent 
pour imiter la nature, ik, au moyen d’une pa. 
tience & d’une adrelfe de main inconcevables , 
introduire tin nouvel art de peindre, aranger & 
réduire en forme de figures coloriées tant de filets 
différens . 

li efi fâcheux qu’avec autant de dextérité ils ne 
eonnoiffent ni les plus (impies réglés du dèfleia , 
ni les premiers principes de U compofition , de ia 
perfpeétive Si du clair-tsbfcur. 

On voit par tes différens ouvrages de mofiTque 
dont nous venons de donner une idée , que cet 
art fe divife en différens procédés. 

l'rrmitre fur lie. Nous nous contenterons ici de 
défigner , Amplement" par leurs noms , les marbres 
employés dans la mofaïque . 


Dis marbres antiques . 


Marbres antiques. 

de lapi* . 
de porphyre 
de ferpentin 

• +> 

'le blanc, 
le varié. 

f l'oriental . 
le fleuri . 

d'albâtre. > 


U’agacato . 

t 

le moutahuto. 
le violet, 
le /oquebrue ... 
f d'Egypte . 

| d'Italie . 


de granit . - 

j ds Dauphiné , 

ivi i . «r 

1 

| vert . 
Lvioîct . 

: * • % * * r i ;► 

1 

f antique. 

.i 

de jafpe. A 

fioriae . 


1 

1 

Irouge & vert . 

1 

de Paros» 

, 

" » • 

- de vert antique. 


• blanc & noir. . f > 

. r, 1 

de petit antique. 

. 

de brocatele . 
afriuin . 
nr.tr antique. 


. de cipolia » 

» 


rde Sienc» > 

4 

, • t * ; ; ” 

uûoe » 


Ldord. 
de bigioncro . 

• ) ' * •; : 

, de lumachello» 


picefnifco » 

de broche antique» 

de brèche antique d’Italie» 


Des marbres modernes,. 



Marbres blancs. 

de Carrare. 

- [ non moderne* 
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de Dinan. 
de Namur. 
de theu . 
blanc veiné. 

de margofle. . ■- . 

noir & blanc. 

de Ib.rbanjon. 

de Giver . 

de Portor. 

de Saint Maximin . 

de ferpentin moderne. 

vert moderne. 4" j 8ïP ,c * 

{.de ma. 

jalpé . 

de lumachello moderne, 
de Brene. 
occhio di pavone. 
porta fanta oo ferena. 
for di perfica. 
de! ytfeovo. 
de brocarde, 
de Boulogne, 
de Champagne, 
de Sainte Baume, 
de Tray-.é • 

de Languedoc.^ 

de roquebrue» 
de Caen . 
de griote. 
de bleu turquin. 

• da feraneolin. 
de bal vautre. 

f blanc . 

de campan. 

r . f.uabeie . * 

r de Ssgnan . 

de Savoie. > 

, -1 ■ de Gatfchenet . 

de l.eff. 
de Haute, 
de Balzato . 

■ i ' df Auvergne. 

’ de Bcurhcn. 

• ; de Hon . 

• i r . , Ç ancien. 

dc Slc:le - 1 moderne, 
de Suilfe. i 

d’Àotin . 1 

de Laval, 
de Cerfontaine . 
de Berg-op-zoom . 
de Montbart. 
de IVlalplaquet . 
de Merle mont, 
de Saint Rémi. 
royal . 
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Des marbres dits brèches modernes . 

triche Manche, 
noire, 
dorée . 
coraline. 
violete . 
ifabele . 
des Pyrénées . 
rêffe . 
e Vérone, 
fauveterre . 
braveche. - . 
faravecbe petite, 
fetrebazi . 
de Florence, 
des Lolieres. 
d’Alet. . 

U.' Partie. De U maniéré de pr f périr U maflich 

Ponr préparer les murs , pavés , 8c autres cho- 
ies fembiables , à recevoir la mofaïque , il faut y 
appliquer le » ajlich ; & pour cet effet, on enfon- 
ce auparavant dans ces murs de forts clous, A tête 
large , difpofés en échiquier , efpacés les uns des 
autres d’environ deux à deux pouces & demi , on 
les frote enfuite avec un pinceau trempé dans 
l'huile de lin. 

. Au bout de quelques heures ou plus , félon 
l’humidité du temps , on garnit de meflith le pour- 
tour de k tête de ces clous par petits morceaux , 
appliqués de plus en plus les nns 6ir les autres , 
jufqu’A ce qu’étant bien liés fur les murs , ils ne 
forment plus qu’un tout que l’on dreflè alors A la 
réglé. 

On en fait environ 5 à 4 toifes an plus de fuite , 
pour qu’il ne fe puiffe durcir avant que l’on ait 
placé les petits morceaux de marbre , que l’on 
joint proprement les uns contre les autres en les 
atachanc au majlict ; lorfque tout l’ouvrage elt 
bien pris, on le polît A la pierre- ponce également 
partout . , 

Si le mur étoit en pierre dure, 8c que l'on ne 
put y enfoncer des clous, il faudrait alors y faire 
des trons À queue ifaronJe , c’efl-A-dire , plus lar- 
ges au fond que fur les bords , d’environ un pouce 
eu carré fur la même profondeur, efpacés les uns 
des autres de deux pouces & demi A ■ trois pou- 
ces , difpofés en échiquier , que l’on emplirait en- 
fuite de maflich , comme auparavant , par petits 
morceaux les uns fur les autres, St bien liés en- 
femble . Ces trous a (Ter près les uns des autres , 
A queue d’aronde 8c remplis d’un maflich qui , 
lorfqu’il eli dur , ne peut plus reffortir , formenr 
une efpece de chaîne qui retient très-folideraent 
ta mafle . , 

On peut encore préparer ces murs. tFune autre 
maniéré , en y appliquant des ceintures ou bandes 
de fer entrelacées ; mais ce moyen augmente alors 
«onSdérabiemtj: k dépenfe . 
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S’il arivoit que l’on voulût faire dos portraits, 
payfages , hifloircs & autres tableaux portatifs , 
tels que l’on en faifoit autrefois , ce qui s’exé- 
cute ordinairement for le bois, il faudrait y en- 
foncer des clous è large tête , & y appliquer 
enfuite le mejlicb de la maniéré què nous l’a- 
vons vu . 

• * ■ : 1 . 

III.' Partit, Des Ouvrages "de mofaïque. 

La mofaïque étant un compofc de petits mor- 
ceaux de marbre de diverfes formes joints enfem- 
blè , les habiles ouvriers exigent que chacun d’rux 
foit d’une feule couleur , de maniéré que les chan- 
gemens & diminutions de couleurs 8t de nuances, 
s’y fallent par differentes pierres réunies les unes 
contre les autres , comme elles fe font dans la 
tapiiïerie par différons points dont chacun n’cll que 
d’une feule couleur. 

Auffi eli- il néceffaire qu’ils foient travaillés & 
rejoints avec beaucoup d’art, & que le génie de 
l’ouvrier foit riche, pour produire l’agréable di- 
verfité qui en fait toute la beaorc 8c Fe charme. 
On voit encore en Italie, quantité de ces ouvra- 
ges . CUmpinus a fait graver la plus grande par- 
tie de ceux qui lui ont paru les plus beaux ; on 
voit auffi dans philîenrs de nos maifons royales 
quelques portraits, payfages, 8tc., encore exiltans 
de ces fortes d’ouvrages . 

On divifoir anciénement les ouvrages de mofaï- 
que en trois efpeces . 

La première étoit de ceux que l’on nommoir 
grands , qui avoient environ dix pieds en carré au 
moins ; on les employoit A tout ce qu’on pouvoir 
appeler pavé , expofé 8c non expofé aux injures 
de l’air ; on n’y reprcfentoit aucune figure d’hom- 
mes ni d’animaux , mais feulement d;s peintures 
fembiables A celles que Ton nomme arabefques ; 
on peut voir dans l'art de la marbrerie quantité 
de ces fortes de pavés. 

La deuxieme elpecc étoit de ceux que l'on ap- 
peloit moyens , qui avoient au moins deux pieds 
en carré , 8t étoienf compofés de pierres moins 
grandes, par conféquenr en plus grande quantité, 
& exigeoient auffi plus de délkateffe îe de pro- 
priété que les autres. 

La troificme efpece étoit de ceux que l’on nom- 
moit petits; tes derniers, qui alloient jufqu’A ut» 
pied en carré, étoient les plus compliqués par la 
petiteffe des pierres dont ils étoient compofés , la 
difficulté de les afiembler avec propreté, 8c l’é- 
norme quantité des figures, qui alioit jufqu’A deux 
millions. 

t *»■ ■■ » • * .» 

Deferiptim dès Planètes de la hlvf nique . 

. • , « y , . . \ . t 

PI. I. Le haut de cette Planche repréfente un 
Atelier oh (ont ptufieurs ouvriers travaillant A fa 
mofaïque . 

Les uns , Fig. a , font occupés A tracer les pe- 
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tites pièces de marbre félon les endroits où elles 
doivenr être employées ; un autre , Fig. b , les po- 
lit; & un autre , Fig» f , les affemble pour les 
mettre en oeuvre. 

On voit dans cet Itelier différais ouvrages de 
mofaïque . Le bas de cette Planche reprélente , 
Fig. i, un p^yfage, que Je favant Marie Suarez, 
évêque de Vaifon, contemporain de Ciarapinus , 
a apporté lui même à Prenelie fa patrie : on re- 
marque fur le devant un pêcheur monté fur fa 
barque parcourant les bords du Nil, Fig. z • . 

FL II eft un autre payfage , exécute dans l’E- 
glife de Saint Alexis à Rome, dont le fond re- 
pré fente le palais duo prince fouveratn fur les 
bords du Nil ou de quelque aurr.e grand fleuve , 
au devant duquel font deux barques de pêcheurs , 
dont l’une va à la voile. 

La Fig. j , même PL , repréfente un affemblage 
de quelques animaux de diverfes efpeces, exécutés 
fur le pilaflre nui foutienr l’arc de triomphe, en 
face du fanftuaire, dans l’Eglife de Sainte Marie, 
au delà du Tibre . 

La Fig. 4 , PL 17/ , repréfente Europe , fille 
d’Agcnor, roi de Phénicie, enlevée par Jupiter 
changé en taureau , trait affez connu dans Ovide • 
Ce tableau , conlèrvé dans le. palais du prince Bar* 
herin , porte emfiron deux pieds & demi en carré , 
& a éré trouve dans un lieu appelé communément 
VArêione , proche les murs de la ville dePrénefte, 
parmi les débris de marbres de différentes façons, 
qu’on a employés dans la fuite à décorer des co- 
lonnes de différens ordres . 

La Fig. 5 , PI. Iv, eft une ftatue trouvée dans 
quelques anciens monument au delà de la porte 
I A fi varia , appelée maintenant là rue Latin? de Saint 

Jean. Cette figure, plongce dans l'obfcurité , fera- 
ble repréfemer le Someil tenant en fa main gau- 
che trois fleurs appelés pavots , attributs de cette 
divinité. À l’égard de ce qu’elle tenoit de la main 
droite , & que* le temps a fait tomber , on croit , 
félon la fi&jon des poètes , qu’elle portoit une corne 
qui contenoit de l’eau du fleuve Léthé. 

La Fig. 6 j même PL , eft une fécondé reoré- 
fentation de I enlèvement d’Europe par Jupiter, laite 
fur le pavé raporté par le célébré & favant Char- 
les Antoine * * *. 

La Fig. 7 , eil un tableau d’environ fept pieds 
de hauteur fur dix de largeur, en marbre blanc & 

VOCABULAIRE 

.Alxchxt ; corde à boyau tendue fur un are de 
baleine , pour mettre le trépan en mouvement . 

Archet , ou frie (t contourner ; et) un fil de 
laiton tendu fur un morceau de .bois plie en arc. 
On s’en fert pour découper le marbre au moyen 
de l'émeri. 

Bec de chien ; infiniment de fer tranchant , pro- 
pre à couper le verre avant qu’il foit refroidi. 
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noir , dont nonr fortunes redevables au célébré ab- 
bé Ambroife Spevia , repréfenranc trois dauphins , 
deux écreviflies de mer, un polype, Neptune avec 
fon trident, ou quelque autre dieu marin. 

Vers le bas de cette figure on découvre 1 er ve- 
ftiges de trois at»res poiïfons dont l’un n’efi pas 
connu ; nn autre fcmble erre un veau marin , & le 
dernier un cheval : d'où l’on pouroir conjefilurer 
qu’il y avoir U des eaux qui conrcnoient ces lor- 
tes de potions . 

Du outils , PL V. Les outils propres aux ouvra, 
ges de mofaïque , font prefque les mêmes que ceux 
qui aparricnenr à la marbrerie . 

La Figure première eft une table tTafTortiment , 
cornpofée d’environ deux cents cilfes particulières 
alTembiêes les unes contre les autres , contenant 
chacune une certaine quantité de petites pièces de 
marbre d’une même couleur, apuis'e fur une ta- 
ble AA, pofee fur deux traiteaux d’affemblage 
B B. 

La Fig. a efi un établi A A, à pieds d’alTem- 
biage if fi, fur lequel efi poft un étau de bois, 
compofé de jumelles, dormante C, l’une l’aurre 
mouvante D, avec une vis à écrou E, dans lequel 
font de petits morceaux de marbre F , difpofés 
pour être travailles ; G efi une fêbile qui contient 
de l’êmeri qui aide à feier le marbre. 

La Fig. ï efi une petite feiote , propre aux ou- 
vrages délicats , compofée d’un fer A & de l'a 
monture de bois fi. 

La Fig. 4 eft un petit compas à pointes cour- 
bes, appelé rompus ti'épuiffeur, fait pour lever des 
êpaifleurs par les pointes A A. 

La Fig. y eit un archet , compofé d'une corde 
à boyau A, tendue fur un arc de baleine fi. 

La Fig. 6 cli un trépan , acéré en A, St à poin- 
te arondie en fi, ajufté dans la boîte C, fervant 
avec le fccours de l’archet , Fig. 3 , à percer de» 
trous . 

La Fig. y efi une lira» cnrrelcte A, emmanchée 
en fi , faite pour limer St polir le marbre . 

La Fig. 8 ell une pince laite pour prendre les 
petites pièces de marbre, & les appliquer plus fa- 
cilement fur le raaftich ; il en ell de plus peti- 
tes ou de plut grandes, félon 1a grandeur des ou- 
vrages . 

La Fig. 9 eft une pince faite d’une autre maniè- 
re, à charnière. 

de l'Art de la Mofaïque, 


CoMïiS <T Ipuiffeur ; c’eft nn compas dont les 
pointes font courbes & propres à mefurer l'é- 
paiffeur . 

Établi ; c’eft une forte table fur laquelle eft 
pofé un étau de bois, compofé de /umdles, l’une 
dormante , l’autre mouvante avec une vis à écrou ; 
on s’en fert pour travailler les petits morceaux de 
marbre colorés » 


J 
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MarQuétïme en pierres ; nom qn'txs * donné 
i la mèfaïq us, pour la ditlinguer de VibinijUth , 
qui efi une marqueterie en bois ■ 

Mosaïquc; c’efi l’art de peindre ou de taire des 
tableaux l'ur un fond de fiue , en référa ant de pe- 
tits morceaux de pierres ou de verres coloras , qu'on 
raporte & qu’on arange convenablement d’après un 
deilein . 

Pinci ; outil b deux branches pour prendre 
les petits morceaux de marbre , & les appliquer 
fur le mallich . 

Scie à contourner ; c’ell un fil de laiton très- 
mince , tendu fur un morceau de bois plié en 
arc . 

Sciote ; morceau de feuillet de feie 1 feier le 
marbre : fur le dos de cette feie , eil un morceau 
de bois qu’on nomme rainure , & qui lui fort de 
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manche: on emploie la /ciote pour feier de petite 
traits propres 4 la mofaique. 

Stuc ; compofition ou elpece de mallich qui imite 
parfaitement le marbre . 

Table ifaffortiment ; c’ell une table avec un 
grand nombre de câfes , pour y placer des petites 
pièces de marbre de toutes fortes de couleurs. 

Tasseau ; efpece d’enclume relTembiant 4 un 
coin , fur lequel oo taille la mofaique avec un 
marteau . 

Traits en hachures ; ce font des entailles que 
l'on fait dans certains endroits du fluc qui fen de 
fond 4 la mofaique en marbres & pierres de ra- 
port . 

Trépan; outil acéré & en ‘pointe arondie ,ajuflé 
dans une boîte, fervant, avec le fecours d’un ar- 
chet , 4 percer des trous. 
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D ans la rédaftion de cet article , nous ne 
pouvions choilîrun plus sûr guide que M. Fiquet, 
qui a traite dans le plus grand detail, d’après fon 
expérience & fes connoiflances très-étendues , Cart 
du Mouleur en plâtre . 

Qu’il nous l'oit donc permis, ne pouvant mieux 
faire, de fuivre fa marche, d’expoler la doèlrine 
du maître avec fes propres exprefftons , 3c d’indi- 
quer fes procédés, qui font ceux de l’art & d’une 
pratique raifonéc. 

Avant d’entrer dans aucun detail , jetons un 
coup d’œil rapide , dit M. Fiquet , fur i’hilloire de 
l’art du mouleur en pierre , & tîchons de démê- 
ler ce qu’il a été chez les anciens. Nous fuivrons 
fes progrès chez les modernes , & nous finirons 
par examiner quelle eil fon utilité générale , & 
quels fecours les artifles & les amateurs en peu- 
vent tirer. 

Tous les commencement des arts font obfcurs : 
oa ne peut former que des conjeftures fur la ma- 
niéré d'opérer des anciens . Quelques pairages de 
Moyfe , de Pline, de Vitruve , ne nous ont pas 
lailfé abfolument fans lumières ; mais il efl impof- 
fibîe d’en former un fytlême d’opérations fuivi;on 
ne marche qu’4 travers des ténèbres. 

Tout ce que Ton peut recueillir de quelques 
traits épars dans leun ouvrages , fe réduit 4 très- 
peu de chofe; & les monument de ce genre, de- 
venus fi rares , ou prefqu’abfolument détruits , ne 
peuvent fuppleer au fiience des hiiforiens. 

Il paraît que la méthode la plus communément 
fuivie parmi les anciens , & particuliérement 
pour les grands ouvrages, étoit de tondre en lames 
de diverfes épaiffeurs les métanx dont ils vouloient 
faire leurs Parues ; ils rafiembloient enfuite ces pla- 
tines ou pièces différentes fur une «ramure de fer, 


les rapfochoient au martèau & leur doenoient les 
formes défirées . 

C’eil ainfi que paroiffent avoir été eonflruits le 
cololfe de Rhodes , la fiatue coloffale de Néron , 
&c. monument dont la grandeur nous étone , msis 
dont le merveilleux difparoît dés qu’on s’eil formé 
une idée de la mcchanique qui les a élevés. 

Tantôt ils fe ferveient d'une efpece de pierre , 
dans laquelle ils avoient reconu la propriété de 
réfifier a la violence du feu ; ils la creufoient & 
en faifoienr un moule grôffier , dans lequel ils cou- 
loient la matière . Ils n’en retiraient , 4 la vérité , 
que des figures maffives , & qui le plus fouvent 
ne préfentoient que des formes à peine ébauchées; 
mais on les perfeélionoit au cifeau. 

Quelquefois meme on couloir des métaux fans 
forme, on en faifoit un bloc dans lequel, 4 force 
de travail & de patience , on parvenoit 4 tailler 
une fiatue comme on travaille le marbre. 

Lorfque l’art fut perfeélioné , Ton fe ferait de 
modèles , qui n’étoient cependant point defiinés 4 
Tu! âge que nous en fai Tons aujourd’hui. 

Ces modèles fe faifoienr de terre préparée ; on 
en enlevoit par-tout une épaifieur égale à celle 
qu’on vouloit donner 4 la matière qu'on devoir 
couler , de forte que le modelé devenoit propre- 
ment ce que nous appelons noyau . 

On faifoit recuire ce noyau , on le couvrait de 
cire; Tartifie terminoit ces cires, 3c cVroir fur ces 
cires terminées que fe faifoit le monle de potée ; 
enfuite l’ouvrage s’achevoit comme chez les mo- 
dernes. 

Cependant il y a lieu de croire que les anciens 
n’ont coulé de cette maniéré que des morceaux 
d’une grandeur médiocre : telles font les oies de» 
Capitole, qui fubfifieat encore. 

Ils 
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Ils coûtaient , fuivant la même méthode , les 
differentes parties de ia figure par morceaux répa- 
rés qu'ils raflembloient enfuite avec art. 

La flatue de Marc-Aurele , feul monument de 
ce genre un peu confidérable qui nous foit re- 
lié de la main des anciens , paraît avoir été cou- 
lée en deux parties , la figure & le cheval fépa- 
rément . 

On ignorait encore , il y a moins d’un Çecle, 
l’art de fondre un grand morceau d’un feul jet. 

II paraît donc confiant que les anciens ont ab- 
folument ignoré l'ufage du plâtre liquide : ils s’en 
font iervi comme du marbre & de la pierre pour 
travailler au cifeau , ou pour faire des modèles , 
mais jamais pour prendre des empreintes , faire 
des creux fur les reliefs & reproduire des origi- 
naux . 

Ou s'elt quelquefois ièrvi de la cire 11 peu prés 
pour le même objet. 

Le frere du célébré Lyfippe fit des figures en 
moulant le vifage des perfones avec de la cire 
u’il peignoir enfuite : travail peu eflimé fans 
oure; car il y aune grande différence entre l’ou- 
vrage fait avec l'ébaucnoir & celui qui fe jete en 
moule : l’un efl le fruit du génie , l’autre d’une 
manoeuvre purement méchanique. 

Le premier arrifle ell créateur , & le fécond co- 
piée fervile ; dans quelques cas cependant on ell 
forcé d’employer cette méthode , mais on ne doit 
jamais fe la permettre pour fe difpenfer d’étudier 
la nature. 

L’art de mouler en plârre , qui multiplie les 
chef-d’ocuvres de la fcolpture . commença à naî- 
ire entre les mains de Verrochio , Sculpteur ha- 
bile aurant que peintre célébré ; il ne moula le 
premier avec du plâtre le vifage de perfones 
mortes ou vivantes , que pour fixer des traits 
ui s’ échapent , choifir les formes les plus 
eureufes , embéür & copier plus sûrement la 
nature . 

Cette découverte .s’applique bientêt b l’art lui- 
même ; on connoît le prix des chef- d'ouvrés de 
l’antiquité , on déterre les ruines précieufes , on 
étudie ces modèles . Le Roflo , le Primatice , pa- 
roiffent , ils reffufeitent , pour ainfi dire , ces mor- 
ceaux jufqu’alors enféveiis ; ils moulent quantité 
de flatues, de bulles, de bas-reliefs antiques , &e. 
Nos richelfes fe multiplient , & chacun jouit de 
copies précieufes & fidèles, dont les originaux ne 
peuvent fe déplacer . 

Alors François i" , jufte appréciateur des ta- 
lens , attire en France les artifles célébrés . Iis y 
vienent chargés de leurs tréfors . Fontainebleau 
s’embélit de liâmes jetées en bronze . Les Gou- 
geon , les Pileur étudient l’art devenu pour eux 
une fécondé nature plus sûre que la première ; leur 
goût fe dévelope , leur génie s’enfl'ime , & la 
France fe glorifie de produire des artifice . 

Telle ell fur les bords de la Seine la marche 
Je cette révolution rapide , pendant qu’on éleve 
à Florence , au pere de ia patrie & des arts , Cô- 
Arts & Métiers. Tome V, 
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me de Médieis, une (lame équeSre dont Ta figure 
& le cheval font coulés féparément. 

En France , tous les arts fe replongent dans les 
ténèbres fous les fuccefTeurs de Henri II. Sous 
Louis XIII enfin, ou plutôt fous Richelieu , île 
recomencerent 1 paraître. 

Oa place fin un pont magnifique 1a flatue du 
plus adoré des rois. Cet ouvrage n’ell pas en en- 
tier de la main d’un François . On éleve de Mi- 
chel-Ange a fondu la figure du cheval i Florence; 
êt Dupré a luté avec fuccês contre Jean de Bolo- 
gne , fon makre , dans celle du héros . 

La llatue équeilre de Louis XIII s’exécute dans le 
même temps. On voit encore un Italien , Riccia- 
telli , s’immortalifer par La figure du cheval , qui 
eft un chef-d’œuvre , tandis que celle du monarque, 
coulée féparément par un François , fait regréter 
qu’eiie ne foit pas du même artifle. 

Enfin fous le régné de Louis XIV , où tout ell 
perfeftioné , Relier s’affocie à la gloire de Girar- 
don ; 3c de leurs talens réunis naît le plus grand 
& le plus fuperbe ouvrage de ce genre , la flatue 
de la place Vendôme fondue d’un feul jet. 

C’eft-ii le plus haut période de l’art . Il n’y • 
rien de mieux â faire en pareil cas, que d’étudier 
& de répéter les procédés qu’on a fui vis alors » 
Audi n’ignore-t-on pas que , cinquante ans après , 
lorfqu’on a voulu exécuter la llatue de Louis XV 
à Bourdeaux , la pratique en croit pref qu'oubliée , 
& que fans les mémoires de Boffrand , l’art de fon- 
dre d'un feul jet une flatue équeflre , eût peut- 
être été trouvé & perdu dans l'efpace de deux 
ficelés . 

Quant anx avantages qu’on retire de la mé- 
thode de mouler , ils font fenfibles . On a déjà vu 
que c’efl i cette heureufe découverte que nous 
lommes en partie redevables de la renailTance de 
l’art . Les antiques moulées par le Roffo & le 
Primatice , ont jeté parmi nous les femences du 
bon goût. 

Les bons modèles ainfi répandus , les connoif- 
fances multipliées, la nature enfin étudiée, les fi- 
nelfes de l’art mieux faiiies , ont enfanté des af- 
filies. 

Louis XIV avoit bien fenti l’utilité de cette mé- 
thode , quand il fît monter i grands frais i Ro- 
me les antiques & toute la colonne Trajane , qui 
fut apportée par pièces au Louvre , où l’on en 
voit encore quelques débris dans la faite des an- 
tiques. Ces objets de curiofité & d’iortruâion ont 
été détruits par le temps, qui réduit le plâtre en 
falpêtre . 

Dans le même lieu font les creux des figures 
antiques , ou du moins ce qui s’en ell confervé , 
mal-gté les ravages du temps , Sc peut-être le dé- 
faut des foins néceflaires ■ 

Qu’il nous foit permis de former un vœu , & de 
fouhaiter qu’il parvicne jufqn’au citoyen infirme 
& connoifléur , qui chez nous préfide aux arts ; 
c’eft de voir renouveler fur les originaux ces mou- 
les fi utiles au maintien des arts en France , &, 
Hh 
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maintenant détruits ou dépareillés , & d’en mul- 
tiplier les plâtres. 

Sans parler de U colonne Traiane , dont il 
n’âpirtienr qu'à des fouverains d’avoir des copies , 
& que l’impératrice de Rufïie vient de faire mou- 
ler de nos jours , combien de morceaux précieux , 
dont les amateurs ne font redevables qu’à l’art de 
manier ! 

Si la France jouit de l'Hercule Farnefe , du 
Laocoon , du Gladiateur , de la Vénus de Médicis ; 
fi l’Amour de M. Bouchardon , le Mercure de M. 
Pigalle, la Vénus de M. Couflou,font les délices 
des connoifleurs : ( car pourquoi refuferioas-nous à 
nos artiiles célébrés les éloges que leur prodiguera 
la pofiériré réconciliante l ) enfin , fi nos jardins , 
nos ve(tibu!es,nos cabinets font ornés de ces chef- 
d’eeuvres , nous ne les devons qu’à cette mé- 
thode ingénieufe qui fait les multiplier . Grâces 
à fes foins , celui qui acheté n’eft point le pof- 
felfeur exclufif d’un tréfor dont il connoît rarement 
tout le prix. 

Si de ces avantages généraux , nom examinons 
en détail ceux que les artifies en tirent journéle- 
ment pour leurs travaux , nous verrons combien 
cette méthode a fervi aux progrès de l’art . Un 
homme utile à la patrie vient d’expirer , ou veut 
faifîr Si perpétuer des traits chérit que la mort va 
détruire ; on le hâte de le mouler : alors ce mafque 
donne à l’artifte le profil & les formes principa- 
les qui font la reflembiance . II ne le difpenfc pas 
de copier la nature , mais il lui tient lieu de ce 
modèle qu’ii doit avoir fous les leux pour la faifîr 
plus sûrement. 

D’ailleurs , quand un artifle a fait Ton modèle 
en terre molle , qu’il l’a animé du feu de Ton gé- 
nie ; s’il veut travailler le marbre d’après le mo- 
dèle , U faut en fixer les formes , oui deviendraient 
maigres & arides en féchant , & les conferver fans 
altération. L’imitation ferait impoffible fans le fe- 
cours du mouleur. 

On coule le modèle en plâtre j c’eft d’après ce 
plâtre, devenu le vrai modèle , qu’on travaille le 
marbre , à moins cependant que ie fcolpteur ne 
fafie fon modèle en plâtre à la main , opération 
qui refroidit le génie ; St dans ce cas même, il 
efl fouvent obligé d'en faire mouler des parties 
pour faciliter fon exécution. 

Quand enfin l’on veut avoir de bons modè- 
les, foit d’après nature foit d’après les monu- 
ment , on fait mouler des parties réparées , un 
bras , une jambe , une main , un bulle , Stc. Ce 
font des études toujours sûres , qu’on multiplie 
à fon gré ; c’eft le moyen de faife un beau 
cfcoix . 

C’efi ainfi que l’art efl parvenu à réunir tous 
les traits , toutes les proportions qui conflituent ef- 
fentiélement la beauté parfaire , mais que la natu- 
re, plus inégale , n’a peut-être jamais rafTemblées 
dans le même individu . 

11 efl vrai que Fart de mouler , fur-tout pour 
les ouvrages de conféquence , demande une in- 
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telligenee qu’on ne trouve pas toujours dans ceux 
qui l’exercent ; de là cette foule de morceaux 
faits à la hâte & fans foin, qu’on rencontre par- 
tout; copies infidèles & difformes , oh l’oeil mê- 
me de l’artifle a peine à recoaoître fon ouvrage . 

Les fculpteurs jaloux de leur réputation , la- 
vent bien faire un choix ; pour les autres qui 
ne veulent que multiplier des plâtres bons ou 
mauvais , ii importe peu de quelle main ils fe 
fervent . 

Après avoir expofé la naiffance , les progrès & 
l’utilité d’un travail jufqu’ici peu connu, il ne refie 
plus qu’à dire un mot de l’ordre obfervé dans ce 
traité . On a commencé par donner une idée des 
différentes matières relatives au moulage ; on a in- 
diqué les infirumens néceffaires pour opérer; on 
efi entré dans ie détail de l’exécution , en obfer- 
vant de mettre par degrés fous les ieux du le- 
âeur , d’abord les opérations les plus faciles ou 
d’un plus commun ufage , enfuite les plus diffi- 
ciles. 

Des différentes matières relatives au moulage. 

II efi néceffairc que l’artifte fâche choifir & pré- 
parer par lui même ces différentes matières. Leur 
bon choix & leur préparation peuvent contribuer 
beaucoup à la perfeèlion de fon ouvrage. 


Du PlAtre . 


Le meilleur plâtre efi celui qui devient le plus 
dur après qu’il efi détrempé avec de Feau, ou , 
pour parler plus communément , iotfqu’il efi 
gâché . 

Celui des carrières de Pantin efi moins fufee- 
ptible d’éforrs & de poufiierc; mais il a le défaut 
de fe relâcher, étant fouvent trop cuit ou brûlé . 
Pour éviter cet inconvénient , il faut choifir les 
pierres cuites à propos , ce qu’on connoît en les 
càffant , lorfqu’il n’y a pas de ■ noyau dedans , & 
même en gâchant le plâtre, s’il efi gras & s’ata- 
che aux doigts . 

Afin qn’il foir exempt de tous ces défauts , il efi 
à propos de le faire cuire foi-même dans un four 
de boulanger, après avoir câffé la pierre en mor- 
ceaux de Ta gtêflcur d’un œuf. 

Le choix de la pierre dans la carrière efi anfii 
effentiel, il y a des bancs préférables les ons aux 
autres : les lits tendres font meilleurs que les lits 
durs ; cette pierre étant bien cuite ne fe gonfle pas , 
& refie telle qu’elle a été employée. 

On ne fauroit trop prendre de foins pour cette 
préparation, car c’eft de là que dépend la réulfite 
de l’ouvrage , fur-tout Iorfqu’on doit mouler fur 
des figures de marbre. 

Pour bien préparer le plâtre , il faut le barre 
dans un mortier , ou le broyer le plus fin qu’il efi 
poffible ; cette féconde maniéré efi la meilleure , 
en ce qu'elle rend té plâtre plus gras. 

* Lorfqu’il efi fuffifament broyé , on le paffe au 
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tamis te crin & «fuite à celui de foie : ( on dit 
foliv-enr pu fie au pas de crin , ou au pas de foie) 
ce qui rcjtc dans ces tamis s’appele moucheté . 

On le rebat & le conferve fans être pa(fd,pour 
faire des chapes , ou de fortes pièces . 

On obfervera en gênerai de conferver le plâ- 
tre dans des caiffcs ou toneaui , pour le garan- 
tir de l'humidité qui le perd entièrement , en lui 
irant fa première qualité de devenir dur en fi- 
chant - 

Si vous délire? qu’il foit bien blanc , vous le 
graterez avant de le broyer dans le mortier, fur- 
tout celui qu’on acheté aux carrières tout cuit , 
comme le plâtre pour la bâtiffe . On le vend à 
Paris environ ftx fous le fac ; mais cuit au four 
du boulanger , .il vaut depuis vingt jufqu’à trente 
fous. 

Du talc ou gypse cryjisllifé . 

On fe fert aulTt de talc pour couler de petites 
figures, ou autres pièces délicates ; c’eft un gypfe 
fin & cryiiallifé qui fe trouve dans les carrières 
de plâtre : il efi diaphane , d’un blanc verdâtre . 

On doit , avant de le faire cuire , le divifer par 
feuillets d’une ligne ou deux d’épaiffeur,& le met- 
tre au four comme le plâtre ■ Il fe prépare de 
rr.ême ; mais comme il prend plus vite, il faut le 
gâcher fort clair. 

On ne fe fert pas ordinairement de cette matière 
pour faire des creux , parce qu’elle n’a pas aller 
de conlîfiance , à moins qu'on n’y mêle partie égale 
de plâtre commun. 

On emploie le talc pour couler des figures de 
bas-relief, des médailles ou autres chofes précieu- 
fes qui doivent être parfaitement blanches. 

De la terre à modeler • 

Cette terre fe trouve chez tes potiers de terre , 
qui la préparent . Elle fe vend communément dix 
fous le pain pefant depuis cinquante jul'qu’à foi- 
xante livres. 

On fe fert de cette terre pour eflamper & pour 
faire des portées . autour des moules , ainfi que des 
épaiffeurs pour la fonte des plombs ; c’eft avec 
cette terre que le fculpteur fait foo modèle : fou- 
vent il le fait en plâtre à la main , fur-tout dans 
les grands ouvrages. 

De la cire. 

L’ufage de la cire efl très- fréquent dans l’opé- 
ration du moulage : tout ce que l’on doit fondre 
en bronze eft coulé en cire avant que le fondeur 
faffe Ion moule de sâble ou de potee- 

Voici comme elle fe prépare : fur une livre de 
cire neuve on met un quarteron de fuif & une 
-demi livre de poix de Bcurgogne blanche; l’on 
fair fondre le tout enfembie, en obfervant de ne 
pas la laiffcr bouillir. 
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Cette cire devient liante; elle fert â faire des 
épaiffeurs pour les bronzes, â réparer des pièces 
perdues ou câffées dans les moules, & même à 
durcir les creux ; mais dans ce dernier cas , il faut 
que la cire ne foit altérée par aucun mélange. 

Du maftich, 

La compofition du maftich fe fait de plufieurs 
manières, prenez une livre de cire, une livre de 
poix réfinc, un quarteron de foufre en poudre, & 
faites fondre le tout dans un vaiffeau de terre ou 
de cuivre fur un feu médiocre, en obfervant de 
ne pas le laiffer bouillir . Lorfque tout ell fondu , 
vous y joignez de la poudre de marbre ou de bri- 
que paffée au tamis de foie , en remuant le tout 
avec une fpatule de bois. On ne peut déterminer 
au julle la dofe de cette pouffiere ; c’eft ordinaire- 
ment cinq ou iix poignées pour la quantité de cire 
donnée ci-deffus. 

Lorfque le maftich eft froid , il eft facile de voir 
s’il eft trop dur ou trop mou : dans le premier 
cas, on y ajoute un peu de cire; dans le fécond 
on y met un peu de poudre de marbre. 

On peut faire ce même maftich en fubflituan» 
du plâtre fin au marbre ou à la brique. 1 y 

Ce maftich fert pour mouler fur les marbres , fur 
les terres cuites , « autres morceaux de fculpture 
dont la matière eft plus câffante . 

Lorfque l’on veut s’en fervir, on le fait fondre 
au bain-marie, afin qu’il ne brûle pas au fond du 
vafe. 

On emploie suffi un autre maftich pour rejoindre 
les modèles en terre cuite, qui fe câffent dans le 
four par l’aflion du feu, ou pour rejoindre les 
coupes que l’on eft obligé de faire fur cette terre. 

Les marbriers appelenr cette compofition maflicb 
gras: il e(l compoié de cire & de poix réfine en 
égale quantité; obfervez de chaufer les deux par- 
ties que l’on veut rejoindre . 

II y a une troifteme efpece de maftich , dont on 
fe fert plus particuliérement pour le marbre ; il 
eft plus long à durcir , & rient plus fortement que 
l’autre : il ell compofé de fromage blanc , nommé 
vnlgairemext il la pie , & d'égale portion de chaux 
vive, que l’on mêle enfembie en les broyant fur 
un morceau de marbre ou pierre de liais. 

On emploie au(Tt au même ufage de l’alun de 
Rome , qui lauoit moins que toute aurre matière i 
il faut faire chaufcr les parties que l’on veut re- 
joinJre, fans toutefois les brûler; le marbre alors 
change de couleur, & la jocôion parolt. 

Des huiles & de Durs préparations . 

On fe fert ordinairement d’huile d'œillet , pour 
enduire les creux dans leiqoels on veut couler du 
plâtre: fi le creux ell durci, on emploie l'huile 
telle qu’elle eft: fr le «eux eft tout frais, on fait 
fondre dans l’huile un peu de fuif ou de l'ain* 
doux , ou bien l’on lait difibuere du favon blanc 
Hh ij 
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dans l'eau chaude ; & lorfque le fa von efi entière- 
ment diffous , Ion y ajoute de l’huile d’œillet dans 
la proportion de la moitié du favon employé: le 
tout lait une huile très-bonne pour les creux , qui 
font fecs fans être durcis . 

L’huile grade ell une huile cuite, dont on fe 
ferr pour durcir les creux & même les figures de 

litre que l’on veut mouler, ou qui font expofées 

l’air ; cette huile doit être de 1m , parce qu’elle 
ell plus defficative. 

Voici la maniéré de la faire cuire : mettez une 
livre d’huile de lin dans un vaifleau de terre ; joi- 
gnez-y un demi-quarteron de cire neuve; pois pre- 
nez un quarteron de litharge, que vous envelope- 
rez dans un linge & fufpendrez «u milieta de vo- 
tre huile , en forte que le nouet y trempe entiè- 
rement; faites cuire cette huile à petit feu pen- 
dant cinq ou fsx heures: elle s’emploie chaude. 

Huile dt Rome. 

- i - ■ 1 a . ’ . ' . . j 1 . 

On appelé huile de Rome, la terre à modeler 
que l’on a détrempée avec de l’eau en la batant 
avec la fparule . Ce mélange forme une buile qui 
n’eli pas bien rue, mais qui a cependant fon uti- 
lité ; on s’en fert pour enduire les grôlfes pièces 
d’un moule que l’oa doit câffer, &pour les autres 
ouvrages de peu d’importance . 

t • . Eau de favon. 

L’on fe fert au (fi d'eau de favon blanc pour 
mouler fur le marbre, & pour enduire des creux 

S ue l’on coule tout frais ; on fait chauler de l’eau 
e rivière, dans laquelle on jete des morceaux de 
favon que l’on remue enfuite : on peut faire eerte 
eau aulfi épaiffe que l’on veut , en y mettant plus 
ou moins de favon ou d’eau. 

. . . -i . -, - ,* 

Des infiniment. 

Quand on a les matières toutes prêtes, il faut 
fe pourvoir des outils néceffaires. 

Ils confiflent en fpatnles de différentes grandeurs, 
de cuivre ou de fer, avec un manche de bois; en 
jates de bois ou de faïence: ces dernières font plus 
commodes, le plâtre ne s’y atache pas; fi l'on fe 
fert de celles de bois , il faut , lorfqu’elles font 
neuves , les imbiber d’huile ou de cire . 

On fe procurera enfuite des couteaux fort aigus, 
fort minces & bien afilés, des pinceaux & des 
brodes â longs poils , pour appliquer le plâtre dé- 
trempé clair fur la portion du modèle cxl vous 
voulez faire une pièce , ou pour enduire les creux 
avant que d’y couler le plâtre ; des pinces de fer 
terminées en pointes, pour retirer les petites piè- 
ces, dans le cas où elles ne peuvent le dépouil- 
ler , & pour faire les annelets de fil d’archa! ; des 
ripes de fer à dents pour grater ou rufliquer la 
cire, afin que les épatlTcurs de cire puiffent s'ata- 
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cher enfemble; des ébauchoirs de buis os de cui- 
vre. 

On fe fert audi de petites agrafes de fil de fer, 
nommées annelets , & qui fe mettent dans les piè- 
ces que l’on doit retirer : la forme des annelets ed 
â peu près femblable à ce qu’on appelé la forte 
d'une agrafe . 

Il faut de plus un fermoir, ou cifeau â manche 
de bois , des gratoirs pour unir les pièces de plâ- 
tre. 

U y a plufieurs autres outils dont la forme efl 
arbitraire, car chaqne opération oblige le mouleur 
â chercher des moyens & des outils propres à fou 
objet particulier. 

Maniéré d'efiamfer. 

Une des opérations les moins difficiles du mou- 
leur, mais qui demande beaucoup de foins, ed la 
maniéré d'eltamper . 

Lorfqoe les art ides ont befoin de différentes par- 
ties des figures qui eompofent ies monument pu- 
blics, comme d’une- tête, d’une main, & qu’ils ne 
veulent pas faire la dépenfc d’un bon creux, alors 
on ell obligé d’ellamper, c’ed-â-dire, de prendre 
les formes avec de la terre molle fur toutes fortes 
de reliefs , marbre , bronze ou bois , &c. excepté 
fur la terre molle , par la raifon que cette même 
terre fert à faire l’opération . 

S’il s’agit, par exemple, d’une tête de marbre, 
vous commencerez ainfi: renfermez dans un linge 
un peu de cendre, pour faire une ponte que vous 
fraperez contre ladite tête ; il fomra de ce linge 
une poudre qui couvrira le marbre & empêchera 
la ttrre de s y atachcr ; prenez enfuite de cette 
terre, ( la plus ferme ed la meilleure ) & faites- 
en des pièces en la pouffant contre l'ouvrage , en 
commentant toujours par les endroits les plus 
creux . 

Vous obferverez foigneufement de ne couvrir les 
parties les plus ralliantes que les dernières. 

Chaque piece que vous avez pouffée dans les 
fonds doit fe retirer, afin de la pouvoir couper & 
la remettre enfuire à fa place ; il faut jeter deffus 
chaque piece un peu de plâtre fin tn poudre , ou 
les huiler, afin que les autres que vous placerez 
icêté, ne s’y atachenr point: tout étant ainfi cou- 
vert, vous faites une chape de plâtre fur toutes 
vos pièces que vous huilez auparavant, & lorfque 
le plâtre ed bien pris , vous les retirez . 

S'il rede des pièces de terre arachées ï la tête, 
vous les retirerez avec foin pour les remettre dans 
les creux. 

Verfez enfuite du plâtre clair dans le creux . 
Lorfqu’il fera pris, vous dépouillerez entièrement 
toute la terre, & vons aurez un plâtre qui reffem- 
blera parfaitement au marbre , fi tout a été par- 
frtirement tàen edampé. 

L’opération étant faite , il faut nétover le mar- 
bre avec de l’eau & une éponge. 

On fe fert quelquefois de madich&de cire mol/- 
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le pour eflamper de petits objets, comme médail- 
les , &c. 

Oit peut effayer pour cet ufagc une pâte qui 
réuiïit affez bien: voici fa compolition. Prenez une 
livre de cire neuve, une demi-livre d’huile d’oli- 
ve , une livre de poudre h poudrer ou de la belle 
farine . 

Lorfque la cire efl fondue, vous verfez l'huile, 
& cette compolition tirée du feu, vous mêlez vo- 
tre poudre avec une fpatule , & remuez jufqu’à ce 
que le plâtre loit d’une coefiffance ni trop molle 
ni trop ferme. 

Crtux perdu. 

On appelé creux perdu, celui duquel on ne peut 
retirer qu’un plâtre . 

Il anve quelquefois que, pour éviter la dépen- 
fe , on moule ce creux perdu : il faut alors plus 
de précautions, atendu que le creux & le modèle 
font également perdus , U celui qui fait cet ouvra- 
ge n’apporte pas allez de foin, & fe hâte trop en 
câlTant le moule fur le plâtre . 

Il ril à propos que la terre du modèle foit en- 
core fraîche, car autrement l’on auroit beaucoup 
de peine â retirer du creux la terre qui , fans cette 
précaution, feroit câlfer les parties Taillantes & ai- 
guës, formant les touches du moule. 

On fuppofe une ligure ou un bulle grand com- 
me nature , qu’on veuille mouler â creux perdu t 
voici la méthode la plus fâre. Il faut d’abord fai- 
re de grandes pièces avec du plâtre fin, dans le- 

uel on met un peu de rouge ou de noir en pou- 

re, ce qui produit deux effets avantageux; le pre- 
mier, de rendre le plâtre moins dur que celui qui 
efl gâché ftmplement; le fécond, d’empêcher, au 
moment oh l’on câffe ce plâtre fur l’ouvrage, qu’il 
ne fe confonde avec le plâtre blanc . 

Ces pièces lé font ainfi. Vous ne gâchez d’abord 
que la quantité de plâtre que vous jugez néceffaite 
pour couvrir la furface du modèle : vous prenez 
en fuite une brofle douce à longs poils pour appli- 
quer le plâtre clair: lorfqu’il commence à pren- 
dre, vous donnez avec votre fpatule la forme que 
la pièce doit avoir, & l’épaiffeur proportionée au 
modèle . 

Le plâtre étant un peu pris, vous taillez avec 
la pointe de votre couteau la picce fur la terre 
fans rien gâter. Huilez enfuite ces furface? que 
l’on nomme ccupet , afin qne les autres pièces ne 
s’atachent pas enfcmble. 

Continuez de- même jufqu’âceque votre modèle 
foit entièrement couvert de grandes pièces ; fur 
chacune defdires pièces vous ferez des repaires 
avec le bout de la fpatule , & vous huilerez le 
tout avec telle huile ou graille qu’il vous plaira ; 
vous ferez alors votre cbîpe , qoi ell une envelope 
générale des pièces , & vous la compoferez de 
grôs plâtre ; vous la fontiendrez par une armature 
de fer faite avec des fanions de fer doux qne l’on 
nomme fer de Berry , pliés ftrivant les contours 
de l’ouv r âge . 
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C’eff au mouleur à juger de la quantité nécef- 
■ faire pour la folidité du creux : il faut que la 
I châpe du devant foit plus large que celle du der- 
riere, parce qu’elle embraffe les côtés. 

Lorfque le plâtre efl pris , vous retirez la châpe 
de derrière, & vous arrachez la rerre qui fe trou- 
ve dans les creux : vous le nétoyez enfuite, & le 
lavez avec de l’eau de favon claire ; après cela , 
vous donnez une couche d’huile d’olive , dans la- 
quelle vous avez fait fondre du fuif . La juffe 
proportion ell d’une ehandtle d’un foo pour une 
livre d’huile . Le crenx étant bien huilé fans 
îaiffer aucune épaiffeur , coulez- y votre plâtre , 
& faites en forte que les deffous foient bien im- 
primés. Servez- vous pour cela d’une brofie à longs 
poils. 

Si le crenx efl en deux coquilles , cW - â - dire » 
en deux parties , vous aurez foin qu’elles foienr 
bien garnies de plâtre fin par-tout , fans en met- 
tre fur les coupes ou joints qui doivent s'appliquez 
l’une fur l’antre. 

Lorfque le creux efl bien rejoint, il faut le lier 
très- fortement , afin que le plâtre , par fon aftion , 
ne le faffe point ouvrir : c’efl pourquoi on bou- 
chera les joints avec de la terre molle, puis on y 
coulera du plâtre clair afin de lier tout l'ouvrage. 

Si le creux eft facile â remuer , vous le roulez 
pour faire entrer le plâtre par-tout . Si cela n’ell 
pas pofftble , vous vous fcrvez de la brodé pour 
gobeter les joints. 

On met ordinairement du fer dans le plâtre 
que l’on coule ; il Ce pofe fur le plâtre fin , & 
l’on recouvre le tout avec du grôs plâtre. 

Le plâtre étant bien pris , vous câffez le creux 
fur l’ouvrage avec foin & patience. 

S’il arive qu’il fe faffe quelques éclats , on les 
met â part pour les receler enfuite avec du plâtre 
fort clair. 

Ayant fuivi ce procédé i la lettre , vous aurez 
le modelé en plâtre tel qu’il étoit en terre. 

Si on moule de plut petits objets , tels que des 
omemens , des fleurs , des bas-reliefs , &c. à creux 
perdu, meme des figures , on emploie une autre 
maniéré de faire le crenx. 

On pofe le modèle horizontalement fur une ta- 
ble , ou fur une planche ; on gâche du plâtre fin , 
dans lequel on a mis, comme on l’a dit ci-deffus, 
du noir ou du brun rouge, & on le verfe fur le 
modèle , faifant en forte que le plâtre foit d’une 
égale épaiffeur , de deux ou trois lignes plus ou 
moins. 

On laiffe prendre un peu le plâtre, afin de pou- 
voir y paffer une légère couche d'huile ; enfuite 
on couvre le tout de grôs plâtre garni de fantons 
â proportion de la grandeur du modelé. 

Ce moyen efl plus facile , mais il demande beau- 
coup plus de foins pour retirer la terre du creux , 
de crainte que cette petite couche de plâtre fin 
ne Te levé avec la terre , qui doit être dans ce cas 
fort molle. 

Peut couler le plâtre dans le creux , on cm- 
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ploie le mime pro cédé expliqué ci-dcffus: c’eft 
2 l’intelligence du mouleur a prévoir les diffi- 
cultés qui peuvent fe rencontrer dans cette opéra- 
tion. 

Manière de mouler [ht nature . 

On entend par mouler fur nature , l’empreinte 
ue l'on fait fur les différentes parties du corps 
umain vivant, ou mort. 

Plufieurs perfones fe laiffent couvrir le vifage 
de piitre , croyant avoir par ce moyen leur por- 
trait au naturel.il clï bon de les défabufer . L’em- 
preinte que l’on fait fur la figure efl toujours déf- 
agréable , les ieux font fermés , & la bouche eft 
Couvent de travers . 

Mais s’il s’agiffoir d’un homme à qui on vou 
lôt élever un monument avec fon portrait, & qu'il 
c'eût point été fait de fon vivant , alors il n’y au- 
roit pas d’autre reffource que de iui mouler le vi- 
fage. Ces traits, tout altérés qu’ils font , donnent 
toujours une refll-mbiance approchée , & guident 
J’artiile dans fon travail. 

Quelques auteurs qui n’étoient point articles , 
ont donné la manière de mouler une perfone vi- 
vante en entier. L’on voit le détail de cette opé- 
ration dans quelques ouvrages ; mais on ne con 
feille pas d’en fubir l’épreuve . Le plâtre en fe 
gonflant pouroit étoufer la perfone qui aurait cette 
imprudence , à moins que le mouleur ne fût ex- 
trêmement prompt 8c intelligent. 

Cependant les artiltes , pour avoir fous les ieux 
de bons modèles , fe trouvent fouvent obligés de 
faire mouler des parties féparées , comme une tête , 
des bras , des jambes , 8cc. 

Il faut d’abord remarquer généralement qu’on 
ne moule fur nature qu’à creux perdu, parce qu’il 
faut nue tout foit couvert d’une feule fois. 

Si ion veut avoir plufieurs épreuves , alors on 
moule à bon creux fur ce premiet plâtre . 

Pour mouler le vifage ( nous choififfoos cet 
exemple comme le plus difficile ) il faut avoir 
du plâtre très-fin & trés-prompt : on commence 
par graiffer les fournils , 1er cils 8c la naiffance 
des cheveux avec de la pommade ou du heure frais, 
le rerte du vifage avec de l’huile d’olive ; enfuite 
on difpofe une ou deux fervietes autour du vifage , 
pour empêcher que le plâtre ne coule dans les 
cheveux 8e dans les oreilles. 

Tout étant prêt , & la perfone étant couchée 
horizontalement, on gâche le plâtre avec de l’eau 
qui ne foit ni trop froide ni trop chaude & on le 
laiffe un peu prendre : alors on en mer une égale 
épaiffeur fur tout le vifage , en commençant par 
les bords , 8c réfetvant a couvrir en dernier lieu 
la bouche 8c le nez. 

Pour que la refpiration ne foir point gênée, on 
place dans 1a bouche 8c dans les narines un pe- 
tit tuyau de plume . Si l’on ne veut pas ufer de 
cette précaution , il faut au moins faire en forte 
que les narines ne foient pas bouchées , en po- 
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fant le plâtre tout autour avec dextérité 8c prom- 
ptitude . 

Lorfque le plâtre efl bon , c’ell l’afaire d’une 
minute au plus . 

On releve promptement la perfone 8c le maf- 
que fe détache de lui-même. 

On lave enfuite le vifage avec de l’eau-de-vie , 
afin de prévenir le mauvais effet de la fraîcheur 
du plâtre. 

Cette opération finie , on fait fécher le creux , 
afin de pouvoir le durcir avec de l’huile grafîe . 

Il faut que l’huile foit bien chaude 8c le creux 
bien fec . 

Lorfque le creux efl durci , fi vous voulez y 
couler de la cire , il faut prendr.- garde qu’elle ne 
foit trop chaude , parce quelle s'atacneroit au 
creux 8c le ferait écailler /on connoît le jufte de- 
gré de chaleur iorfqu’on peut aifément y tenir le 
doigt . 

À l’égard des autres parties du corps , comme 
le bras , qui peut fe mouler fans courir le moin- 
dre tifque , on commence par rafer les endroits oh 
il y a du poil , excepté le deffous des aiffelles , 
que l’on peut graiffer avec de la pommade ,8c l’on 
huile tout le bras . 

La perfone doit être placée commodément pris 
d’une table folide , fur laquelle on a bâti une ef- 
pcce de caiffe de planches minces arrêtées avec de 
[a terre molle. 

Cette caiffe doit fuivre â une certaine di (lance 
la forme du bras 8c de la main qu’on veut mou- 
ler: alors on détrempe, s’il fe peut , la quantité 
de plâtre fuffifame pour couvrir le tout . 

C’ell toujours avec de l’eau chaude qu’il faut 
gâcher le plâtre : lorfqu’il commence à prendre , 
on la verfe dans la caiffe , obfervant de la verfer 
également . 

Quand le plâtre eft pris , on 6te les peti- 
tes planches qui compofent la caiffe , 8c avec un 
ébauchoir de buis ou de cuivre bien mince , on 
fait une entaille des deux côtés du bras fan s tou- 
cher à la chair . 

Lorfque le plâtre eft bien pris, on approche on 
fermoir dont on a ôté le taillant fur un grés ; on 
fait une petite pefée dans les entailles que l’ébau- 
choir a faites : alors le creux éclate en deux ou 
plufieurs parties ; on fe fert auffi de petites plan- 
ches taillées en forme de coin , que l’on place à 
quelque dillance de la chair en fuivant les coupes 
qu’on délire de faire. 

Ces planches doivent être bien graiffées avec du 
fain-doux ou du fuif , afin que dans i’inftant où 
le plâtre eft fuffifament pris , on puiffe les re- 
tirer. 

Le bras étant débaraffé du plâtre , il faut le la- 
ver avec de l’eau-de-vie & faire tremper le creux 
dans l'eau , jufqu’à ce qu’il ne boive plus ; on le 
laiffe enfuite égouter , 8c on le fraie avec de l’hui- 

1 1e d’olive dans laquelle on a fait fondre du fnif . 
Si en ouvrant le creux fur le bras , il fe dé- 
tache quelque éclat, on 1e recule avec un peu de 
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fain-doux eu fai fan t l’affetnblage des morceaux du 
creux . 

Avant de coûter dans ce creux , il faut percer 
avec une grèlTe épingle les extrémités des doigts 
pour donner de l’air , afin que le plâtre ne faflfe 
point de fouflure . 

Tout étant ainfi difpofé , l’on coule le plâtre , 

& on le laide bien prendre avant que de ciller 
le moule . 

Cet ouvrage doit être fait avec précaution : on 
tournait , fans cela , le tifque de perdre le creux 
& le plâtre. 

On emploie quelquefois du fil ciré pour (aire les 
coupe* du creux : on applique pour cet effet les 
lils fur la chair avec de la gomme, ou de lacire, 
dans l’endroit où l’on juge que le creux doit s’ou- 
vrir ; mais cette manière ne vaut pas la ptemiere, 
parce qu’il arive que les fils fe dérangent & fe 
câffent toujours, ce qui fait que les joints ne font 
pas nets. 

Pour mouler les autres parties du corps , il faut 
faire une femblable opération relativement à l’objet 
ou à la pofe que l’on donne au modèle . 

J’ai fait , ajoute M. Fiquet , plufieurs épreuves 
pour mouler fur nature: voici celle qui m’a réuffî 
le plus ordinairement . Il eft très-rare de trouver 
des gorges bien formées dans les modèles de fem- 
mes qui fervent aux artiftes : c’eft pourquoi, lorf- 
qu’il s'en trouve de bien propottionées , on fe 
hâte de les mouler . ( On ignore affex générale- 
ment que la fraîcheur du plâtre afaifie la chair & 
gâte la gorge . ) 

Je place le modèle a/fi; fur une chaife , le dos 
apuié contre le doffier du fiége & les bras croi- 
l'és fous la gorge . Après avoir huilé la peau , je 
détrempe le plâtre avec de l’eau chaude ; & lorf- 

Î u'il commence â prendre , j’en fais un enduit 
ur la gorge avec un pinceau â longs poils fans 
perdre de temps . J’applique fur l’enduit plufieurs 
brins de filaflè de chanvre qui fe lie avec le plâ- 
tre & empêche la rcfpiration de faire gercer le 
moule. 

On donne â ce moule le moins d’épaiffeur , de 

r r de eaufer trop de preflion fur l’eftomac . Si 
plâtre eft prompt , c’eft l’afaire d’un inlhnt . 
Lorfqu’o* moule fur un cadâvte , on fuit le mê- 
me procédé ; mais on ne prend pas les mêmes 
foins pour la coofervation du fujet ; cependant , 
c’eft le vifage que vous vouiei mouler , faites e_ 
forte qu’il (oit encore chaud , pour que les chairs 
ne foient pas retirées. 

Si l’on veut en retirer une cire colorée, il faut 
prendre de la cire blanche, dans laquelle on aura 
mis un pied de vermillon. 

La cire étant fondue & le creux étant durci, on 
coule cette cire â la volée, c’eft- à- dire, en la ver- 
fant â plufieurs reprifes dans le creux, afin de lui 
• donner une épaiffeur égale par-tout . 

Pour que la cire De fe déjete pas, on coule or- 
dinairement un noyau de plâtre par- derrière . 

Ces figures de cire que l’on voit par-tout , & 


qui ne font, pour l’ordinaire , qu’ébauchées d'un 
tffez mauvais goir , fe font â peu près, de cette 
maniéré, â l’exception du noyau dont elles man- 
quent toujours. 

L’opération finit par la pofe des ieux d’émail. 

On peut aufti mouler fur nature, des animaux, 
des fleurs, &c. 

Voici une méthode aîfée pot» mouler les cho- 
fes les plus délicates, telles, par exemple , qu’une 
fleur. 

On prend un vafe on peu pins haut que la fleur , 
on i’atache Amplement au fond avec un morceau 
de cite à modeler , on remplit le vafe d’eau juf- 
qu’à une certaine hauteur , & l’on coule dans ce 
liquide du plâtre fin fans l’agiter ; il faut que le 
plâtre furmonte la fleur & la couvre entièrement. 

Lorfqn’il eft bien dur, on câffe le vafe pour en 
retirer le moule d’un feul morceau, on le partage 
enfuite en deux ou quatre pièces, afin de pouvoir 
retirer la fleur par morceaux en faifant tecuire. le 


creux . 

Les feuilles qui relient dedans fe feehent Jt font 
faciles â détacher. 

On coule après cela de l'étain rouge , t'eft-â- 
dire, très-chaud, dans le moule, ayant foin d'r 
pratiquer des ouvertures pour donner une iffue a 
l’air, afin que tout fe rempliffe : fi le moule eft 
bien net, la fleur fe trouve rendue au naturel. 

On fe fervoir autrefois , pour les ornemens des 
tables, de fruits & de fleurs coulés en cire; mais 
la mode en eft paffée en France, & ne s’eft cqn- 
fervée qu’en Italie, où l'on voit des tables fervies 
en fruits de différentes efpeces , tons en cires co- 
lorées . 

Ces moules fe font otdinaîrement en deux co- 
quilles, & l’on ne coule pas la cire dedans qu’ils 
ne foient bien durcis. 

Lorlqu: 1er artiftes veulent conferver 1a forme 
d’une fleur, ils la plongent dans de la cire tiede 
â y pouvoir tenir fe doigt: il fe forme alors une 
petite couche deffos la fleur, qui la conferve , & 
n’empêche pas d’en apercevoir â peu près toutet 
les formes. 

On peut auffi mouler fur nature avec de la 
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Si c’eft, par exemple , fur une main, on la plon- 
ge à plufieurs reprifes dans la cire chaude, et on 
:ui donne par ce mnyen telle épaiffeur que l'on 
veut: on recouvre le tout enfuite avec du plâtre 
pour maintenir la cire , & on ouvre le creux com- 
me celui qui n’eft fait qu’en plâtre. 

Après avoir coulé dan, ce creux, on Atc la cire 
qui peut fervir à d’autres ufages . 


Minière de mouler à km rre#» fret 
U terre nielle . 

Quand le fculpreur a fini fou modèle en ferre 
molle , il le confie au mouleur , dont le travail 
influe beaucoup fur le mérite du lien ; car le moin- 
dre défaut d'attention ou d’intelligence de la put 
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du Tecoud, peut ôter tout le prit de l’ouvrage du 

premier . 

II s’agit de mouler ce modèle à bon creux tau- 
dis qu’il efl frais, parce qu’en f<fchant,les partie» 
fe retirent & s’amaigrilTem . 

On appelé bon cnux celui duquel on peut reti- 
rer plufieurs plâtres, comme celui du petit modèle 
de la flatue équdlre de Louis XV , par M. Pi- 
galle . Ce creux a été fait par le (leur Pomel ; on 
peut le regarder comme un des bons dans ce 
genre : il en efl forti plus de cent plâtres tous 
également bien faits. 

Suppofe qu’on veuille mouler la Vénus de Mé- 
dicis , dont le modèle foit en terre molle ; on 
choifït cette figure en particulier, parce qu'elle eff 
connue, foit en grand , foit en petit : on com- 
mence d’abord par faire les coupes des bras avec 
un Al de fer ou de laiton fort mince , & avec un 
ébanchoir on trace deux lignes appelées nfnires 
fur la coupe, afin de pouvoir reporter les parties 
avec précifion lorfqu’elles feront moulées . 

Le bras féparé du corps , on le pofe fur une 
planche où l'on met en plulieurs endroits des mor- 
ceaux de terre molle hutlée, afin que la terre du 
bras qui efl molle ne s’utache pas à la planche, ni 
â la terre fur laquelle il doit être placé : on fait 
enfuite des portées de terre aux endroits où fe 
trouvent terminées les pièces . Elles fe font ordi- 
nairement en quarre parties , d’une extrémité â 
l’autre du bras : les petites pièces pour les doigts 
doivent fe renfermer dans les grandes. 

Lorfque les creux font fairr, on retire les piè- 
ces de deHiu la terre, & on les raffemble afin de 
les lier, pour que le creux ne fe tourmente pas. 

Le fécond travail a pour objet le grand creux 
de 1a figure, qui doit être en deux affifes de ni- 
veau . 

La première fe fait depuis la plinthe jufqu’à 1a 
moitié des cuifies ; de là , la fécondé s’étend juf- 
qu’aux épaules ; on moule , fi l'on veut , la tête 
fépatément pour pouvoir remuer le creux avec plus 
de facilité. 

Comme cette figure efl nue, les pièces doivent 
être plus grandes que pour une figure ornée de 
draperies . 

On commence donc les pièces par les fonds, 
toujours & parle bas de la figure. Il faut marquer 
avec un petit morceau de terre l’endroit où l’on 
doit meme la pointe du couteau ou d'un outil , 
pour faire quiter la piece lorfque le plâtre efl 
coulé, évitant , auranr que cela efl poffible , de 
tailler les pièces â angles trop aigus : la pouHéc 
du plâtre les feroit câffcr , & l’on ne pouroir pas 
en retirer beaucoup de copies. 

La façon de tailler ces pièces efl â angles droits, 
autant que la forme du creux le permet. 

On peut miter la piece pour la tailler â la 
main , & e’efl la meilleure maniéré , fur-tout pour 
les petites pièces . 

Il faut aufli mettre des annelets dans le./pie- 
ces des fonds, afin de pouvoir les retirer avec les 
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pinces ; on les atache aux châpes dans certains 
cas. 

I! y a même des creux dans iefquels toutes les 
pièces font atachées : on peut alors tourner les 
creux lorfque le plâtre efl coulé. 

C'eil la façon ordinaire des mouleurs Italiens, 
& de lâ vient qu’ils font des figures fi minces . 

Pour bien railoner les pièces d’un moule , il faut 
fe les figurer déjà faites fur le modèle à fa place 
qu’elles occuperont dans le moule : fans cette étude 
préparatoire, une piece entraîne l'autre. 

Si au contraire les pièces ont été bien jugées , 
elles fe tienent d'elles-mêmes , de façon que iorf- 
que l’on coule le plâtre, rien ne fe dérange. 

Quand on aura fait plulieurs pièces dans un 
fond de draperie , on en formera une feule pour 
recouvrir routes les autres ; ce qui donnera une 
très-grande facilité pour imprimer le plâtre dans 
le creux . 

Certains mouleurs n’ayant pas aflez d'intelligen- 
ce pour prévoir les difficultés qui doivent fuivre 
leur opération , croient leur objet rempli lorfque 
le modelé efl couvert entièrement de pièces miles 
au hazard , & s’embaraffent très-peu de l’endroit 
où fe trouvent 1er jointes defdites pièces. 

II faut, pour réglé générale, que toutes les cou- 
tures fe trouvent fur Ta même ligne , & fur les 
endroits les plus faciles â réparer . 

Ce feroit en effet une grande mal adrefie de 
faire paffer la couture dans le milien d'un oeil. 

On obfervera, en faifanr les pièces fur le vifa- 
ge d’une figure, de placer la couture précifément 
fur le milieu du nez, & les autres en Auvent. 

La couture de la mâchoire inférieure fur les en- 
droits les plus fai llans de l'os. 

Pour un bras , une jambe , &c. l’on doit fuivrt 
de même les endroits les plus élevés. 

Rien ne peut difpcnfer de cette attention dans 
le figures de ronde-boffe. 

Lorfque toute la figure efl couverte de pièces 
jufqu’à la hauteur delà première affife , on fait 
des hoches ou marques arbitraires pour reconoître 
leurs places, en les montant dans la chape , en- 
ftiitc on huile tout , & on fait les châpes arec du 
grôs plâtre gâché bien également. 

Quand il efl en éut d’être employé, l’on com- 
mence à bâtir la châpe par les bras , comme fi 
l’on élevoit un mur , en obfervanr que l’épaiffeur 
foit égale par tout : autrement elle voilerait . 

On met pour plus grande folidité une armature 
de fer formée par des tringles de fanions doux , 
pliées & contournées fuivant la forme du moule - 

Lorfque les châpes font faites , il faut les lier 
fortement avec de bons cordages, & conllruire l’au- 
tre affife avec les mêmes foins. 

On peur cependant, dans les figures nues, faire 
ce qu’on appelé pièces & chipes aux endroits du 
corps dont la dépouille efl aifée; c’ell-à-dire , que 
la piece doit avoir autant de force & d’épaifieur 
que fi elle étoit recouverte d’une châpe dont elle 
tient lieu, 

Lorfqu’op 


MOU 

Lorfqu'on doit eonftrver le modèle en tene, 
c’eii-i-dire , lorfqu’on veut la faire cuire , il faut 
défaire les chipes & les pièces avec fow ( & pren- 
dre garde de ne rien atacher. 

Ne veut-on pas atendre que te creux fait durci i 
on peut couler un p litre tout de fuite ; mais alors 
on monte le moule en arangeant les pièces dans 
les chipes. 

Pour celle de derrière, qui doit recouvrir l’au- 
tre, on atache les pièces , de crainte qu’elles ne 
s’échapent, avec des ficeles paflces dam les anne- 
lets i travers la chipe. 

On fe fert ordinairement de petits morceaux de 
bois pour arrêter les ficeles . I 

Quant aux pièces de la chipe du devant , on fe 
contente de les arrêter avec du fain-doux , afin 
qu’elles ne quitent pas leurs places - 

En appliquant le piitre , chaque piece doit être 
jugée de dépouille avant que d’être placée; mais 
fi l'on aperçoit quelque chofe qui y mette obfta- 
cle, il faut la couper fans endomager les formes. 

11 faut même, pour que le creux foithien fait, 
que l’on ne fait point obligé de recourir i cette 
méthode , qui fouvent rend le piitre très-différent 
de l’original fur lequel on a fait le moule. 

Tout étant ainli difpofé, l’on pafle de l’eau de 
favon claire dans le creux pour en imbiber les 
pores du piitre. 

On met enfuite une conche d’huile d'œillet, 
dans laquelle on aura fait fondre un peu de fuif, 
ayant loin de n’y point laifler d’épaiffeur , par- 
ce qu’elle rendrait le piitre flou & altérerait le 
modèle . 

On détrempe du piitre fort clair pour en im- 
primer le creux avec une brolfe douce i longs 
poils, afin d’en remplir exaêlemeur toutes les con- 
cavités , & d’empêcher la formation des vents, 
défaut très-difficile à éviter lorfque l’on coule dans 
un creux tout frais. 

la première couche de piitre fin mife égale- 
ment par-toat, on la renforce avec une autre de 
gtâc piitre. 

On rafiemble les deux chipes l’une fur f autre , 
en obfervant de bien nétoyer les coupes , & de 
remplir les vides des ioints au dedans du creux , 
afin que le tout ne faife qu’un feul corps. 

Lorfque le plâtre eft bien pris , on détache les 
cordages qui rerienent les chipes & les ficeles qui 
font atachées aux pièces ; vous retirer alors les 
chipes, qu’on pofe dans un endroit : elles ne doi- 
vent pas porter i faux , car elles fe voileraient ; 
on ôte enfuite les pièces de deflus le plâtre , en 
commençant par celles qui ont été faites les der- 
nières . 

A mefure qu’on les retire, on les met fur des 
planches ou fur des claies pour les faire fécher , 
afin de pouvoir les durcir , & en retirer dans la 
fuite autant de plâtres qu’on jugera i propos. 

Voici la manière de durcir les creux . 

On fait fécher toutes les pièces', grandes ou peti- 
tes au foleil fi c’eft en été, & en hiver fur un four 
Arts & Mc tiers. T oms V, 
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de boulanger , ou en quelque autre endroit de même 
température , parce qu’autrement on courroie rifque 
de brûler le piitre. 

On fait chaufer de l’huile greffe fans toutefois 
la lai fier bouillir ; & lorfqu’elle eü bien chaude , on 
met les plus petites pièces fur une grille de fil 
d’archal îhfpecdue avec d’autres fils de fer, comme 
le badin d’une balance, pour les faire tremper dans 
l’huile: i mefure que les pièces en font imbibées, 
on les place fur des planches pour les laifTer fé- 
cher naturélrment . 

A l’égard des grilles pièces , on les imbibe d'huile 
avec une brofTe fur les faces oh fe trouve l’em- 
reinte du modelé; on paffe auffi de cette même 
uile fur les coupes, afin que le plâtrent s’y ata- 
che pu. 

Toutes les pièces du creux étant ainfi dnreier , 
on le remonte arec les mêmes foins détaillés ci- 
deffus en obfervant feulement que dans la couche 
d’huile qui s’applique ordinairement avant de cou- 
ler les plâtres, il n’eft pas néceffaire d’y mettre 
du fuif. 

On durcit auffi les creux avec delà cire chaude t 
il faut pour cela que les pièces foient bien fa- 
ciles, & d’un degré de chaleur qui cependant ne 
les brûle pas. 

On fa fart de cire -neuve, i laquelle on mêle 
les deux tiers de réfute, & même fans aucun mé- 
lange fi l’on veut; lorfque toutes les pièces font 
imbues de cire, on les met de nouveau fécher au 
feu, i une telle diltance que le piitre ne recuife 
pac. 

Ces creux devienent très-durs ; nuis on ob fer- 
rera que la cire iaifle plus d’épaiffeur que l’huile . 
Jofqu’ici nous n’avons parié que d’une figure nue ; 
lorlqu’elle eft drapée , elle efl plus difficile à 
mouler . 

Si elle eft chargée de fieurs & d'ornement, on 
multiplie les coupes pour faciliter P opération , mais 
avec foin 8c intelligence , afin que les parties cou- 
pées puiffent fe rejoindre avec facilité. 

Les artiftes voient avec peine tailler en mor- 
ceaux leurs modèles; ils citent au contraire avec 
compiaifance les creux qui font faits fans aucune 
coupe. 

Avec du temps & de la patience, on peut mou- 
ler des figures entières ; mais il en réfuite de 
grandes difficultés pour les pièces qui font multi- 
pliées i l’infini & devienent très-petites, ce qui 
empêche qu’elles ne réfiftent long temps dans le 
creux. 

On ne retire alors qu’un piitre , tandis que l’on 
en retirerait deux & même trois dans un autre 
creux dont les coupes & les pièces feraient bien 
jugées . 

On doit encore avoir foin que toutes les petites 
pièces des fonds foient renfermées dans les gran- 
des : comme il fa trouve fouvent des noirs qui ne 
font pas de dépouille, dans ce cas on eft obligé 
de faire des pièces en cire. 

Pat exemple, dans un fond de draperie, oh il 
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faudrait mettre une domaine de petites pièces , on 
peut en faire une de plâtre: on la moule enfuite 
pour en avoir le creux, dans lequel on coule de 
la cire qui prend la forme de la piece de plârrc; 
mais à chaque figure que l’on coule, on ell obli- 
gé de faire une nouvele piece en cire. 

La figure étant coulée , ainfi que les parties qui 
en dépendent, pendant que le plâtre ell frais on 
ruflique les coupes, 8c avec du plâtre gâché très- 
clair on les atache au corps avec foin & propre- 
té , â l’aide des repaires pratiquées avant la coupe 
des parties ; c’efl ce qu’on appelé remonter une 
figure . 

Pour les grandes figures, on ell obligé de met- 
tre du fer dans les bras & les jambes ; on met 
même dans les doigts qui font ifolés , du fil d’ar- 
chal que l’on entoure d’un autre fil plus fin , pour 
que le plâtre s’y atache . 

Il faut enduire le fer que l’on emploie dans les 
figures , de cire chaude ou de poix réfine , cela 
empêche la rouille de pénétrer le plâtre & de le 
faire câlfer. 

L’on peut aulfi, pour empêcher la rouille, en- 
duire le fer de chaux détrempée : dans les figures 
oll l’on n’a pas pris cette précaution , on voit que 
le plâtre fe levé en éclats . 

Lorfque les figures que l’on coule font petites , 
on emploie du laiton au lieu de fer. 

Si l’on craint qu’une figure foit furmoulée, voici 
comme il faut s'y prendre pour empêcher cette 
fupetcherie, fi cependant il ell poffible . 

Comme les ouvriers qui en font les frais font 
obligés de couper les parties pour faciliter leur opé- 
ration en les montant, on creufe a fiez avant les 
coupes pour y inférer un paquet de fil d’archal 
très-fin , dont on fait un rouleau ; après qui on 
foude les deux parties avec du plâtre clair ; j’ai 
même imaginé de placer un goulot de bouteille 
entouré de fil d’archal . 

Il n’ell pas poffible alors de féparer les parties 
de la figure fans endomagor les coupes : on ell 
forcé de la mouler d'une feule piece, ce qui prend 
trop de temps â ceux qui veulent en faire un grand 
débit. 

Lorfque les creux font alfez légers & qu'ils peu- 
vent fe remuer facilement , on les coule â la vo- 
lée ; H faut que ces creux foient durcis , & que 
toutes les pièces foient atachées : alors on verfe 
une quantité de plâtre clair , qu’on fait pénétrer 
par tout en roulant le creux . 

Quand il commence à prendre, on le verfe dans 
la jate où il avoit été gâché , & on le reverfe en- 
fuite dans le moule , puis dans la fébile ou jate : 
on donne ainG â la figure telle épailTeur qu’on veut ; 
c’elt ce qu’on appelé couler à h voUe . Les figures 
c«é les Italiens vendent â fi bon marché font cou- 
lées de cette maniéré.- fouvent tout leur mérite ell 
dans leur légéreté . 

Si l'on veut avoir des plâtres colorés , il faut 
mettre du rouge en poudre dans l'eau qui ell de- 
ftiuée â gâcher le plâtre, obfervant d’avoir la quan- 
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tité d’eau fuffifante pour couler le corps adhérent 
à la figure , afin que 1a teinte du plâtre ne change 
pas . 

Les figures étant fortics du creux , on les lailfe 
récher afin de les pouvoir réparer , ce qui fe fait 
en élevant légèrement les coutures fans endomager 
les formes ; on fe fert pour cela d’une ripe douce 
& de la pea» de chien-de-mer. 

S’il fe trouve des vents ou fouflures dans les plâ- 
tres , on les bouche avec du plâtre noyé qui fe fait 
en le gâchant extrêmement clair ; lorfqu'il com- 
mence â prendre , il faut le batte plufieurs fois 
de fuite, il perd alors fa force 8c devient parfaite- 
ment femblable â celui qui a été coulé . 

Couleur de terre cuite, & vernir lient . 

Une figure de plâtre étant ainfi réparée, veut-on 
la mettre en couleur de terre cuite l on prendra 
du blanc de plomb broyé à l’eau , du jaûne broyé 
également, du vermillon en poudre. L’on fait dif- 
foudre ces couleurs féparément dans des vairteaux 
propres , on prend enfuite de la gomme arabique, 
fondue dans de l’eau tiede , on fait un mélange de 
ces couleurs avec l’eau de cette gomme. La quan- 
tité n’ell pas abfolument déterminé* , elle ell plus 
ou moins confidérable â proportion du volume de 
la figure . 

Avant d’employer la couleur, il faut bien la re- 
muer avec le pinceau , & en faire l’ertai fur un 
morceau de plâtre ou blanc d’Efpagne : fi elle efl 
trop rouge , on y ajoute du blanc ; fi elle ell trop 
blanche , on y ajoute du jaûne : on ob ferre fo i- 
gneufement de ne pas faire d’épairteurs , & de ne 
pas partir plufieurs fois fur le même endroit . 

On vernit aulfi les plâtres en leur donnant plu- 
fieurs couches de favon blanc , détrempé dan; de 
l’eau claire . Le plâtre doit être bien iec ; St lorf- 
que le favon ell bien imbu dans le plâtre , on 
note lége’rement la figure avec un linge fin ; c’ert 
ce qui donne le poli au plâtre . Cette maniéré cA 
fufceptible de jaunir. 

Minière de mitre tes figurer de 
plâtre en bronve . 

Il faut que le plâtre loit entièrement dépouillé 
d’humidité, afin que le bronze ne pourte pas de 
vert-de-gris on parte enfuite fur fa figure une 
couche d’huile grarte faite fuivant la méthode in- 
diquée . 

Lorfque cette première couche efl feche , on en 
met une fécondé, dans laquelle on ajoute du noir 
de fumée broyé à l’huile, ou de la terre d’ombre , 
ou du rouge d'Angleterre . 

Cette fécondé couche étant feche, il faut appli- 
quer le mordant ; & lorfqu’i! efl à fon point, 
qu'il happe le doigt en le pofant deffus fans fe dé- 
tacher , on prend un blaireau , avec lequel on cou- 
che le bronze en poudre pour faire plus tTillufion : 
il faut mettre fur les parties faillames de la figure 
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le bronze d’une teinte plus claire ; Ton peut aufli 
mêler le bronze dans le vernis qui fert alors de 
mordant . 

On bronze de même les figures au vernis, en y 
mettant trois couches: la première imbibe la figure 
& bouche les pores du plâtre ; on met dans la 
fécondé un peu de noir de fumée, 8c la troifieme 
doit être uniquement de vernis gras à l'huile; lorf- 
qu’il commence à lécher , on pôle le bronze avec 
une brofle douce, comme on l’a dit plus haut. 

Une figure ainfi bronzée & faite avec goût , 
trompe l'oeil & imite la nature. 

Pour conferver une figure en blanc, on l’enfer- 
me dans une caitfe de verre , ou on la recouvre 
d’une gaze blanche. Ces précautions empêchent 
les taches que les mouches font ordinairement lur 
les figures de plâtre. 

On a trouvé depuis quelque temps une autre 
maniéré de bronzer dans le genre antique ; il faut 
encoler le plâtre avec une eau de colle de Flan- 
dre p enfuite on fait la teinte verte au point déli- 
ré, & l’on detrempe le bronze avec cette eau ainli 
que la couleur . 

A près en avoir mis par tout également , on 
prend un peu de bronze que l'on mer lur les par- 
ties faillames. 

Lorfque la couleur efl fcche, on pafie une dent 
de loup fur les faillies, 8c un morceau de bufle 
fur toute la figure . 

Maniéré cCeflamper dans les creux» 

Lorfqu’on efl obligé d’eflamper dans les creux 
(on dit communément pouller la terre dans le 
creux ) avec de la terce molle , on commence par 
atacher folidemenr toutes les pièces aux chapes , 
8c après avoir huilé le creux , on prend dé la terre 
un peu ferme , qu’on pouffe dans le inouïe en 
commençant par les fonds , ayant foin que les 
picces ne fe dérangent pas. 

. r Si on ne remplit pas entièrement le creux de 
terre, il faut couler dedans un noyau de plâtre, 
afin que la terre ne fe déjete pas, & que le mo- 
dèle prene de la confiflance . 

La terre étant bien imprimée, on retire les piè- 
ces avec toute l’attention pofliblc , afin de ne pas 
arracher la terre avec les pièces . 

L’huile laifie ordinairement fur la terre un oeil 
gras, qu’on peut faire paflçr en foufiant du vinai- 
gre delTus . 

Les fculptcurs , dont le commerce confiée en 
figures de terre cuite , ellampent ainfi les vafes de 
jardins 8c autres figures & ornemens , dans des 
moules faits pour cet ufage , ainfi que ceux qui 
font des poêles de faïence ; ce font des creux plats 
fans pièces, dans lesquels ils poufiienr la terre en 
frapant : ils la laiffcnt enfuite bien fécher avant 
de la mettre au four. 
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Maniéré de mouler fur la terre cuite , fur la terre 

fecbe fans être cuite , fur le plâtre & fur le 

marbre . 

La terre cuite fe moule de même que la terre 
molle ; on remarquera feulement que la terre cuite 
efl câlfante , & eue le plâtre en fe gonflant fe 
refferre & donne beaucoup de peine pour le dé- 
gager • 

Pour prévenir ces inconvéniens , il faut fc fer- 
vir de mailich 8c de plâtre cuit au four . 

On fait des coupes fur la terre cuite, ainfi que 
fur celle qui ne l’eft pas: l'on fe fert pour cela 
d’une feie d’horloger la plus mince & la meilleure ; 
on palTe enfuite une eau de fa von un peu forte 
fur la terre , & l’on commence les pièces de ma- 
ilich dont on a donné la compofition au commen- 
cement de ce traité. 

Il faut donner aux pièces la même forme que 
fi elles ctoient en plâtre; il y a même des figu- 
res pour lefquelles on ne fe fert pas de maflich : 
on doit a?ors laifler à chaque piece le temps de 
faire fon effet avant que d’en placer d'autres à côté . 

Le mailich s’emploie chaud ; on le fait fondre 
au bain-marie : lorfqu’il eil maniable, on le prefie 
dans les noirs de la figure. ( On entend par les 
noirs les fonds de draperies. ) 

Ce mailich prend aufli vîte 8c même plus vite 
que le plâtre : lorfqu’il eil pris , on retire la 
piece pour la tailler, puis on la remet à fa 
place . 

On fait enfuite de cette maniéré les autres piè- 
ces, foit en mailich, foie en plâtre, en obkrvanr 
toujours qu’elles foient de dépouille: pour cet ef- 
fet on les retire après qu’elles font mifes. 

Si l’on ne peut pas faire des coupes à la fi- 
gure, on forme le creux de façon que les mou- 
les des parties ifolées y rienent, & qu’ils puif- 
fent fe détacher quand on veut couler ces parties 
féparément . 

Si la terre eil feche fans être cuite, il faut 
pa/Tcr deflus, avant de la mouler, une couche 
d’huile & de fuif; mais elle ne fert plus lorfquc 
le creux efl fait. 

Comme elle n'a pas aiïez de force pour réfi- 
(ler à l’éfort du plâtre, on la retire fouvent en 
morceaux . 

Si le modèle efl fendu , comme il arive â la 
terre en féchant; 8c fur-tout aux bas-reliefs, il 
faut boucher les fentes avec de la cire â mode- 
ler, avant de faire les pièces. 

Quant aux figures en plâtre coulées, ou faites 
à la main, 11 elles font coulées, on appelé cette 
opération furmouler , & le creux que l'on fait a- 
lors fe nomme un furmoule , 

On doit, avant de commencer, donner à toute 
la figure en plâtre une couche d’huile gratte 
chaude pour boucher les pores ; cependant , ii l’on 
veut conferver la figure en blanc , on fe contente 
de paflér dettus de l’eau de favon bien forte ; on 
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fabrique enfuite le creux comme pour tout autre 
ouvrage . Plus le morceau eft précieux , plus il 
demande de foins & d’intelligence. 

Cependant il n’y a pas autant de rifques â 
courir qu’en moulant fur les figures de marbre. 
S’il y arivoit quelque accident , il ferait irréparable , 
tandis que la terre cuite fit le plâtre font fufce- 
ptibles de réparation. 

Lorfqu’après avoir moulé une figure en terre 
cuite , on trouve quelque chofe de cille , l’on fait 
chauler les deur parties brifées,on les enduit en- 
fuite de maftich gras ou de maltich au fromage , 
fit on les rejoint folidement. Il faut obferver que 
ce dernier maftich s’emploie froid , & qu’il eft 
long i prendre. 

Les plâtres fe rejoignent avec du même plâtre 
qu'il faut gâcher bien liquide , en faifant atten- 
tion de mouiller les endroits que l’on veut répa- 
rer . 

Lorfquc les plâtres câlfér font bien fecs , on 
peut fe fervir de colle forte, ou bien du blanc 
de plomb. 

La meilleure façon pour conferver des plâtres 
coulés, eft d’y paifer deflus, lorfqu’ils font bien 
fecs, une boone couche d’huile grafle . 

L’opération qui demande le plus d’intelligence, 
eft celle de mouler fur le marbre : il ne faut 
qu’une pièce mal jugée pour faire câffer quelque 
partie de la figure . 

Le plâtre fait des éforts que l’on ne peut em 
pêcher qu’en oppofant â fa force du maftich , qui 
produit ordinairement l'effet contraire; car le plâ- 
tre rend â fe gonfler, tandis que le maftich fe 
tefferre fit fait retraite. 

On commence d’abord par laver le marbre a- 
vec une eau de favon une peu épaiffe . 

L’artifte n’oubliera jamais que l’huile fait fur 
le marbre une tache qui ne peut s'éfacer, 8c 
pénétré toujours de plus en plus . 

On fait chrufer te mailich au bain-marie, afin 
qu'il ne brûle pas, pour faire des pièces aux ea- 
uroits que Pon juge trop fragiles.- il faut que 
toutes les pièces de mailich foient faites avant que 
de com m e n cer celles de plâtre , fi l’on doit en 
faire.' dans le moule de l’Amour, de Bouchar- 
don , toutes les pièces font de maftich , les chipes 
feules font faites de plâtre cuit au four. 

On obferve de laiffer faire â chacune de ces 
pièces reflet du plâtre avant que d’en former d’au- 
tres i cfiré, réfervant toujours les pièces qui for- 
ment 1 es clefs du moule pout les demieres. 

Toutes ces pièces, foi t de maftich, foit de plâ- 
tre, doivent être coupées i ta main , St non fur 
lé marbre , que Ton gâterait avec fa pointe dn 
•coteau. 

Quant â Ta maniéré d’opérer , elle eft abfofu- 
ment la même que fur mute autre matière : la 
feulé difficulté particulière, qui «’eft pas petite, 
eft dé juger avec mteiligence les pièces fit les 
châprs, pour éviter les accident. 

Lorfque la figure ali entièrement moulée fit 
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dépouillée, on aura foin de la laver avec de 
l’eau chaude, pour emporter le favon qui ferait 
jaunir le marbre en féchant. 

11 faut obferver que les noirs qni fe rencon- 
trent dans la compofition de la figure de marbre 
font très-difficiles à mouler . Si donc il fe trouve 
un fond très-grand qui ne foit pas de dépouille, 
il faut faire beaucoup de petites pièces de mailich 
enraffées les unes fur les autres pafqu’à ce que le 
noir foit bouché entièrement : alors vous faites 
une pièce de plâtre qui reçoit l’empreinte de» 
petites piece» . 

Voici l’ufage de cette piece de plâtre. Lorfque 
votre moule eft fiui, fit que vous dépouillez la 
figure , vous raflemblez les pièces ci-deffus fur 
celle-ci ; alors vous ferez un creux fur cet enfem- 
ble de pièces, & dans ce creux vous en coulerez 
une de cire , qui doir tenir lieu dans votre grand 
moule, de cet amâr de petites pièces que vous 
avez été obligé de faire pour avoir l’empreinte 
des noirs relatifs à la forme de la figure de mar- 
bre. 

On peut suffi faire des creux fur le» figures 
en bronze, 8c alors on ne craint pas l’effet du 
plâtre. On fe fert d’huile pour enduire cette ma- 
tière avant que de faire les pièces ; mais lorfque 
le moule eft fait , on aura un foin particulier de 
nétoyer le modèle avec un linge fin fit fec , de 
crainte du vert-de-gris . 

Meniere de faire le creux d'une fl due t yueflre . 

Après avoir parlé des différentes maniérés de 
mouler, relativement â la matière fur laquelle on 
fait un crenx , on effayera de donner une idée de 
l’ouvrage le plus cottfidérable en ce genre: on 
veut parler du creux d’une ftatue éqneftre. 

Les détails que demande une femblable opéra- 
tion font immenfes; il fuffit ici d’en donner un 
extrait . 

Lorfque le modèle de la ftatue eft fini , com- 
me il le -fart ordinairement en plâtre â la main , 
le premier foin du mouleur eft de paffer deflus 
une ou deux couches d’huile grafté . 

Pendant qu’elle feche , on confinât une plate- 
forme , nommée chdffls de charpente , à laquelle 
on fait des entailles nommées tepaires : elle doit 
excéder d'un pied les plus fortes faillies du mo- 
dèle , Sc être conftruite de façon quelle puiflè fe 
démonter lorfque le creux fera fait, pour être 
placée dans la foflé où doit fe fondre 1a figure . 

Ce cbâffis étant bien pofé de niveau , l’oo 
commence les pièces qui doivent former la pre- 
mière affife; ces affifes font pour l’ordinaire de 
dix-huit à vingt-quatre pouces de hauteur ; dans 
chacune des pièces on met de forts annelets pour 
retenir le tout enfemble en remontant le creux : 
on choifît les endroits de la figure où l’ouvrage 
eft moins délicat , pour faire les coupes , afin que 
les coutures foient plus faciles â enlever . 

Ce creux fe continue de cette manière d’affife 
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en alfife jufqu’à la tête ; chaque pièce doit être 
tailler le plus carrément qu’il ell poflible , & l'on 
doit laite pièces en châpes . 

Ainfi les petites pièces doivent fe trouver en- 
clavées dans les grandes ; de forte que le creux 
étant monte , il forme une pyramide qui doit fe 
foutenir par les coupes des aflifes, afin qu'il ne 
relie aucun vide dans les contours extérieurs des 
blocs de plâtre qui fervent â faire les remplif- 
fages . 

Chaque piece doit dire numérotée , pour éviter 
la confufion en démontant ou remontant le creux. 

Lorfqu’il efl entièrement fini , on le démonte , 
& on range toutes les pièces de chaque alfife en 
particulier . 

Le châflis de charpente étant débande de tou- 
tes les pièces , il faut le démonter , le rétablir en- 
fuite dans la fode , & le pofer de niveau fur la 
grille, oh fera fondue la figure. 

C'en i cette grille que doit être atachée l’ar- 
mature du noyau. 

Tout étant ainfi difpofé, on remonte le creux 
qui doit être durci, afin que la cire ne s’y ata- 
che pas , autrement elle deviendroit farineufe & 
donnerait trop de pièces â réparer ; il faut faire 
les épaifleurs de cire convenables à chaque piece 
avant que de la mettre à fa place. 

Le creux étant remonté, l'on donne une cou- 
che de cire chaude au degré de pouvoir y tenir 
le doigt (on fe fert pour cela d’une brode douce 
que Ion nomme bU'trtsu ) fur la fuperficie des 
pièces; enfuite avec une ripe ou gratolr à dents, 
on ruiliqne cette première empreinte , afin de 
pouvoir adopter des épaideurs dedus . 

Il faut pour cela les faire un peu ehaufer , afin 
que cette cire fe lie avec la première : fans cela 
il ariveroit qu’elles feraient bourfouflées, St que 
le plâtre liquide, verfé dans le creux pour for- 
mer le noyau , paflêroir entre les épaideurs de 
cire & produirait un très- mauvais effet. ( Ou en- 
tretient pour cela un degré de chaleur convenable 
dans l’atelier où fe fait l’opération . ) 

À l’égard de l’épaifièur que l’on doit donner à 
la cire de la figure qui réglera l’épaiflêur du 
bronze, le mouleur doit fe concilier avec le fon- 
deur pour donner pins ou moins de force, fni- 
vant l'ouvrage. 

Le principe le plus fur, & dont on ne doit 
pas fe départir, en de donner toujours plus de 
force dans le bas de la figure , & de diminuer 
les épaideurs 1 mefure qu’on anve au fommet . 

Lorfque la première adife eft mife en place, 
on procédé â la fécondé St aux antres de même , 
en bouchant avec de ia cire les joints qui fe 
trouvent entre chaque adife. 

Tout étant garni de cire, on lie les pièces & 
toutes les affiles les unes aux autres, avec des 
crampons de fer & du fil d’archal; & l’on met 
pour plus grande fûreté, de peur que le creux 
ne s’écarte, des étréfilloos de charpente, qni por- 
tent d’un bout contre les chîkpes, & de l’autre 
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contre les murs de la maconerie qui environe 
la fode. 

Il faut laider plulicurs ouvertures , que l’on 
nomme jets ou évents , pour couler le noyau , St 
pour donner de i’air lorfque l’on coule le plâtre. 

Le principal jet fe pofe fur la tête de ia fi- 
gure , le fécond fur la tête du cheval , St le troi- 
fieme fur la croupe ; ces deux derniers doivent 
être élevés à la hauteur du premier : on pratique 
â chaque jet un godet ou auget auquel doit abou- 
tir une rigole ou goutiere , pour conduire fans in- 
terruption le plaire dans le creux . 

La cire étant refroidie , oo commence à couler 
le noyau , que l’on détrempe fans relâche jufqu’à 
ce que tout fait rempli . 

Il faut mêler au plâtre de la poulïiere de brique 
pilée : la doté ordinaire ell d’un tiers de brique 
fur deux tiers de plâtre . 

Lorfque tout ell plein , on laide prendre le 
noyau pendant une journée entière ; ou démonte 
enfuite le creux, que l’on cooferve afin de le re- 
trouver s’il arive quelque accident â la foute. (On 
couloit anciénement le noyau à mefure que l’on 
élevoit les alfifes du moule . ) 

Lorfque la cire efl entièrement découverte , le 
fculptcur s’atache à la réparer ; le travail du mou- 
leur efl alors fini ,â moins qu’il ne foit audi fon- 
deur , comme les célèbres Kellcr , qui étoient 
l'un & l'autre , & mouioient St (ondoient eux- 
mêmes leurs ouvrages . Une partie des bromes 
du parc de Yerfailfes a été fondue par ces deux 
frères . 

S’il étoit poltible que le mouleur fût fondeur , 
l’ouvrage en ferait mieux fuivi ; mais comme ces 
travaux fe font très-rarement , les mouleurs ne 
s’atachent qu’â un feu! objet , qui efl le moulage 
en plâtre. 

Le fculptcur ayant fini de réparer la cire , le 
fondeur commence fou opération , qui ell beaucoup 
plus délicate que celle du mouleur ; car il faut 
peu de chofe pour faire manquer une fonte. 

Ii prépare d’abord la terre ou potée dont il 
doit faire le creux fur la cire ; il le forme en 
mettant plufieurs couches de cette terre liquide fur 
la figure, jufqu’â ce que le creux foit d’une épaifi- 
feur capable de fupporter l’aftion du feu & le 
poids de la matière . 

Lorfque ce creux ell fini , ainfi que les jets & 
les évents, on fait recuire le moule pour en faire 
fortir toute la cire. 

À peine efl-elle entièrement fbrtie ,& Je bronze 
étant â fon degré de chaleur, qn’oo lâche le tam- 
pon pratiqué au centre dn fourneau, êic les ché- 
neaux étant pleins , on leve les fonpapes qui cou- 
vrent les jets : alors la matière fe précipite dans 
le moule. 

Lorfqu’elle fort par les évents, c’efl une preuve 
que tout ell plein . On iailTe refroidir le creux 
avant que de le câffer fqr le brome . 

On fait ordinairement une trappe fur la croupe 
pour vider le noyau. 
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Maniéré de faire les creux pour fondre les f jures 
en plomb . 

La fonte des plombs , foit figures , foit orne- 
mens , ell fujete à quelques difficultés.- la moin- 
dre négligence ferait manquer tout l’ouvrage . 
Voici le procédé qu'il faut luivre pour cette 
fonte . 

Suppofoos qu’on veuille jeter en plomb une 
figure de terre molle de fix pieds de hauteur , le 
creux fe fait à grandes pièces de trois ou quatre 
doigts d’épailTcur ; on n’cn fait ordinairement que 
deux ou trois pour la face de la première afTife . 
Le moule doit être en deux affifes . 

On obferve foigueufemcnt de faire palier les 
joints dans les endroits où il fe trouve le moins 
d’ouvrage . 

11 ne faut pas épargner le fer dans les pièces , 
parce qu’il fait toute la force du plâtre , qui perd 
fa confiance après avoir été recuit . 

On fait les coupes nécefiaires aux parties de la 
figure que l’on moule â deux coquilles ; on laiffe 
à chaque motceau de ces parties , des portées 
fuffifantes pour recevoir le noyau , fans féparer 
de la figure la jambe qui porte le poids du 
corps , & demande une force proportionée à fa 
charge. 

Comme on doit arracher les pièces de deflùs la 
terre & les câiTer enfuite fur le plomb , il faut 
auparavant les bien juger de dépouille , Cuisant la 
forme que doit avoir le noyau . 

La figure étant moulée de cette maniéré , on 
retire les pièces , que l’on recouvre d'une épaif- 
feur de terre de trois lignes , épaifleur d’ufage pour 
les figures de plomb . 

Ann que ces épailTeurs foient égales , il faut 
avoir une planche de chêne que l ots creufe de 
trois lignes.- on y laide des rebords pour apuier 
un rouleau ; il faut suffi que cette planche fit le 
rouleau foient bien huilés, afin que la terre ne s’y 
atache pas. 

La furface intérieure du creux étant couver- 
ts de ces épailTeurs de terre , on remonte le 
creux dans la folfe deflinée à la fonte .- elle 
doit être creul'ée, à proportion de la hauteur du 
moule. 

On forme dans le fond de la foffe une plate- 
forme de plâtre , dans laquelle on fcelle un bras 
de fer pour maintenir le contour de la figure, qni 
doit être percée i différent endroits , afin d'en re- 
cevoir d’autres , fuivant la forme du noyau . 

On moule le creux fur plate- forme ; il faut 
alors que les pièces & les alïifes foient bien ata- 
ebées , & les joints bouchés avec de la terre , afin 
que le plâtre qui compofe le noyau ne coule pas 
à travers. 

On finit le moule en pratiquant un godet de 
terre fur la partie la plus élevée ; on commence 
alors â couler le plâtre, qui doit être fort clair : 
lorfqu’il eiî pris , on démonte tout le creux pour 
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en retirer toutes les épailTeurs de terre que l’on 
fait pefer ; chaque livre de terre produit ordinaire- 
ment dix livres de plomb. 

On aj vite fur le noyau les fers de l'armature : 
il faut les contourner & les entailler fuivant les 
contours du noyau , fie preqdre garde qu’ils n’ex- 
cedrnt pas le plâtre . - 

Pour que les bandes de fer fe trouvent atachées 
au plomb, il faut faire de diflance en diftance des 
ouvertures qui formeront des liens, étant remplies 
par le plomb. 

Enfuite on pratique des jets fie des évents dans 
les endroits convenables , fie on difpofe le creux 
pour le faire. 

Pour cet effet on confirait un four avec les piè- 
ces du moule , en y faifant une ouverture pour 
mettre le feu , qui ne doit pas être trop violent 
en commençant cette recuite des pièces. 

Pendant que le plâtre fe recuit , l'on bâtit un 
fourneau pour fondre la matière fur un trépied , 
ou fur des grès : on établit une jfiuuliere allez, 
grande pour foutenir cent ou deux cents livres de 
plomb de plus qu'il n'en doit entrer dans la figu- 
re , afin que dans le cas où le creux prendrait jour 
par quelque endroit , l’on eât allez de plomb pour 
verfer dans le creux fans difeontinuer pendant 
tout le temps qu’on emploîroit à boucher le 
trou . 

Lorfque les pièces font bien recuites , on com- 
mence a faire fondre la matière ; on raffemble en 
même temps le moule autour du noyau , qui doit 
être aufii recuit fans changer de plâtre : on bâtit 
pour cela un petit mur de plâtre ou de briques 
autour, afin que le feu pénètre ce noyau en tous 
fens,- car s’il arivoit qu’il fe trouvât de l’humi- 
dité dans le creux ou dans le noyau , l’on man- 
querait l’opération . 

Ayant raffemblé ie creux avec foia , on lie 
fortement toutes les parties du moule. 

On fe fert aufii , pour retenir les pièces , de 
crampons de fer que l’oa ferre avec des coins de 
bois i enfuite on couvre les joints avec du plâtre 
& de la terre molle, afin que dans le cas où le 
plâtre fe gercerait , la terre empêchât le plomb de 
paffer â travers . 

11 faut enfin remplir la foffe avec la terre qui 
en efi fortie , fie la bien batre â mefure que l'on 
remplit . 

Toute cette opération doit fe faire le plus prom- 
ptement poflibie , de crainte que le plâtre ne prene- 
de l’humidité . 

Le plomb étant chaud , on fe difpofe à couler 
la figure. 

Cette opération demande quatre ou cinq perfo- 
nes , deux defquelles doivent fournir fans interru- 
ption du plomb dans la cuillère de celui qui verfe 
dans le creux : celui-ci ne doit pas difeontinuer de 
verfer , telle chofe qu’il puiffe ariver . 

Les autres aides font occupés perpétuélement â 
boucher avec de 1a terre molle les endroits où le 
plomb trouverait un pafiage. 
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Le crent étant plein , la matière monte par- 
dcflus les évents fit commence à bouilloner. 

Pour éviter les vents ou fouflures , il faut y je- 
ter de la réfine avant que de couler: le fuif rem- 
plit la même indication. 

On fait à fon choix les godets de tôle ou de fer- 
blanc • 

Pendant que le grand creux fe refroidit , on coule 
les autres creux des parties de la figure. 

Tout étant ainfi coulé, s’il relie du plomb dans 
la chaudière, on le verfe à plulîeurs reprifes dans 
des cuillères, on cille enfuite le moule. 

Cette opération fe fait avec des morceaux de 
bois taillés en forme de coins , pour ne pas endo- 
mager le plomb avec les outils de fer . 

On coupe les jets & on ébarbe les coutures des 
jointes ainfi que les coupes , pour rejoindre les 
parties au corps: ayant pour cela ra porté les deux 
parties enfemble , & les ayant atachées avec du 
fil d’archal , on coule du plomb rouge pour les 
fondre . 

On connoît que le plomb eft allez chaud pour 
le couler , en y jetant un morceau de papier; fi 
le feu s’y communique fubitement , le plomb efl 
à fon degré de chaleur. 

Veut-on que la figure foit bien finie 1 II faut la 
faire cifeler par les artifies qui s’occupent unique- 
ment de ce travail. 

Le parc de Verfailles offre ce que l'on a fondu 
de plus confidérable en ce genre. 

Des creux peur 1er cartenages , & de U manière 
de faire les cartons. 

On emploie ordinairement les figures & autres 
omemons de carton dans les falles des fpeélacles , 
dans les catafalques , les fêtes , fitc. 

Il y a deux maniérés différentes de cartoner , 
l’une en papier ordinaire , & l’autre en papier 
bâtu, qui s’appele auffi papier pourri ou mâché. 

Les creux fe font en conféquence . 

Pour le papier ordinaire ' les creux font prefque 1 
fans pièces , parce que le tordonaee ell très facile 
à dépouiller; mais pour le papier batu, ils font à 
pièces plus grandes que pour les creux oh l’on 
doit couler les pliures . 

Lorfque la pâte efl bien imprimée , l’ouvrage 
réullïr auffi bien que les plâtres . 

On fuppofe que l’on ait â mouler une figure en 
terre grande comme nature ; pour la faire enfuite 
en carton , on commerce par pratiquer les coupes 
nécelfaires , fie même en plus grand nombre <jue 
dans les autres creux : fans cette mulriplication 
des coupes , le papier ou la pâte ne fécheroir pas 
dans les fonds . 

Toutes les parties ifolées de la figure étant cou- 
pées , on pratique ce que l’on appelé pièces fie châ- 
pes , toujours en deux coquilles . 

On n’oubliera pas de faire des repaires â chaque 
partie que l’on le pare de la figure , afin de pou- 
voir les remonter lorfqu’elles feront cartonées . 
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Le corps fe moule en deux affifes pour faciliret 
l'opération, 8c chaque alfife efl compofée de deux 
chapes, qui doivent renfermer le petit nombre de 
pièces qu'on ell obligé de faire . 

Le creux étant fini , on le retire de de/Tus la 
terre ,*& fi le temps ne permet pas détendre qu’il 
foit fec & durci , on pafiè une forte couche d’huile 
d'oeillet mélée avec du fuif. 

Alors on prend de la pâte qui a éré compofce 
de la maniéré fuivantc : on laiffe pourrir des ro- 
gnures de papier dans de l’eau , que l’on change 
louvent pour empêcher la corruption ; lorfque le 
papier efl détrempé , on le retire de l’eau . on le 
bat dans un mortier pour le réduire en pâte, & 
pour dernicre préparation on le fait bouillir dans 
une chaudière . 

Afin que la pâte ait de la confiflance , on y 
ajoute un peu de colle de farine; la pâte étant ainfi 
préparée pour les ouvrages même les plus déli- 
cats, on la fait fécher, on la râpe far une grille; 
par ce moyen on a une pâte très-fine qui prend 
les empreintes les plus finies . 

On met de cette pâte dans une terrine ou jate 
avec un peu d’eau , alors on l'étend avec les doigts 
dans les fonds du moule de lYpaiflcur dune ligne, 
le plus également qu'il efl pouible ; enfuite avec 
une petite éponge nne , on abforbe l’eau que l’on 
a été obligé de mettre dans la pâte pour qu’elle 
s’imprime facilement. 

Lorfqu’elle eft toute imbibée & que la fuperfide 
du creux eft garnie, on pafie defius une couche de 
colle ; on fait après cela fécher le creux à un feu 
qui ne foit pas trop fort en commençant , de crain- 
te que le carton ne fe déjete . Lorfqu'il fe 
trouve , dans les creux , des endroits profonds ob 
la chaleur pcneîre difficilement , il faut y verfer 
du r>âble chaud ou de ia cendre chaude, pour que 
toutes les parties foienr également lèches. 

CeTte première couche ell teche , iorfqu’en fra- 
pant defïus , elle fe détache du creux : alors on le 
rerire du feu pour donner les couches de papier 
qui font U force du carton. 

On emploie à cet ufage du papier appelé /o- 
feph , que l’on colle double , & l’on en couvre 
la p5re avec de petits morceaux d’un pouce tout 
au plus. 

Ce papier étant bien apuié par-tout , on donne 
une couche de colle pour recex r oir la fécondé cou- 
che de papier gris : celui ci fe colle de même que 
le blanc & double comme le premier papier. 

La tro’fiemc couche doit êrre en trois doubles , 
ce qui fait en tout cinq cpaiflcurs de papier gris 
& deux de blanc: on donne encore une couche de 
colle pour remettre enfuite le creux au feu. 

Lorfque les morceaux que l’on carrone font 
d’une grande étendue , on met entre la féconde & 
la troifierre couche de papier gris des lames de fer 
mince pour donner la force . 

Quand le carton efl fcc , on le retire du feu , 
& on le découpe pour coudre les morceaux qqi 
doivent former la figure: on fe fert de fild'archal 
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mince & reçoit ; & afin nue les Joints ne paroif- 
fent pu, on les recoovre de papier collé . 

S’il arivoii que les contours fulîent altérés , on 
répareroit ces inconvéaiens avec de la terre molle, 
& on colleroit du papier blanc pir-deffus . 

Si l’on veut que le carton foie encore plus du- 
rable, on colle de la toile par-derriere avec de la 
colle forte, & on y met quelquefois des étoupes 
trempées dans la même colle. 

La figure étant tout-à-fait moulée , on la fait 
fécher de nouveau . 

Si elle efl placée dans un endroit fec , elle du- 
rera tris-loog-temps . 

Lorfque les cartonages doivent être dorés , les 
doreurs patient defius jufqu’â vingt couches de 
blanc à la colle de Flandre, qu’ils réparent enfuite 
avec des crochets . 

Si le répareur cil intelligent, il fait renaître fur 
cette malfe de blanc les formes que le fculpteur 
avoir données â 1a figure ou à l’ornement qui lui 
efl confié. 

L’autre maniéré de cartoner efl plus fimple ; elle 
ne différé de la première que par l’exception de 
la pâte de papier pourri. 

Ce cartonage réuffit auffi bien que l’autre : suffi 
ne s’en fert-on que pour des ebofea qui ne doi- 
vent durer qu’un jour, tels que fêtes, catafalques, 
&c. 

Les Anglois font en carton les ornement des 
plafonds que nous faifons en pl litre : ils font plus 
durables, fe détachent difficilement, ou s’ils fe dé- 
tachent , le danger efl nul , & la réparation peu 
difpendieufe . 

De la maniéré de faire des creux relativement à 
différent arts & manufadures , tÿV. 

Creux pour Ut manufadures de porcelaine . 

On fait ordinairement des modèles en terre , que 
l’on moule enfuite. 

Quant à la maniéré de faire ces creux , il faut 
que les pièces foient parfaitement de dépouille, 
comme fi on vouloir retirer des plâtres : ce qui 
arive quelquefois. 

La feule chofe particulière que l’on doive ob- 
ferver, c’eft que les pièces foient enchâilées dans 
les chipes,- autrement elles s’écarteraient en pouf- 
fant la pâte dans le moule. 

On fait autant de coupes à la figure que le mo- 
dèle l’exige, & on les moule en deux parties. 

Les creux étant faits , il faut les durcir à la 
cire : on prend pour cet effet de 1a cire neuve que 
l’on fait chaufer . 

Lorfqu’elle ell bien chaude, on trempe dedans 
les pièces qui doivent être un peu chaudes , afin 
que la cire s’imbibe dans le plâtre . 

On doit fe fervir de plâtre cuit au four , pour 
faire ces creux. 

Les creux à l’égard des officiers de bouche fe 
font â peu près comme ceux-lâ. 
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Suppofons une figure nue de fix pouces de hau- 
teur, telle qu’eil toujours la hauteur de leurs mo- 
dèles , il faut couper toutes les parties faillîmes 
de la figure , comme les bras , les jambes , afin de 
pouvoir mouler ces parties en deux coquilles fans 
y faire d’autres pièces. 

Ce n’eft que par le moyen des coupes que l’on 
rend le creux de dépouille. 

Cette opération exige beaucoup de propreté , & 
le creux dent être taillé avec néteté dedans & de- 
hors : on le durcit enfuite â la cire chaude , ainfi 
que 1er précédentes. 

C’eit dans ces creux que les officiers efiampent 
une pâte compofée avec du fucre , qu’ils font fé- 
cher enfuite. 

Lorfqu’elle eff feche , elle fe retire facilement 
du creux; mais on ne fait prefque plus ufage de 
ces figures de fucre , appelées paJiHIages : on y a 
fubflitué des figures en porcelaine . 

A l’égard des creux pour l’orfèvrerie , on doit 
les compofer fuivant mage auquel ils font de- 
flinés . 

Si l’on veut couler des cires, il faut que le creux 
foit fait de façon que toutes les pièces puiffent 
s’atacher aux cfiâpes , afin de pouvoir les retourner 
& couler la cire â la volée ; il faut auffi que les 
pièces foient de dépouille , fans quoi on ne pou- 
roit pas retirer les plâtres du creux. 

Si au contraire on doit couler de l’étain dans le 
creux , il faut qu’il foit en deux coquilles & en 
très-peu de pièces. 

Le creux doit être remit lorfque l’on doit cou- 
ler de l’étain, comme on l’a dit en décrivant la 
maniéré de couler les plombs; on a même obfcrvd 

3 ue l’ufage d'enfumer les creux avec un flambeau 
e poix réfine, rendrait ta matière plus nette. 
Lorfque l’étain ell forti du creux , on le répare 
au cifeiet , & l’on fait fur ce modelé un autre 
creux, dans lequel on coule des cires d’épaiffeur, 
fuivant 1a force que l’on veut donner â la ma- 
tière . 

11 faut couler la cire â la volée , en verfant à 
plufieurs reprifes dans le creux qui doit être durci 
auparavant . 

La cire étant coulée , on verfe dans le moule 
du plâtre corrigé avec de la pouffiere de brique , 
pour faire un noyau comme dans la fonte des 
bronzes. 

On moule auffi des modèles faits en cire pour 
les fondeurs , cifeleurs & autres artilles . 

Les creux fervent â couler 1a cire pour fondre 
enfuite en bronze toutes fortes d’ornemens , tels 
que pendules , feux , Su. 

L’on moule des médailles , des bas-reliefs dor- 
févrerie: l’on peut faire ces creux en plâtre , en 
foufre , & même en corne. 

Veut-on mouler une médaille d’argent ou de 
bronze l on commence par huiler la médaille 
ue l’on pofe enfuite fur une plancha ,- on prend 
e la terre molle, dont on fait une petite portée 
à un doigt de diffance du bord de la médaillé, 

& ion 
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& l’oo coule de (Tui du plâtre clair qu’on imprime 
avec la brofTe . Le plâtre étant pria , on «tire la 
médaille , ou bas-relief . 

Lorfque le creux efl durci , on peut y couler du 
talc, ou du fou fie ; on peut même faire les creux 
en foufre . 

Ces creux font plus durs que ceux de plâtre,- 
mais ils ne reçoivent que le plâtre & le talc ; 
, car le foufre s’incorporeroit avec le creux . 

Il faut être tris-prompt à verfer le foufre fon- 
du ; il n'y a rien qui fe âge plus promptement . 

Les creux de corne fe font de la maniéré fui- 
vante : on les met d’abord tremper dans de l’eau 
bouillante ; & lorfque la corne efl maniable , on 
pofe la médaille deffus , enfuite on place la corne 
& la médaille entre deux planches que l’on met 
en preflé , afin que tous les traits foient bien im- 
primés . 

Les perfones qui font le commerce des mou- 
les, coulent suffi des moules en étain: ils peuvent 
par ce moyen couler une très-grande quantité de 
reliefs avant que le creux foit endomagé. 

On peut auffi mouler des médailles avec de la 
mie de pain chaude, après l’avoir réduite en pâte 
avec un rouleau. 

Lorfque cette pâte efi feche , elle efl extrême- 
ment dure ; mais de crainte que les mires ne s'y 
atachent, on y mêle un peu d’aloé. 

Les graveurs en creux fe fervent de cette pâte 
pour eftamper â mefurc qu'ils forment leurs ou- 
vrées . 

On rencontre journélement des difficultés que la 
pratique & l’ufage feuls peuvent lever . Plus le 
morceau fur lequel on fait un creux efl précieux , 
plus il demande de foins ; c’ell â celui qui opere 
à réfléchir fur ia forme, fur l’effet & fur ia façon 
de monter fon moule : ii faut qu’il puilfe rerdre 
raifon de fon ouvrage ; car ii ne s’agit pas fim- 
piement de couvrir une figure de pièces , fans 
s’embaraffer de ce qu’elles deviendront dans ie 
creux. Chacune doit retrouver fa place, & y tenir 
facilement . 

Il ne fera pas inutile de donner ici quelques 
avis fur la manière d'entretenir les figures de jar- 
din & de les réparer , ainfi que piufieurs cotnpo- 
[irions de mafliens qui entrent dans difterens ou- 
vrages, tels que rocailles, niches, 8tc. 

On efl dans .l'ufagc de décorer les jardins de 
figures de marbre , de plomb , de rerre cuite fie 
de plâtre; ces dernières font les moins difpcndieu- 
lès , & l’on en peut jouir à l’inflant qu’on le délire . 

Les figures de terre cuite fe dégradent â l’air 
ainfi que les figures de plâtre ; le marbre même 
fe détruit par le temps : cependant piufieurs per- 
fones préfèrent les terres cuites au plâtre. 

Voici la maniéré de préparer une figure de plâ- 
tre , afin qu’elle puiffe réfifier aux injure; de l’air. 

II faut d’abord que la figure foir coulée avec 
du bon plâtre très fin, d’une épaifleur convenable, 
d'un pouce au moins également par tout ; qu’elle 
foit enfuite fortifiée avec du fer que l’on appelé 
Arts & Màiers, Tant V. 
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fantmt , que l’on aura enduit de chaux détrem- 
pée : on recouvre tout l’ouvrage d’un bon pouce 
de grôs plâtre , & même plus particuliérement 
dans le bas de la figure. 

Lorfqu’elle efl réparée & pofée en fia place , il 
faut atendre qu'elle foit bien feche avant que d’y 
mettre la préparation fuivante : ces réparations fe 
font pour l'ordinaire dans les temps chands. 

Lorfque le foleil a pompé toute l'humidité qui 
pouvait refler dans le plâtre , on met fur le foir 
une couche d’huile grade , dont on a donné pré- 
cédemment ia compofition , prefquc bouillante ; fi 
la journée fuivante efl encore belle & que le fo- 
ieil foit chaud, cette huile pénètre dans le plâtre ; 
alors on en remet une fécondé couche par-tout é- 
galement , fans faire d'épaiffeur. 

Le troifieme jour on détrempe du blanc de cé- 
rufe ou de plomb, broyé avec de i'huile de lin; 
on y joint un peu de litharge en poudre, pour 
rendre cette compofition deflieative. Elle doit être 
claire, afin qu’elle ne marque pas le travail de la 
figure. 

On doit mêler avec le blanc un peu de bleu, 
pour donner un ton de marbre, & obferver fur- 
tour de ne point mettre de vernis ; car ii feroit 
écailler la couleur, & donnerait même un brillant 
â la figure, qui feroit défagréable â i’reil . 

D’aprês ce qu’on vient de dire , on fent que le 
plâtre doit être bien dépouillé d’humidité , fans 
quoi l'on verrait en peu de temps fe former des 
crevalfes . On efl obligé de les boucher enfuite 
avec du maflich â l'huile, & de remettre de la 
couleur par- deffus. 

Une figure ou un vafe de plâtre étant préparé 
de cette maniéré , on peut répondre de fa durée : 
on fera bien de les couvrir de toile peinte ou ci- 
rée pendant l'hiver , 

On efl obligé d'y remettre une couche claire à 
peu près tous les deux ans ; & ce terme dépend 
de la place que la figure occupe dans le jardin , 
car elle devient plus noire fous les arbres qu’en 
plein air. 

Quoique le tranfport des figures de plâtré pa- 
roilfe difficile & dangereux , il peut fe faire ce- 
pendant fans nique & â peu de frais. 

Telle efl la maniéré d’encatffcr & de voiturer 
ces figures. 

Il faut conflruire une eaiffe dont I# fond & les 
côtés foient de fortes planches de fapin , que i’on 
nomme madriers, lefqueiles doivent être emboîtées 
â queue d'aronde . ( Ce terme efl connu des ou- 
vriers . ) 

On place la figure fur le fond qui fait la bafe 
de ia eaiffe, eniuitc on atache des traverfes de 
planches autour de la plinthe; il faut en contour- 
ner d’autres , fuivant les faillies de la figure , qui 
doit être atachée à ta eaiffe avec des clous ou des 
vis ; il faut placer entre fa figure & ces taffeaux 
de bois, de l'étoupe, ou du linge, ou du papier- 
Pour plus grande fùrcré, l'on remplit ics vides de 
la caille de fciurc de bois bien feche. 
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Si les planches de la caille ne font pas exacte- 
ment jointes, on. colle du papier fur les joints : 
fans cela la fciure de bois pafferoit au travers ; & 
par le vide qui en réfultcroit, la figure pouroit 
vaciller & fe briler . 

Cette maniéré elt ufitée en Italie, & toutes les 
figures qu'on envoie de ce pays font ainfi emba- 
ses. 

On peut auffi tranfporter des figures fans être 
encailfées , en les plaçant fur une voiture oit il y 
a moitié de la litière qui a fervi aux chevaux. 

Minière île faire le ma/lich peur les gntes &" autres 

ouvrages de rocailles pour les décorations des 

jardins . 

Quoique cer article ne foit pas ordinairement 
du reflbrt du mouleur, il y a cependant des cas 
oïl l’on voudrait en conno'tre les détails . La pra- 
tique que j’en ai acquife, continue M. Fiquer, 
«■engage à en faire part au public. 

Un célébré artilte , M. Loriot , vient de publier 
un ciment qui reflemble beaucoup à celui des an- 
ciens ; il concilie dans une préparation de mortier 
ordinaire, dont on abforbe l’humidité avec un tiers 
de chaux vive en poudre . J’en ai fait plufieurs 
épreuves; une partie n’a pas réuffi comme je l'ef- 
pérois: t’ignore ce qui a pu s’y oppofer, foit la 
sofe, foie la qualité, la cuilfon de la chaux, ou 
la nature de la pierre qui la compofe : fouvent ce 
ciment s’cfl gerce' ou a fermenté, de façon que 
l’enduit s’elt réduit en poufiiere. 

Voici donc le mien, qui peut-être fe trouve par 
hasard être la mime chofe: ou le connoît fous le 
nom de ciment. 

Ca broie de la tuile, de la brique ou du car- 
reau ( la tuile cil préférable ) ; on prend enfuite 
de la chaux détrempée , & on fait un mortier un 
peu clair; lorfqu’il faut l’employer, on mêle de 
la poulliere de chaux vive , & on remue bien le 
tout avec une fpatule. 

C’cil avec ce ciment que les coquilles & autres 
pétrifications s’atachenr aux murailles , où elles 
doivent, malgré cela, être retenues avec des fils 
de laiton. 

Ce même ciment peut fervir auffi pour les en- 
duits des baffins & les joints de pierre ; il empê- 
che la filtration de l’eau. 

Si l’on délire qu’il deviene dur à l’inllant , on 
joint aux matières ci-dclTus mentionées, un peu de 
plâtre très- fin ,, 8c cet amalgame fait un corps qui 
durcit promptement . 

J’ai fait- aufli un autre mafbch-, dit M. Fiquet , 
qui m’a toujours réufli. pour racomoder des joints 
de figure: en terre cuite t je crois qu’il pouroit 
bien ctre le même que celui de M. Corbel , maî- 
tre marbrier, afler connu par la bonté de fon ma- 
licb pouit remplir les joint» des retraits & autres: 
le voici. 

On prend' du ciment broyé três-fib, détrempé 
avec de l’huile de lia & pour rendre ce malUch 
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deflîeitif, on y ajoute de la litharge en poudre : 
il faut avoir foin de ne préparer que ce dont on 
a beloin pour l’inflant , & de l’apnier fortement 
avec la fpatule, en obfervant fur-tout qu’il n’y ait 
point de poufficre dans les endroits qu’on veut 
remplir de maflich. • 

On fe fert auffi de blanc de plomb broyé k 
l’huile, pour réparer des fraêhires faites à des fer- 
res cuites , figures ou vafes expofés k l'air . , 

Le maitieh de vitrier fert encore pour la reflan- 
ration des figures de jardin . Tout le monde en 
fait la compofttion, qui n’eft autre que du blanc 
d Efpagne broyé avec l'huile de lin ou de noix , 
& de Ta litharge . 

Le blanc d’Efpagne fe fait de cette maniéré r 
on prend du plâtre três-fin 8c bien cuit , que l’on 
détrempe avec de l’eau ; lorfqu’il commence k 
prendre, on le remue beaucoup, en y ajoutant 
toujours de pareille eau, jufqu'à ce qu’il deviene 
comme du lait 8c qu’il ne fermente plus : cela 
s’appele noyer le plâtre.- 

On laitTe depofer ce mélange d’eau & de plâ- 
tre , jufqu'à ce que l’eau foit claire. On la fait 
enfuite écouler , & le plâtre fe trouve au fond du 
vafe , en forme de limon : on en fait des pains 
qui étant bien féchés à l’air ou au four, peuvent 
être remis en poudre , & fervir enfuite i différent 
ufages, fur tout pour les peintres de bâti mens & 
autres . 

On fait auffi avec le blanc une détrempe blan- 
che ou couleur de pierre, en y mêlant dans le 
premier cas un peu de noir de charbon, 8c dans 
l’autre du jaêne en poudre . 

Si l’on doit l’employer à l’air, on y fait fondre 
de l’alun de roche & un peu de poudre de chaux 
vive. Si au contraire c’eft dans l'intérieur de bâti- 
ment, on fe contente d’y mêler de la colle de 
Flandre fondue dam de l’eau. 

On vient de voir que le moulage fait multiplier 
les objets dont on veut conlérvcr l’image; c’efl 
par lui qu'on fe procure aifément & à peu de 
frais des copies des ouvrages de la nature , ou des 
chef-d’œuvres des arts du deffein : il s’cfl fournis 
des matières de différons genres , qui , par leur 
fouplclfe ou leur fluidité, étoient propres à rendre 
la beautc des formes, la jufleffe des proportions 
& la dclicatefle des traits jufque dans leurs plus 
petits détails; mais il y a beaucoup de diverfité 
dans la maniéré d’exécuter le moulage , comme il 
y a une grande variété dans les ouvrages qu'on 
peut en tirer ; c’etl pourquoi nous croyons devoir 
aiourer à l'excellent traité de M. Fiquet, plufieurs 
autres procédés du moulage, qui different de ceux 
de cet habile artille , (bit dans la manipulation , 
foit dans les réfuluts . 

Veut-on mouler en métal, & jeter en. moule des 
plantes • > 

i«. On commence par prendre du Jpat gy- 
pfeux, efpece de piejre très- connue & fort aiice à 
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rrouver : on induit ce fpat en ponfitere ; on le 
met dans un chaudron de fer ou de cuivre , que 
l’on cxpofe lur le feu ; il fe fondra & deviendra 
liquide comme l’eau ; on le remuera tant qu’il 
fera fur le feu, jufqu’à ce qu’il foit redevenu aufii 
dur qu’il étoit auparavant ; on lofera enfuite , & 
on le biffera refroidir. 

a». Prenez une partie de ce fpat prépar i com- 
me on vient de le dire, & une partie d’alun de 
plume ; pulvérifez ces deux matières mêlées cn- 
femble , & forme; -en des gâteaux que vous ferez 
rougir au feu; retirez-les enfuite & les pulvérifez 
de nouveau. 

Quand vous voudrez faire des moules , prenez 
une partie de ces gâteaux calcinés & pulvérifés ; 
ajoutez-y encore une partie d’alun de plume ; 
broyez exactement le mélange , & prenez encore 
autant de fpat calciné que vous avez pris du 
mélange en gâteaux : broyez & mêlez bien le 
tout. 

3°. Quand vous voudrez faire des moules avec 
le fpat ainfi préparé, prenez de l'argile à potier 
bien pure ; faites-en de petites lingotieres ou au- 
ges qui aient environ b grandeur des herbes ou 
plantes que vous voulez jeter en moule. 

Mais quand les herbes ott plantes fêtent fi hau- 
tes que l’on ne poura faire les lingotieres de la 
même hauteur, parce que l’argile néchiroit & fe 
courberoir , il n’y aura qu’à coucher la plante de 
côté , de manière cependant qu’elle ne touche 
point au fond du moule, afin que la matière fon- 
due puiffe palfer par-defTous: formez alors le moule 
tour-à-tour. 

Quand vons voudrez couler votre matière fon- 
due , vous commencerez par tremper la plante 
dans de bon efprit de vin; vous en humecterez 
aulfi les parois de votre moule ; vous les rempli- 
rez entièrement avec le mélange pulvérifé que 
l’on vient de décrire plus haut ; & quand vous 
aurez rempli le moule de métal fondu, tous don- 
nerez quelques petits coups doucement, afin qu’il 
pénétré également par-tout . 

4°. Quand le métal fondu fe fera bien figé , 
vous mettrez les moules fur les charbons non alu- 
més ; vous arangerez par-deffus des charbons ar- 
dens , afin d’alumer ceux qui feront en defious , & 
que l’ouvrage rougiffe & entre en fufion: vous 
fai fierez enfuite refroidir doucement , & vous aurez 
la forme que vous cherchez . 

5*. Prenez de l’argile bien pure , autant de sâ- 
ble bien net, & une bonne quantité de boure fi- 
ne; faites bien incorporer ces trois chofes pour les 
unir ; formez-en des moules; enduifez ces moules 
d'argile; remettez-Ies dans le feu pour les faire 
bien rougir, & coulez-y votre argent ou métal 
fondu . 

6°. Prenez du fel de tartre , mêlez-y du fel 
ammoniac à volonté, en prenant garde cependant 
de n’en point mettre trop ; il faut feulement que 
le mélange ait une confillance de bouillie: c’cfi 
un excellent fondant pour l'argent ; vous en ttact- 
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trez delfus torique vous voudrez le fondre , & U 
entrera trés-aifément en fufion . 

7°. Si vous voulez néioyer -l'argent , humeïlez- 
le avec de l'huile de tartre, & mettez-le fur de» 
charbons ardens; éteignez- le enfuite, & le faites 
bouillir dans de l’eau o'i vous aurez fait diifoudre 
du tartre & un peu de fel. 

Minière Je jeter en moule Jes fientes au 
des fleurs ; procédé qui ferviru 
A éclaircir celui qui précède , 

i”. Prenez de l’albâtre qui ait été calciné an 
point d’avoir perdu toute fon humidité; pulvé- 
rifez le dans un mortier, & le partez par un ta- 
mis de crin ; prenez enfuite autant de talc , que 
vous ferez calciner pendant huit ou dix jour* 
dans un fourneau de briquéreries ; ajoutez-y de 
l’alun de plume à volonté , mais moins cependant 
que d’albâtre & de talo , mettez -y un peu de 
crayon rouge, afin que l’on ne puiffe point reco- 
noître les matières qui font, entrées dans vous 
compofition . 

2°. Humeftez le mélange donr on vient de par- 
ler avec de l'eau claire, en prenant garde fur-tout 

? |u’elle ne foit point grade ; broyez-la exaâemetit 
ur une pierre , afin qu’elle devienc fluide . 

Faites enfuite avec de la terre à potier un mou- 
le , dans lequel vous verferez la matière fufdite , 
que l’on peut nommer un ciment ; mettez une 
feuille de papier defious le moule , afin de pou- 
voir plus aifément l'enlever de defius la table oà 
vous travaillerez. 

Mettez un peu du ciment broyé dans le moule; 
pofez defius l’herbe ou la plante que vous voudrez 
jtter en fonte; & avec de petites pinces, féparez 
bien les feuilles d’avec la tige. 

Yerfez enfuite par defius autant de ciment qu'il 
en faudra ; fermez le moule , en lailfant cepen- 
dant une petite ouverture pour pouvoir y couler 
le métal fondu ; mettez ce moule dans un endroit 
fcc: en une demi-heute de temps, il durcira liiez 
pour pouvoir être mis à rougir au feu . 

3°. Lorfque la plante qui étoit entourée du ci- 
ment fera confumée par la chaleur , il faudra faire 
grande attention à -la maniéré de conduire le feu; 
en effet , il faudra bien prendre garde que les al- 
ternatives du chaud 8c du froid ne gâtent la be- 
fogne . 

Pour éviter ces inconvéniens , on aura foin de 
ne pas retirer du feu les moules trop précipita- 
ment ; on les briffera refroidir peu à peu . 

Quand tout fera refroidi , on ôtera les cendres 
de Ta plante qui aura eré brûlée, foit ave» la bou- 
che, en retirant â foi l’haleine , foit avec un fou- 
fler , en fouflant par la partie fupérieure . 

On poura faire la même chofe avec un verre 
fait exprès , ou avec du vif argent . 

On placera enfuite la petite ouverture fur un 
feu de charbon ; on l’y laiffera expofée affez long- 
temps pour que le moule , regardé par l’ouverru- 
K k i/ 
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»e , pareille blanc comme de l’argent ; alors on y 
coulera le métal fondu , & on finira par jeter le 
moule dans l’eau , afin qu’il fe détache. 

Il faut que les tiges des plantes à jeter en mou- 
le ne foient point trop menues , de peur que leur 
finclle n 'empêche 1a fonte de fe faire parfaitement , 
& que l’argent que l’on voudra couler foit bien li- 

3 ni de . Pour le rendre tel , on y mêlera fou vent 
u bifmuth , qui a la propriété de rendre les mé- 
taux fluides. 

On aura aufli attention à ce que les moules où 
l’on voudra couler le métal fondu , foient bien é- 
chaufés. 

Pr! paraît an du J pat , quand en veut y couler de 
for, de l'argent, ou tf autres ml tau». 

t*. Prenez autant de fpat que vous voudree ; met- 
tei-le dans un pot de terre vemiflé; fermez le pot 
avec un couvercle , que vous y luterex bien «atte- 
ntent avec de la terre graffe ; mettez-le dans un 
fourneau de potier , afin que le fpat fe calcine ; 
laiffea-l’y autant de temps qu’il en faut pour cui- 
re un vaifleau de terre ; retire! enfuite le fpat 
calciné; broyet-le fur une pierre ; paffez le par un 
tamis ferré, & mettra- le dans de l’eau claire : dé- 
canter l’eau ; broyez le fpat de nouveau , & fai- 
tes-Ie Pécher au foleil. 

2 », Quand le fpat fera bien féebé , prenei-en 
trois livres iioignec y deux livres de fel ammoniac, 
deux livres de tartre , une livre de vitriol , mêlez 
bitm tontes ces matières , 8c les mettez dans on 
ou deux pots ; verfra par-deffus environ fept pin- 
tes d’eau chaude ; pétrifiez enfuite votre fpat , de 
maniéré qu'il ne foit point trop clair . 

Si vous en pouvez former des boules , ce fera 
une preuve qu’il y aura afiez d’eau ; révériez de 
l’eau fur la matière reliante dans le pot ; faites-Ia 
bouillir , & pétrifiiez de nouveau votre fpat féché 
dans cette eau chaude . 

Reverfez encore de l’eau fur cette matière ; pé- 
trifiez le fpat pour la troifieme fois , & faites le 
fécher; remettez-le dans un pot non verniflé, que 
vous luterez comme on l’a déjà dit , & quand il 
aura été calciné , broyez-le fur une pierre . 

q°. Quand le fpat aura été préparé de cette 
maniéré , mettra dans un vafe de verre qui con- 
tiene environ deux pintes , autant de fel ammo- 
niac qu’il poura s’en difloudre dans l’eau chaude ; 
bouchez le vaifleau , & laiflez-le repofer pendant 
deux heures. 

Au bout de ce temps , prenez votre fpat pré- 
paré ; pétriffra-Ie dans cette eau , jufqu’à ce que 
vous puifliez en former des boules ; laites enfuite 
des moules comme vous voudrez. 

Quand vous voudrez y couler des métaux fon- 
dus , il faudra bien chaufer ces moules , & verfer 
avec promptitude . 

Ces moules font beaucoup meilleurs que les 
antres . 

En cas que vous ayez fondu en plomb, & qu’a- 
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près la fonte vous vouliez rendre le plomb "noir , 
vous n’aurez qu’à prendre du foufre & de l’huile , 
& en bien froter l’ouvrage , qui deviendra d’un 
beau noir. 

Maniera de faire des meules avec de la terre 

Prenez de l’argile bien pure, comme celle dont 
fe fervent les potiers d’étain ; mêlez-y de la bou- 
re ou du coton bien divifé , & du fâble extrême- 
ment fin : fi le flble n’étoir point affez fin , il n’y 
aurait qu’à le laver & le broyer. 

Pétrifiez votre argile avec ce mélange , jufqu'à 
ce qu’elle ait une conftflance convenable ; hume- 
ftez cette compofition avec de la biere forte au 
lieu d’eau ; formez-en des moules que vous ferez 
bien rougir au feu avant que de vous en ferrir ; 
ayez auffi le foin de les garnir en dedans avec 
des cendres légères. 

Moules eu lingotieres de pierre de Bergen. 

On trouve à Bergen en Norwrge’, une efpece 
de pierre blanche , fort mince & fort légère : on 
la nomme pûmes dans le pays ( la pierre - ponce 
ordinaire produit le même effet) ; on y joint de 
i’albitre blanc , on y fait calciner ces deux ma- 
tières dans un fourneau de potier . 

Après les avoit miles dans un pot couvert & 
bien luté , on verfe par-deflus de l’argile délayée 
dans de l’eau chaude , jufqu’à ce que le mélange 
ait une confiilance convenable : on en fait enfuite 
des moules qui font durables , légers , & dans 
lefquels on peut couler dn fer 8c du cuivre. 

Maniéré de couler à froid. 

Prenez un fâble fin , tel qne celui dont fe fer- 
vent les orfèvres ; mêlez-y du noir de fumée à 
volonté ; h-.imeâez ce mélange avec de l'huile de 
navete ou de l’huile de lin , jufqu’à ce qu’il pre- 
ne allez de confifiaace pour en Caire des moules : 
ces moules n’auront point befoin d’être chaufés , 
quand même on voudrait y couler les métaux les 
plus chauds ; il faut feulement que le Câble qui y 
entre ait été bien féché. 

On peut encore , pour fe procurer des végéta- 
tions métalliques , prendre une plante entière ; 
vous l’atachez dans fa fituatioa naturele au fond 
d’un vafe plus grand qu'elle; vous empliflez d'eau 
ce vafe au point qu’elie recouvre toute la plante ; 
vous y verfez peu à peu amant qu'il peut conte- 
nir de plâtre cuit , & en poudre très-fine ; vous 
laiflra durcir cette mille de plâtre . 

Lorfqu’elle eft durcie en pierre , vous la retirez 
du vafe ; vous la faites cuire au four chaufé au 
point que la plante s’y brûie & fe réduife en cen- 
dres , que l’on fait fottir par le trou laiflé en bas 
par la tige : enfuite vous faites recuire le moule 
de plâtre ; vous le rtmpliflez de métal fondu , 
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comme argent, tain, plomb ; vous le laiffex re- 
froidir . 

Enün , vous câflez adroitement le moule autour 
de la plante métallique , qui repréfente la nature 
auffi parfaitement qu il cil pofliblc . 

Maniéré Je mouler en plâtre & Je priparet 
le gypfe . 

II faut prendre de la pierre de plâtre ; écrafez 
& calcine; -la : après l’avoir fait calciner pendant 
un jour & une nuit , réduifez-Ia en poudre . Quand 
vous voudrez vous en fervir pour jeter des figures 
en moule , prenez de l’eau de colle très-chaude , 
que vous mêlerez avec le plâtre , & vous en for- 
merez telles figures que vous voudrez. 

Maniéré Je tirer Jet empreintes /oit en plâtre , /oit 
en /ou/re. 

La curiofité peut exciter le défis de pofféder , 
finon en nature, du moins les empreintes des mé- 
dailles , pierres gravées, & autres morceaux qui 
font l’ornement des cabinets . On peut fe procurer 
ces fuites ou coltedions à très-peu de frais par les 
procédés économiques qui fuivent. 

Ces procédés , qui ne confident que dans une 
manipulation très-fimple & très facile, en faififiant 
les traits des objets dans la plus grande vérité , 
en font fentir les creux , les faillans , les vives 
arêtes : c’efi l’image ia plus parfaite du modèle . 

Lorfqu'on veut tirer l’empreinte en plâtre , il 
faut avoir du plâtre pulvérifé , que l’on paffe au 
tamis de foie très-fin . On noie ce plâtre tamifé 
dans de i’eau , que l'on agite alfez doucement , 
pour ne pas exciter de bulles d’air ; enfuite on 
frote ia médaille ou la pierre gravée légèrement 
avec de l’buile , qu’on effuie avec du coton , puis 
Ton entoure cette médaille ou pierre gravée d'un 
ruban de cire ou de plomb laminé , pour lui fer- 
vir de caifTe. 

Cela fait , on verfe doucement le plâtre délayé 
fur le modèle préparé- On le iaifie fécher & pren- 
dre ; lorlqu’il efi fec , il fe détache facilement : 
c’ell un moule bien marqué dont on peut fe fer- 
vir pour tirer en relief , foit en plâtre , foit en 
foufre . 

Mais il efl 1 obfcrver que lorfqu’on tire fou- 
vent plâtre fur plâtre , les proportions fe perdent , 
les objets s’agtandilfent ; ce qui elt produit par 
l’aâiou du p âtre, dont le propre tll d'occuper en 
féchant un plus grand volume . 

Ce fait nous donne lieu de faporter un événe- 
ment très-intérelfant à connottre . Un peintre de- 
manda â une pauvre femme de lui permettre de 
prendre l’empreinte des jambes de fon enfant , 
qu'il trouvoit de la forme la plus belle .• il fit 
mettre les jambes de cet enfant dans un baquet , 
verfa fon plâtre : dès qu’il commença à prendre 
de la folidité , l’enfant fe mit â jeter les hauts 
cris , fe fentant les jambes ferrées comme dans des 
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étaux . Le peintre â l’ioftant brife les cerceaux , 
rompt les plâtres pour debaraffer l’enfant de ces 
crueles entraves . Le plâtre , reflerré par les douves , 
n’ayant pu fe dilater , toute la preflton s’étoit faite 
fur les jambes de l’enfant . 

Le procédé avec le foufre fondu efl le même 
qu'avec le plâtre. » 

U eft cependant â obferver que Iorfque le mou- 
le fur lequel on tire , efi de matbre , il faut f* 
fervir de vieux oing & non pas d’huile , parce 
que l’huile pénétrant par les pores du matbre , le 
tacherait . 

Mitai tempa/l fui /e fouJ i U chaleur Je l’eau 
touillante. 

Prenez deux parties de bifmuth , nne de plomb 
& une d’étain, faites les fondre enl'emble; ce mé- 
lange métallique, réduit en lames minces, fe fond 
à 1a chaleur de l’eau bouillante: en efl tTès- com- 
mode pour mouler , pour imprimer en poiytype 8c 
prendre des empreintes. 

Va/e t Je papier. 

On appelé papier mâché la préparation qui fe 
fait avec les rognures de papier blanc ou bran 
bouillies dans l’eau , & batues dans Un mortier , 
jufqu’à ce qu’elles foient réduites en une efpece de 

pâte , & enfuite bouillies avec une folution de 

gomme arabique ou de colle , pour donner de la 
ténacité â cette pâte , dont on fait difiërens bijoux , 
en la prelTant dans des moules huilés. 

Quand elle efi feche, on l’enduit d’on mélange 
de colle & de noir de fnmée , & enfuite on la 
vernit. Le vernis noir pour ces bijoux efi préparé 
de la maniéré fuivanre : 

On fond dans un vaiiïeau de terre verniffé nn 
peu de colophâne ou de térébenthine bouillie, 
jufqu’à ce qu’elle deviene noire & friable , & on 

y jete par degrés trois fois autant d’ambre réduit 

en poudre fine , en y ajoutant de temps en temps 
un peu d’efprir ou d’huile de térébenthine. 

Quand l’ambre efi fondu , on faupoudre ce mé- 
lange de U même quantité de farcocolle, en con- 
tinuât: de remuer le tout, & d’y ajouter de i’ef- 
priî de vin , jufqu’à ce que la compofition deviene 
Suide ; après cela on la paffe à travers une chauf- 
fe de crin clair, en prefTant ia chaufTe doucement 
entre des planches chaudes. 

Ce vernis mêle avec le noir d’ivoire en poudre 
fine , s’applique dans un lieu chaud fur la pâte de 
papier féchèe, que l’on met enfuite dans un four 
fort peu échaufé , le lendemain dans un four plus 
chaud, & letroifieme jour dans un four très-chaud; 
on l’y Iaifie chaque fois jufqu’à ce que le four 
foit refroidi. 

La pâte ainG vernie efi dore , brillante , dura- 
ble, & fupporte les liqueurs froides ou chaudes. 

Ce vernis, très-brillant & très-folide, efi celui 
qu’on a imaginé en Angleterre pour imiter ces 
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vaiflcanx également légers & forts , que les Jâpo- 
oois om coutume de fabriquer, tels que des plats, 
jatos, bafiîns, cabarets, &c., dont les uns paroif- 
fent faits avec de la fciure de bois , & d’aurres 
avec du papier broyé. Voici la méthode détaillée 
qu’on fuit pour les contre-faire . 
t On fait bouillir dans l’eau la quantité qu'on 
veut de rognures & de morceaux de papier gris 
ou blanc ; on les remue avec un bâton tandia 
qu’ils bouillent , jufqu’à ce qu’ils foient prefque 
réduits en pâte ; après les avoir retirés de l’eau’, 
on les broie dans un mortier , jufqu’à ce qu’ils ne 
forment plus qu’une bouillie femblable à celle des 
chifons qui ont palfé par les piles d'un moulin 
à papier. 

L’oo prend enfuite de la gomme arabique, & 
l'un en fait une eau de gomme bien forte, dont 
on couvre la pâte de Pépaifleur d’un pouce ; on 
me: le tout enlemble dan; un pot de terre ver- 
nilfé , & on le fait bien bouillir , en ne ceffant 
de remuer , jufqu’à ce que la pâte foit fuffifament 
imprégnée de colle ; après qnoi on la met dans le 
moule, qui doit être fait comme on va le décrire. 

Si vous voulez , par exemple , faire un plat, 
ayez un morceau de bois bien dur , que vous 
ferez travailler par un tourneur , de maniéré 
qu’il puiiTe emboîter le dos ou côté extérieur 
d’un plat ; vous y ferez pratiquer vers le milieu 
un ou deux trous qui pafleront au travers du 
moule . 

Vous aurez outre cela un autre morceau de bois 
dur, auquel vous ferez donner la forme d’un plat, 
& feulement une ou deux lignes de diamètre moins 
que [autre. 

Frotez bien d’huile ces moules du côté qui a 
été tourné, & continuez jufqu’à ce que l’huile en 
découle : ils feront alors dans l’ctat qu’ils doivent 
Être . 

Quand vous ferez prêt à fabriquer votre vafe de 

P âte , prenez le moule percé de trous , & après 
avoir huilé de nouveau , pofcz-le à plat fur une 
table folide ; et en dt-7- y votre pâte le plus égale- 
ment que vous pourez , de maniéré qu'il y en ait 
environ trois lignes d’épaifTeur. 

Enfuite huilez bien votre fécondé moule , & le 
pofant exaîlement fur la pâte , apuiez defius très- 
fort; mettez -y un poids fort lourd, & taillez -le 
dans cet état pendant vingt-quatre heures. 

Quand cette pâte fera feche , elle fera aufli 
dure que du bois ; alors on y appliquera le fond 
qui fera fait avec de la colle & du noir de 
lampe. 

Enfuite on lailfera réciter à l’air ce plat , & 
quand il fera bien fec , on appliquera le vernis 
ci-deffus, fi l’on veut donner un fond noir à l'ou- 
vrage. 

C’eft par cette méthode qu'on fabrique ces boî- 
tes de carton , ou tabatières vernies , qui ont eu 
tant de vogue , parce que le vernis que Martin & 
autres artiltes donnoient à ces boîtes , étoit d’un 
très-beau brillant & fans odeur. 


Vefet de /dure de boit. 

Pour faire des vafes avec de la fciure de bois , 
on prend de la fciure fine , feche ; on la réduit 
fur le leu en pâte , en y mêlant de 1a térébenthi- 
ne , de la réfine & de la cire . 

Cette opération fe doit faire en plein air , de 
peur que la matière ne s’enflâme ; on met cette 
pâte dans les moules , comme on l’a dit ci-deflus , 
& on fuit les mêmes procédés pour les vernis . 

Lorfqu’on veut donner aux vafes une couleur 
rouge, on met du vermillon dans le vernis. 

On imprime fur les vafes les delfeins que l’on 
délire; on applique un vernis par-dcllus , & on 
y trace des filets d’or ou d'argent , avec des feuil- 
les appliquées & retenues par un mordant . 

Si l’on veut donner des couleurs au plâtre, voici 
différons procédés . 

Pour le jeûne d'or* 

II faut prendre des racines d’épine-vinete , que 
vous ferez bien bouillir dans de l’eau : mettez dans 
cette dccoèiion un peu de fafran , que vous y fe- 
rez bouillir : filtrez le tout au travers d’un linge , 
& pétrifiez votre gypfe avec ce mélange: il fera 
d’un beau jaune d'or . 

Couleur verte. 

On prendra de la morelle ; faites-la bouillir dans 
moitié eau & moitié vinaigre : fervez-vous de cette 
dccoôion pour colorer votre gypfe. 

Couleur bleue . 

Il faut avoir des baies d’hicble: faites-les bouil- 
lir dans de l’eau , après y avoir joint de l’alun : 
humefiez votre plâtre avec cette compofition ; il 
fera d’un beau bleu. 

Couleur rouge. 

Vous prendertz du bois de fernamboue ; faites- 
le bien bouillir dans de l’eau claire ponr en ex- 
traire la teinture ; mélez-y un peu d'alun , fie co- 
lorez- en votre plâtre , comme on l’a dit ci- 
deffus . 

Couleur brune. 

Vous aurez du bois de Bréfil ; mettez - le dans 
une lefiive alfez forte, faites bien bouillir , & pro- 
cédez comme il a été dit ci-deffus. 

Couleur noire. 

Faites ufage des écorces du bois d’aune encore 
vertes ; faites-les bouillir dans de l’eau claire avec 
de l’alun jufqu’à rédu&ion de la moitié : procédez 
comme pour les couleurs précédentes. 
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Quand vous voudrez colorer du plâtre , quelque le plâtre fe colore , mais encore il fe durcit . Si 
couleur que vous y portiez , il taudra toujours que I on fe fert de colle de poiûbn , cela n’en vaudra 
l’eau dans laquelle vous mettrez la couleur , loit i que mieux • 
une eau de colle : par ce moyen , non feulement l 
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Al lun ; fel cryftallifé , eompofé d’acide vitrioli- 
que uni 4 une terre argileufe . 

Annelets; ce font de petites agrafes de fil d’ar- 
chal recuit , que l'on met dans les pièces afin de 
les pouvoir retirer avec des pinces , ou pour les 
lier aux chipes avec des ficeles que l’on paffc à 
travers leur forme. Us font i peu pris femblables 
â une porte d’agrafe. 

Argilc ; efpece de terre qui efl compafle. 

Armatures; c’eft le fer que l’on met dans les 
chipes & dans les figures coultfes en plitre ou 
plomb; la grftfleur & la forme font arbitraires re- 
lativement à l’objet que l’on moule : on fe fert de 
fantons pour faire les armatures. 

Ataches ; lorfqu’on coule des bas-reliefs ou au- 
tres pièces qui doivent fe fufpendre contre un mur, 
il faut y mettre une atache , foit de fil d’archal 
ou de cidre. 

Blaireau ; on nomme blaireau une broffe i 
longs poils , qui fert i imprimer le cire ou le 
plâtre . On l'appele blaireau , parce que c’efl avec 
le poil de cet animal qu’on fait cette efp»c; de 
pinceau . 

Bon creux ; on appelé bon creux celui qui 
efl fait de façon i pouvoir y couler plufieurs 
plâtres. 

Brosses ; on donne le nom de broff. s i des 
pinceaux fait! avec du poil de fanglier: elles fer- 
vent i huiler les creux , à imprimer les pièces , 
4 néroyer les moules lorfqu’ils font remplis de 
pouffiere » 

Caler ; lorfqu’un creux efl pofé horizontalement 
& qu’il porte a faux , il eft i propos de le caler, 
pour qu’il ne fe Tourmente pas . 

Cartoner ; c’efl couvrir la furface d’un moule 
de papier ou de pâte faite avec des rognures de 
papier : tous les ouvrages de ce genre fe nomment 
aartanafies . 

ChSpes ; c’efl l’envetopc extérieure d’un moule, 
dans laquelle oa raffembie les pièces qui compo- 
fent le creux. 

ChAssis -, c’efl un affembilgt de- charpente qui 
forme la bafe du moule d'une (latue e'queftre ou 
autre creux de cette nature : ce même châJTis s’ap- 
pele auffi plate-forme. 

Coquilles : lorfque les moules font en deux 
parties égales ,, on dit que le creux efl fait en 
deux coquilles . Si l’on moule , par exemple , 
une pomme ou une boîte en deux parties , il faut 
«bfeiver que le joint foit bien au milieu , fans 


cela il fe trouverait une partie qui ne ferait pas 
de dépouille. 

Coulage ; lorfqu’on jete du plâtre dans un 
creux , on dit communément couler des figures : 
on coule aufTt i la volée du plâtre ou de la cire, 
iorfqu’on les verfe dans les creux à plufieurs re- 
ptiles . 

Couler A U volée ; c’efl verfer fur une figure 
une quantité de plâtre clair qu’on fait pénétrer 
par-tout en roulant le creux. 

Coure ; ce terme fe dit communément des fur- 
faces des pièces qui ne portent rien de relatif au 
moule dont elles font partie. 

Coufer , ou féparer d’une figure les parties rail- 
lantes pour faciliter l’opération du moulage : avant 
que de faire un creux fur une figure en terre 
molle, il faut commencer par faire Tes coupes. 

Coutures . Lorfqu’on a retiré les pièces qui 
compofent le moule d’une figure ou d’antres orne- 
mens, il refie une marque des joints fur le plâtre: 
c’efl ce que ion appelé coutures. 

Cramfons . On appelé crampons des mor- 
ceaux de fer dont la forme efl d’un carré ou- 
vert : ces crampons fervent à former les creux 
lorfqu’on coule des plombs : la grandeur en efl ar- 
bitraire . 

Creux . On appelé creux les différent moules 
dans IcCquels on peut couler , foit de la cire ou 
du plâtre. 

Creux perdu . Lorfqu’on câffe un creux fur le 
plâtre que l’on a coulé dedans , cela s’appele mou- 
ler à creux perdu. 

Dérouille . Une piece eft de dépouille , lorf- 
qu’clle fort facilement de la place qu’elle occu- 
poit dans le moule après que le plâtre a été coulé 
dedans. 

Dérouiller . Lorfque le plâtre eft pris , on re- 
tire toutes les pièces pour les remettre à leur pla- 
ce, afin de pouvoir couIct d’autres figures: c’eft ce 
qu’on appelé dépouiller un creux . 

Dessous. Lorfque les pièces font arangées data 
leurs châpes, les pièces qui font Taillantes préfen- 
tent des fonds que l’on appelé deflous ; il faut 
avoir foin , lorfqu’on coule du plâtre dans ces mou- 
les , de le faire entrer avec une broffe dans les cavi- 
tés , afin de pouvoir éviter les fouflures ou veut s . 

Durcir. On dit durcir un creux, quand, après 
l’avoir laiffé fécher fuffifament , on palfe defliis une 
ou deux couches d’huile greffe chaude pour lui 
donner de la coafifiance & le durcir. 
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Ébaucnoir . C’eft un infiniment de buis , de 
fer , ou de brunie .* on fe fert d'ébauchoir pour 
réparer je plâtre , ou pour engraiiTcr avec de la 
cire les endroits qui ne peuvent pas être de dé- 
pouille fur la terre coite & fur le marbre : U for- 
me en eft arbitraire . Lorfqu’une piece e(t cou- 
pée trop mince , elle pré&nte des parties aigués 
qui fe ciiffent facilement , ce qu’il faut éviter foi- 
gneufement. 

Engraisser . Une piece étant faite fur de la 
terre molle , le mouleur coupe ce qui pouroit la 
retenir avec le plâtre coulé ; le peu qu’il a 6té 11 
cette piece, fait que le modèle de plaire fort plus 
bouc lié qu’il ne devroic être : c’eft ce qu’on appelé 
mgrüiQtr. 

EcAUsEtiu . Ce font des morceaux de terre ou 
de cire que l’on rend d’une égale épaifiéur fur 
une planche. Lorfqu’on huile un creux, il ne faut 
pas y laitier d’épailfeur d'huile. 

Estampe* . C’eft prendre l’empreinte de quelque 
chafe avec de ia terre , de la cire ou de la mie 
de nain chaud. 

Etréslllon . On appelé tiiifilhn nn morceau de 
bois que l’on met entre un moule 8c un corps fo- 
lide pour arrêter 1a pouffée du plâtre. 

Event . C’eft une ouverture que l’on fait à un 
creux pour donner de l’air aui endroits oh ia ma- 
tière qui coule doit monter . 

Fantons . Les fanions font des tringles de fer 

Î |ui fe vendent en botes de cinquante a cent pe- 
ant ; ils courent de ao i 24 liv. le cent. On fe 
fert de fanions pour faire les armatures des chi- 
pes 1 le meilleur fantor» eft celui qui vient du Ber- 
ry. Si l’on craint nue la rouille ne pouffe à tra- 
vers le plâtre , on fait chaofer le fer que l'on met 
dans les figures ,8c on le frot* de cire ou de poix 
véline. 

Farineux . Lorfqu’on coule dans des creux qui 
font trop fecs 1 , 'l’huile s’imbibe promptement , 8c 
le plâtre devient farineux . Pour éviter cet incon- 
vénient y il faut ( a V a nt q ae d e couler en creux , 
fur- tout s’il y a long temps que l’on n’en ait fait 
■fage, laver tontes les pièces avec une eau de fa- 
von bien elaire , paffer enfuite une couche d’huile 
d’oeillet très-chaude ,8c laiffer repofer le creux pen- 
dant une journée» 

Fausses Pièces . Les fauffes pièces font celles 
qui en renferment d'autres , 8c qui ne portent au- 
cune empreinte de l'ouvrage que l’on moule . 

Fermoir . C’eft un inftrumenr de fer ou d’acier 
de ia forme d’un cifrau r il fert à ouvrir les chapes 
•u d’autres ouvrages qui apartienent au moulage . 

Flou . Lorfque l’on coule du plâtre dans un 
csenx oh il y a trop d'huile , ce plâtre devient 
gras 8c flou . 

GXcber; détremper du plâtre avec de l’eau. Il 
eft efléntiel que le mouleur fâche gâcher le plâtre 
également , cas s’il arive qu’il fait plus ou moins 
ferré dam les différentes pièces qui compofent un 
moule , alors le fort emporte U faible 8c le fait 
travailler • 
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Garot . Lorfqu’un creux aft ataché avec des 
errdages, pour qu'il foit ferré davantage, on paftè 
un morceau de bois qui fe nomme garot , que l’on 
tourne 8c qui s’atache enfuite avec une ficele : on 
dit auffi garot tr un mouie. 

GaurTE* . Lorfque les deux parties d’un creux 
font rejointes l’une à l’autre , on gauptt du plâtre 
lut les joints avec une broffe 4 8c lorfqu’on veut 
boucher les coupes d’un moule dans lequel on doit 
couler du plomb , on Igoupte les joints avec du 
g rot plâtre. 

Gerce* . Lorfqu’on met du plâtre frais fur du 
plâtre qui eli fec , il fe gerce; pour éviter cet in- 
convénient, il faut mouiller le plâtre. 

Godet . On fait avec de la terre molle une 
efpece d’auget que l’on nomme godet , afin que le 
plâtre que Ton verfe dans un creux, ne coule pas 
à côté . 

Gratoir . On appelé gratoir un infiniment 
fait en forme d’une S large par les deux bouts qui 
doivent être dentelés .- il fert â ruftiquer les cou- 
ches de cire ou de plâtre que l’on veut adapter 
l’une â l’autre t la ripe fait â peu prés le même 
effet . 

Jaüne . On dit communément ochre jaune t elle 
eft d'une confiftance peu ferme , friable t elle a la 
propriété de tacher les mains . Il s’en trouve des 
minières dans le Berry , dont les lits en couches 
ont depuis cinquante jûfqu’à cent 8c deux cents 
pieds de profondeur , & lYpaftfeur de quatre jul- 
qu'h huit ponces. 

Jet. C’eft l’ouverture que l’on fait à un creux 
pour couler la matière . 

ImerimeK . On imprime avec une broffe du 
plâtre clair ou de la cire chaude for 1a fuperficie 
d’uu creur. 

Liante . On dit que la cire eft liant! lorfnu’elle 
Ce pétrir facilement avec les doigts , 8c qu’elle ne 
fe fépare pas en ia tirant. 

LrE . Lorfqu’on coule des plâtres , il faut pren- 
dre garde que In différentes couches foient bien 
liées enfemble, fur- tout lorfqu’on met du gris plâ- 
tre fur du fin . 

Liens. Ce font les ata ch es de plomb qui lient 
le fer aux figures que l’on fond en cette ma- 
tière. 

Mandrin . Infiniment i lYfage d’un grand 
nombre d’artifans. Prcfque par tout il fait la fon- 
flion de mouie on de modèle , 8c a la forme 
d’une autre piece . 

Masuete . C’eû nue première ébauche en terre 
molle d’un ouvrage de feuipture . 

Masticr. Les différentes fortes de maftich fe font 
avec des corps gras , & fervent i rejoindre les 
patries d’une figure câffée , ou â mouler Iut les 
marbres . 

Modèle . On nomme mcdtltr , des figures de 
terre ou d’argile, de plâtre, de cire, qn’on dbau- 
che pour fervir de deiffein,8c en exécuter de plus 
grandes , foit de marbre , foit d’une autre ma- 
tière. 
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On (ait que les anciens faifoient ordinairement 
leurs premiers modèles en cire . Les artiiies mo* 
dernes ont fubilitué i la cire l'argile , le plâtre 
ou d'autres matières femblables également fou- 
ples. 

Néanmoins on ne peut pas dire que la méthode 
de faire des modèles en argile ait été ignorée des 
Grecs , ou qu’ils ne l’aient point tentée , puisqu’on 
nous a même tranfmis le nom de celui qui en a 
fait le premier eflai . C’étoit Dibutade de Sicyone . 
On fait encore qu’Arcéfilade , l'ami de Lucultus , 
s’acquir une plus grande célébrité par les modèles 
en argile , que par fes ouvrages . Il exécuta de 
cette maniéré une figure qui repréfentoit la féli- 
cité , dont Lucullus fit monter le prix à foutante 
mille feilerces. Oâavras , chevalier romain , paya 
au même artiile un talent , pour le modèle d’une 
raffe en plâtre , qu’il vouloit faire exécuter en or . 

L’argile ferait fans doute la matière la pins pro- 
pre â former des figures , fi elle gardoit conlîa- 
ment fon humidité ; mais comme elle la perd 
lorfqu’on la fait fc'cher & cuire , il faut nécelfaire- 
ment que ces parties folides fe raprochent entr’el- 
les', que la figure perde fa mafle , & qu’elle oc- 
cupe enfuite un moindre efpace . Si cette diminu- 
tion que foufre la figure école égale dans toutes fes 
parties & dans tous fes points , la même propor- 
tion lui refleroit toujours , quoiqu’elle fût plus pe- 
tite ; mais ce n’efi pas ce qui arive . Les petites 
parties de la figure fe féchant plus vite que les 
grandes, le corps, comme la plus forte de toutes, 
fe feche le dernier , & perd en même temps moins 
de fa maffe que les premières. 

La cire n'efi point fujete à cet inconvénient ; 
U ne s’en perd rien,& il y a moyen de loi don 
ner la furface unie de la chair , qu'elle ne prend 
que très- difficilement lorfqu’on la modelé . Ce moy- 
en efi de faire un modèle d’argile , de l'imprimer 
dans du plâtre , & de jeter enfuite de la cire fon- 
due dans le moule . 

Moorun en terre, en plâtre, ou en cire ; e’eft 
l’aâion de former avec de la terre, du plâtre , ou 
de la cire les modèles ou cfquilfes des ouvrages 
qu’on veut exécuter. 

Pour modeler en terre , on fe fert d'une terre 
toute préparée , qui cfl la même dont fe fervent 
les potiers de terre . On met cette tente fur une 
felte ou chevalet. On n’a pas beloin de beaucoup 
d’outils ; car c’eft avec fes mains qu’on commence 
& qu’on avance le plus fon ouvrage . Les plus 
grands patriciens fe fervent plus de leurs doigts 
qoe d’outils. Ils fe fervent néanmoins d’ébauchoirs 
brételés pour finir & faréter la terre. 

Ou modèle & on fait auifi des figures 8e efquif- 
fes de cire. Pour cet effet, l’ou met fur une livre 
de cire demi-livre d’arcanfon ou colop hyge : plu- 
fieurs y mettent de la térébenthine , & Ton fait 
fondre le tout avec de l’huile d’olive . On en met 
plus ou moins , félon qu’on veut rendre la ma- 
tière plus dure 'ou plus molle . On mêle dans 
ceue compofition un peu de brun rouge , ou de 
Arts O" Métitrt . Tow T. 
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vermillon , pour donner de la couleur . Lorf- 
qu’on veut s’en fervir . on la manie avec les 
doigts & avec des ébauchoirs , comme on fait la 
terre . 

Monter les plâtres • Lorfque les figures font 
couiees , on rejoint les parties qui doivent êtTe 
coupées avant que de mouler : c’eft ce qui s’ap- 
pele monter le plâtre. 

Mordache ; efpece de tenailles compofces de 
deux morceaux de bois diadiques , affemWés par 
une de leurs extrémités , & faits à l’autre en mâ- 
choires d ctaux • Lorfqu’on travaille des ouvrages 
à moulures , & autres ornemens délicats , qui fou- 
friroiem des dents & de la preflion des mâchoi- 
res de l’étau , fi ou les y ferroit , on prend la mor- 
dtchgy onia met dans l’étau, & l’on met l’ouvrage 
dans la mordache 9 obfervant meme quelquefois 
d'enveloper d’un linge, ou d’appliquer des mor- 
ceaux de feutre aux endroits oh les mâchoires de 
la mordache touchent à l’ouvrage ; plus communé- 
ment encore ces mâchoires en font garnies. Il y 
a des mordachts de toute grandeur . 

Mouchetés. On appelé mouchetés ce qui fort 
des tamis de crin ou de foie , lorfque l’on pa (Te 
le plâtre: on rebat les mouchetés, ou on les em- 
ploie fans être padees pour les châpes & pour 
les faufles pièces. 

Moulage; c’cft I’aôion de mouler. 

Moule. On appelé de ce nom en général roue 
inftrumeat qui fert ou à donner ou à déterminer 
la forme de quelque ouvrage . Il n’y a rien de 
fj commun dans les arts que les moules . 11 y a 
bien des chofes qui ne fe feroient point fans cette 
reflource; & il n’y en a aucune qui fe fît plus 
difficilement , & qui ne demandât plus de 
temps. 

Mouler ; c’eft l’a&ion d’exécuter par le moyeie 
d’un moule . 

Mouler en elâtre . Le meilleur plâtre dont 
on puiflê fe lervir pour mouler , c’eft celui qu’on 
tire des carrières de Montmartre. On le prend 
en pierres cuites & tel qu’il fort du fourneau : on 
le bar , & on le paflè au tamis de foie : on le 
délaie dans l’eau plus ou moins , fuivant la flui- 
dité qu’on veut lui donner . Mais avant que de 
l’employer , il faut avoir difpofé le modelé ou 
la figure à recevoir le moule. Si ce n’cft qu'une 
médaille ou ornement de bas-relief qu’on veut 
mouler , on fe contente d’en imbiber toutes les 
parties avec un pinceau & de l’huile; puis on 
jete le plâtre deflus, qui en prend exaÔement 
l’empreinte, & qui forme ce qu’on appelé un 
moule; mais fi c’eft une figure de ronde-bofle 
qu’on veut mouler , il faur prendre d’autres pré- 
cautions . On commence par le bas de la figure , 
qu’on revêt de plufieurs pièces , & par attifes , 
comme depuis les pieds jufqu’aux genoux , félon 
néanmoins la grandeur du modèle ; car quand les 
pièces fon trop grandes , le plâtre fe tourmente . 
Après cette affife, on en fait une autre au def- 
fus , dont les pièces font toujours proportiooécs à 
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U figure, & on continue ainli jufqu’au haut des 
épaules , fur lefquelles on fait la demierc alfife 
qui comprend la tête. 

Il efl à remarquer que, dans une figure nue, 
les pièces qui ferment le moule étant allez gran- 
des pour fe dépareiller aifémeot , elles n'ont pas 
befoin d’itre recouvertes d’une chipe; mais fi ce 
font des figures drapées , ou acompagnées d'orne- 
mens qui demandent de la fujétion , 8c qui obli- 
gent à faire quantité de petites pièces pour être 
dépouillées avec plus de facilité, il faut alors 
faire de grandes chipes, c'ell -i- dire, revêtir 
toutes ces petites pièces avec d’autre plâtre par 
Brands morceaux qui renferment les autres , & 
huiler tant les grandes que les petites pièces par- 
deffus & dans les joints , afin qu’elles ne s’ata- 
chent pas les unes aux autres . 

On difpofe les grandes pièces ou chipes de fa- 
çon que chacune d'elles en renferme plufienrs pe- 
tites, auxquelles on atache de petits annelets de 
fer pour fervir à les dépouiller plus facilement , 
& les faire tenir dans les chipes par le moyen 
de petites cordes ou ficeles qu’on atache aux an- 
nelets , & qu’on pâlie dans les chipes . On mar- 
que aulfi les grandes 8c les petites pièces par 
des chifres , par des lettres & avec des entailles 
pour les reconoître , 8c pour les mieux aüem- 
blcr . 

Quand le creux ou moule de plâtre ell fait, 
on le laiiTe repoler, & lorfqu'il ell fec, on en 
imbibe toutes les parties avec de l’huile. On les 
rafTcmble les unes 8c les autres chacune â fa 
place , puis on couvre le moule de fa chipe , 3c 
on y jete le plâtre d'une conlillance allez liquide 
pour qu’il puifTe s'introduire dans les parties les 
plus délicates du moule ; ce que l'on peut aider 
en balançant un peu le moule, après y avoir 
jeté à diferétion une certaine quantité de plâtre : 
on achevé de le remplir, 8c on le I aille repoler. 
Quand le plitre ell fec , on ôte la chipe , 8c 
toutes les parties du moule l’une après l'autre, 
& l’on découvre la figure moulée. 

Noyau . Le noyau ell compofé de plitre, dans 
lequel on met un tiers de briques pilées, & que 
l’on coule dans le creux pour les plombs ou pour 
les bronzes: on appelé aulfi le noyau l'ime de 
la figure. 

Noyau de plâtrf . Comme le plitre qu’on 
acheté n'efi fouvent cuir qu'en partie , il fe trou- 
ve au centre de cette pierre une portion de pli- 
tre qui n’ell pas cuite, c’ell ce que l’on appelé 
noyau . 

Notes . On fe fert du mot noire pour exprimer 
les parties les plus renfoncées de la figure. 

Papier Jostph . Ce papier ell connu pour être 
très-mince; en conféquence il prend bien l'em- 
preinte des montes. 

Papier mAché . Ce font des rognures de pa- 
pier qu'on laiffe pourrir dans l’eau pour faire une 
pâte dont on fe fert pour cartoner. 

Parties. Lorfqu’on coupe les bus ou les jam- 
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bes d’une figure pour faciliier l'opération du mou- 
lage, c'ell ce qu’on appelé communément couper 
les parties : on fe fert pour cela de fil d’archal 
8c de laiton fort mince . 

Pastillage . Pite de fucre compofée pour for- 
mer les petites figures qui décorent les tables . 

Pesée. Lorfqu’on veut ouvrir ou creux ou le- 
ver une chipe , on fait une petite pefée avec un 
fermoir ou un autre outil propre i cet ufage. 

Pièces. Ce font des morceaux de plitre tail- 
lées , qui portent l’empreinte d’une partie du mo- 
dèle : c'ell l'ailemblage de ces pièces dans les 
chipes qui forme les creux. 

Pièces et chApes ; fe dit d’une piece allez 
forte pour ne pas être recouverte d’une chipe. 

Pinces. Ce font des outils en forme de tenail- 
les aiguës, qui fervent à retirer les pièces fur le 
modèle ou fur le plitre coulé. 

Plomb rouge . Pour bien réulfir i fondre des 
figures en plomb ou en érain , i! faut que certe 
matière foit très-chaude: c’ell pour cela que l’on 
dir qu’il laut couler à plomb rouge . On connoîr 
ce degré de chaleur lorfqu’cn y jetant un mor- 
ceau de papier, il s’enfiime fubitement : alors on 
peut couler fi le creux ell bien fcc . 

Poncs ■ On renferme dans un linge de la li- 
tharge pour faire de l’huile grade ou de la cen- 
dre pour poudrer les endroits que l’on veut e- 
llamper : c’ell ce qu’on appelé une ponce . 

Portées. Ce font les parties excédantes d'un 
moule : on fait aulfi des portées avec de la terre 
molle pour recevoir le plâtre. 

Poussée. C’ell l’éfort que le plitre fait dans 
les creux ou fur les modèles . 

Pousser la terre élans les creux , c’ell - i - dire , 
prendre l’empreinte d’on moule avec de la terre 
molle. 

Prendre. On dit qu’il faut la : lier prendre le 
plitre avant que de l’employer , 8c atendre qu’il 
foit bien pris avant que de dépouiller le creux . 

Raisoner ; fe dit communément pour marquer 
le foin qu'il faut avoir pour juger la piece que 
l’on fait fur une figure ou autres morceaux de 
fculpture . 

RrcuiT. On fait recuire les moules dellinés i 
recevoir du plomb ou de l’étain : il faut prendre 
garde de ne pas laifier brûler le plâtre en le re- 
cuifant ■ 

Relâcher. Le plâtre fe relâche lorfqu'il ell 
trop cuit ou éventé : H durcit à i’iollant qu’il ell 
détrempé, puis il devient mou; c’ell ce que l'on 
appelé fe relâcher . 

Remonter une figure ; c’ell atacher au corps 
d'une figure , avec du plâtre gâché très-clair , les 
parties qui en avoienc été moulées féparémeut . 

Repaires. Ce font de certaines marques q ne 
l'on lait aux pièces 8c aux coupés pour les remer- 
tre exaftement dans leurs places : la forme es efl 
arbitraire . 

R épar fu r ; nom d’on artiile qui fe fert d’us 
crochet pour reformer & faire revivre la fcul- 
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p turc qui ef: éfacée par la quantité de blanc 
dont on la couvre avant que d être dorée . 

Ripe . C’eft un infiniment de fer ou d’acier qui 
a des dents : il fert à rufliquer la cire fur la- 
quelle on doit mettre des épailfeurs. 

R u STt OU IR , Lorfqu’on a à fondre les parties 
des figures , foit eu plomb , foit en plâtre , il 
faut ruiliquer les deux parties que l'on veut re- 
joindre , c’eft-à- dire , bien piquer les endroits, a- 
fin que le plâtre que l’on met entre deux , s’y 
atache & ne fafle plus qu’un corps. 

SerrE. Lorfque le plâtre efl long à prendre, 
il faut le gâcher ferre', c’eii-à-dirc , mettre beau- 
coup de plâtre dans l’eau . 

Souder ; c’efl faire la réunion de deux par- 
ties, foit en plomb, foit en plâtre, & c. 

Soupeures . Ce font des petites cavités dans le 
plâtre . 

S p» lt cvpszux : efpece de pierre cryfiallifée, 
corapofée d’acide vitrioiique & de terre calcaire. 

Spatule ; efpece de truele de fer ou de cui- 
vre avec un manche de bois ou fans manche, 
qui fert à prendre le plâtre dans la jate oit il efl 
gâché: il faut, avant de fe fervir d’une fpatule, 
la faire chaufer, & paffer un peu d’huiie ou 
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de cire dédits , afin que le plâtre ne s’y atache 
pas . 

Surmouler . Faire nn moule fur une figure ou 
autre ornement de plâtre coulé. 

Surhoules . Ces creux ne font pas fi fidèles 
que les premiers moules faits fur le modèle ori- 
ginal . 

Talc, Il fant entendre do gypfe cryfiallifé, 
lequel a la même tranfparcoce que le mica ou 
le vrai talc . 

Toucher , s’entend des coups d’cbauchoîr que 
le fculpteur donne pour produire l’effet à fon ou- 
vrage. 

Tourmente: on dit auffi t ville. On dit vul- 
gairement que le plâtre fe tourmente lorfqu’nne 
châpe ne porte pas également fur l’endroit où 
| elle fe trouve pofc'e: on fe fert aulïi du mot 
voiler pour exprimer la meme chofe. 

Travail du flâtre. La nature du plâtre efi 
de fe gonfler : il faut par ce moyen écarter ce qui 
s’oppole à fon aêlion; c’eii ce qu’on appelé tra- 
vail . 

Vents oc souflures , fe dit des petites cavi- 
tés on bouillons dans les plâtres que l’on coule 
fans précaution en comprimant l’air. 
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MUETS ET SOURDS, ET LES AVEUGLES 

( Art d’inftruire les ) • 


U ne obfcrvation qui doit donner de grandes 
efpértnces dans les fciences & dans les arts , 
c’etl qu’on y efl fouvent parvenu à des décou- 
vertes , que non feulement on n’efpéroit pas 
pouvoir faire , mais dont on n’avoit pas même 
l’idée . 

On regardoir les muets de naifîance comme 
moins goériffablcs qu’aucun autre ; cependant ce 
font ceux-là même qu’il cil le plus poffible de 
faire parler , que ceux qui le font devenus par 
accident, lis oc font refiés muets que parce qu’ils 
étoient fourds : l’organe de la parole ne leur 
manque pas; ils font fimplement embaraffés par 
le défaut d’exercice . Comme ces muets le font 
en conféquence de leur furdité, i! faut , pour aiofi 
dire , leur faire voir les foos , puis les exercer â 
les rendre . 

Les fourds de nailTance font donc muets ordi- 
nairement , patee qu’ils ne font pas capables d’ap- 
prendre i parler . Cependant, comme les ieux 
aident les oreilles , an moins en partie , ils peu- 
vent , à la rigueur, entendre ce qu’on dit , en 
obfervant le mouvement des levres & de la bou- 
che ; ils peuvent même s’acoutumer â faire des 
mouvemens femblables, & par ce moyen appren- 
dre i prononcer des mots. 


Aïoli le doéfeur Wallis parle de deux jeunes 
gens qui étoleat fourds de nailTance , & qui ne 
jailToient pas d’entendre ce qu’on leur difoit , & 
d’y répondre pertinemment. 

Le chevalier Digby neuf apprend , dans fon 
traité de nature çntpotum , chap. 2 g, n°. 8 , qu’un 
efpagnoi d’une nailtaace diiiinguee , qui étoit frere 
cadet d’un connétable de Cafiilte, étant né fourd 
& muet , étoit infenfible même au bruit d’un coup 
de canoo tiré â fes oreilles. 

Comme il lui étoit impofifible de rendre des 
fons & des paroles qu'il n’entendoir pas , il fut 
privé de manifeller fies idées par l’organe de la 
voix . Un certain prêtre Efpagnoi s’offrit â lai 
enfeigner non feulement â parler , mais encore â 
entendre une converfation . 

' Les perfones â qui if fit cette propofition écla- 
tèrent de rire, mais elles forent affez fages pour 
mettre le prêtre â l’épreuve. On vit avec la plus 
grande fnrprife, an bout de quelques années, que 
le maîrre étoit parvenu , â force de foins , â 
mettre fon eleve en état de parler, & de profé- 
rer ce qn’on proférait devant lui en toutes fortes 
de langues, quelque difficiles qu’elles fuflent. 

Un prince africain , qni étoit pour lors â la 
cour d'Efpagne, éprouva très- fouvent la fagacité 
Ll i> 
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de ce muet , en lui faifaat répéter les mots les 
plus difficiles de fa langue. 

Le chevalier Digby allure qu’il a fouveut cou- 
verte avec cet efpagnol, 8t qu’il admirait la faci- 
lité avec laquelle il répétoic les paroles proférées 
par une autre perfone qui étoit éloiguee de lui de 
toute la longueur d'une grande faite . 

Le même expédient réuffit fur un des princes de 
l’illuflre maifon de Savoie, qui étoit doué du plus 
beau génie Sc d: la plus grande fugacité, mal gré 
cette infirmité. 

J.e pere Scbott reporte dans fa pbyfique euricn- 
le, livre J , chap. |), qu’il avoit cornu deux 
jéfuites qui comprenoient tout ce que l'on difoit 
à 1a feule infpeÀion des levres. 

Il y avoit , vers la fin du dernier frecle , d 
Amfterdam , un médecin ouille , nommé )can 
Conrad Amman, qui apprenoit, avec fuccès , à 
parler i des enfans nés fourds ; il avoit rédoit 
cette pratique à des réglés lises , Sc à une efpece 
d’art & de méthode qu’il a publiée dans fon Sur- 
dut lejuenr , Amllerdam, 1692, Sc dans fon traité 
dt LojutU, ibid. 1700. 

M. Waller , fecrétaire de la fociété royale de 
Londres, parle, dans les tranfaâions pbilofophi- 
ques, n°. grq, d’un frere & d’une feeur âgés 
d’environ cinquante ans chacun , Sc nés dans 1 a 
même ville que M. Waller , qui tous deux étoient 
entièrement fourds; cependant l'un & faut» fa- 
voient tout ce qu’oa leur difoit , en examinant 
feulement le mouvement des levres, & ils y ré- 
pundoieor fur le champ. 

Il paroît qu’ils avoient tous deux joui du fins 
de l'ouïe étant en fans , Sc qu’ils l’avoient perdu 
dans la fuite, mais qu'ils avoient confervé une 
efpece de langage qui, quoique barbare, étoit ce- 
pendant intelligible . 

L'évêque Burnet nous a raporté encore un autre 
exemple de la même chofe dans l’hifioire de la 
fille de M. Goddy , minillre de S. Gervais à 
Geneve . Cette fille devint fourde à l’âge dedeux 
ans ; depuis ce temps elle n'entendoit pins que 
le grand bruit, & rien de ce qu’on lui difoit ; 
mais en obfervam le mouvement des levres de 
ceux qui lui parloient , elle apprit un certain 
nombre de mots, donc elle compofa une efpece 
de jargon, au moyen duquel elle pouvoir con- 
verfer avec ceux qui étoient en état d’entendre fon 
langage. Elle ne favoit rien de ce qu'on articu- 
lât, a moins quelle ne vît le mouvement des 
levres de la perfone qui lui par!oit;de forte que 
pendant 1» nuit , on ne pouvoir lui parler fan* 
lumière. 

Mais ce qui doit paraître plus extraordinaire , 
cefl- que cette fille avoit une fœur avec laquelle 
«lie converfoit plus aifément qu'avec perfone; Sc 
pendant la nuit il lui fuffifolt de mettre 1a main 
fur la bouche de fa fetur pour favoîr ce quelle 
difoit, & pour pouvoir lui parler dans l’obfcurité . 
Jurn. Iett. 4 , p. 248. 

Ccd une ciiafe digne de remarque , que les 
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fourds , 8c en général ceux qui ont l’ouïe dure 
entendent mieux 8c avec plus de facilité lorfqu’il 
fe fait un grand bruit dans le temps même qu’on 
leur parle; ce qui doit être attribué fane doute â 
la grande tettiun du tympan dans ces «calions. 

Le fleur Wallis fait mention d’une femme 
fourde qui entendait fon diftinêlemear ce qu’on 
lui difoit lorfqu’on bâtait du tambour ; de forte 
que fou mari , pour pouvoir converfer plus aifé- 
mest avre elle, prit à fon fervice un timbalier. 

Le même auteur parle d'une aurre perfone qui 
demeurait proche d’un clocher, 8c qui enrendoic 
fort bien trois ou quatre coups de cloches , mais 
rien de plus. 

Non feulement Wallis , en Angleterre , Am- 
man, en Hollande, fe font atachés â l’inftruôion 
des lourds 8c mncn , mais il paroît encore par 
leur témoignage, qu’un certain religitux s’y étoit 
exercé bien avant eux. 

Emmanuel Ramirez de Comme , 8c Pierre de 
Caïtre , efpagnol , avoient auffi traité cette ma- 
tière long temps auparavant ; 8c nous ne doutons 
pas que d’autres auteuss n’aient encore écrit 8c 
publié quelque méthode fur cet article. 

11 eft cependant vrai-femblable que c’ell le pere 
Ponce , efpagnol, mort en 15Ï4 , qui a eflayé le 
premier l’ait de donner la parole aux muets; mais 
il n’a pas enfeigné fa méthode comme ont fait 
Amman 8c Wallis. M. Pcrreire, né en Efpagne, 
doit auffi la flene à fon génie. 

Enfin , de nos jours , M. l’abbé de l’Épée a 
perfeftioné cette invention merveilleufe ; il a créé 
l’air d’apprendre aux fourds 8c muets, i penfer 
xvec ordre, 8c à combiner leurs idées . Il leur 
démontre par des preuves frnflb’es la métaphy- 
flque des langues , Sc fes élevés ce -font pas de 
Amples automates qui répondent à des Agnes con- 
venus; ils eomprenent 8c faillirent avec une prom- 
ptitude admirable , tou: ce que la parole & la 
penfée ont de plus fubril ; ils procèdent même par 
une méthode C lire , que ces foords 8c muets , 
inflruits par leur lavant & généreux infliruteur , 
feraient en état d’enfeigner la plupart des perfo- 
res bien élevées, qui, avec l’organe bien fain de 
l’entendement , ne lavent point auffi profondément 
U langue quelles parlent. 

C’eft cette méthode de la penfée 8t de Ja pa- 
role , que nous allons expofer dans les propret 
termes du maître, à qui nous demandons la per- 
miffion de le produire dans ce diêlionaire des 
arts , fans diminuer , fans changer aucunes de fes 
expteffions . On fent quelle préciflon Sc quelle 
exaâitude ferupuieufe il faut mettre dans les pro- 
cédés d’un art de cette importance ; 8c nous nous 
rendrions coupables fans doute, fl nous altérions 
dans la moindre partie , l’enfeignement que M. 
l’abbé de l’Épée fait gratuitement St avec tant 
de confiance depuis nombre d’années, fans jamais 
rebuter la foule des fourds 8c muets qui fe jetent 
entre fes bras. Nous croyons d’ailleurs entrer dans, 
fes rues bienfaifantes , en soulignant ici la mé- 
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thode emfere que fa religion , fon humanité, fa 
tendre complaifance lui font délirer H ardemment 
de répandre & de faire connoître par-toutoù il y 
a des malheureux i qui les défauts de l’ouïe ont 
fait perdre l'ufage de la parole fit de la penfée. 
C’eil bien à ce généreux St vertueux citoyen 

Ï iu’on peut appliquer dans un fens flrifiie fit littéral, 
r^-ers que Brébeuf a traduits de Lucain , en 

Î arlaut du peuple de Phénicie , regardé comme 
'inventeur de l'écriture : 

C’eil de lui que nous vient cet art ingénieux , 
De peindre la parole St de parler aux ieux ; 
Et par les traits divers de figures tracées. 
Donner de 1a couleur & du corps aux penfées . 

Aiufi noos fotnmes allurés de donner la meil- 
leure méthode de l’art d’imlruire les fourds fit 
muets , puifque «’eil M. l’abbé de l’Épée loi- 
même , qui va l'enfeigner comme il fuit : 

Avis préliminaire de M, l'abbé de lÈptt , 

L’intérêt que la religion St l’humanitc m'infpi- 
sent pour une claile vraiment malheureufe d'hom- 
mes femblables à nous , mais réduits en quelque 
forte à la condition des bêtes, tant qu’on ne tra- 
vaille point i les retirer des ténèbres épailfes dans 
lefquelies ils font enfévelis, m’impofe une obli- 
gation indifpenfable de venir À leur fecours, autant 
qu’il m’eil poifible. 

C’eft uniquement pour remplir ce devoir elfen- 
tiel , que je vais expofer les moyens dont je me 
fuis fervi pour préparer un nombre d’entr’enx à 
des exercices publics , dans lefquets des eufans 
qu’ou avoir regardés jufqu’alors comme des demi- 
automates , ont donné des preuves non douteufes 
d'une intelligence fupérieore à celle de la plupart 
des jeunes perfones de leur âge. 

On verra d’une maniéré feniible comment on 
doit s’y prendre pour faire monter par la fenêtre 
ce qui ne peut entrer par la porte, c’eft- i dire , 
pour iniinuer dans l'efprit des fourds & muets , 
par le canal de leurs ieux , ce qu’on ne peut y 
introduire par l’ouverture de leurs oreilles. 

Puilfent ces moyens tomber entre les mains de 
tous ceux qui , touchés de compaffion à la vue 
de leur état trille fit déplorable , concevront la 
réfolutioo génércufe & chrétiene de s’appliquer à 
leur inftruétion • 

Lorfque je confentis , pour la première fois , i 
me charger de l’inftruftion de deux fccurs jume- 
lés fourdes & muetes , qui n’avoient pu trouver 
aucun maître depuis la mort du pere Vania , 
prêtre de ia doflrine chrétiene , j'ignorais qu’il y 
eût dans Paris un inftituteor qui , depuis quelques 
années , s’étoit appliqué 1 cette oeuvre , & avoir 
formé des difciples . Les éloges donnés pat l’aca- 
démie à fes fuccês , lui avoient acquis de la ré- 
putation dans l’efprit de ceux qui en avoient enten- 
du parler fit fa méthode , avec U fccours de la- 
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quelle il réulTwToiï 1 faire parler plus ou moins clai- 
rement les fourds & muets , avoit été regardée com- 
me une rcftoorce à laquelle on derott de julles 
applaudiiïemens. 

Il n’en étoir pas l’auteur : elle avoit été prati- 
quée plus de cent ans avant lui par M. Wallis en 
Angleterre , M. Eonnet en Efpagne , St M. Amman , 
médecin Suide en Hollande , qui même avoient 
donné fnr cette matière d’cicellens ouvrages ; mais 
il avoit profité de leurs lumières , & fes talens 1 
cet égard mériroicot l’eftime 8c les témoignages 
d’approbation qu’ils loi attiraient . 

Le genre d’études que j’avois fuivies de tout 
temps , & les occupations auxquelles je m’étois 
livré jufqu'alors, ne m’ayant point mis à portée 
de connoîtte aucun de ces illuflres auteurs , je ne 
penfai pas même 1 délirer, & encore moins à en- 
treprendre de faire parler mes deux éleves. 

Le feul but que je me propofai fut de leur ap- 
prendre i penfer avec ordre , St 1 combiner leurs 
idées. Je crus pouvoir y réufTtr en me fervant de 
lignes repréfentatifs affujétis i une méthode dont 
je compofai une cfpece de Grammaire. 

M. Pereire , inftituteur des fourds fit muets , & 
le plus favant de fes difciples, que je neconnoif- 
fois ni l’un ni l’autte, en furent bientôt informés. 
Ils regardèrent Icxccution de ce projet comme im- 
poiilble , fit l’idée que j’en avois conçue fie que j'ef- 
fayois de mettre eu pratique , comme devant être 
plus ixuifïble qu’utile i l'avancement de mes éle- 
vés. 

La réputation que M. Pereire s'émit acquife , 
donnant dans l’efprit du public un certain crédit 
à ce préjugé , il éroit néceflaire que je le com- 
batifle, lorfque je fis imprimer ma méthode uni- 
quement pour l’avantage des fourds 5c muets prê- 
tent fit à venir , me regardant comme chargé par 
la providence de rendre à cctre efpece de mal- 
heureux tous les fcrvices qui dépendraient de moi . 

j’ataquai donc le faux principe de ces Meftieuis , 
St j’entreptis même de montrer que le fyftêmcdont 
M. Pereire fc fervoir pour l’inllruflioo de fes di- 
fciples, fit qu’il appeloit la Dadylalagie , c’eft-à- 
dire , la fcience du mouvement fit de la polition 
des doigts , pouvoit conduire par degrés à faire 
parler des lourds , mais qu’elle étoit abfolument 
inutile pour leur apprendre à faire on ufage légi- 
time de leur facolté de penfer. 

M. Pereire fit mettre alors dans les papiers publics 
qu’il répondrait à mes difficultés aufli tôt qu’il en au- 
rait le loifir ; mais quoiqu’il ait encore vécu quel- 
ques années après avoir coatraÔé cet engagement, 
il ne l'a point exécuté , fit je ne crois pas même 
qu’il en ait formé férieofement la réfolurioo . Le 
plus favant de fes difciples eft relié pareillement 
dans le lilence. 

J’avois encore 1 combine d'autres advetfatres 
plus redoutables, je veux dire un nombre de philo- 
fophes fit d’académiciens de diflerens pays , qui 
foutenoient qu’il étoit impolTibled’aiTujetir les idées 
métaphyfiques ! des lignes repréfentatifs , fit par 
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eonféqucot quelles refferoient toujours au deffus de 
l’intelligence des lourds & muets . 

11 a fallu beaucoup de temps St de raifonemens , 
des exercices publies, 8c mime en plufieurs lan- 
gues , fur des matières abllraites , des leçons jour- 
nalières auxquelles des favans de toutes les parties 
de l'Europe ont alTi.ld , mais principalement des 
explications claires & précifes fur la mdtaphyCque 
de tout verbe régulier , données fur le champ 8c 
fans aucune préparation par les lourds & muets , 
pour convaincre toute perfone railonable , 1 °. que 
comme il n’eii aucun mot qui ne lignifie quelque 
choie, il n’ert aulli aucune choie, quelque indépen- 
dante qu’elle loit de ros lens, qui ne puiQe être 
expliquée clairement par une analyle compofée de 
mots (impies , 8c qui en detniet rellort n'aient be- 
jbin d'aucune explication. 

a”- Que cette analyle peut également le faire 
de vive voix ou par écrit vis-à-ris de ceux qui 
ont les oreilles dûment orgauiiees , parce que , loit 
en entendant, loit en lilant les mots lîmples dont 
elle e(l compofée, ils le rapelent les lignes qu'on 
leur a faits depuis leur enfance , 8c fans lefquels ils 
n’auroient pas plus entendu les mots qu’on pro- 
nonçoit ou qu’on liloit,que fi on les eût pronon- 
cés ou lus en allemand, en grec ou en hibreu. 

3 °. Que cette meme analyle ne peut le faire 
vis-à-vis des lourds 8c muets que par écrit , mais 
que Ion effet eff également infaillible , parce qu'en 
lilant les mots fimples dont elle ell compofée, ils 
le rapelent aulli facilement que nous la lignifi- 
cation qu'on leur a donnée de ces mots de qui 
leur ell devenue aulli familière qu’à nous par l u 
fage que nous en failons cominuéltment avec eux, 
8c qu’ils en font eux-inémes avec nous. 

l’expliquerai dans la première partie { de cette 
méthode ) les différens degrés par lefquels on réuf- 
£t à former l’efprit des lourds 8c muets & à les 
tendre capables de perfeftioner eux-mêmes leur 
iaffroflion en lilant de bons livres. 

Dans la fécondé , ayant appris par la lefture 
des ouvrages de MM. Bonnet & Amman, & par 
mes propres relierions , comment on doit s’épren- 
dre pour enleigner aux lourds 8c muets à parier, 
je dirai fur ce lujet tout ce qui eff néceffaire pour 
ceux qui voudront à prélent ou dans la fuite in- 
flruire des lourds & muets. 

Une difpute létieufe qui s’eff élevée entre l’in- 
flituteur des lourds 5c muets de Leiplick 8c celui 
de Vienne en Autriche conjointement avec moi 
( M. l’abbé de l’Epée,) fera le lujet de la troifie- 
me partie. 

latxtiit PARTIE. 

L’instruction des lourds 8c muets n’eff point 
■ne oeuvre auili difficile qu’on le fuppofe ordinaire- 
ment . U ne s'agit que de faite entier par leurs 
ieox dans leur elprit , ce qui eff entré dans le 
n&tre par les oreilles. Ces deux por.es ouvertes eo 
loue temps , pc.'linceat l'uae & l’autre un chemin 
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qui conduit au même terme, lorfqu’on ne s’égare 
ni à droite ni à gauche de celui des deux dans 
lequel on s’eff engagé . 

Comment on doit s* y prendre pour commencer 
f in/ir uSiion dtt Sourds & Muets. 

Dans quelque langue que ce foit , ce n’eff point 
la prononciation des mots qui fait entendre lenr 
fignitleation . 

En vain dans la nitre nous eût- on répété 
cent fois les noms de porte 8c de [entier , 8cc. 
8tc. 8tc. nous n’y aurions ataché aucnne idée , fi 
on n'eût pas montré en même temps les objets 
qu’on vonloit dêligner par ces noms . 

Le ligne de la main ou des ieux a été le feul 
moyen par lequel cous avons appris à unir l’idée 
de ces objets avec les fons qui frapoient nos oreil- 
les. 

Toutes les fois que ces mêmes fons le faifoient 
entendre , ces mêmes idées le préfentoient à noue 
elprit , parce que nous nous louvenions des lignes 
qu'on nous avoit lait en les prononçant. 

C’ell une route précifément femblable qu’il s’agit 
de tenir avec les lourds £c muets . 

On a commencé , dès le premier jour de leur 
inffruâion , à leur apprendre un alphabet manuel , 
tel que celui dont les écoliers le fervent dans les 
Collèges pour convcrfer avec leurs compagnons 
d’une extrémité de la daffe à l’autre. 

Les lourds 8c muets ne confondent pas plus les 
différentes figures de chacune de ces lettres qui 
frapent fortement leurs ieox , que nous ne con- 
fondons les différens fons qui le font entendre à 
nos oreilles. 

Nous écrivons donc, je dis nons, parce que nom 
fouîmes loovent aidés dans nos opérations avec 
les lourds 8c muets, pat d’antres perlones ; nous 
écrivons en gtâs carafterrs avec du crayon blanc 
fur une table noire ces deax mots la porte , 8c 
nous la montrons. 

A l’inflant , ils appliquent cinq ou fix fois leur 
alphabet manuel fur chacune des lettres qoi com- 
pofenr le mot parte , ( ils l’épeient avec leurs 
doigts) & en font entrer dans leur mémoire le 
nombre 8c l’arangetncnr : au.ffi -tût ils l’éfacent 8c 
l’écrivent eux-mêmes avec leur crayon, en cara- 
fleres pins ou moins formés, (pen nous importe) 
en fui te ils l'écriront autant de fois que vous leur 
prélenterer ce même objet . 

11 en eff de même de toute autte choie qu’on 
leur montre , 8c dont on écrit le nom d’ abord 
fur la table, en gris caractères , 8c eofuire en 
caraétrres ordinaires fur autant de différentes car- 
ies qn’on leur met entre les mains, 8c que leurs 
compagnons s’amufent à lenr faire deviner les unes 
après les antres , en fe moquant d'eux lorfqu’il» 
s'y trompent . 

L’expérience noos apprend que tout lourd 8c 
muet qui R quelque a&vité dans 1 elprit, apjr»»i 
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de c elle minière en moins de trois jours plus de 
qnatre-viogts mots. 

Prenez alors chacune des cartes fur laquelle un 
de ces mots efi écrit, & préfentez-ia à ce nouveau 
difciplc , il portera tour-J tour fon doigt for cha- 
cune des parties de lui meme dont la carte préfen- 
tée contiendra le nom . 

Mêlez & brouillez les cartes tant qu’il vous 
plaira, il ne fe trompera fur aucune', ou s’il vous 
plait d’cctire vous-même quelques-uns de ces noms 
fur 1a table, il portera pareillement fon doigt fur 
chacun des objets dont vous aurez écrit les noms, 
& par ce moyen vous prouvera clairement qu’il 
comprend la lignification de chacun d'eux . 

Ce fera ainfi qu’en très- peu de jours te fourd & 
rouet entendra non feulement la lignification de tous 
les mots qui expriment les noms des différentes 
parties qui nous compofenr depuis la tête jufqu'aux 

Î ieds , mais encore de ceux qui reprélentent tous 
es objets qui nous envirouem, & qu’on peut leur 
montrer J mefure qu’on en écrit les noms fut la 
table & fur les caries qu’on lui met entre les 
mains . 

Cependant on ne fe borne point dès-lors J cette 
cfpece d'infiruélion , toute amufame quelle foit 
pour les fourds & muets. 

Dès le premier ou les premiers jours , on leur 
fait écrire en leur conduifant la main , ou l’un 
écrit pour eux le préfent de l’indicatif du verbe 
porter , St on le leur explique par figoes en cette 
maniéré t 

Plufieurs fourds & muets étant autour de la 
table , je place le Candidat J cité de moi fur ma 
droite . 

Alors je mets l’index de ma main gauche fur 
le mot je , & peodant ce même temps je me mon- 
tre moi même avec 1 index de ma main droite, 
en m’en frapam moi-même doucement fur ma poi- 
trine J diverfes reprifes. 

Enfuite je vais pofer l'index demi mainganche 
fur le mot porte, & prenant un gros Livre in 4". 
je le porte fucceffivemcnt fous mon bras , dans 
les pans de ma robe, fur mon épaule, fur ma tête 
8 t fur mon dos , le tout en marchant , & avec 
l’extérieur d’un homme qui fe lent chargé ; aucun 
de ces mouvemens n’échape J l’attention du fourd 
Si muet. 

Je reviens J la table ; & pour faire entendre la 
fécondé perfone , je mets l'index de ma main gau- 
che fur le mot tu ; en même temps je porte 1 in- 
dex de ma main droite fur la poitrine du fourd & 
muer, 8c je l’en frape doucement plufieurs fois , 
en lui faifant obferver que je le regarde , & qu’il 
doit auffi me regarder. 

Je mets enfuite mon doigt fur le mot portes , 
( 2* perfone ) & je lui donne le livre in 4». en 
lui faifant ligne de faire i fon tour ce qu’il m’a 
vu faire à moi - même le premier : il fe met J 
rire, prend le livre, & exécute très-bien fa eom- 
million . 

11 s'agit alors de la troifieme perfone du fin- 
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gnlier: je mets Tindex de ma main gauche fur il. 
Si avec l'index de ma main droite je montre quel- 
qu’un qui efi J un de mes cAtés , ou derrière 
moi , en faifant obferver que je ne le regarde pas , 
( parce que je parle de lui, mais non à lui J. Je 
lui donne de même ou je lui fais donner , fans 
le regarder , le Livre in- 4* : il le porte en toutes 
les maniérés expliquées ci-deffus, & vient le re- 
mettre fur la table. 

Alors je tire avec le crayon une ligne horizon- 
tale fous les trois perfones du fingulicr, parce que 
l’explication en elt finie . 

Nous procédons enfuite J celle des perfones du 
pluriel . Je mets P index de ma main gauche fur 
le mot notes, & je porte l'index de ma main droite 
premièrement fur moi même, & enfuite fur tous 
ceux qui entourent la table , fans en excepter un 
feul ; enfin une fécondé fois fur moi- même pour 
montrer que je n'oublie perfone , & nous nous met- 
tons tous à porter la table . 

Nous paflons alors J la fécondé perfone dn 
pluriel , & mettant mon index gauche fur le mot 
vous , je montre avec ma main droite la perfone 
qui ell J ma gauche , & fucceffivcracnt tous ceux 
qui entourent la table jufques & y compris le 
fourd & muet qui efi J ma droite q mais au lieu 
de me montrer moi-même, je me retire J l’écart: 
les autres portent la table, 8c je fais obferver que 
je fuis à mon aile , n’étant chargé d’aucun far- 
deau . 

11 ne nous, faut plus que la troifieme perfone 
du pluriel . Etant revenu à la table , je mets mou 
index gauche fur ils , & avec ma main droite je 
montre tous ceux qui entourent la table, en com- 
mençant par celui qui efi J ma gauche , jufqu'i 
celui qui efi J la main droite du fourd 8c muet : 
quant a loi je le retire : nous nous mettons tous 
deux à l'écart , refiant J notre aile pendant que 
les autres foutienenr & portent le poids de 1a 
table . 

Il efi inutile de dire combien cette opération 
amule notre nouveau fourd & muet. Cependant 
voici une petite difficulté. 

Il faut qu’il faffe lui-même ce qu’il m’a vu fai- 
re fur chacune des perfones du fingulicr & du plu- 
riel . 

11 commence donc , 8c dès la première opéra- 
tion il fe trompe, fans que ce foit fa faute. Ayant 
Vindex de fa main gauche fur je , il m’apporte 
celui de fa main droite fur ma poitrine , parce 
qu’il a cru que je m’appelois je , ayant vu que 
fur ce mot je m’étois montré moi-même plufieurs 
fois. 

Pour corriger cette erreur , je fais venir tout 
de fuite cinq ou fis de ceux qui faifoient tout-J- 
l’heure partie du nous , du vont Si du ils , mais 
dont chacun , dès qu’il efi vis-à-vis de la table , 
fe montre lui - meme en ayant le doigt fur je , 
montre enfuite celui qu’il regarde Si devant le- 
quel il fe retourne , en ayant le doigt fur tu ; 8c 
enfin un troifieme qu'il ne regarde point , 8c dc- 
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vant lequel il ne fe retourne pas , en ayant le 
doigt fur il. 

Alors notre fourd & muer fait comme les autres 
s'appeler lui-même je , & le relie ne foufre plus 
de difficulté. 

C’cfl ainfi que pour ne point faire perdre de 
temps au fourd & muet , nous avons avec lui dès 
les premiers jours un langage qui lignifie quelque 
chofe . 

Il faut nécefTairement qu’il nous comprene , s’il 
n'eft pas comme le cheval & le mulet , qui font 
fans intelligence, & dès-lors il entend ce qu’il é- 
crit , lorfque d’après ce modèle du préfent du ver- 
be porter , on lui fait conjuguer je tire , tu tirer , 
&c. je traîne , tu traîner , &c. 

En un mot , des ces premiers jours il entend | 
toute phral'e qui n’eft compofée que d’une des fix 
perfones du prélent d’un verbe de la première con- 
jugaifon , fuivie de fon régime, telles que font 
celles-ci : je tire la table ; tu traîner la chaife ; 
il préfente le fauteuil ; n$us regardons le miroir ; 
vour poufjez la porte ; ils ferment la fenêtre , par- 
ce que tous ces verbes expriment des aâions dont 
les lignes fe faillirent en un inllant , & qu’en pre- 
nant à témoin les ieux des fpe&ateurs, ce ligne 
annonce que ces opérations font prefemes. 

Il n’ell point encore temps de donner une expli- 
cation détaillée des verbes. 

Ce que nous venons de dire du préfent de l’in- 
dicatif du verbe porter , n’ell qu’une efpece d’anti- 
cipation que nous regardons comme très-utile, par- 
ce qu’elle nous fournit plus de moyens de dévelo- 
per l’intelligence des fourds & muets, que fi nous 
commencions par les déclinaifons des noms fublbn- 
tifs & adjeftifs & des pronoms , félon l’ufage des 
méthodes ordinaires. 

D’ailleurs elle les amufe davantage, eu égard au 
nombre de petites phrafes qu’elle leur fait enten- 
dre , & cette confidération doit être d'un grand poids 
dans riollruftion des fourds & muets, qu’il s’agit 
d’attirer à l’étude par le plaifir qu’ils trouvent en 
s’y appliquant. 

Mais quoiqu’alors nous nous bornions à ce pré- 
lude , les fourds & muets , fous la conduite des 
maîtres & mairrefies dans les penfions dcfqucls 
ils demeurent, ou même en s’amufant à grifoner 
avec leurs compagnons , font entrer peu à peu 
dans leur mémoire les autres temps de ce premier 
verbe. C’ell un fond dont ils ne connoifient pas 
la valeur, mais nous ne ferons pas long -temps 
fans y bâtir. 

Comment on doit continuer FlnfiruSlion der fourdr 
& muets . 

Les fourds -& muets ont déjà dans refprirf com- 
me on vient de le voir ) l’idée d’un certain nom- 
bre de noms fubilantifs . 

Ils ont vu que tous les noms qu’ils ont fur leurs 
cartes ont devant eux , ou un le , ou un la , ou 
une r avec une apollrophe. li faut donc leur don- 
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ner des modèles de ces trois efpeces de déclinat- 
ions , & les obliger d’en faire eux - mêmes pla- 
ceurs , qu’on leur indique fur chacun de ces mo- 
dèles - 

Cette opération n’ell pas, à beancoop près, auflî 
amufante que les deux précédentes ; mais le fourd 
& muet qu’on inflruit, a déjà conçu pour fon In- 
(Htuteur une elpece d’atache & un certain rcfpeèl, 
qui le déterminent aifément à entreprendre & à 
exécuter , autant qu’il lui ell poflibie , tout ce que 
nous lui préfentons pour fon inilruflion. 

Sur la cUclinaifm des noms . 

En faifant apprendre au fourd & muet les dé- 
clinaifons des noms , on doit lui faire obferver la 
différence de leurs articles, de leurs cas, de leurs 
nombres & de leurs genres , & en même temps 
lui fournir des lignes qui diüinguent chacune de 
ces propriétés qui convienent aux noms. 

Sur les articles , tÿ" les lignes gui 
leur convienent . 

Voici de quelle maniéré nous procédons fur cet 
article • 

Nous faifons obferver au fourd & muet les join- 
tures de nos doigts , de nos mains , du poignet , 
du coude , &c. etc. , & nous les appelons articles 
ou jointures . 

Nous écrivons enfuite fur la table, que le, ta, 
les , de , du , des , joignent les mots , comme nos 
articles joignent nos os ; ( les Grammairiens nous 
pardoneronr , fi cette définition ne s’acorde pas avec 
la leur ) dès- lors le mouvement de l’index droit, 
qui s’étend & fe replie plufieurs fois en forme de 
crochet, devient le ligne raifonéque nous donnons 
à tout article. 

Nous en exprimons le genre en portant la main 
au chapeau, pour l’atricle mafcuiin le, &à l’oreil- 
le, oh fe termine lacoëfure d’une perione du fexe’, 
pour l’article féminin la. 

L’article pluriel les s’annonce par le mouve- 
ment répété des quatre doigts d’une ou de deux 
mains en forme de crochet. 

L’apoilrophe s’indique en faifant en l’air une 
apoftrophe avec l 'index droit. 11 faut y ajouter le 
ligne de mafcuiin , fi l’apoilrophe ell fuivie d’un 
nom fubilantif mafcuiin , 8c au contraire le ligne 
de féminin , fi le nom fubilantif qui fuit ell un 
nom féminin . 

De , du , de la , des , font des articles au fécond 
cas. 11 faut donc ajouter au figne d’article, le ligne 
de fécond , & enfuite le figne de fingulier ou de 
pluriel, de mafcuiin ou de (éminin. 

Nous avons foin de faire obferver que le de, 
du, des de l’ablatif , n’eft point un article, mais 
une prépofition , qui a fon figne particulier i pro- 
portion de l’ufage auquel on l’emploie. ■ 
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Sur les cas , les nombres t¥ les genres , & fur les 
fignes qu't leur convienent . 

En apprenant fes déclinaifons , le fourd & muet 
aperçoit clairement la dillir.éfion des cas, foit dans 
le lingulier , foit dans le pluriel. 

Il faut lui en faire apprendre les noms par la 
daâylologie, nominatif, génitif, datif, &c. , fans 
fe mettre en peine de lui expliquer pourquoi on 
leur a donne' ces noms. Mais ils ont chacun les 
lignes qui leur font propres . Premier , fécond , 
troiiieme degré, &c. par lefquel* on defcend du 
premier cas, qu'on appelé le nominatif , jufqu’au 
fixieme, qu’on nomme V ablatif t font des lignes 
hc.iuccup plus intelligibles , que ceux qu’on pou- 
roit appliquer à ces diftérens noms, apres môme 
en avoir donné la définition . 

Nous dirons bientôt comment premier , fé- 
cond, troifieme, &c. , fe dilHnguent d'un, deux, 
trois, &c. 

Quant au ligne du mot cas , il s’exprime de 
cette manière : on fait rouler l’un fur l’autre les 
deux index en déclinant, c’eft-à-dire , en defeen- 
dant depuis le premier iufqu’au fixieme. 

Pour déligner le lingulier , on éleve le pouce 
droit en haut. 

Le pluriel s’annonce en remuant plufieurs doigts. 

On doit faire remarquer aux lourds & muets , 
que le pluriel fe termine toujours par une x, lors 
môme, qu’il n’y en a point au lingulier. 

Les deux genres fe différencient en portant la 
main an chapeau ou à la cornete , comme nous 
l’avons dit ci-delfus . 

u 

Différence des noms fubfîanrifs & ad/eBifs , & 
des fgms qui leur convienent . 

Pour montrer la différence fenfible de ces deux 
fpcccs de noms , il faut prendre neuf cartes ou 
neuf petits morceaux de papier. 

On écrit fur l’une de ces cartes le nom de Pier- 
re f & on place cecre carte à fa main gauche. On 
écrit enfuite fur chacune des autres cartes un nom 
adjeélif, tel que grand , petit , riche , pauvre , fort , 
foiùle , f avant , ignorant , & on met ces huit car* 
tes à fa main droite . 

Pierre vient donc à entrer, & on voit que c’cû 
un grand homme ; on prend la carte fur laquelle 
eft écrit grand , & on la met fur fon nom. 

Il eft venu en caroffe & il eft richement ha- 
billé ; on prend la carre fur laquelle eft écrit ri- 
che , & on la met également par-deftùs . 

On fait encore !a môme chofe dçs deux aurres 
carres , où font écrits ces mots fort & f avant , 
lorfouc Piene paraît fort , & qu’on nous dit qu'il 
eft lavant. 

Pierre qui eft le nom fubftantif, fe trouve fous 
ces quatre qualités , fiat fub ; & telle eft la véri- 
table notion d’un nom fubftanrif , auquel on fur- 
ajoute les qualités quon croit lui convenir* 

Arts (7 Métiers . Tome P. 
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Quant au nom adje&if, c’cft celui qui exprime 
quelques-unes des qualités qu’on ajoute au nom 
uibftamif. La main gauche, qui eft delfoos, eft le 
figne du nom fubftanrif , & la main droite qu’on 
vient appliquer fur elle , eft le ligne général de 
tout adjeâir. 

Les noms adje&ifs pouvant erre également fur- 
a joutes à des noms fuhftantifs mafeulins , ou fémi- 
nins , ont deux genres , le genre malcuiia & le 
genre féminin . 

Il faut en donner quelques modèles au lourd & 
muet , & l’obliger d’en décliner un certain nom- 
bre d’après ces modèles* 

On doit lui apprendre, x*. que l’adje&if mafeu- 
lin doit toujours être furajouté au nom fubfttmif 
m«fculin,& au contraire l’adje&if féminin au nom 
fubftanrif féminin ; a*, que le nom adjeéfcif doit 
être mis au lingulier , lorlqoe le nom fubftantif eft 
au ûngulior, & au contraire qu’il doit érre mis an 
pluriel, lorfque le nom fubftanüf eft au pluriel . 

Des noms adjeclifs qui fe terminent en able & eu 
ihie , & des fignes qui leur convienent + 

Les noms adje&ifs qui fe terminent en able ot» 
en ible , & qui dérivent des verbes , lignifient une 
qualité qui doit ou une qualité qui peut être attri- 
buée à un fujet. 

Dans le premier cas, on ajoute au ligne qui re- 
présente. cette qualité , le figne de néceflairc , & 
dans le fécond cas on y ajoute le ligne de poftible, 

Lorfque ces noms adje&ifs doivent fc traduire 
en latin par le futur du participe paftif qui fe ter- 
mine en andus-a um ou en endus-a-um , il lignifie 
une qualité *qui doit être attribuée au* fujet dont 
il s’agir. 

Voici comme elle fe rend par lignes . 

•Un premier ligne exprime l'avion lignifiée par 
le verbe, comme aimer , adorer , rtfptiler ; un fé- 
cond ligne annonce que cVft un adjeéHf dont il 
s’agit . Un troifieme ligne fait entendre que cet 
adje&if doit néceilai rement être attribué au fujet 
de U phrafe. 

Par exemple, miorer eft l’aéfion d’un verbe, ado- 
ré en eft ladjcttif, mais adorable eft un nom adje- 
ctif qui doit née ella ire ment être attribué 1 Dieu 
qui eft le fujet de fa phrafe . 

Lorfque ces a djeêhls fe rendent en latin par des 
mots qui fc terminent en bilis , is , t , ils ligni- 
fient plus ordinairement une qualité qui peut , & 
non qui doit néceflaircment être attribuée à foa 
fujet. 

Alors un premier ligne exprime l’a&ion du ver- 
be, par exemple élire \ le fécond ligne qui annon- 
ce un adjcéfif fignifitroit élu ; mais le troifieme li- 
gne qui repréfente une (impie polfibilité donne le 
mot éligible . 

Pour exprimer la nécelïité , on frape plufieurs 
fois & fortement avec le bout de fon index droit 
fur une table \ c’eft ce que fait toute perfone qui 
dit qu’uue choie lui cil due* 

M m 
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Pour exprimer b poflîbilité , on regarde 4 fa 
droite un oui, Se i fa aauchc un «ou , lequel des 
deux arivera , on n’en lait rien : on ne l’apprendra 
que par l'évenement. 

Lorfque ces noms adjedifs en ablt ne dérivent 
point d’un verbe , mais d’un nom fubftaatif, com- 
me charitable , ils n annoncent ni neceffité ni pof- 
fibilité , mais feulement une qualité inhérente au 
fujer dont on parle . . 

Dis noms mi fictif s mis au pofitif, ou au comparatif , 

ou au fuperlatif , eu à foce/Jif, & des ftgnes 

fui leur convienent , 

Les noms adjeflifs font ou pofitifr, comme .yroerfr , 
ou comparatifs , comme plus grands , ou eicefflfs , 
tomme trop grands. 

Pour exprimer grands , nous élevons notre main 
droite 4 une certaine hauteur, 8c nous y ajoutons 
le fïgne d’adjeétif. 

Si nous voulons dire plus grand , après nous être 
arrêtés un certain temps à la hauteur de ce pre- i 
mier figue, noos élevons notre main 4 un degré 
fupérieur : cela fignifie plus grand . 

S’agit il de tris grand , nous faifons fucceffive- 
ment deux paufes ; la première , après !a hauteur 
du pofitif; ta fécondé, après celle du comparatif, 
8c enfuite nous nous élevons encore davantage . 

Enfin pour l’excefïif nous faifons un demies li- 
gne , qui annonce notre mécontentement & notre 
impatience de cette quatrième grandeur . Nous re- 
viendrons fur cet article 4 l’occafion du que , qui 
fe trouve après les comparatifs. 

Dts ad/tHifs fubflantifiés , qu’on appela qualités 

aèjlraites , & des ftgnes qui leur convienent. 

Les noms qui expriment des qualités, comme 
bm , grand , fait , / avant , fuppofent néceffaire- 
ment dam le diîcours des noms fubÜantifs expri- 
més ou fous-entendus , auxquels on les applique ; 
mais- fi l’on confidere les qualités qu’ils expriment , 
fans en faire l’application à aucun nom fubfian- 
rif, alors ces qualités pouvant elles -mêmes rece- 
voir d’autres qualités , devienent des efpeces de 
noms fubÜantifs , comme la bonté , la grandeur , 
la faeeffe, la fcience . 

Voie i de quelle maniéré nous exprimons ces 
fortes d’adjeâifs fubflantifiés . 

Si nous voulons , pat exemple , diSer 4 an 
fourd & muer ce mot la grandeur , nous faifons 
d’abotd le figne de l’article féminin la, enfuite le 
ligne de grand , qui eft un nom adjeâif , mais 
nous y joignons auffi-têt le figne de fobfiantii , 
qui annonce que cet adjeftif en fubflar.tifié , & 
qu’il peut recevoir lui-même d’autres ad;;fltfs . 

Nous en donnons plufieurs exemples , d’après 
lefquels les fourds & muets ne s’y tsompent point , 
foit en iifant dans un livre, foit eu écrivant fous 
eœte diflée. 


Des noms de nombre, & des ftgnes qui leur 
convienent . 

Les noms de nombre fe divifent en cardinaux 
& ordinaux . 

Ils ont chacun les lignes qui leur font propres: 
pour dire trois , nous tenons trois doigts élevés 
perpendicnlairement ; mais pour dire troifieme nais 
les tenons couches, & les faifons avancer borizon- 
talement en droite ligne vis-à-vis de nous, en or- 
dre de proceffion ou de bataille , ce qui indique 
que troifieme eil 4 ia file des autres , & le rang 
qu’il y tient. 

Pour le nombre cardinal nous n’avons befoia 
que du premier figue; mais pour le nombre ordi- 
nal , après avoir fait ce premier figne , il faut y 
joindre le fécond , fans qu’il foit néce/faire d’aver- 
tir que c’elî un adjcâif, parce que la chofe parle 
d’elle- meme . 

En élevant perpendiculairement depuis un juf- 
qu’à neuf autant de doigts qu’on veut exprimer 
de dixaines , & y ajoutant le figne de zéro qui 
eft le même que celui d’un O , cela fait ou dix , 
ou vingt, ou trente, ou quatre-vingt-dix . 

Cent s'exprime comme en chiftes Romains par 
on C, mil par une Af. 

On donne aux fourds & muets une idée três- 
diftinôe de ces nombres , en leur faifant compter 
fur une longue ficele des grains de chapelet par 
dixaines , par centaines & par milliers . 

Sur le s temps de l’indicatif du verbe être. 

Lorfque les fourds & muets ont bien faifi la 
différence des noms adjcêlifs d’avec les noms lub- 
llamifs , il faut leur montrer que c’eft le verbe 
fubftantif Je fuis, tu es , il e/l , &c. , qui fert 4 
unir les uns avec les autres , lorfqu’ils le convie- 
nent , ou à les féparer , lorfqu’ils ne fe convienent 
pas , en ajoutant 4 ce verbe une négation . 

Il faut leur en donner plufieurs exemples , & 
leur faire apprendre les temps de l’indicatif de ce 
verbe , pour multiplier les petites phrafes qu’il» 
puiffenr entendre jufqu’à ce que la etmnoiffance en- 
tière des verbes , ainfi que des autres parties du 
difeours , les mette en état de comprendre tout c* 
qui eft néceffaire pour leur inftrnâioo . 

Le figne de ce verbe eli tout naturel . En po- 
fant , pour ainfi dire, les deux mains, on montre 
ia fituation d’une perfone qui rif , ou debout , ou 
affile , ou 4 genoux, Scc. 

. Des pronoms. 

Pour exprimer par fignes ce que c’eft qu'un pro- 
nom , bout faifons un rond avec un crayon for 
ia table , & nous y mettons une tabatière ; nous 
la pouffons enfuite hors de ce rond , Sc nous y 
fuhltiraons une au-re chofe. 

Un pronom, eil un mot qui fe mer î la place 
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Jun autre nom , & le figne commun à tous eft 
l'a&ion que nous venons de faire ; mais chacun 
a fon figne particulier à proportion de ce qu’il li- 
gnifie. 

Des pronoms perfonels , des canjonttifs & des pof- 

feflijs , & des fines qui leur font propres . 

Les pronoms je , moi , me, mon, ma, mes , le 
mien , U miene , 1rs miens , tes miettes , ont cha- 
' cun leur ligne diflin&if ; St fi cela n’étoit pas , il 
feroit impoflible que les fourds & muets écrivif- 
fent , currtnti catamo , fous la diâee des lignes 
méthodiques. 

11 n’elt perfone qui ne s’aperçoive que tout Ora- 
teur qui parle de lui-même, en difant , je penfe , 
je de/irt , fait avec fa main droite une cfpece de 
demi -cercle en l’approchant de fa poitrine , c’efi 
le ligne de ie ; mais fi l’on dit telle chofe ell à 
moi ou pour moi, on met fa main fur fa poitrine, 
& on fe frape foi -même très - doucement à plus 
d’une reprife . 

Nous faifons tous naturélement ce ligne , lorf- 
que dans un partage , nous difons à quelqu’un r 
voilà ce qui eft pour vous St ceci eli pour moi ; 
ces deux pronoms font perfonels , mais le fécond 
fixe davantage les ieux fur la perfone qui parle 
d’elle- même. 

Nous faifons le même ligne pour exprimer me -, 
mais fur le champ , nous portons l’index de la 
main droite fur celui de la main gauche , pour 
faire entendre que ce pronom ell eonjondif , c’ell- 
à-dirc, qu’il fe met toujours avec un verbe , dont 
il ell le régime direâ ou indirect . 

Mon , ma , mes , font pronoms poffejfifs St 
de vrais adjeélifs . Ils s’expriment en le montrant 
foi-même d’une main , & de J autre le nom fob* 
ilantif* c’ell-à-dirc , la chofe quon dit être à foi. 

On y joint le figne d’adjeéhf,& ceux du nom- 
bre & du genre qui convieuenr. 

Le mien , la miene , les miens , les mienes , ne 
different de mon , ma , mes , en genre de lignes , 
qu’en ce que l’article qui les précédé annonce 
que 'ce font des pronoms oui ne fe mettent ja- 
mais avec le nom fubftantiî auquel ils fe rapor- 
tent . 

On fait donc le ligne d’article , & enfuire les 
mêmes lignes que pour mon , ma , mes . 

D’après cette explication , il ell aifé de compren- 
dre comment on doit exprimer par lignes tous les 
autres pronoms , foit perfonels , foit conjonèHfs , 
foit pofTciïîls . 

T#, toi , indiquent la fécondé perfone d’un ver- 
be y à laquelle on adrefle la parole ; ils font pro- 
noms perfonels : en ajoutant i ce premier ligne y 
les lignes de conjonftif ou de polfellif, & lies li- 
gnes de nombre & de genres qui convienent , on 
rendra très-clairement par lignes les pronoms, te, 
ton , ta , tes , le tien , la tient , les tienes . 

Il 8c elle y lui 8c foi y indiquent la troifieme 
perfone d’un verbe % de laquelle on parle \ Us 
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font pronoms perfonels : en ajoutant à ce premier 
ligne les lignes de conjon&if ou de pofTeflif, & 
ceux de nombre & de genres qui convienent , on 
rendra très-clairement par lignes les pronoms _/#, 
fon y fa y fes , le fien , la fient , les [uns , les fie - 
nés . 

Les pronoms lui 8c foi qui font perfonels, fer- 
vent aufïi de pronoms conjonêlifs: je lui donne- 
rai: on doit s’aimer fioi-mème d’un amour réglé. 

Il en ell de même des pronoms nous 8c vous : 
dans cette phrafe nous vous donnerons , nous ell 
perfone 1 , 8c vous ell conjonflif : dans cette autre 
phrafe vous nous donnerez y c’efi vous qui ell per- 
fonel, & nous qui ell conjonélif. 

Pour faire entendre ces fortes de phrafes aux 
fourds 8c muets, nous écrivons d’abord nous don- 
nerons à nous 8c vous donnerez à nous y mais en- 
fuite nous remettons ces deux datifs à vous 8c à 
nous à la place qu’ils occupent dans notre lan- 
gage . 

Ils y elles y eux , font les pronoms perfonels de 
la troilîeme perfone du pluriel : leur ell conjon- 
êlif dans cette phrafe : je leur donnerai , il ligni- 
fie je donnerai à eux j mais il ell pofletfif dans 
celle-ci : ils mangent leur pain fec. 

Le pronom leur pofTeflif fe mer au lingulicr; 
lorfque la chofe aimée , ou poiTédée , ou , &c. , 
par plulieurs ell unique, comme dans cet exem- 
ple: les Pariftens aiment leur roi Û* leur arche- 
vêque ; mais on met leurs au pluriel lorfqu’il 
s’agit de plulieurs objets aimés, ou poffédés, ou, 
& c. , par plulieurs, comme dans cet autre exem- 
ple: les Parifiens aiment leurs curés. 

Dans le premier cas on indique tous ceux dont 
on parle en promenant fa mais devant euxj on 
fait enfuire le figne de poflelfif, & on y ajoute 
celui de lingulier ; mais dans le fécond car , «près 
le ligne de poflelfif, on ajoute celui de pluriel . 

Le y la y les y qui font des articles, quand ils 
font devant des noms fubllantifs , font des pro- 
noms conjonélifs lorfqu’ils font le régime d’un 
verbe, 8c qu’on peut les traduire par lui , elle y 
eux y elles y comme dans ces exemples: je le con- 
nois y je la ref pelle, je les eflime , je les honore . 

Un premier figne indique les perfones dont on 
parle , un fécond ligne annonce la conjoa&ion a- 
vec le verbe dont ils font le régime. 

Des pronoms dêmcnflratifs , fÎP des figne s 
qui leur font propres . 

Les pronoms démonllratifs fe montrent du bout 
du doigt , qu’on approche de la chofe même à 
laquelle ils fe raportent , ou qu’on montre avec 
V index fans en approcher. 

On met ce avec un nom fubftantif mafeulin , 
qui commence par une confone ; mais on met 
cet y lorfque le nom fubllantif commence par une 
vovele, ou par une h ; cette fe met avec un fm- 
gulier féminin , ces convient également aux plu- 
riels des deux genres. 
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Celui) celle, ceux , rc//ex ne fe mettent ramais I 
avec le nom fubttantif auquel ils fc raportent ; | 
ils dittinguem entre deux ou placeurs objets, ce- J 
lui ou ceux dont on veut parler , ils le montrent 
de loin ou de près , il n’importe , & ils ajoutent 
i ce premier ligne celui des pronoms perfonels , 
comme s’il y avoir cet il , ou cette elle , ces ils , 
ou ces elles , avec les lignes du nombre & du 
genre qui leur convienent. 

Ceci lignifie cette chofe : cela lignifie aufli cette 
chofe \ mais quand ils Te trouvent dans une mê- 
me phrafe , ceci lignifie finalement cette chofe 
que je montre en premier , 8 c cela lignifie cette 
autre chofe que je montre en fécond , ou quel- 
quefois tout le contraire , parce que ceci fe dit 
ordinairement d’une chofe plus proche , & cela 
fe dit d’une chofe plus éloignée. 

Des pronoms interrogatifs des relatifs , 

& des fignes qui leur font propres . 

Les pronoms interrogatifs ou relatifs qui, que , 
quel, quelle y quels, quelles, lequel , laquelle , Icf- 
quels , lef quelles ont chacun leur ligne dittin&if. 

Ils font interrogatifs, Iorfqu’ils font précédés 
d'un Z), qui lignifie demande , ou fui vis d’un point 
interrogant . 

Alors ce mot qui fignifie quelle perfone ? On 
regarde tous les attifons , & on demande , par 
un gette interrogatif, que nous faifons tous natu- 
télemenr en pareil cas, quel eft celui ou celle 
qui a fait ou dit, &c. 

Que, fignifie quelle chofe ! ©n regarde des cho- 
fes en général, & on demande par un gette in 
terrogatif, quelle ett celle ( préfente ou abfente ) 
fur laquelle la réponfe doit tomber . 

Quoi y fignifie aufli quelle chofe . 

Quel, fe met avec un nom fubflantif mafeulin 
au finguliev. 

On fait donc le gette interrogatif, & on y 
ajoute les lignes de mafeulin & de fingulier . 

Après ce premier exemple, quel? quelle? 
quels ? quelles 2 n’ont pas befoin d’explication . 

Lequel , laquelle , lefqutls , lef quelles , fuivis 
d’un point interrogant, .s’expriment de la même 
maniéré, mais font précédés du ligne d’un arti- 
cle j & comme ils annoncent deux ou plufieurs 
des objets dont on vient de parler, & entre lef- 
quels il faut choifir, on doit les regarder pour 
examiner ce qu’on croira devoir répondre. 

Lorfque ces mêmes pronoms font feulement re- 
latifs , on met fur eux V index droit , & on le 
porte à rinfont fur le nom fubttantif, ou fur le 
pronom qui eu tient Keu ,& auquel ils fe raportent. 

Le que demande dans notre langue une atten- 
tion particulière pour ne pas confondre les lignes 
qu’on doit y appliquer à proportion de ce qu’il 
lignine . 

Nous reconoiflons donc dans notre langue , i*. 
tro que interrogatif & conjonétif : que demandez- 
vous ? 
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2®. Un que relatif & conjonélif : le Dieu que 
f adore . 

Ces deux que font conjonff ifs, parce qu’ils font 
unis avec un verbe ‘dont ils font le régime di- 

reà » 

Le que ferait un régime indireél dans cette 
autre phrafe : c'e/l à vous que je donne , ç’ett-à- 
dire , à qui je donne . 

3°. Un que qui ett une fimple conjonêlion , je 
veux que vous appreniez . 

4«. Un que comparatif d’égalité étant joint avec 
aujfi : il ejl aujfi Jage que vous . 

5°. Un que comparatif de fupériorité & d’infé- 
riorité: il ejl plus grand que moi . 

6 \ Un que exclulif: je ne veux que du pain . 

7°. Un que admiratif : que Dieu ejl grand ! 

Il faut donc des lignes aufli difterens que 1 a li- 
gnification de ces mots ett elle- même différente. 

Nous avons donné ci-deflus les lignes du que 
interrogatif, & du que relatif & conjonéfif. 

Le que qui ett une fimple conjon&ion oui fe 
trouve entre deux verbes , fe reprefente en faifant 
de l'index droit & du gauche deux crochets, qui 
fe joignent enfemble comme on joindrait deux 
agrafes . 

Mais en diÔant aux fourds & muets, il faut 
obferver que cette conjonâion gouverne ( c’ctt à- 
dire, veut après foi ) tantôt un indicatif, & tan- 
tôt un fubjonâif , 8 c par conféquent leur donner 
le moyen de choifir celui de ces deux modes 
qu’ils doivent employer en écrivant fous la di- 
aée par fignes. 

Ce que entre deux verbes gouverne Je fubjon- 
Ôif, lorfque l’aêlion exprimée par le premier des 
deux verbes influe , en quelque maniéré que ce 
puifle être , fur l’aélion qui doit être exprimée 
par le fécond ver^e , comme dans cet exemple : 
je veux que vous appreniez votre leçon j il ett vi- 
fible que ma volonté influe comme caufè dans 
l’aêtibn que vous faites en apprenant votre le- 
çon . . ... 

Mais il gouverne l’indicatif, lorfque l’a&iott- 
exprimée par le premier des deux verbes , n’in- 
flue en rien fur l’aêlicn qui doit être exprimée 
par le fécond verbe, comme dans cet autre e- 
xcmple : Pierre dit que vous apprenez votre le- 
çon . L’aftion de Pierre , qui me dit que vous 
apprenez , n’influe en rien lur l’aftion que vous, 
faites en apprenant, clic n’en ett qu’une fimple 
affirmation . 

C’ett pourquoi fi le fécond verbe doit être au 
fubjon&if, comme dans le premier de ces deux 
exemples, il faut , en diéfanr, faire pour le que 
le ligne de conjonÔion; pour le pronom vous r 
le frgne perfonel qui lui ett propre, & pour le 
mot appreniez , r°. le figne général qui convient 
à toutes les parties de ce verbe ; 2°. le figne de 
préfent;j*. le figne qui convient au mode conjon- 
£lif , comme on le verra en fon lieu . 

Mais fi le fécond verbe doit être à l’indicatif, 
comme dans le fécond exemple, puifque nous ne 
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donnons aucun figne au mode de l’indicatif , n’en 
ajoutant aucun autre , apres avoir fait le ligne de 
prifent , le lourd <3 c muet comprend quil doit 
mettre ce fécond verbe à l'indicatif . 

Le nue joint avec au(fi f fie comparatif d'éga- 
lité, lignifie tomme il le repreicnte en courbant 
les quatre doigts des deux mains , & les appro- 
chant deux ou trois fois l’une de l’autre dans 
cette fituation. 

Nous avons dit la différence que nous mettons 
dans nos lignes entre le po/ïtif & le comparatif 
des noms ad/eftifs. 

Cela éranr , s’il s’agit d’exprimer par lignes 
cette phrafe : Pierre ejl plus grand que moi , je 
montre Pierre , je fais avec ma main droite le 
ligne de grand t fie je m’arrête à ce poürif j mais 
enfuire je m’cleve à un degré fupérieur : voilà le 
figne de plus grand; J’exprime le que , en met- 
tant ma main gauche plus bas, & me montrant 
moi- même, pendant que ma main droite efi plus 
élevée , fie qu’elle montre Pierre . 

Ce feroit l’opération route contraire , s’il fal- 
loir expliquer par lignes cette phrafe ; Pierre ejl 
plus petit que moi. Je monrrerois Pierre avec ma 
main droite, fie je ferois le figne de l’adje&if 
petit : après m’y être arreté un infiant, je do- 
l'ccndrois d'un degré plus bas , ce qui fignifieroit 
plus petir; j’cx primerais le que en mettant ma 
main gauche plus haut, fie me montrant moi- 
même pendant que ma main droite feroit plus 
baffe, fit qu’elle montrerait Pierre. 

Le que exclufif s'exprime de cette maniéré . 
J’envoie un lourd Se muet dans un des coins du 
cabinet où nous faifons notre leçon , pendant que 
bous fommes tous autour de la table, Se je fais 
avec la main un figne qui exprime fa fépararion 
d’avec noos: il cil donc /eut, Se tel efl le figne 
qui exprime ce nom adjeâif; mais j’adverbifie 
cet adjefiif, en mettant ma main fur mon coté, 
comme on met un adverbe à côté d’un verbe 
pour le modifier . Cette aôion indique le mot 
feulement . Or , je ne veux que du pain , ou je 
veux feulement du pain , c'efi précifément la mê- 
me chofe . 

Ces deux mots ne fie que , quoique féparés l’un 
de l’autre , doivent être expliques par un feul fi- 

S ne ; mais lorfqu’on les diêle , il faut leur donner 
chacun le figne qui leur efi propre . 

Le que admiratif efi fuivi d'un poinf d'admira- 
tion ! oc c’cfi ie figne qui lui convient . Nous le fai- 
fons tous naturélement , en difanr : que cela efi beau ! 

Nous employons encore dans notre langue le 
mot que dans une autre efpece de phrafe • fi Fran- 
çois vient , Û" que fa page ne fait point écrite : je 
le renverrai . . 

Le que de cette phrafe tient la place d’un fé- 
cond ^:c’efi comme fi je difois : fi François vient, 
& fi fa page n’efi point écrite, je le renverrai. Je 
montre donc , par lignes , que ce que efl comme 
un fécond fi, 8c doit être exprimé comme le fi , 
par un figne dubitatif* 


De quelques mots qui font appelés par M. Reflaut , 

des pronoms impropres , & des f ignés qui leur 

convie ne nt • 

Nous trottons à fout moment dans nos leçons 
& dans nos diêtées ces mots: quelques , plufieurs , 
tous. 

Voici de quelle manière nous les expliquons par 
lignes. 

Nous prenons une bourfe de jetons, & nous en 
tirons lucceflivctnent un , deux , trois , quatre , 
huit , dix , douze , fie nous les comptons chaque 
fois ; enluite nous en prenons l'un après l’autre un 
petit nombre , 6c nous les montrons chaque fois 
fans les compter : voilà ce que nous appelons 
quelques . 

Après cette opération , nous en prenons autant 
que la main en peut contenir , fie nous appelons 
cela plufieurs ou beaucoup . 

Enfin , nous les renverfons dans un chapeau ou 
dans une autre bourfe , fie nous appelons cela 
tous . 

Il n’efi pas nccefiaire avec nos élevés de revenir 
plus d’une fois à cette opération . 

Nous rencontrons aufii à chaque infiant : rien , 
aucun , aucune , chaque , chacun , chacune . 

Pour exprimer , par des lignes , le mot rien > 
nous mettons plufieurs chofes dans un chapeau > 
nous les ôtons enluite l'une après l'autre julqu’à 
la derniere , &. nous montrons enfuite aux fourds 
fie muets qu’il n’en refie pas une feule. 

Alors nous leur difons que ces paroles : il ny 
a pas une feule chofe dans ce chapeau, ou il n'y 
a rien dans ce chapeau , lignifient la meme chofe» 

Le figne de rien efi connu de tout le monde » 
On prend l’extrémité de fes deux dents de devant 
entre fes doigts , fit aufii-tôt on retire fa main 
avec précipitation : les fourds fie muets connoilfent 
tous ce figne avant même que de venir à nos in- 
firu&ions. 

Si nous voulons dire aucun , noos faifons le li- 
gne de rien , nous y joignons ie figne d’un a dje- 
§ if mafeulin , fie pour aucune , celui d’un adjeâif 
féminin . 

Chaque fe repréfente de cette manière . Il y a 
cinquante fourds fie muets à la Leçon , il faut qu’à 
leur tour ils vienent l'un après l’autre faire les li- 
gnes de quelqu’une de nos demandes fie réponfes . 
Cette a&ion fucceffive de tous fans exception l’un 
après l’autre, efi le figne de chaque. 

Mais j’ai été content de tous , fit j’;i donné à 
chaque un , après fon explication , quatre châtai- 
gnes : voilà le ligne de chacun , en coupant ce 
mot en deux . On y joint le genre mafeulin ou 
féminin . 

Nos Leêleurs pouront être furpris de la ba/Tefie 
de nos exemples ; mais je les fupplie de fe fou- 
venir que ce font des fourds fie muets que nous 
infirmions . 
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Dit Vttbit . 

Nous avons vu que les fourds Je muets avoient 
appris par mémoire les différent temps du verbe 
finir , fans en comprendre la valeur ; mais il 
s’agit de leur faire entendre toute la métaph yfique 
des verbes , fans la coonoiffance de laquelle leur 
inOruftion feroit toujours très defeffueufe. 

Cette entreprife paraît bien difficile à exécuter , 
elle cfl cependant três-Gmple . 

Les verbes foot compofés de perfones, de nom- 
bres , de temps Je de modes . 

La différence que les lignes mettent entre les 
perfones , ainfi qu’entre les nombres , a été expli- 
quée 1 l’occafion du préfent de l’indicatif du ver- 
be porter ; il n’eft plus néccflaire que d’aider tant 
l'oit peu le langage naturel des lignes , auquel les 
fourds Je muets font acoutumés dès leur enfance , 
pour leur faire comprendre l’application qu’ils en 
doivent faire aux temps & aux modes. 

De f application qu'on doit faire dis fignes aux 
temps des Vtrbts s 

Le fourd Se muet , avant que de venir 1 nos in- 
fl mêlions, avoit comme nous l’idée du pallié , du 
préfent Je de l’avenir , & il ne manquoit pas de 
fignes pour en faire fentir la différence - 

Vouloit-il exprimer une aâion préfente > Il fai- 
foit un ligne naturel, que nous faifons tous en pa- 
reil cas , fans nous en apercevoir , Je qui confme 
à prendre les ieux des fpeâateurs à témoin de la 
préfence de notre opération ; ou fi la chofe fe fai- 
foit, mais non fous fes ieux , il mettoit fes deux 
mains à plat fur la table. Je la frapoit doucement 
plufieurs fois de fuite, comme nous le faifons nous- 
méme en femblable occafion : il retrouve ces mê- 
mes fignes dans nos leçons pour indiquer le pré- 
feot d’un Verbe. 

S’agilfoit-il de faire entendre qu’une aflion droit 
paffée ? II jetoit au hazard deux ou trois fois fa 
main du côté de foo épaule nous nous fervons du 
même ligne pour carafîérifer les temps palfés d’un 
verbe . 

Enfin , s’il défiroit annoncer une aftion future , 
il faifoit avancer fa main droite direftement devant 
lui t c’eft encore ce même ligne que nous lui don- 
nons pour repréfenter le futur d’un verbe . Mais 
il cfl temps que l’art commence à venir an fecours 
de la nature. 

Nous lui avons appris écrire de lui - même , 
perpendiculairement l’un fur l’autre, les noms des 
fept jours de la femaine . Notas lui difons de les 
écrire dans le même ordre , Je enfuite nous met- 
tons à droite Je à gauche de fon écriture ce qui 
fe trouve ici avant Je après ces mêmes mots fous 
différons titres . 

r t ( t I N T. 

Aujourd'hui. ...Dimanche, ...Je ne range rien. 
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Impartait. 

Hier Lundi , ... Je rangeois mes livres. 

Partait. 

Avant-hier .... Mardi, ... J'ai rangé ma cham- 
bre, 

P x u s q u x-P a r r a t T. 

Avant avant-hier .. Mercredi , J'avois rangé mon 
cabinet. 

Futur. 

Demain Jeudi, ... Je rangerai mes pa- 

piers. 

Futur. 

Après-demain ..... Vendredi , Je rangerai mes 
tiroirs. 

Futur. 

Après après-demain ... Samedi , .. Je rangerai mes 
armoires. 

Hier , avant-hier Je avant avant-hier , s’expri- 
ment par le nombre de fois qu'on a dormi depuis 
le jour dont on parle . 

Demain , aprèf demain , Je après après-demain , 
fe repréfentent par le nombre de fois qu’on dor- 
mira jufqu’au jour dont il s’agit . 

A lors nous apprenons au fourd Je muet à gêner 
fa liberté. 

Il jetoit indifféremment fa main vers fon épau- 
le , pour exprimer une chofe paffée; notas loi di- 
fons qu’il ne faut la jeter qu’une fois quand il 
s’agit de l’imparfait; deux fois, quand il cil que- 
dion du parfait ; & trois fois pour le plufque-par- 
fait , ce qui eli vraiment analogue aux chofet li- 
gnifiées : le piufque-parfait annonçant une aèfion 
plus anciénement paffée que le parfait , Je celui-ci 
faifant la même chofe à l'égard de l’imparfair. 

Nous faifons obfervcr plufieurs fois au fourd Je 
muet, dans les conjttgaifons, la différence des ter- 
minaifons de chacun des mots qui compofent les 
temps, en lui mettant le doigt fur chacune de ces 
différences . 

Nous lui faifons auffî remarquer qu’il y a dans 
notre langue huit temps de l'indicatif , qu’on met 
à côté l’un de l’autre fur une même ligne hori- 
zontale , avec chacun leur titre ; la table fur la- 
quelle on le fait écrire , étant partagée pour cel» 
en huit carrés égaux qui font inéfaçables. 

On lui montre que de ces huit temps , il y en 
a quatre qui font intitulés parfait en cette ma- 
niéré . 
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t" Parfait . 2* Parfait . 3* Parfait . 4 e Parfait . 

J'ai limé. J'aimai. J'ai eu aimé. J’eus aimé. 

Les fignes qui doivent les exprimer fe préfen- 
tent tout naturélement : après avoir porté la main 
à Ton épaule , ce qui eft le ligne commun à tour 
parfait , on fait le ligne de premier t ou de fé- 
cond , ou de troilicme , ou de quatrième , comme 
nous l’avons dit en parlant des noms de nombres, 
ce qui annonce au fourd 5c muet quel eft le par- 
fait dont on parle , & celui qu’il doit écrire fi on 
lui diâe : aulli ne s’y trompe-t-il point . 

Nous ne lailfons pas ignorer au fourd 5c muet 
l’ufagc de ces différens parfaits , dont les uns ex- 
priment un temps palTé , mais indéfini , comme 
fai aimé ; les autres définifient ce temps palTé , 
comme f aimai. 

Il y en a qui expriment , mais d’une maniéré 
indéfinie , un palTé qui eft antérieur à un autre , 
qui s’eft palfé depuis : comme fai tu aimé: d’aü- 
tres expriment ce palfé d’une maniéré définie , 
comme feus aimé . 

D a P application qu'on doit faire des fignes aux 
modes des Verbes, 

Les modes ou maniérés de conjuguer un verbe 
fignifient la même chofe . Ces modes font , l’in- 
dicatif , l’impératif , le fubjon&if 5c l’infinitif ; 
nous y joignons le participe , parce qu’il a un 
préfent , un palTé & un futur , comme d’autres 
modes . 

Pour ne point multiplier les fignes fans nécelfi- 
té , nous n’en donnons point à l’indicatif , parce 
u’il fuffit qu’aucun ligne n’indique un autre mo- 
e , pour que le mot du Verbe dont il s’agit foit 
à l’indicatif . 

Mais le fourd 5c muer a remarqué le ligne de 
Ja main 5c des ieux quon lui falloir toujours, 5c 
qu’il faifoit lui même, en cas de befoin, pour ex- 
primer un commandement ; il retrouve avec nous 
ce ligne , pour indiquer l'impératif. Cependant au 
lieu de ce ligne, on joint les mains pour indiquer 
le fupplicatif , quand il s’agit de quelque grâce 
qu’on demande. 

Nous trouvons très-fouvent dam Ife difcours deux 
Verbes joints enfemble par un nue , mais dont le 
premier fignific une maniéré d’être ou d’agir, qui 
indue direôemenr ou indir élément fur celle qui 
doir être exprimée par le fécond. Le premier an- 
nonce en quelque forte la cauie , dont le fécond 
exprimera l’effet. 

Cette liail'oo entre la caufe & l’effet , qui «’ex- 
prime dans notre langue par la coojonêiion que , 
5c dam d’autres Langues par le terme qui convient 
à chacune d’elles, a fait inventer un mode, c’eft- 
à-dire , une manier? de conjuguer différente de 
celle dont on fc fert pour exprimer une fimple 
affirmation. 

Ce mode n’a dans notre langue que quatre 


MUE 2 7 p 

temps ; favoîr , le préfent , l’imparfait , le parlait 
5t le plufque- parfait , dont tous les pronoms per- 
fonels font toujours précédés par un que , 8c cha- 
cune de leurs perfones a fa terminailon qui lui eft 
propre . 

Mais il eft bon d’obferver que le Verbe qui pré- 
cédé le que , annonce toujours une faruririon ( je 
demande grâce pour ce terme ) abfoîue ou condi- 
tionele, comme on peut s’en convaincre pat les 
exemples fuivam : pour bien répondre le jour de 
votre exercice public, il faudrait que vous appri fixez 
bien : ou il faudra que vous ayez bien appris : ou 
il aurait fallu que vous enfliez bien appris Us ca- 
hiers quon vous a mis entre les mains . 

Il eft vifible , dans ces trois exemples, que l’a- 
éÜon d’apprendre eft toujours annoncée comme de- 
vait ou ayant dû précéder le bon effer qu’elle pro- 
duira , ou qu’elle produirait , ou qu’elle aurait pro- 
duit , en luppofant l’acomplifTcment de la con- 
dition . 

D'après ce que nous venons de dire , il eft fa- 
cile d’indiquer les fignes dont on doir fc fervir en 
disant ou en expliquant les perfones grammati- 
cales de ce mode; exemple? 

Je veux que vous écriviez , 

Pour diéier ce mot que , il faut faire le figne 
général de conjonôion ; pour le mot vous , le fi- 
gne de ce pronom perfonel, 5c pour le mot écri- 
viez , i*. le figne général , qui convient à toutes 
les parties du vc^be écrire ; 20. le figne du pré- 
fent ; 3°. le crochet des deux index en forme d’a- 
grafe, qui , fe Trouvant immédiatement après le 
ligne de préfent , ne fignifie plus une fimple con- 
jonëiion , mais un mode conjonftif , 

Nous avons rrois temps, qui , dans notre langue, 
ne font point du fubjonâif , 5c qui font appelés 
par M. Reftaut futur paffê , tondit ionel préfent , 
tondit ionel pa[fé . nous les mettons avec le fub- 
jonélif, afin de nous acorder, en faifant ce qu'on 
appelé les parties, e n termes fcholaftique* , avec la 
difpofirion de la Grammaire Latine , qui les y 

f ilace amarem : fignifiam rgalement dans cette 
angue que j' ai m a (fe ou f ai mer ois . 

Nous avertirons cependant, qu? dans notre lan- 
gue ils ne font point de ce mode , 5c nous les 
caraêtcrifons par des fignes qui leur font pro- 
pres . 

Voici de quelle maniéré noos les expliquons. 
Nous écrivons fur la table: Je pars de P endroit 
où efi ma fenêtre, & je vais à ma porte ; lorfque 
je ferai d ma porte , f aurai donné à M, qui efi au 
milieu , entre Us deux , cette tabatière que je tient 
en ma main . 

Lorfque je pars , la donation eft future : ell< 
I devient prélente lorfque que je donne ; mais elle 
■ eft pafiée lorfque je fuis a ma porte » 

Nous Liions donc le figne uni convient à l’a- 
fficn de donner , 5c enfuite le figne du futur 5c 
ce.ui du palTé. 

Nous fupprimons celui du préfent comme étant 
j inutile , parce que le feui bon fens difte qu'entre 
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le futur & le paflü , il a fallu que le prtffent s'y 
trouvât . 

Nous donnons le figue de futur imparfait au 
temps que M. Reflaut appelé un eonditionel pré- 
sent , & voici pourquoi : 

J'ai crdoné à un fourd 8c muet d’apprendre 
telle leçon : je lui ai dit que je reviendrois dans 
deux heures pour la lui faire réciter , & je lui ai 

Î romis de lui donner un livre s’il la récitoit bien . 

e reviens donc deux heures après , ayant le livre 
entre les mains, 5c je Je montre aux affiflans, en 
leur difant que je le lui donnerai s’il fait bien fa 
leçon, j’arive jufqu’à lui ; mais il ne la fait point. 
Je lui montre mon livre , & je le remets avec 
orientation dans ma poche , en lui difant qu’il ne 
l’aura pas, parce qu’il cil un pardieux . 

La volonté que j’avois de donner , eft arrêtée 
par le défaut de la condition , & il me femble 
que le frein qui m’arrête , & qui efl antérieur 
a mon expreflion , doit avoir pour figne l’impar- 
fait. 

Par la même raifon nous donnons le figne de 
futur plufquc- parfait , au temps que M. Reflaut 
appelé un eonditionel pafle ( j’aurois donné ) , 4 
parce qu’il y avoir de même une futurition éven- 
tuele ou conditioncle , lorfque je fuis parti dans 
l’intention de donner , fi je trouvois la condition 
remplie; & en effet, fi elle l’eût été, la donation 
l’eroit déjà au pîufque parfait lorfque j’en parle , 
apres avoir fait quelques autres a&ions depuis la 
parelfe de mon Difciple , qui m’a empêché de lui 
donner le Livre que je lui avois promis conditio- 
nélement . 

Le fourd 5c muet voit fouvenr exprimer l’a&ion 
qu’un Verbe fignifie, fans de ligner aucune perfone 
qui agiflè ou qui doive agir : l’aôion de chercher 
oc le defaut de trouver la perfone ou les perfones 
ui agiflent ou qui doivent agir , devient le figne 
e l'infinitif ou plutôt indefinitif , devant lequel 
on ne met aucune perfone, ni du fingulier, ni du 
pluriel . 

On a foin de faire obferver qu’en François l'in- 
finitif fe termine toujours en er, ou en #r, ou en 
eir , ou en re . 

En *r, c’eft la première conjugaifon , en /V, 
c’efl la féconde, en wr, c’efl la troifieme, en re, 
c’cfl ia quatrième . 

Mous avons dit ci-deffus comment on exprime 
par fignei, premier, fécond, 5cc. 

Le mot re conjugaifon fignifie l’affemblage ou 
la fuite de toutes les perfones , les nombres , les 
temps & les modes dun Verbe . On fait appren- 
dre ces qurtre conjugaifons aux fourds 5c muets, 
à mtlure qu’ils avancent dans l’inflruêlion . 

In faifant comme fi je tirois par- devant un 
fil, ou un petit morceau d’étofe de chaque côté 
de mon hab:- , j'exprime la nature du participe, 
qui tient partie du verbe ( pattern capit ) & par- 
tie du rom . 

il efl réellement un nom adjeâif, puifqu’il ex- 
prime une qualité qu’on peut attribuer à un nom 
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fubflantif ; mais en même temps , il a les mêmes 
régimes que le verbe, dont il efl le participe, 8c 
dont il exprime l’aftion. 

Des Verbes Actifs , Pajfifs , Neutres (T 
Réciproques . 

Le verbe a&if efl celui qui représente une per- 
fone grammaiicale d’un verbe , comme agiflant 
hors d’elle même. 

Le verbe palfif efl celui qui repréfenre une de 
ces perfones , non comme agiflante , mais comme 
recevant l'a&ion d'une autre. 

Pour faire fentir aux fourds 5c muets cette dif- 
férence , nous portons un de ces En fans dans un 
fauteuil . Notre aétion efl fcnfiblc , 5c nous la leur 
faifons remarquer . 

L’enfant qui efl porte' , ne fait aucun mouve- 
ment : fe* bras 5c les mains , fes jambes 5c fes 
pieds , font pendans 5c demeurent immobiles com- 
me s’ils croient paralytiques : ce font les deux li- 
gnes par lefquels nous diflinguons ces deux efpe- 
ces de verbes. 

Quant aux verbes neutres 5c aux verbes réci- 
proques , l’explication par lignes en efl plus dif- 
ficile . 

Nous ne la mettons ici que pour les maîtres 
qui inflruiroot des fourds 5c muets devenus capa- 
bles d’en faifir l'explication grammaticale . Nous 
dirons plus bas à quoi nous nous en tenons pour 
le commun des fourds 5c muets . 

Le mot neutre fignifie ni l’un ni l’autre . Le 
verbe neutre n’efl donc ni aflif ni paffif . Il n’efl 
point aéèif, puifqu’il ne repréfente point une per- 
fone agiflant hors d’elle même, 5c dont l'operation 
fe raporte à un objet qui lui foit étranger . 11 
n’eft point paffif , parce qu’il ne repréfente point 
nne perfone comme recevant l’opération d'une puif- 
fance étrangère. 

Il repréfente feulement une firuation , un état, 
une qualité , une habitude , ou une opération inté- 
rieure , comme Je dors , Je déjeune , Je d)ne , Je 
foupe , je tremble , & c. Ù'c. 

Ces verbes ont chacun leur .figne particulier à 
proportion de ce qu’ils lignifient . 

Le figne commun à tous ces Verbes confifle à 
les rrpréfenter comme n’érant ni aôifs, ripalfifs, 
en faifant à droire ôc à gauche le figne de néga- 
tion , qui annonce qu'il ne s'agir point d'une opé- 
ration qui forte au dehors de la perfone dont on 
parle, ni d’une opération qu’elle reçoive d'aucune 
puiiïance étrangère , mais d’une op- ration qui fe 
pafle en elle-même , 5c qui fe borne à elle- 
même . 

Jl faur en donner un exemple . Si je veux ex- 
pliquer par ligne ces mors je tremble , il faut faire 
i°. le figne de je( première perlone du fingulier); 
2°. le mouvement d’une perfone qui tremble ; q°. 
le figne du prcfenr d’un verbe; 4 0 . le ligne d’une 
négation à droire 5c à gauch , point actif , point 
pajjif • (Je crois devoir répéter ici ce que j'ai dit 

ailleurs , 
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ailleurs , que tous tes lignes s'exécutent dans un 
fartant . ) 

Les verbes réciproques font ceux qui mettent 
leurs pronoms perfonels je, tu, il, fuivis de leurs 
pronoms conjonftifs me, te, ft , au fingulier ; & 
mus, vous, ils, fuivis de leurs pronoms eonjon- 
ftifs mus , vous , fe , au pluriel , avant l’exjsrefftpn 
particulière à chaque perfone du verbe, comme je 
fne promené , tu te repofes , il fe dllajfe . Nous 
mus promenons ( le fécond nous efl un pronom con- 
jonftif } . Vous vous repcfez ( le fécond vous eft 
suffi conjonftif), ils fe allaffent . 

Les (ignés communs à tous , confinent dans les 
lignes que nous avons donnés des pronoms petfo- 
nels & des pronoms conjonftifs , (bit au fingu- 
lier , foie au pluriel . ( Nous avons foin d’avertir 
que ces verbes , dans leurs temps paffés , ne fe 
conjuguent point avec le verbe auxiliaire noir, 
mais avec le verbe auxiliaire lire.) 

Avec le commun de nos fourds 8c muets , 
eoname nous ne penfons point i en faire des gram- 
mairiens, noos appelons verbe aftff tout verbe qui 
exprime une aftion ou opération , foit intérieure, 
foit extérieure, foit fpirituele, foit corporele , en 
un mot , toute opération qui n’efl point purement 
paffive , parce qu’elle n’efi point produite en nous 
ou fur nous par une puifiance étrangère. 

Des Rlgimes des verbes. 

Cet article efi un de ceux qui peuvent mettre 
plus de confulion dans l'efprit des fourds 8c muets , 
fi leurs maîtres n’y donnent pas une attention lin- 
guliere, foit en diftant les levons, foit en les ex- 
pliquant . 

Nous appelons régimes des verbes, les cas gram- 
maticaux auxquels on doit mettre les noms on 
les pronoms , qui , après les pronoms perfonels , 
entrent avec le verbe dans la corapofition des 
phrafes . 

Il y a deux fortes de régimes ; (avoir , le ré- 
gime direft & le régime indireft . 

Le régime direft efi celui auquel fe raporte 8c 
■fe termine l’aftion exprimée par le verbe, 8c qui 
fuffit feule avec le pronom perfonel & le verbe , 
pour former une phrafe entière. 

Ainfi , dans cet exemple : je rtfpeBe le vertu , 
je efi le pronom perfonel , rtfpeBe efi le verbe , 
la vertn efi le régime , cVft-i-dire , le nom fub- 
-fiantif auquel fe raporte 8t fe termine i’aftion ex- 
primée par le verbe . Il en feroit de même de cet 
autre exemple: je dêtejle le vice. 

Dans ces deux exemples , la vertu 8c te vire , 
qui font les régimes direfts des verbes qui les 
précèdent, font i l’accufatif, c’eft-i-dire, au qua- 
trième cas grammatical , Parce que tout serbe 
aftif exige que le nom fubfiantif auquel fon aftion 
ft raporte & fe termine , foit mis après lui i 
'J’accufarif . 

-■ Mais voici ce qui peut mettre de la confufion 
dans l’efprit des lourds St muets. 

Arts & M/tiers . Tome V. 
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Lorftjue le régime direft du verbe efi un nom 
fubfiantif , il doit fe mettre après les verbes, com- 
me dans les deux exemples ci-deffus. 

Mais lorfque le régime direft auquel fe raporte 
8c termine l’aftion exprimée par le verbe , efi un 
jironom relatif ou conjonftif , il doit fe mettre 
avant le verbe, comme dans ces deux exemples ; 
je vXrus honore : ils nous reperdent : d’où il arive 
que ces deux pronoms nous St vous fe trouvant 
immédiatement avant les verbes honerent St regar- 
dent , fi un n’a pas foin de faire obfcrver an fourd 
8c muet, i qui l’on difte, que ces deux pronoms 
font conjonftifs 8c non perfonels , il écrira je voue 
honorez , St ils nous regaedons : dès-lors il u’y 
anra plus de fens dans ces deux phrafes ; mais 
fi, en diftant, on fait fur ces deux mots le ligne 
de pronoms conjonftifs , il comprendra que les deux 
pronoms prrfonéls font ceux qui precedent vous 
& nous , 8c alors il écrira je vous honoet , O* ils 
nous regardent , 

Pour éviter toute confnfion dans les explications 
publiques , il faut toujours que celui qui tient la 
baguetc 1^ mette , i». fur le pronom perfonel je, 
a», for 'Te verbe honore , j”. fur fe pronom con- 
jonftif voue ; 8c de même, i*. fur le pronom per- 
fonel ils , a”, fur le verbe regardent , fur le 
pronom conjonftif nous , comme s’il y avoir je 
honore vous , ils regardent nous - 

Le régime indireft préfente encore, pins de dif- 
ficultés . 

Nous appelons régime indireft nn nom ou un 
pronom , par lequel on exprime une chofe à la- 
quelle l’aftion lignifiée par le verbe ne fe raporte 
point direftemenr . C’efi une fécondé idée qu’on 
ajoute h une première , 8c fans laquelle la phrafe 
avoit fon •intégrité . 

Ce fécond régime ou régime indireft ne fe met 
jamais i i’acculatif, parce que l’aftion lignifiée 
par le verbe ne s’y- raporte pas direftemenr. 

Il fe met avant le verbe ( excepté à l’impéra- 
tif ) , 8c par conféqoent donne lieu i la même 
difficulté dont nous venons de parler , comme on 
peut le voir dans cet exemple : je vous pri fente 
le livre , G fur cé mot vous on ne fait pas le 
figne de conjonftif ; mais il faut de plus avertit 
qu’il n’ëfl point le régime direft du verbe , 8c pour 
cela il faut ajouter le ligne de datif , c’efi-à-dire, 
du iroifieme cas , dont on fupprîme dans notre 
langage la prépofirion d , mais qu’on ne doit pas 
fupprimer dans les lignes , ni eu diftant, ni en 
expliquant. 

11 faut , dans l’explication , qu’on porte la ba- 
guere fur cette phrafe, comme s’il y avoit je pri- 
fente à vous le livre , St ne pas y omettre la pré- 
pofîtion à. 

Des adverbes . 

Les verbes reçoivent des adjeftifs suffi -bien 
que les noms fubfiantifs, mais en la maniéré qui 
leur efi propre. 

Nn 
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Çcs adjeflifj font appelés des adverbes , puce 
qu’ils le mettent avant au après lu verbes , pour 
en augmenter ou en diminuer la fignificatjon . 

Par eaemple , je dis ; /» frapi ; mais j’ajoute , 
fortement, cet adjedif augmente la lignification du 
verbe . Au conttaire , S j’ajoute futilement , cet 
autre adjeâif en diminue la lignification . 

Cette efnece d’adjeélif ne le décline point . U 
n’a point de cas, ni de nombre, ni de genres. 

Voici comme nous le repréfentous par lignes ; 
s’agit- il de ce mot grandement ? août élevons notre 
main droite à uue hauteur convenable , enfuite 
nous 1'applinuons fur notre main gauche , e’efl le 
ligne de ridjeélifr cela lignifie grand; mais audi- 
tôt, pour adverbifiev cet adieèlif , nous tranfportons 
notre main droite fur notre côté, parce qu’un ad- 
verbe Ce met à côté d’un verbe pour le modi- 
fier , comme notre main droite ell alors fur no- 
ue càté. 

Ce troilïeme ligne , joint aur deux précédeos , 
lignifie grandement : cet exemple doit luflire pour 
tous les autres adverbes qoi dérivent des noms 
adjeélifs. 

* 9 . 

Des Prèpofttimt . 

Les préposions (ont ainfi appelées , parce 
qu’elles fe mettent avant les mots qu’elles ré- 
gulent . 

Chacune a’fon ligne particulier conforme b fa 
fignification ; mais le ligne général qui leur con- 
vient à toutes , fe fait en courbant les doigts de 
la main gauche , & faifant marcher cetre main 
dptls cette^ fuuation de gauche à droite fur la ligne 
meme qu’on lit ou qu'on écrit , parce qu'alors 
on y rencontre les pr .polirions avant que de trou- 
ver le mot auquel elles fe raportent , ou plutôt 
quelles régiflent. 

Ne croyant pas devoir nous en tenir fur cet 
article b ce ligne général , nous allons donner les 
lignes de celles qui fe rencontrent le plus fouvent 
dans le difeours . .. . . 

.Avec s’exprime par lignes en couchant fes deux 
mains vis à-vis l'une de l'autre, tic montrant qu’il 
y a , entr’elies , deux ou piufieurs ebofes enletn- 
ble: les deux mains ont alors la figure d’une pa- 
rent hefe (). 

Avant tic après : nous écrivons ce mot midi ; 
toutes les heures de la matinée font avant lui ; 
toutes celles qui le fuivent font après : il eil au 
milieu entre les unes & les autres. 

Devant 4 derrière •, tout ce que je puis regar- 
der docilement en (ace , ell devant moi ; roui ce 
que je ne puis voir fans retourner la tête de l’au- 
tre côté , ell derrière moi . 

Dans 8c en n’ont pas le même ligne . Dans ex- 
prime une fituation déterminée. Nous fermons les 
quatre doigts de la main gauche , & nous y fai- 
sons entrer l'index de la main droite , ou nous 
mettons notre main dan; use de nos poches. 

Xlais en n'exprime qu’une fituation indétermi- 
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née quant au lieu , comme il travaille en cham- 
bre , fans dire en laquelle : alors nous tenons 
notre index droit perpendiculairement élevé au 
deflus de la table , & nous le pofoos fucceflive- 
m nr fur diilcrcns endroits fans nous arrêtée à 
aucun . 

Chez moi , dans ma maifon ; chez vous , dans 
votre maifon ; chez lui , dans fa maifon . 

Centre ; nous faifons venir direâement à plu- 
lieurs fois les deux index l'un contre l’autre , com- 
me pour fe batre . 

Lorfque ce mot lignifie près , comme dans eet 
exemple , fa maifon ell centre le bois , nous ap- 
prochons notre main de l’objet dont il s'agit. 

Depuis tic des ne s’expriment point par lignes 
de la même maniéré. 

Dès , annonce le commencement d’une chofe, 4 
n’en annonce pas la continuation. 

Depuis, annonce le commencement & la conti- 
nuation , auifi peut on y ajouter le mot Kay tus s , 
qu’on ne peut pas mettre après le mot dos . 

Pour exprimer dès par lignes , on montre le 
temps où une chofe a commencé; mais la main 
ne continue pas de courir en avant . 

Pour exprimer depuis , U main continue de 
courir ou jufqu’i nous , ou jufqo’au temps où U 
chofe a fini. 

Pendant , marque la durée d’un temps j’ai tra- 
vaillé vendant huit henres , c'eft-à-djfe , j’ai em- 
ployé huit heures au travail . 

Nous faifons donc, i°. le ligne d'heure, qui ell 
très- connu des fourds & muets , qui en voient 
la différence fur Us cadrans des pendules , dont 
nous leur difons que la fonerie (tape nos oreil- 
les, comme le petit marteau des montres à répé- 
tition (râpe leurs doigts ; a* en failaut chemi- 
ner notre main fur le cadran, nous montrons que 
ces heures s’avancent ; }*. nous nous arrêtons 
après la huitième ; 4 ". noua ajoutons le ligne de 
prépofition . 

Entre Si permi . Pour expliquer par (ignés le 
premier de ces deux mots , notre tqain gauche 
étant . dans une fituation horizontale nous fépa- 
rons avec notre main droite le premier doigt d'a- 
vec le fécond , le fécond d’avec le troifiemc , 4 
le troifiemc d'avec Je quatrième. 

Parmi lignifie à la lettre au milieu . Nous re- 
préfentoas un grand peuple , au milieu duquel il 
y a des grands tic des petits , des riches tic des 
pauvres , des favans 4 des igoorans , des aveugler , 
des boiteux, 4c. &c. 

Par. Ce mot a différentes lignifications qu'il fe- 
roit trop long d’expliquer . Nous en exprimons le 
figne très-fimpiemeot , en faifant palier notre main 
droite à travers le pouce & l’imlex de notre main 
gauche • 

Pour . Ce mot cil tantôt une prépofition 4 
tantôt une conjonction . Il annonce une defli na- 
tion , que nous exprimons par fignes en mettant 
notre index droir fur notre front , que noos regar- 
dons comme le fiége de notre efprjt , 4 le poe- 
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tant tout de fuite fur l'objet dont il e(! qucftîon 
dans la phrafe. 

Proche & pris . Pour ei primer par lignes le pre- 
mier de ces deux mots , nous approchons notre 
main de notre côté , en laifTant une certaine di- 
ftance entre Tune 8c l'autre j mais pour exprimer 
près , nous laiflbns moins de difiance . 

Sans . Prépofition exclnfrve , qui fe dit de ce 
qui n’acom pagne point quelque chofe ou quelque 
perfonc. Nous difons donc j’irai fans tous, /'irai , 
. vous point: il eft fans argent, lui , argent point î 
vous êtes fans force, wwr, force point , 

Selon . Ce mot figntfic comme : félon Saint Paul ; 
je d b en fécond comme Saint .Paul a dit en pre- 
mier : félon mes forces ; comme mes forces me 
permettront . 

Sur 8c fous . Je mets ma main fur la table, 8t 
je fais un mouvement femblableà celui d'une per- 
fone qui en éfaceroit un mot : cela lignifie fur: 
je fais 1a même chofe fous la table : cela ligni- 
fie fous • 

Voici y voilà , C’eft comme fi on difoir : voyez 
ceci , voyez cela. 

Des ccnjonRicns . 

Les conjonctions font ainfi nommées , parce 
qu'elles fervent à joindre ( conjungunt ) ou un verbe 
avec un autre verbe , comme dans cet exemple : 
il faut que vous étudiez ; ou ta fécondé partie 
d'une phrafe avec la première , comme dans cet 
autre exemple : je vous donnerai un livre , lorfque 
"vous apprendrez bien vos leçons . 

Le ligne généra! eft la conjonction des detnc^ in- 
dex en forme de crochet . 

Voici les lignes particuliers de celles dont IV- 
fage eft le plus fréquent . 

Afin que. C’eft le but qu'on fe pTopofe,Ie ter- 
me auquel cm tend . Quoique certe conjonction 
ne foit compofée que de deux mors, nous y em- 
ployons trois lignes. i°. Le figne de la prépofittoo 
à . 2*. Le figne qui convient au mot fin : noos 
bâtons le pafiage pour qu’on n'aille pas plus loin . 
3*. Le figne de la conjonction que. 

Ainfi. Lorfque ce mot eft feul,il eft un adver- 
be qui lignifie de cette maniéré ; mais lorfqu’il eft 
joint avec un que , il eft une conjonction , qui fi- 
nifie comme vous venez de le voir f de le lire y de 
entendre , comme vous allez le voir , le lire ou 
P entendre . Tous ces mots ont leurs Lignes naturels , 
qui n'ont pas befoin d'explication . 

Au [fi . Lorfque ce mot eft feul,il fignifie encore 
ou de même » mais lorfqu’il elt joint avec un que 
après un nom adjeCtif « il fignifie comme , pareil- 
lement y dans le même degré y comme dans cet exêm- 
ple .* Il tj} suffi fort que veut ; cela fignifie , il eji fort 
somme vous, il le J} pareillement , il F eji dans le 
mtme degré. 

Voici de quelle maniéré cela fe reprdfente par 
(ignés: on a les deux mains fur la râble, & d’a- 
bord on n’en regarde qu’une feule , mais enfuàte 
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on jete les leux fur l’autre, 8c on le* approche 
l’une de l’autre jufqu’à ce qu’elles fe touchent im- 
médiatement, & qu'on voie de prés U rc/Temblance 
de l’une avec l’antre « 

Cependant . Ce mot a deux fignificattons bien 
différentes l’une de l’autre. i°. Il fignifie pendant 
ce temps. Nous avons donné le figtic de pendant 
& le ligne de et ; il ne relie plus à donner que 
le figne de temps : non: le repréfentons comme 
des heures qui s’enfuient fans ctrffe. Fugh irrepa- 
r a bile retnpus . 

Mais, 2*. ce même mot fignifie néanmoins: un 
exemple en fera fenrir la valeur . Vous me dires 
bien des raifons pour me faire croire qu'une chofe 
*fl fauffe , & néanmoins , comme fai vu le contrai- 
re de mes proùres ieux , je perfijle à penftt & à 
dire qu'elle ejf vraie. 

Ce mot néanmoins fignifie donc : tout ee que 
vous me dites , eji à mon égard moins que rien , 
pour me faire croire que cette chofe efl faujfe . 
b Le figne de moins s’exécute en métrant le bout 
de fon pouce droit fur l'articulation qui' joint le 
petit doigt à la main’, 8c le faifanr cheminer juf- 
qu'à ce qu’il arive à fa partie fupérieure de ce 
petit doigt; que rien , nous avons donné les figne* 
de ces deux mors. 

Donc y eft un mot qui annonce de l'exigence. 
On frape donc pluficors fois 8c fortement for la 
table avec l'extrémité de V index droit, 8c on j 
ajoure le figne d'adverbe, mais d’un adverbe qui 
lie ce qu’oQ va dite avec ce qu'on a dit précédem- 
ment . 

Alors y eft un adverbe qui fignifie à cette heure; 
mais lorsqu’il eft joint avec que y en certe maniéré 
lorfque , il lignifie à l'heure que : on la montre 
cette heure d’une maniéré déterminée ou indéter- 
minée, félon le fens de fa phrafe. 

Pourquoi . Lorfqne ce mot efl interrogatif , il 
fignifie dans quelle vue > oq peur quelle raijon ? 
Mais loffqu’H fe trouve dans le cours d’une phra- 
fe , H fignifie tVft pour cette vue ou celte rajfon . 

Le root de ratfon ne fe prend point ici pour la 
faculté de raifonef , mais pour Pufage légitime 
qu’on en a fait avant que de prononcer un juge- 
ment. » 

Parce que. Ce mdt fignifie Itfez ( ou écoufr2 ) 
ce qui va ftrivre , 8t vous y trouverez la raifon 
de ce que vous venez de lire ( ou d’entendre ) J 
ce ligne s’exécute en promenant fa main fur les 
mors qui foivent le parce que. 

Car. Ce mot fignifie k peu prés la même cho- 
fe que parce que y avec cette différence que le car 
parole tenir un moment en fufpens , 8c annoncer 
une preuve qui demandera plus d’attention . 

Voici comment cela s’exécute. On montre avec 
fon index gauche la partie de la phrafe qui pré- 
cédé le car y 8c avec fon index droit, la partie de 
la phrafe qui le fuit, ajoutant un troifieme ligne, 
qui fait partir l'index droit du front 8c des ieux, , 
& donne à entendre qu’il faut de l’attention. 

Mais y fignifie quelque chofe qui arrête, favato- 
Nb ij ,* 
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fois ou f avancerais ; cependant quelque chofe 
m'arrête : ce ligne le (ait naturellement par-tout le 
inonde , & tient quelque chofe de la retenue , ou 
de la furprife , ou de l'admiration . 

Puifque. Ce mot lignifie pofê que. On fait le 
ligne de poter quelque choie fur la table , & en- 
luite le ligne du que relatif & conjonétif. 

Quoique . Ce mot fignifie ordinairement , quelque 
e ho/e qui foie arivè , ou qui ari'je maintenant , ou 

qui puiffe driver dans U fuite ; quelque 

ehofe qu'on dit dit ou fait , qu'on dife ou qu'on 
fa (Je maintenant , qu'on puijje dire ou faire dans la 
Juste, cela ne m'a point empêché, ne m'empêche 
point , ou ne m'empêchera point de , &c. 

Il efl très-facile dans notre langue d’exprimer 
cette conjonûion par le ligne de quoi interrogatif 
ou dubitatif, & le ligne du que relatif ou conjott- 
étif, en y ajoutant un ligne du pafle, du préfent 
ou du futur , félon que ta phrafe l’exige - 

( Dans toute langue cette conjon filon répond à 
ces paroles , ntmebflant tout , ÇTc. ) 

Pourvu que . Cette -conjunélion lignifie une con- 
dition qui peut être dépendante ou indépendante 
de la volonté , comme dans ces deux exemples t 
je vous aimerai , pourvu que vous foyer, fage . Nous 
fortirons demain, pourvu qu'il faffe beau temps. 

Dans l'un & l’autre cas , elle lignifie la même 
chofe que le fi dubitatif, &. peut être exprimée 
par le même ligne qui eit connu de tout le mon- 
de. 

On tient fes mains un peu élevées & tournées 
l’une vis-à-vis de l’autre t on les balance entre un 
oui & un non futur, & l’on ne fait fur lequel des 
deux s’arrêter. 

Dans notre langue cette conjonèfion cil très-la- 
cile à diéler par lignes aux lourds & muets , en 
la féparant en trois mots, pourvu que, "ce qui re- 
vient à ceux-ci : après avoir vu que . 

Quand. Ce mot efl fouvent interrogatif; il li- 
gnifie alors en quel temps ? Voici comment il s'ex- 
prime par lignes : on tourne la tète en arriéré , 
enfuite on porte les ieux fur foi- même, & en 
troilieme lieu fur des objets plus ou moins éloi- 
gnés : cela lignifie paflè , préfent , futur ; alors on 
demande par un gefte interrogatif , lequel des 
trois ? 

Ce même mot au milieu d'une phrafe , n’a pas 
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ordinairement une lignification différente de lorf- 
que ; mais il faut lui donner un ligne différent, 
afin que les lourds tic muets auxquels on diète, 
ne fe trompent pas fur celui des deux qu’on veut 
qu’ils choililfent. 

On fait donc le ligne de palfé . préfent , futur , 
comme ci-dcffus , & on mer le doigt fur celui de 
ces trois temps dont oo paile. 

Ou fans accent. On préfence deux chofes à quel- 
qu'un, & on lui dit: prenez l’une ou l'autre, mais 
non toutes les deux , regardez & choifilfez . 

Où, avec un accent de interrogatif, fignifie en 
quel lieu > Les deux premiers mots ont été ci- 
deffus expliqués par lignes; oa montre enfuite dif- 
férent lieux. 

Où , avec accent & non interrogatif, lignifie 
dans lequel , ou auquel. Ces mots ont été fuffifa- 
ment expliqués. 

Ni. Ce mot s'exécute par lignes, en faifant en 
meme temps arec les deux mains le ligne de né- 
gation . 

Comment on fait rendre compte aux faurds & 

muets de tout ce qu'on a expliqué jufquà pré- 
fent . 

On a de la peine à fe perfuader que des fourds 
& muets faillirent toutes les différences grammati- 
cales qu’on a expliquées jufqu’ici, & qu’ils retie- 
nent trés-exaèlement la multiplicité des lignes qui 
y correfpondent : on demande même ficela ell pof- 
fible . 

Oui , fans doute ; & Iorfqu’une chofe cil faite , 
il n’fft plus queüion de demander fi elle efl pof- 
fible . -db afin ad pojfe valet confeculio . 

Or, c’ell ce que peuvent attefier des milliers de 
perfones de tout état qui en font tous les jours té- 
moins oculaires. 

U y a dans l’école un grand carton , qui con- 
tient d’un côté les noms des huit fortes de mots 
qui peuvent entrer dans le difeours, & qui expri- 
me a quelle partie de l’oraifoo aparticm chacun 
des mots qu’on juge 4 propos de préfenter aux 
fourds & muets . L’autre coté explique pourquoi 
le mot qu’on a prélenté apartient à la partie du 
difeours dans laquelle on la placé. 

Voici la copie de ce carton. 
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PREMIER TABLEAU 

qui exprime à quelle Partie du Difccttrs un tel mot apartient . 

t*. II efi ( ce mot ) i la Prfmiere. . . . à U Seconde.... à la TRmsifme.. ..Persone . 

1*. du Singulier .du Pluriel. 

j*. Do Présent. .'. de I'Imparfait . . . du Parfait... du Plusoue- Parfait .. . du Futur. 

4". .... De I’Indicatif . . . de ('Impératif... du Subjonctif . 

5°. De*” qui eli un Verbe Actif.... Passif.... Neutre, c’efi-à-dire , ni Aâif ni PafCf, 
en et . en ir . t n oir . en re . 

6'. De la Première, de la Seconde, de la Troisième, de la Quatrième Conjucaison. 

7*. Il eft au Présent, au Parfait de I’Infinitif p A C s ™, J de "‘qui efi un Verbe, &e. 
ligne 6. 

8*. C’efi le PrEsent . le Parfait, du Participe Actif de ”* qui efi un Verbe, &c. ligne t. 

9*. C’efi'le Présent, le Parfait du Participe Passif de”’ qui ell un Verbe, &c. ligne 6. 

10°. Il efl au Nomin. au Gémit, au Datif, 11 ’Accusat. au Vocat. 1 I’Ablat. { pj„? Jjjj' 51 " } 

il*. De”* qui efi un Nom Substantif Mafculin ... de ”* qui ell un Nom Substantif Fdm. 

11“. II efl au Nominatif. Génitif. Dat. Accusât. Vocat. A,liT -{pi^j| er } 

ij*. De *” qui e (1 un Nom Adjectif. ^ 

14". Il efl au Nominatif. Génitif. Dat. Accusât. Vocat. Ablat. *£pig^Jj* r (d™fnin^ n "} 

IJ*. De *” qui ell un Pronom. Personel. Interrogatif. Relatif. Démonstratif . 

Possessif . 

1 d*. C'efî une Particule, c’efi-idire , un petit mot qui tient lieu de pronom . 

17°. C'ell le Comparatif de qui eft un Nom Adieflif . . . . C’eil le Comparatif de”* qui 
ell un Adverbe. 

18*. C’ert le Superlatif de ”* qui eft nn Nom AdjeSif . . . C’efl le Superlatif de *** qui 
efl un Adverbe. 

19*. C’ed un Adverbe, c’eft-i-dite , un AdjeSif qu'on joint i un Verbe, & qui n’a point de 
Cas, ni de Nombre, ni de Genre. 

10*. C’ert une Conjonction, c’efi i-dire, une Particule indéclinable qui fert i lier les diffé- 
rentes parties d’une Phrafe. 

ai*. C’ert une Préposition, c’eft-à dire, une Particule indéclinable qui fe trouve avant les 
mots qu’elle régit. 


D’après ce premier Tableau, le Sourd & Muet tenant fa baguete h la main, fl on lui préfente ces 
mots : Nous avions compris , il mettra fa baguete , N*. 1 , fur ces mots la Première . . . perfone : N*, a , 
fur ce mot. Pluriel : N“. 3 , fur ce mot Plufqut Parfait : N*. 4, fur ce mot Indicatif: N*, j, fur 
ces mots Perte aflif: N*. 6 , enfin fur ces mots Quatrième conjugaifm . 

Enfuite il retournera fon Carton du côté du fécond Tableau , qui exprime pourquoi un tel mot apar- 
tient à telle partie du Difcouic, 
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SECOND TABLEAU 
qui exprime pourquoi un ttl mot aparûcnt d tilh Punie du Diftcurs . 

i*. Il («mot) elp I U Premiers Persons... Parce que c’efl de moi- mime que je parle. 

a*. Il eft à la Seconde Persone Parce que c’eft i elle que je parle. 

3*. Il ell à la Troisième Persone . Parce que c’et) d'elle dont je parle. 

4°. Il ell au Singulier . . . Parce que je parle d’une feule perfone ou d’une feule chofe. 

5“. Il ell au Pluriel Parce que je parle de plufieurs perfcuies ou de plulïeurs chofes. 

d*. Il eft au PrEsent .... Parce que je parle d'une chofe préfente. 

7*. 1 ! efî à I'îmearfait , . . Parce que je parle d’une chofe nouvéietnent paflee, ou repré- 

fentée comme telle par l’arangemcni du Difcours. 

8". Il ell au Parfait Parce que je parle d’une chofe paflee . 

9°. Il ell au Plusque Parfait Parce que ie parle d’une chofe qui etoit paffée avant une au- 
tre qui s’ell paflee depuis. 

io*. Il ell au Futur Parce que je parle d’une chofe future. 

i F*. II ell à 1 Indicatif .... Parce que je parle directement , Sc fans liaifon d'un Verbe 
avec un autre Verbe . 

la*. II efl à l’iMEfRATiF . . . Parce que je parle d’un commandement ou d’une priere. 

ij“. Il ell au Subjonctif . . . Parc* que je parle indirectement , & que je joins un Verbe 

avec un autre Verbe. 

14*. II ell i I'Actif Parce que je parle d’un fujet api (Tant . 

IJ*. II ell au Passif Parce que je parle non d'un lujet agilTant , mais d'un fujet 

fur lequel on agit . 

id*. Il efl t I 'Infinitif .... Parce que je parle faut deïiguer aucune perfone , ni aucun 
nombre . 

17*. Il ed au Présent de l’iNriNiTtr . , . Parce que . . . ( voyez ligne 6. ) ... Il eü au 

Parfait de l’iNriNtTir . . . Pâme que ( voyez ligne 8. ) 

i8*. II ell appelé Participe . . Parce qu’il tient du Verbe & du Nom . Il a nn régime comme 

les Verbes , mais il s’applique fur les Noms Subdantifs comme les Noms AdjeCtifs. 

19“. Il ed au Présent du Particife . . . Parce que . . . ( voyez ligne i. ) . , . Il ed au 

Parfait du Participe . , . Parce que . . . ( voyez ligne 8. ) 
ao*. Il ed I’Actif ....... Parce que , . . ( voyez ligne 14. ) 

zi*. Il ed au Nominatif . . . Parce qu’il commence la phrafe, & fe raportc à un Verbe qui 

doit parler de lui . 

la*. II ed ao Génitif. .... Parce qu’il ed entre deux Noms Subdantifs, dont le fécond, 
exprimtl par un de, forme le Génitif. 

23“. Il ed au Datif Parce que 0, au, aux, ell le caraClere du Datif. 

a4*. Il est a ('Accusatif . . . Parce qu’il ell le régime «Tua Verbe ou d'une Pxépofition qui 

gouverne l’Accufatif. 

15”. Il ed au Vocatif. .... Parce que je lui adrelfe la parole. 

ad*. Il ed à l’AitATir .... Parce qu’il fe trouve après un Verbe Paüif, ou une Piépoli- 
rion qui gouverne l’Ablatif . 

Le Sourd & Mnet qui , d’après ce fécond Tableau , doit continuer de rendre compte de 
«s paroles : Ftaur nient compris , door on lui a demandé de faire tes parties , promènera fa 
baguete fur 1 * N*. 1 , fur le 5, fur le 9, fur le II & fur le 14. ... 


fl 


phrafe, & fe rapoete i un Verbe qui 


En voyant cette opération, poura-t-oo encore 
s'imaginer que le fourd & muet n’a point fai/i la 
différence de la politioa grammaticale du mot qu’on 
lui a préfenté, d’avec toutes tes autres qui apartie- 
nent au même verbe ! Mats il fera en état de fai- 
re la même chofe de toute autre perfone , de 
tout autre nombre , de tout antre temps , de tout 
autre mode , & de quelque conjugaid» que ce 
fuel . 


C’ed cette opération qui a convaincu plufieurs 
académiciens & des favans de tous pays , que les 
lourds & muets entendoient parfaitement la méta- 
phyfique des verbes, & qu’ils étoient capables d’in- 
liiufiion aufii-bien que ceux qui entendent & qui 
parlent . 

Les réponfes i deux cents que (lions en trois lan- 
gues différentes, ( ce qui fait en tout fix cents ), 

[ dans des exercices publics , en préüence de Sut. 
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EXCSU.EKCC MOKJtlGNCUl Ll NOMCt BU P* Pt , & 
de quelques-uns de fes iliulhes confrères dans l'é- 
pikupar , ne paroiflént point a nos favans aufli 
convaincantes, parce qu’elles pou voient être l’ef- 
fet de la mémoire , fans être acompagnées de l’in- 
telligence . 

jDp la fécondité dos ftgnes méthodiques d'après le 
ftgne de l'infinitif d'un vérité . 

Une même operation ou difpoliiion de l'efprit, 
ou du cœur , ou du corps , Hcc. peut s’exprimer , 
tantôt par un verbe , tantôt par un nom , foit 
fubllantif, foit adjeflif , & quelquefois par un ad- 
verbe. 

Puifque c’efi la même opération ou difpofition , 
il faut néceflairement un même ligne radical au- 
quel on ajoute d’autres lignes qui indiquent pour 
les verbes la différence de leurs perfones , de leurs 
nombres , de leurj temps & de leurs modes ; & 
pour les noms , foir fubllanti/s , foit adjeSif; , cel- 
le de leurs cas, de leurs nombres & de leurs gen- 
res , qui enfin caraélcr lient les noms adjeâifs fub- 
llantifcs ou adverbibés. 

Ce ftgne radical ell celui de l'infinitif du ver- 
be, J'en donne pour exemple le verbe aimer dans 
toutes fes parties , foit aftives , foit palfives , & 
tous les mots qui en dérivent .■ faveur , l’amitié , 
l'amour y aimé , tintée , aimehle , amabilité , ami, 
ami* , amiablement , amical , amicalement , amateur . 

Tous ces mots ont le même ligne radical , qui 
eft le préfent de l'infinitif du verbe «mer. U s’exé- 
cute en regardant l’objet dont il s’agit , & mettant 
fortement fa main dtoite fur fa bouche , pendant 

? lt>e la gauche ell fur le cœur : en raportc eafuite 
a main droite avec une nouvele force fur lecœur, 
conjointement avec la main gauche , & on ajoute 
le ligne de l’infinitif, 

11 ne faut pas que le fourd & muet à qui l’on 
«Ji£U une leçon ou une lettre , fe trompe dans le 
choix d’aucun de ces mots, qui font au nombre 
de plus de deux cents quarante , en y comprenant 
toutes les perfones , les nombres , les temps & 
les modes du verbe aflif & du verbe paffif , les 
cas , les nombres & les genres des noms fubitan- 
tifs & adjeâifs, & les adverbes. 

S'il s'agit de quelque partie du verbe , on fait 
d’abord le (igné du pronom peifonel , qui emporte 
avec lui-même celui du nombre , enfuite le ligne 
radical , & les ftgnes de temps & de mode , félon 
l’exigence du mot dont il s’agit . 

Quand le verbe efl à VaBif, il n’efl pas nécef- 
faire d’en avertir ; mais lorfqu'il efl au paflif , il 
faut abfolument en faire le ugne, que nous avons 
indiqué ci-devant. 

Si je veux diôer l’amitié , je fais d'abord le li- 
gne d’apollrophe , en le traçant en l’air avec mon 
doigt, & le ligna de l’article qui l’acompagne. 
Je fais enfuite le ligne radical , oc c'en ell affer 
pour faire comprendre que e’eft ce nom fubllantif 
que se demande. 


Si c’ell rameur que je veux faire écrire , je fais 
les mêmes figues que pour l'amitié , mais j’y ajoute 
une plus grande aSivitc , tant fur la bouche que 
fur le cœur , parce que l'amour ell plus ardent 
que l'amitié , ( même dans le fens de religion , 
dans lequel nous le prenons toujours ) . 

Ces deux mots aimé Oc aimée font deux adje- 
âifs , l’un au mafeulin , l'autre au féminin: il faut 
ajourer l’un de ces deux ftgnes au ligne radical & 
au Ggnc d’adjeâif- 

Elt-il queftton de ce mot aimable ? Je fais le 
figne radical , enfuite le ligne d’adjeâif ; mais 
comme c’efi un adjeâif qui le termine en able , 
& qui dérive d’un verbe , il faur ajouter à ce figne 
celui de poffibtc ou de néceflaire , comme nous 
l'avons obfervé. 

En fubllamifiant cer adjeâif £ comme nous l’a- 
vons dir , ci-devant J cela fait amabilité . 

Le terme d’ami ell corrélarif : il fuppofe deux 
perfones qui om de l’amitié l’une pour l'autre. 

Si te fuis moi même un des deux amis , je me 
montre moi même & je fais le figne radical: f in- 
dique enfuite du bout du doigt la perfone qui efl 
mon ami, ou fon nom. Après cela, je fais une 
fécondé fois le figne radical , en retournant le bout 
de mon doigr vers moi même , pour montrer que 
l’amitié de cette perfone fe raporte à moi , com- 
me mon amitié fe xapotte b elle. 

S’agit il de ce mot amiablement ? Je fais le figne 
radical & le figne d’adjeâif ( poflTibie ou ncceflai- 
re , félon le fens de la phrafe ) , j’y joins un 
figne qui annonce qu’il n’y à pas de conteliation . 
après cela j’apporte ma main fur mon côté droit , 
pour faire entendre que c’efi un adjeâif advrt- 
bifié. 

Faut-il diâer ce mor amical ? Je fais le figne 
radical , j’y joins un fouris gracieux & quelques 
petits fouflets d’amitié que je donne b un enfant , 
fie enfuite le figne d’adjeâif. En fiifaut les mêmes 
ftgnes , & y ajoutant le figne d'adverbe , cela fait 
amicalement . 

Uamateur efl un homme qui fe coonoît en pein- 
ture ou en fculpture , ou , &c. & qui fe plait à 
en voir. Je montre les objets aimés, & je fais le 
figne radical . 

Ce que je viens de dite peut s’appliquer égale- 
ment i tous les infinitifs des verbes , & aux mots 
qui en dérivent. 

Comment art peut expliquer aux fevrds & muets 
les opérations fpiritutles , qui fout f objet 
de U logique. 

D'après ce qu’on vient de lire dans les deux 
chapitres précédent , il ell aifé de comprendre 

S n’avec les fourds & muets je n'ai point à crain- 
re qu’ils confondent l’une avec l’astre aucune des 
parties qui entrent dans le difeours. 

Il me fuffit de donner par lignes 1 chaque mot 
la lignification qui ini cil propre , pour qu’ils le 
placent d’eux- mêmes dans la café qai lui coa- 
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vient. ( C'eft ce que ne pouroient faire la très- 
grande partie de ceux qui n’onr pas fait leurs étu- 
des.) Ils font donc en état de nous fume dans 
tout ce que nous leur propofons clairement 5c mé- 
thodiquement . 

Voici de quelle maniéré nous leur expliquons 
les opérations fpiritueles , qui font le premier ob- 
jet de la logique. 

Je regarde avec attention les différons rayons de 
ma bibliothèque , & les figures & les globes qui 
font placés au deffus des tanières fupérieures , 8c 
j'y fixe pareillement l’attenrion de nos fourds 5t 
muets. Enfuitc fermant les ieux 5c ne voyant plus 
extérieurement ?ucun de ces objets , j’en retrace 
cependant la hauteur & la largeur , les differentes 
figures & leurs pofitions. 

Je fais obfervcr plufieurs fois de fuite , que ce 
ne font plus les ieux de mon corps qui le* aper- 
çoivent, mais que je les vois d’une autre maniéré , 
comme s'il y avoit deux ouvertures au milieu de 
mon front, par Jefquelles ces objets vinffent encore 
fe peindre dans ma tête , mes ieux étant fermés . 

Voilà ce que j’appele voir par les ieux de P ef- 
prit , & il n’efi aucun fourd & muet qui n’en 
faffe fur le champ l’épreuve au dedans de lui mê- 
me: bientôt ils fe plaifent à la multiplier & à la 
diverfifier . 

C’eft dans Paris ? & chez moi , que je donne 
mes leçons , mais je me tranfporte en efprit à Ver- 
faiilcs ( ma patrie ) , oîi j’ai fait venir les trois 
plus ancienes de nos.fourdes & muetes , pour y 
paffer huit jours de fuite . Elles y font aufii-tôt 
que moi, & fe rapelcnt toujours avec un nouveau 
plaifir le féjour qu’elles y ont fait . 

Je monte en efprit au château , & je retrace , 
autant que je le puis , le grand efcalier & les 
premiers apartemens : aufii-tôt les fourdes & 
muetes continuent le tableau , mais fur-tout celui 
de la galerie , rui les a tellement faifies d’admi- 
ration , qu’elles ont changé ( tontes trois ) de cou- 
leur en y entrant . 

Nous defeendons enfuite en efprit dans le Parc. 
Elles vont de bofquet en bofquct , 5c n’oublient 
pas les effets des eaux , dont elles ont été étran- 
gement furprifes. 

Je leur fais obferver que ce ne font plus les 
ieux de leur corps qui voient ces différens objets : 
leur corps n’a point changé de place ; il efi vis- 
à vis de la table fur laquelle nous écrivons : c’efi 
aux ieux de leur efprit qu’ils font préfens , com- 
me fi elles les voyoient encore , & je leur dis 
que la peinture intérieure qui fait l’objet de leur 
amufement , ofi ce que nous appelons une idét y 
ru la reprtf enta tien d’un objet dans Z 1 efprit . 

Vous avez maintenant dans l’efprit , leur dis-je 
encore, Pidée du château de Verfailles, l’idée des 
apartemens , l’idée des bofquets , & c. Toutes ces 
cnofes font matérieles 5c fenfibles ; vous les avez 
vues de vos ieux, mais ce qui vous les repréfente 
maintenant au dedans de vous mêmes , efi ce que 
nous appelons votre imagination* 
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Vous avez vu qu’il vous a fallu deux heures 8c 
demie pour vous tMnfporter de Paris à Verfailles , 
& plufieurs jours de fuite pour vous amener de 
Lyon à Paris . Votre corps ne peut aller plu* 
vite; mais aufii-tôt qu’il vous plair , votre elprit 
le promette dans les jardins de Verfailles , ou fur 
les bords du Rhône , pendant que ce même corps 
efi afiis fur un fiéee , ou qu’il marche dans les 
rues de Paris: voilà ce qui s’appele ptnfer : vous 
penfez aux beautés de Verfailles ; vous penfez au 
fleuve qui coule dans Ja ville de Lyon . 

Vous dires en vou» mêmes , que le parc de 
Verfailles efi beau : voilà ce que nous appelons 
un jugement . Il renferme deux idées : vous avez 
l’idée du parc 5c l’idée de beauté ; vous les unif- 
fez enfemble par un oui intérieur : c’efi ce que nous 
appelons un jugement affirmatif ; au contraire , 
vous dites en vous-mêmes que le boulevard de la 
porte Saint- Martin n’efi pas beau: voilà encore 
deux idées , l’idée de boulevar<V& l’idée de beao- 
té i mais vous les féparez par un non inférieur : 
c’cft ce que nous appelons un jugement négatif; 
8c. lorfque vous écrivez fur la table ce que vous 
avez penfé en vous- mêmes * c’eft ce que nous ap- 
pelons une proportion affirmative , ou une propor- 
tion négative , 

Je vous demande fi vous voulez retourner à 
Verfailles , où il m’a paru que vous vous plaifiez 
beaucoup, & y demeurer toujours : vous me ré- 
pondez que vous le voulez bien , pourvu que j’y 
aille aufh moi même 5c que j’y refie. 

Je vous demande pourquoi vous y mettez cette 
condition , 8c vous me répondez que c’efi parce 
qu’il n’y a perfone à Verfailles qui infiruife le* 
lourds 8c muets : voilà ce que nous appelons un 
rai fonçaient . 

Il renferme plufieurs idées , que vous comparez 
les unes avec les autres de cette maniéré : Vcr- 
failles efi un beau lieu; j’aime Verfailles: je vou- 
drons y demeurer ; mais je ne trouverons point 
d’infiruéfion des fourds 8c muets à Verfailles r 
j’aime mieux mon infiruéfion que les beautés de 
Verfailles ; je ne veux donc point y demeurer , fi 
celui qui nous infiruit n’y vient point aufii 5c n’y 
demeure pas . 

La penfée 5t l’amour, -difon s nous aux fourds 5c 
muets , ne font pas la même chofe . Vous penfez 
quelquefois à des chofes que vous n’aimez pas, 5c 
qu’au contraire vous haiiïez. Vous penfez à la pa- 
reffe, à la défobéifiance , à la gourmandife , que 
vous apercevez dans quelque jeune perfone , 5c 
vous n’aimez aucune de ces trois choies : ce qui 
penfe au dedans de nous-mêmes s’appele notre ef- 
prit : ce qui aime s’appele notre coeur , 5c la réu- 
nion de l’un 5c de l’autre s'appele notre Ame. 

L’idée d’une âme. qui penf* 5c qui raifone , fe 
préfente à notre efprit fans aucune forme ni au- 
cune couleur: nous appelons cette idée une /imp/e 
perception . 

Vous avez donc un corps 8c une âme; un corps 
qui mange, qui boit , qui dort , qui marche 5c 

qui 
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qoi fe repofe ; & une âme qui penfe , qui juge 
oc qui raifone. Votre âme ne peut ni manger, ni 
boire , &c. ; votre corps ne peut ni penfcr , ni ju- 
ger, ni raifoner. 

Ces opérations , comme on le voit , font vrai- 
ment fimples , & les fou rds & muets les ftififlent 
avec autant de facilité que d’empreficment . 

Comment on fait entendre aux four d s Cf muett lu 
premières vérités de la religion. 

Dés que la diilinâion de l’âme d’avec le corps 
eft clairement établie, comme on vient de le faire 
dans le chapitre précédent , l’âme des fourds & 
muets , dûment avertie de fa lupériorité & de fa 
noblelfe , & qui la diftiugoe des bêtes , qni ne 
penfent & ne raifooent point , ne demande plus 
u’à nous fuivre par-tout où nous voudrons la con- 
ui re : elle vole dans le ciel, revient fur la terre, 
& defeend dans les abîmes avec autant de facilité 
que la nôtre. 

Ils ont vu de leurs ieux qu’une maifon ne fe 
bitilToit pas toute feule , & qu'une montre ne 
pouvoir fe faire elle-même ; ils ont admiré cette 
petite machine , & ont dit , fans qu’on le leur 
fuggéràt , qu’il avoit fallu beaucoup d’efprit pour 
l’inventer . 

Mais lorfque nous leur montrons for une fphere 
artificiele les mouvement périodiques de la terre 
& des planètes autour du foleil , & qu’ils en 
voient enfuite l’exécution en petit dans la favante 
horloge de M. Paffemant , c’eli alors que leur âme 
s’étend & s'élève avec des fentimens de joie & 
d’admiration , que toutes nos expreflions ne peu- 
„ vent rendre : bientôt leur furprife tient de l’ex- 
tafe, lorfque montant jufqu’aux étoiles fixes, noos 
leur annonçons quelle eft leur diflance de la terre 
& leur éloignement les unes des autres. 

C’eli alors qu’ils comprenent qu’une machine 
auffi prodigieufemrnr immenfe , & qui renferme 
tant de beautés plus ravivantes les unes que les au- 
tres, ne peur être l’effet que d'une puilfance infinie . 

Ils voient & comprenent l’ufage que les arti- 
faas font de leurs outils pour la fabrication de 
leurs ouvrages ; mais il n’ell pas néceflaire de leur 
dire qu'il a été impofîible d’en employer aucun 
pour la fabrication de l’univers . 

Si nous leur écrivons que celui qui a fait toutes 
ces chofes n’a ni corps , ni figure , ni couleur, & 
qu'il ne peut tomber fous nos Cens , à peine dai- 
gnent ils fixer leurs ieux fur cette propofition , 

Î iarce que leur bon fens leur diète qu’il eft impof- 
ible de concevoir en lui des ieux , des oreilles, 
des pieds & des mains. 

C’eli ce que nous appelons être un pur e/prit , 
dont les opérations ne peuvent être empêchées ou 
retardées comme les nôtres le font par la pefan- 
teur de nos corps. 

Il cfl temps alors de leur annoncer que celui 
dont les ouvrages les tranlportent d'étonement, 
eft le Dieu devant lequel nous nous proflemons, 
que c’cft un elprit éternel , indépendant , immua- 
Arts & Métiers. Terne K 
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ble, infini, qui eft préfent par tout, qui voit tout, 
qui peut tout , qui a créé toutes chofes , & qui les 
gouverne toutes . 

Il ne s’agit point ici de courir à grands pat. 
mais fi les démarches font lentes , on eft bien dé* 
domagé de fa patience par les nuances fucceffive f 
de relpefl envers Dieu , dont on aperçoit le pro 
grès dans le cœur de ces jeunes perfones , & qu- 
el! ordinairement pvoportioné aux connoiftances 
qu'elles acquièrent . 

Donnons feulement un échantillon delà manière 
de procéder dans l’explication de ces propriétéi 
divines . 

Vous n’avez point toujours été dans ce monde, 
difons nous aux fourds & muets ; vous n'cxiiiiez 
pas il y a trente ans ; vous êtes venu au monde 
comme tous les enfans , dont vous apprenez tous 
les jours la naiflance: votre pere étott avant vous, 
votre grand-pere éroit plus ancien : votre bifaïeul 
& votre trifaïeul l'étoient encore davantage ; cha- 
cun d'eux , à fon tour , a eu fon commencement r 
c’eft Dieu qoi les a formés dans le fein de leurs 
meres , & alors ils ont commencé d’exifter : il en 
a été de même de tous les autres hommes qui 
font nés & qui font morts depuis le commence- 
ment du monde & la création du premier homme. 
Mais celui qui forme tous les autres , n’a pu être 
formé par aucun autre qui fût plus ancien que 
lui : il n’a donc point eu de commencement . 

Ce n’eft pas tout : vos peres & grands - peres , 
bifaïeuls & trifaïeuls font morts : vous mourrez 
suffi quand il plaira à Dieu : ils ont eu une fin 
dans ce monde ; vous en aurez pareillement une 
lorfque vous mourrez : on a mis leurs corps dans 
la terre lorfque leur âme s’en eft féparée , on y 
mettra auffi le vôtre. Mais Dieu ne mourra point: 
il n’aura jamais de fin : il a toujours été & il 
fera toujours ; voilà ce que lignifie ce mot éternel . 

L’indépendance & les autres perfections de Dieu 
s’ expliquent de la même manière , a mugis note 
ad minus notum. Il ne s’agit pas de faire des 
démonftrations philofophiques ; il eft iniquement 
queftion de fe faire entendre, & on y réuffit par 
cette fimplicité . 

Jufqu’alors, fi on écrjvoit for la table le nom 
de Dieu, les fourds & muets levoient la main & 
montroienr le ciel , mais c’éroit pour eux un li- 
gne vide de fens : ils en cnnvienent, & ne cef- 
ienr de le répéter ; il faut du moins favoir que 
l’on a une âme , & que le rideau qui la cache 
elle-même â elle-même , foit tiré avant qu’elle 
puifie découvrir le fceau de la divinité, qui eft 
naturélcment empreint en elle d’une maniéré in- 
éfaçable . Maintenant ils comprenent que la lou- 
ange, l’adoration, i’aêhon de grâces lui font dues . 

Ce que nous faifons dans nos temples n’eft 
plus â leurs ieux un fimple fpoftacle , tel qu’ili 
fe le figuroient : ils comprenent que nous y de- 
mandons , & ils y demandent avec nous tout ce 
qui nous eft néceflaire aux uns & aux autres , 
tant pour l'âme que pour le corps . 
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Maniéré Rapprendre aux fourds & muets Us my- 
Jleres memes de notre religion . 

Voici maintenant de quelle maniéré on petit 
apprendre aux fourds & muets les tnyfteres mê- 
me: de notre religion. 

Vous exiliez , leur difotts nous , vous penfex & 
vous aimez . Votre exiîience n’eft point votre 
penfc'c . Les bêtes exiflent & elles ne penfent 
pas. Elle n’ell point non plus votre amour. 

Votre penféen’eft point non plus votre amour, 
puifque vous penfez quelquefois à des chofes que 
vous n’aimez pas: elle n’eft point non plus votre 
exiîience . Enfin , votre amour n’eft ni votre exi- 
ftencc , ni votre penfée . 

Voilà donc en vous trois chofes qui font di- 
ftinguées l’une de l’autre, e’eft-à-dire, que l’une 
n’ell pas l’autre . Vous pouvez penfer à rune fans 
penfer à l’autre; cependant ces trois chofes font 
inféparables , & font chez vous un fenl moi qui 
cxifte , qui penfe & qui aime ; c’eft une efpece 
d’image, & comme une reflemblance de ce qui 
eft en Dieu : c’eft ce qu’un grand évêque du der- 
nier fiecle ( Boftuet ) appeloit une limité créée . 

11 y a en Dieu trois perfones, le Pete, le 
Fils & le Saint - Efprit . Le Pere n’eft point le 
Filp , il n’eft pas non plus le Saint- Efprit . 

Le Fils n’ell point le Pere ; il n’eft pas non 
plus le Saint-Efprir. 

Enfin le Saint-Efprit n’eft ni le Pere, ni le 
Fils . 

Ces trois Perfones font diftinguées l’une de 
l’autre, c’eft. à- dire, que l’une n’eft pas l’autre. 
Vous pouvez penfer à l’une fans penfer à l’autre : 
cependant elles font inféparables Je ne font qu’on 
feul Dieu , un feul Efprit étemel , indépendant , 
immuable, &c. 

Voilà ce que nous devons croire , parce que 
notre foi nous l’enfeignc; & après que nous a- 
vons montré cet enfeignemenr dans les divines é- 
ctitures , ceux de nos fourds & muets qui ne font 
plus enfans, récitent avec goût le fymbole de 
Saint Athanafe tous les Dimanches à prime, & 
tienent fermement à tous les articles qu’il expofe 
fur le myftere de la Sainte Trinité. 

La comparaifon de l’âme & du corps , qui eft 
un feul homme, umts eft tome, comme il eft dit 
dans ce même Symbole , fert a leur faire enten- 
dre que Dieu & l’homme eft un feul Jéfus-Chrift, 
unus eft Chriflut , & répand un jour fur les vé- 
rités faintes qui font les fuites nécefTaires de cette 
union inéfable . 

Nous mangeons , nous buvons , nous dormons , 
nous marchons par notre corps .* nous penfons , 
nous jugeons , noos raifonons par notre âme . Jé- 
fus-Chrift, comme Dieu, eft étemel, indépen- 
dant, immuable, &c. JéfusChrift, comme hom- 
me , a été conçu , il eft né , il a foufert , il eft 
mort, &c. 

Le myftere de l’Euchariftie s’explique aufïi de 
la maniéré qui lui eft propre . 
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Les fourds 2c muets voient de leurs ieux que 
cinq ou fix goûtes d’eau verfées dans une liqueur 
du plus beau rouge , la changent auflfi-tôt en 
blanc , comme fi c’étoit du lait : nous leur rape- 
lons ce qu’ils ont lu dans leur ancien teftament , 
que la verge de Moyfe fut changée en ferpent, & 
que les eaux d’un grand fleuve furent changées en 
fang; & ce qu’ils ont vu dam l’évangile, que 
Jéfos • Chrift par fa puiflance , changea l’eau en 
vin , aux noces de Cana . 

Nous leur difons qu’un changement plus mira- 
culeux encore s’opère fur nos autels par la vertu 
toute-puiflàme des paroles de Jéfus-Chrift, que le 
prêtre prononce en fon nom . Le pain & le vin 
y font changés au corps & au fang de Jéfus- 
Chrift; c’eft Jéfus-Chrill lui- même qni l’a dit: 
c’eft l’Égiife qui nous i’enfeigne ; nous devons le 
croire , quoique nous ne le comprenions pas . 

D’après ces exemples, on conviendra fans doute 
qu’il eft poftible de faire entendre aux fourds & 
muets les myfteres de notre religion , aufti-bicn 
que toutes les leçons & les inftxuâions qu’on 
donne aux Catholiques. 

J Qu’il n'ejl autant idée mètaphyftque dont em ne 

puijfc donner aux fourds & muets une explica- 
tion très-claire par le moyen de Vanalyfe , Û 1 

avec te fecours des ftgues méthodiques . 

11 n’eft point de mot qui ne lignifie quelque 
chofe, & il n’eft point de chofe qui ne puifle 
être lignifiée très-clairement par un oti plufieurt 
mots , foit qu’il s’agiffe d’une chofe dépendante 
des fens, ou d’une chofe qui en foit totalement 
indépendante . 

Dans toute langue , il n’eft aucun mot dont 
les lavans ne falfenr entendre la lignification par 
l’analyfe , en fe fervant d’autres mots , autant 
qu’il en eft néceffaire, & qui rendent fenfibie ce 
qu’on ne comprenoit pas. 

Ces autres mots peuvent fe dire à quiconque a 
les oreilles dûment organifées . Lorfqu’on les 
dit, & qu’ils ne font pas entendus, c’elt-à-dire, 
compris , on les explique par d’autres mots ; & S 
ces derniers ne font pas encore affez intelligibles, 
on en cherche d’autres qui le foienr davantage : 
enfin , il n’en refte aucun dont on foit obligé de 
dire qu’il eft impoffible d’en exprimer la lignifi- 
cation . 

Avec les fourds & muets , c’eft précifément U 
même opération qui fe (ait par écrit jufqu’à ce 
qu’on fou parvenu à des mots qui font compris 
par lignes , & qui répandent la lumière fur ce 
qui étoit obfcur . 

Il eft rare que je fois obligé d’en venir à une 
fécondé opération; & fi cela aricoit fouvent, ce 
ferait une preuve que je n aurais pas des idées 
bien netter, & que ;e ne fsurois pas choifir mes 
expreflions . 

J’ai donné dans mon inftiturion méthodique un 
exemple de ces fortes d’explication!; je penfe 
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qu’il fera fris utile de le répéter ici, e# y ajou 
tant même quelques reflet ions. 

Il n'cïl peut- dire point de mot plus difficile à 
expliquer par lignes, que celui ci je crois . Voici 
de quelle maniéré je m'y prends pour y réulfir. 
Après avoir écrit fur la table je crois , je tire 
quatre lignes ainfi difpofces : 


Je crois. 


Je dis oui par l’efprit. Je penfe 
que oui . 

•Je dis oui par le cceur . J’aime 
à penfer que oui. 

Je dis oui de bouche . 

.Je ne vois pas de mes ieux. 


Ce qui fignifie,mon efprit confent, mon cœur 
adhéré, ma bouche profe/fc, mais je ne vois 
point de mes ieux. Je recueille enfuite ce qui eft 
écrit fur ces quatre lignes, & je le porte fur le 
mot je crois , pour faire entendre que tout cela 
y efl renfermé. 

S’agit-il , après cette explication , de difter par 
les lignes méthodiques ce mot je crois, je fais 
d'abord le ligne du pronom perfonel du linguiier, 
ainli qu’il a été dit en fon lieu : je porte enfuite 
mon index droit fur mon front , dont la partie 
concave eft cenfée contenir mon efprit , c’eft i- 
dire, ma faculté de penfer, Sc je fats le ligne de 
oui: après cela je fais le même ligne de oui en 
mettant mon doigt fur la partie de moi même 
qu’on regarde ordinairement comme le ftége de 
ce que nous appelons notre coeur dans l’ordre fpi- 
rituel , c’eft à dire, de notre faculté d'aimer ( quoi- 
qu’il ait été dit plulieurs fois que ces deux fa- 
cultés font fpiritueles , Sc n’occupent point de 
place ) : je fats enfuite le même ligne de oui fur 
ma bouche en remuant mes lèvres . Enfin , je 
mets ma main fur mes ieux , Sc en faifant le li- 
gne de non , je montre que je ne vois pas . 

Il ne me relie plus que le ligne du préfenr i 
faire, & on écrit je crois ; mais en l’écrivant on 
le comprend beaucoup mieux que la plupart de 
ceux qui parlent Sc qui entendent : il eft inutile 
de répéter ici que tous ces lignes fe font en un 
clin-d’œil . 

D'après ce que je viens de dire & ce que j'ai 
expliqué précédemment fur !a manière d’employer 
différemment un même figne radical , il eu aifé 
de comprendre comment il faudra difter toutes 
les perfones , les nombres , les temps & les mo- 
des du verbe croire , foit à l’aftif , foit au 
paffif. 

Quant aux mots qui en dérivent , le foi en eft 
le nom fubftanrif, le croyance en eft le participe 
fubftantifié : croyable Sc incroyable font deox adje- 
«ifs en able: incroyablement eft le fécond de ces 
deux adjeétifs qui eft adverbifié- 

Le fidcle eft celui qui a été baptifé & qui 
croit, l'infidele celui qui n’a point été baptilé. 
En fubftantifiant cet adjeftif, cela fait Vin fidélité . 

L'intrédule eft celui qui a été baptifé, mais 
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qui ne croit plus ; en fubftantifiant cet adjeftif, 
cela fait incrédulité » 

Credibilis, is, e, eft un mot latin reconu par 
les meilleurs auteurs , Sc qui lignifie croyable ; 
mais on ne le fubftantifie point en bon latin, on 
ne dit point crédibilités , rôtis: au contraire, en 
françois nous n’avons point admis le mot crédi- 
ble ; mais nos théologiens Sc nos philofophcs ont 
admis le mot de crédibilité: s'il faut le difter, 
nous le repréfentons comme un adjeftil fubftacti- 
fié tiré du mot latin credibilis: nous ajoutons par 
conlcquent le ligne de latin . 

Tel eft i’ufage de l'anaiyfe joint i celui des li- 
gnes méthodiques, Sc voici le jugement qu’en a 
porté un favant du premier ordre . 

L’Inftituitur des lourds Sc muets de Paris „ a 
fait ( dit M. l’abbé de Condillac ) „ du langage 
d'aflion un art méthodique, auftï (impie que facile, 
avec lequel il donne i fes Élèves des idées de 
toute efpece , Sc j’ofe dire des idées plus exaftes 
& plus précires que celles qu’on acquiert commu- 
nément avec le recours de l’ouïe . Comme dans 
notre enfance nous fommes réduits à juger de la 
lignification des mots par les circonilances où 
nous les entendons prononcer, il nous arive fou- 
vent de ne la faifir qu’à peu prés , fit nous nous 
contentons de cet à peu près toute notre vie. II 
n’en eft pas de même des fourds Sc muets qu’in- 
ftruit M. l’abbé de l’Épée . Il n’a qu’un moyen pour 
leur donner les idées qui ne tombent pas fous les 
fens, c’eft d'analyfer Sc de les faite analyfer avec 
lui. II les conduit donc des idées fenfibles aux idées 
abftraires par desanalyfes (impies Sc méthodiques, 
fie on peut juger combien fon langage d’aftion a 
d’avantages fur les fous articulés de nos gouver- 
nantes fie de nos précepteurs. 

„ J’ai cm devoir faifir l’oecaiïon de rendre ju- 

ftice aux talens de ce Citoyen dont je ne 

crois pas être connu , quoique j’aie été chez lui , 
qu’il m’ait mis au fait de fa méthode „ . ( M. 
l’abbé de Condillac , cours d’étude pour l’ioftru- 
ftion , Scc. tome I". prem. partie , chap. i K . pag. 
tt- ) „ . 

J'ajoute a mon tour que jat cru devoir rapor- 
ter ce témoignage, pour l’avantage d’une méthode 
dont il eft bien à délirer que fe fervent tous ceux 
qui voudront inftruire des fourds fie muets . 

Comment on peut faire comprendre en quelque de- 
gré d des fourds & muets ce que c'efi que d'en- 
tendre auribus audire. 

Voici de quelle maniéré je m’y prends, lorfque 
je veux expliquer cet article aux fourds & muets. 

Je demande qu’on apporte une grande terrine, 
Sc je la fais remplir d’eau : lorfque l’eau eft bien 
repofée, j’y laifTc tomber perpendiculairement une 
boule d’ivoire , ou quelque autre chofe de fembla- 
ble, que je tenois entre mes doigts: alors je fais 
obferver le mouvement d’ondulation qui fe fait 
daus l’eau , Sc qui ferait beaucoup plus fenfibie 
Oo ij 
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dans un badin ou dans la riviere ; mais tes fotirds 
& muets , qui l'ont fouvent aperçu dans l'un & 
dans l'autre , le le rapelent trés-aifément . Enluire 
l'écris fur la table ce qui fuit : je jete ta boule 
liens l'eau , l'eau s'écarte , & va fraper tes bords 
de la terrine . Il n’ell aucun de ces mots qui ne 
fait entendu des fourds & muets ■ 

Après cela je prends un écran ou quelque autre 
choie de femblable , en l'agitant avec la main , 
je m’en fers pour faire voltiger de petits rideaux , 
des manchetes, des feuilles de papier, &e. Je fou- 
fle auflî fur la main de quelqu’un, & j'appete tout 
cela air: alors j’écris de nouveau fur la table: La 
chambre ejl pleine d'air comme la terrine efl pleine 
d eau : je / râpe fur U table , l'air s'écarte , éy va 
f râper tes murailles de la chambre , comme l'eau 
s'.écarte , & va fraper les bords de la terrine . 

Je prends enfuite ma montre rdveil , & pla- 
çant l’aiguille h l’endroit où elle doit être pour 
opérer la détente , je fais fentir à chacun des 
lourds fit muets le petit marteau qui frape fon 
doigt avec beaucoup de vitefle : je leur dis alors 
que nous avons tous un petit marteau dans l’o- 
reille , & que l’air en s'écartant pour aller fraper 
les murailles de la chambre , rencontre notre oreil- 
le , qu’il y entre , & qu’il fait remuer ce petit 
ma rteau , comme te fais remuer avec’le fou rie de 
ma bouche le petit coin de mon mouchoir : ( c’cft 
mon langage avec eux , je ne dois point ici le 
rendre autrement . ) 

Enfuite je fais placer contre la muraille une 
perlonc qui entend , & qui me tourne le dos , & 
je la prie qu’aulfi-tôt qu elle m’entendra fraper fur 
la table , elle fe retourne & viene vers moi . 

Je frape donc , St elle exécute ce dant nous 
fommes convenus : alors je montre que l’air a 
rencontré fon oreille , qu’en y entrant il a fait re- 
muer fon petit marteau , & que ç’a été ce mou- 
vement qu'elle a fenti , qui l’a fait fe retourner 8t 
venir vers moi . 

Après cela j’envoie la même perfooe dans une 
autre chambre ; je frape , & à l’tnftant elle arive : 
je déclare que la même opération s’ell faite dans 
fon oreille , & lui a farvi d’avertiilement pour ve- 
nir nous trouver. 

C’eli ainfi que nous montrons la propagation du 
fon par le moyen de l'ondulation de l’air : ( nous 
expliquons auffi pourquoi cette propagation cil plus 
lente que celle de la lumière. ) 

Quant à ce qui lé paiïe dans l'intérieur de l’o- 
reille , MM les Anatomifles voudront bien fe ref- 
lbuvenir que nous parlons à des fourds St muets, 
& qu’il n’eit pas queflion de rechercher ici une 
exaétitude pi vaque. 

Nous faifons comprendre aux fourds & mnett 
que s’ils n’entendent pas , c’cli parce qu’ils n’onl 
pas ce marteau dans l’oreille, ou qu’il eil trop en- 
velopé pour que le mouvement de l’air puiflé y 
faire imprefliun , ou enfin , parce que s’il fe remue 
& qu’il frape, la partie fur laquelle il agit <11 com- 
me paralytique. 
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Toutes les fois que j’ai fait cette explication’, 
elle a produit dans les fourds & muets des effets 
bien différent , les uns témoignant une grande joie 
de favoir ce que c’étoir que d'entendre , fie les au- 
tres fe livrant à une rrifleffe profonde, de ce qu’ils 
n’avoient point ce marteau dans l’oreille , ou de 
ce qu'il y éroic envelopé- 

Les deux premières qui ont affilié à cette leçon , 
en ayant rendu compte chez elles , ne pouvoicnr 
contenir leur mauvaife humeur , lorfqu’eiles appri- 
rent que le chat de la msifon fit le lerin avoienc 
chacun leur petit marteau dans l’oreille. 

D’après ce que je viens de dire , on comprendra 
facilement quelle efl l’idée que les fourds & muets 
fe forment de notre faculté d’entendre. 

Lorfqu’iis font tout dans mon cabinet , & que 
leurs ieux font tournés vers un tableau qu'ils n’y 
avoient point encore vu , fit qui attire toute leur 
attention , Il je frape du pied fur le parquet , en 
quelque nombre qu’ils puiffent être , il n'en efl pas 
un feui qui ne fe retourne vers moi , parce qu’ils 
ont fenti à leurs pieds une fecouffe qui les a fuf- 
fifament avertis que je voulois qu’ils me regar- 
daffent . 

Quelques moment après je leur fais entendre 
qu’il y a dans mon anti-chambre une vingtaine 
de petfones qui ne peuvent m’apercevoir , & que 
je ne vois pas non plus , mais que je vais faire 
entrer, pour leur donner le ptaifir de voir ce mê- 
me tableau. 

Je les appelé donc à haute voix , & fur le 
champ elles accourent pour favoir ce dont il s’agit. 
Alors les fourds fie muets comprenent que ces per- 
fones ont éprouvé dans leurs oreilles une fecouffe 
à peu prés femblahle à celle qu’ils ont reffentie à 
leurs pieds lorfque j’ai frapé fur le parquet. 

Notre faculté d’entendre leur paroi: donc 'être 
une difpofition intérieure de nos oreilles , qui nous 
rend capables d’y recevoir des mou/emens qui ne 
peuvent pénétrer dans les leurs , parce que la 
porte en efl fermée , ou parce qu'ils n’ont pas , 
loir le petit marteau , foit le tambour fur lequel il 
doit fraper ; & comme ils s’aperçoivent que le (ta- 
pement du pied fur le parquer , excite plus ou 
moins de mouvement dans leurs pieds , félon 
qu’on a frapé plus ou moins fort , ils conçoivent 
auffi que le mouvement excité dans nos oreilles 
eff plus ou moins fort , félon qu’on y a fait entTer 
l’air avec plus ou moins de violence : ils en ont 
l’idée à peu près comme de celle d’un vent qui 
fouRe plus ou moins fortement . 

Mais comme on ne peut donner 1 un aveugle 
de naiffance une idée di/iinfte de la différence des 
couleurs , on ne peur non plus donner i un fourd 
& muet une idée diffinfte de la différence de* 
fons que la prononciation des differentes lettres 
produit dans nos oreilles . 


Digitized by Google 



MUE 

Réflexions fur une méthode & un diRionaire “ 
à Puf âge des fourds &* muets • 

La langue françoife nous eft naturele , c*efl-à- 
dire , que nous l’avons apprife dès norre première 
enfance , fans réflexion & fans ctude » & dès lige 
de cinq ou fix ans nous en favions aflfez pour 
entendre ce quon nous difoit, & pour répondre à 
ceux qui nous interrogeoient. Avec llge& le dé- 
velopement de la raifon, nous avons entendu plus 
de mors , & nous nous fommes acoutumés à nous 
en fervir nous- mêmes Mais tant que nous ne les 
avons appris que par une limple habitude l ce nV- 
toit point-là proprement ce qu’on appelé . favoir 
une langue : aufli faifions-nous à tout moment , 
foir en parlant , foit en écrivant , une multitude 
de fautes qui annonçoient notre ignorance d’une 
maniéré très fenfible. 

Nous n’avons pu en fecouer le joug qu'avec le 
fecours d’une méthode qui nous apprit à difeerner 
J es perfones, les nombres , les temps & les mo- 
des de nos verbes, & à connoîtr» leurs régimes, 
comme aufli les cas , les nombres & les genres 
de nos noms, Toit fubllantifs , foit adjeôtifs , &des 
pronoms ; enfin , les différences entre les adverbes , 
les profitions & les conjonctions . 

Ce n’elt pas tout : il a fallu encore que nous 
Vrillions de bons diftionaires fratiçois qui fixaffent 
la julle valeur de chaque mot , pour nous appren- 
dre à n’en faire ufage que félon la lignification 
qui convenoit au fujet dont nous parlions , ou fur 
•lequel nous écrivions. 

Lorfqu’i! s’elt agi d’apprendte quelque langue 
étrangère , nous avons eu befoin d’une méthode 
qui nous apprit dans cette langue ce que la mé- 
thode françoife nous avoit appris dans la nôtre : 
il nous a fallu aufli de bons dièlionaires qui nous 
guidalfeot dans le choix des mots , foit pour tra- 
duire de cette nouvele langue dans la nôtre , ou 
de la nôtre dans la fiene . Sans ce double fecours 
nous n’aurions jamais fu , que d’une maniéré très- 
imparfaite , la nouvele langue à l’étude de laquelle 
nous voulions nous appliquer, 

La langue naturele des fourds & muets eft la 
langue des fignes : ils n’en ont point d’autre , tant 
qu’ils ne font point infiruits : & c'eff la nature 
même, & leurs différent befoins, qui les guident 
dans ce langage. 

Il importe peu en quelle langue on veuille les 
inftruire , elles leur font routes également étrangè- 
res ; & celle même du pays dans lequel ris font 
nés, n’offre pas plus de facilité que toute autre, 
pour réuffir dans cette entrepife. Mais quelle que 
foit la langue qu’on délire leur apprendre , ils ont 
befoin d’une méthode pour en connoître les règles , 
& d’un bon diflionaire pour en apprendre la julle 
valeur des mots . 

i C’eft la coonoiffance de cette double néceffïté , 
qui engage la plupart des perfones qui vienent k 
nos leçons , mais fur-tout les étrangers , à deman- 
der une méthode à l’ufagt des fourds de muets , 
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( telle qu’elle ell expofée ici ) mais bientôt ifs 
demandent un diètionaire. 

Je pourois leur répondre toujours, dit M. l’abbé 
de l'Epée , que mes fourds & muets n’ont pas bec 
foin d’an diclionaire qui foit ni écrit ni imprimé, 
parce que dans toutes mes leçons je fuis moi-mê- 
me le diâionaire vivant , qui explique tout ce 
qui ell néceffaire pour l’intelligence des mots qui 
entrent dans le fujet que nous traitons , & que ce 
fecours efl pleinement (uffifant , comme le feroir 
celui d’un précepteur, fans la prcfence duquel l'on 
élevé ne tradniroir jamais , & qui épargnerait à 
celui-ci la peine de feuilleter les diôlionaires, lui 
Jaiffant feulement à mettre l’ordre néceffaire dans 
les phrafes • • 

La preuve que cvtrc efpeec de diilionaire a tou- 
jours été fuffifant pour mes fourds & muets , ré- 
fuite évidemment de leurs opérations , puifque fur 
mes fignes , qui n’expriment ni aucune lettre , né 
aucun mot , mais feulement des idées , ils écrivent 
tout ce qu’il me plait de leur difter : certainement 
ils ne pouroient le faire , s’ils n’avoient pas dans 
leur efprit les mots qu’ils doivent choifir & les 
idées qu’ils lignifient. 

Mais depuis un certain temps C ajoute cet ha- 
bile & généreux inftitureur ) ayant eu à former 
des maîtres qui dévoient s’en retourner très-prom- 
ptement dans leur pays, il a été impoffible qu’ils 
fuffent auffi rompus fur l’ufage des fignes , que 
mes difciples , qui , en ma place , leur fervoient 
de diflionaires rivatts , ( j’ofe les en prendre h 
témoins). Il a donc fallu, pour leur fervice, tra- 
vailler i un diâionaire à l’ufage des fourds fie 
moets . 

J'avoue qu'au premier inffant oh l’idée s’en ell 
préfentée à mon efprit , l’exécution m’en « paru 
en quoique forte impoffible. Je voyois avec quelle 
omptitude nous faifions les lignes qui coavenoienr 
chaque mot dont il falloit exprimer la lignifi- 
cation ; mais il me paroiffoit que la defeription 
de ces fignes exigeront un détail qui en formerait 
un ouvrage immenfe. 

Cependant , en examinant la chofe i tête repo- 
fée, j’ai cru apercevoir que trois ou quatre volu- 
mes in-q“. fuffîroient pour remplir ce deffein , & 
dès-lors je n’étois plus éfrayé ; mais de nouveles 
réflexions m’ont découvert très-clairement que cet 
ouvrage ne ferait pas , à beaucoup prés , auffi vo- 
lumineux , ni auffi difficile que je me l’étois figuré 
d’one première vue, parce qu’il faudrait en re- 
trancher tout ce oui u’eft pas néceffaire pour l’in- 
flruÔion des fourds & muets . 

i°. Pluficurs fâvam n’ont point fait difficulté de 
convenir avec moi , qu’il y avoir plus de rrois 
mille mors de notre langue dont ils ignoraient 
la lignification ; j’en ignore moi même un plus 
grand nombre : on n’exigera pas fans doute qne 
je les apprene, pour les expliquer dans le diâio- 
naire ) l’ufage des fourds « muets. 

je. Je n’y ferai point entrer non plus les noms 
de Coures les parties qui nous compofenc, ni ceux 
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de tous les objets que nous avons conrinuélement 
fous les iewc : il fuffit de les montrer . 

j». On n'y trouvera point les noms des qua- 
drupèdes , des volatiles , des poilfons fit des infe- 
âes , ni ceux des arbres , des fruits , des fleurs , des 
légumes, des racines , ni ceux des inflrumens des 
ouvrages de différent arts ou métiers, Stc. &e. 

Les fourds & muets ne peuvent apprendre les 
Lignifications de tous ces noms, que comme nous 
les avons apprifes nous mêmes . 

En vain nous auroit-on répété cent fie cent fois 
les noms de ces différent objets , fi on ne nous 
les eût pas montrés , ou en nature, ou peints, 
nous n’y aurions ataché aucune idée plus diilinâe, 
que fi cm les eût prononcés en une langue étran- 
gère : le mot de cheval ne nous aurait pas plus 
donnée l’idée diftinfte de cet animal , que fi on 
eût dit equus ( en latin ) ou horfe ( en anglois ) 
ou pferd ( en allemand . ) 

Ce ne font donc point feulement des noms 
qu’il faut dire ou écrire aux fourds fie muets : ce 
font les objets mêmes , ou leurs représentations 
qu’il faut leur montrer. 

C’cit pourquoi , dans toute faite dcfiince pour 
l’infiruêlion des fourds 8c muets, on doit avoir des 
tableaux ou des eliampes bien faites , qui repré- 
fentent ceux de ces objets qu’il eil plus intérefiant 
de connoltre : c'ell ainfi que nous les apprenons à 
nos élevés . 

4°. Notre diêiionaire des verbes efi déjà fait , 
fie il efi entre les mains de nos fourds 8c muets ; 
nous fommes à la moitié de celui des noms ; 
mais, d'après ce que nous avons expliqué ci-def- 
fus, celui des verbes nous donne lieu de fuppri- 
mer tous les noms lubllantifs & adjeâifs qui dé- 
rivent des infinitifs. 

Les maîtres des fourds fie muets auront la bonté 
d’y faire attention , Iorfqu’il faudra leur expliquer 
par Lignes ces noms fubfiantifs ou adjectifs. 

On ne trouvera point dans ce diêfionaire 
de nouveaux figues pour les mots compofés , com- 
me Jatisfaire , introduire , ficc. &c. ni pour ceux 
qui expriment des idées complexes , comme fré- 
gunter , copier , ficc. & c. ou des idées métapnyfi- 
ques , comme croire , emiitioner , fitc. fitc. ; mais 
ou y trouvera par i’analyfe les idées fimples dont 
chacun de ces mots exprime la réunion , 8c qu’il 
faut décompofer dans le langage des lignes, com- 
me elles font décompofées par l’analyfe. 

Ce font des lignes connus qu’il faut réunir , 
St non de nouveaux fignes qu’il s’agiffe de chercher. 

Ainfi, par exemple , fatisfaire lignifie faire af- 
lèr ; introduire lignifie conduire dedans ; fréquenter 
lignifie aller fouvent dans le même endroit , co- 
pier lignifie écrire ce qu’on voit dans un livre , 
ou fur du papier; croire fignifie dire oui de l’ef- 
prit, du cceur St de fa bouche, fie non des ieux ; 
eméri trôner fignifie délirer avec ardeur quelque chofe 
de grand. 

Après ces explications, il efi vifibfe qu’il n’y a 
point b chercher de nouveaux fignes , mais feule- 
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ment à fe fervir de ceux qu'on eonnoît , en 1** 
réunifiant les uns avec les autres , ou ( pour parler 
plus correctement ) les uns X la fuite des autres ■ 

Il en efi de même d’une très-grande quantité 
de mots , dans quelque langue que ce foit . Pour 
les faire entendre aux fourds & muets , il n'efi pas 
nécefiaire d'inventer de nouveaux fignes ; il fuffit 
de donner des explications analytiques , courtes fie 
précifes , qui ramènent leur efprit à des mots 
dont ils ont cent fie cent fois compris la Lignifica- 
tion par fignes. 

Le diftionaire à leur ufage contiendra donc beau- 
coup plus d’explications que de Lignes. 

6®. Cet ouvrage n’étant fait que pour eux , & 
pour faciliter les opérations de ceux qui voudront 
bien fe charger de les inflruire,on ne devra point 
être furpris de n’y pas rencontrer tous les mots de 
l’explication defquels ils n’ont pas befoin , foir 
parce que ce font des mots qui expriment les 
noms de difierens objets qu'il fuffit de leur mon- 
trer , foit parce qu’il s’agit de mots dont la con- 
noifiancc leur feaoit aulfi inutile qu’elle l’eft à la 
très-grande partie des hommes ( je dis des hom- 
mes même fufiïfamcnt inllruiis) qui vivent fie qui 
meurent fans en avoir fu la lignification. 

Le diôionaiie à Lufage des fourds fie muets 
ne formera dooc qu’un fcul volume portatif de 
moyene grôffeur . Il n’efi pas encore fini ; mais 
eu atendant , on poura fe fervir du diêlionaire 
portatif de Richelet , de l’édition de Vailty . 

Seconde fitm, 

Ohfervations préliminaires fur ta maniéré d'inflruire 
Ut fourds & muets . 

Apprendre 11 des fourds 8c muets à parler , 
efi une oeuvre qui exige beaucoup de patience . 
Tout pere ou mere , maître ou maitreiïe , qui 
aora lu avec attention ce que je vais expofer fur 
cette matière , peut efpérer de reufiftr dans cette 
entreprise , pourvu qu’il ne fe rebute pas des pre- 
mières difficultés qu’il éprouvera infailliblement 
de la part de fon éîeve: il doit s’y atendre, mais 
fur-tout ne fe livrer b aucuns mouvemens d’im- 
patience , qui déconeerteroient ce novice , fit lui 
feraient bientôt abandoner use inrtruflion dont il 
ne eonnoît pas tour le prix , fie qui d'ailleurs 
n’offre rien d’agréable dans fes premières leçons. 

J’ai averti dans mon inftitution méthodique , im- 
primée en 1776, que je n’etois point auteur de 
cette efpece d’inflrufiion ; fit lorfque je me char- 
geai de deux fœurs jumelés , foordes fie muetes, il 
ne me vint pas même b l’efprit de chercher des 
moyens pour leur apprendre b parler ; mais je 
n’avois pas oublié que dans une converfation , b 
l’âge de fvixe ans, avec mon répétiteur de philo- 
fophie , qui était un excellent métaphyfieien , il 
m’avoir prouvé ce principe ioconrefiable , qu’il 
n’a pas pîus de liaifon naturele entre des idées 
raétaphyfiques fie des ions articulés qui frapent 
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B 05 oreilles , qu’entre ces mimes idées & des ea- 
rafteres tracés par écrit oui {râpent nos leux • 

Je me fouvenois très-bien , qu’en bon philoso- 
phe il en tiroir cette conclusion immédiate , qu’il 
leroit portibie d’inftruire des lourds 8c muets par 
des carafteres tracés par écrit , & routeurs aeom- 
pagnés des lignes fenfibles, comme on inflruit les 
autres hommes par des paroles & des geftes qui 
en indiquent la lignification, (le ne penfois point, 
en ce moment , que la providence mettoit dès- 
lors les fon démens de l’oeuvre à laquelle j’étois 
drfttné . ) 

Je concevoir d’ailleurs , que dans toute nation 
les paroles & l’écriture ne fignifioient quelque 
choie , que par un acord purement arbitraire en- 
tre les perfones du même pays , & que par tout 
jl avoit fallu des (ignés qui donnaient aux paro- 
les , comme à l'écriture , 8c b l’écriture aodi par- 
faitement qu’aux paroles , la vertu de rapeler k 
l’efprit les idées des choies dont on avoit pro- 
noncé ou écrit , écrit ou prononcé les noms , en 
les montrant par quelque ligne des ieux ou de 
la main . 

.Plein de ces principes , fondés fur une exafte 
mdftaphyfique , je commençai l’inftruélion de mes 
deux éleves , & je reconus biemêt qu'un lourd & 
muet , guidé par un bon maître , eft un fpeèla- 
tevar attentif , qui le doene à fui même , ( ip/e 
fibi tradit fpe&autr ) le nombre 8c rarangement 
des lettres d'un mot qu’on loi préfente , & qu’il 
le retient mieux que les autres enfans , tant qu’ils 
ne les ont pas entendu répéter par un ufage 
quotidien . 

Je vis d’ailleurs , par expérience , que dès le 
commencement de fon inftruétion , tout lourd 8c 
muet doué d’une certaine adivité d’elprit, apprend 
en trois jours environ quatre-vingts mots , qu'il 
n’oublie point , & dont il n'efl pas néceffaire de 
lui rapeler la lignification . 

Le nombre 8c l’arangement des lettres de cha- 
cun de ces mots efl tellement gravé dans la mé- 
moire , que fi quelqu’un en l’écrivant , fait une 
faute d'ortographe , suffi tôt le lourd & muet l’en 
avertit . 

Je jouiflois donc avec plaifir de la facilité que 
me préfèntoient l’écriture & les lignes méthodi- 
ques pour I’inftruitioo des lourds & muets , & 
ne penfois aucunement à délier leur langue , Iorf- 
qu’un inconnu vint un jour d’inftruâion publi- 
que , m’offrir un livre efpagnol , en me difant que 
li je voulois bien l'acheter , je readrois un vrai 
fervice b celui qui le poflèdoit : je répondis qu’il 
me leroit totalement inutile , parce que je n’en- 
tendois pas cette langue ; mais en l'ouvrant au 
haxard , j'y aperçus l’alphabet manuel des efpa- 
enols, bien gravé en taille douce: il ne m’en fal- 
lut pas davantage, je le retins, & donnai an com- 
miflionaire ce qu’il défirent . 

J’étors dès-iors impatient de la longueur de ma 
leçon ; mais enfuite quelle fut ma furprife, Jorf- 
qu’ouvrant mon livre , à la première page j’y trou- 
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và ce titre , erre para enfener d beblst fat m«- 
det } Je n’eus pas befoin de deviner que cela figni- 
fîoit Vert efen/eigner asur muets à perler , 4 dès 
ce moment je réfoius d’apprendre certe langue , 
pour me mettre en état de rendre ce fervice A mes 
éleves. 

A peine étois-je en poffeffion de cet ouvrage de 
M. Bonnet, qui lui a mérité en Efpagne les plus 
grands éloges, comme j'en parlais volontiers aux 
perfones qui venoient 1 mes leçons , un des af- 
fiftans m’avertit qu’il y avoir en latin fur cette 
même matière un très-bon ouvrage , compofé par 
M. Amman , Médecin Suiffe en Hollande , fous 
ce titre , Dtjjertetic dt loejucie furdorum & rrtueo- 
nm , & que je le trouverais dans la bibliothèque 
d’un de mes amis . 

Je ne tardai point 1 me le procurer ; & , con- 
duit par la lumière de ces deux excellera guides, 
je découvris bientôt comment je devois m’y pren- 
dra pour guérir , au moins en partie , une de» 
deux infirmités de mes difciplesçmaii je dois ren- 
dre id à ces deux grands hommes la jufiiee qui 
leur eft due. 

On difpute aujourd’hui à M. Bonnet le mérite 
de cette invention , parce qu’on trouve dans l*ht- 
ftoire que quelques perfones avant lui avoient fait 
parler des lourds & muets, & on aceufe M. Am- 
man de plagiat , comme n’ayant fait que copier 
des auteurs plus anciens . 

Pour moi , pénétré de la plus vive reconoiffante 
envers mes deux maîtres, je ne [fais point diffi- 
culté de croire que M. Amman ait inventé cet 
art en Hollande, M. Bonnet en Efpagne, M. Wal- 
lis en Angleterre, & d’autres favans dans d’autres 
pays , fans avoir vu les ouvrages les uns des an- 
tres j j’ajoute même qu’il n’cft aucun habile anato* 
mille , qui , en reftécniflanr pendant quelques jours 
fur les mouvemens qui fe partent en lui dans l’or- 
gane de la voix , & les parties qui l’envitonent , 
à mefnre qu’il prononce fortement & féparément 
chacone de nos lettres, 8c fe regardant avec at- 
tention dans fon miroir, ne puifie devenir i fon 
tour inventeur de cet art , fans avoir lu précédem- 
ment aucun ouvrage fur cette matière . Je donne- 
rois volontiers cet exemple pour la /unification de 
ces deux auteurs. 

J’ai voulu quelquefois parler avec des favtnt, 
que dans Pefpace d'une demi-heure , je les met- 
trais au fait de ma méthode , tant elle eft fimple. 
Après en avoir fait l’épreuve, quelques-uns d'en- 
tr’eux font convenus qu’ils auraient perdu la ga- 
geure, s’ils l’eurtent acceptée: pourquoi ne fe trou- 
vera-t-il pas quelqu’un en France ou ailleurs, qui, 
fans avoir lu mon ouvrage , prendra la même rou- 
te, dans laquelle il ne s v agit que de fulvre la na- 
ture pas à pas ) Et ne feroiton point injulle de lui 
en difputer l’invention ou de l'aceufer de plagiât > 
M. Amman a très-bien répondu à ceux qui lui 
ont fait ce reproche. 

Il eft toujours permis de profiter des lumières 
de ceux qui ont écrit avant nous ; mais un pla- 
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givre eil ira homme méprifable , qui cherche i 
s’en faire honeur comme s’il les eût tirées de foo 
propre fond . Doit oo fuppofer cette baffefle dans 
des hommes d’un mérité diflingué ! 

Je n’entrerai point dans le detail des explica- 
tions , que noi deux favans auteurs ont données , 
tant for la théorie que fur la pratique de la ma- 
tière qu’ils traitoient . Leurs ouvrages font deux 
flambeaux qui m’ont éclairé , mais dans I appli- 
cation de leurs principes , j’ai fuivi la route qui 
m’a paru la pins courte & la plus facile pour en 
faire ufage. 

Comment on peut réagir à apprendre au* fourds 

& muets i prononcer Itt vo/eles & les f}üe- 

bes /impies . 

Lorfque je veux effayer d’apprendre à un fourd 
& muet i prononcer quelque parole , je commen- 
ce par lui faire laver lès mains jufqu'à ce qu’el- 
Jes l’oient vraiment propres. Alors je trace un a 
fur la table , & prenant fa main , je fais entrer 
fon 4 e doigt dans ma bouche jufqu’à la fécondé 
articulation ; après cela je prononce fortement un 
», & je lui fais obferver qne ma langue relie 
tranquille & ne s’élève point pour toucher i fon 
doigt. 

Enfuite j’écris fur ma table un e. Je le pronon- 
ce de même plulieurs fois fortement , le doigt de 
mon difciple étant toujours dans ma bouche : je 
lui fais remarquer que ma langue s’élève , & pouf- 
fe l’on doigt vers mon palais r alors retirant fon 
doigt , je prononce de nouveau cette même let- 
tre , & lui fais qbfeiver que ma langue s’élargit 
& s’approche des dents canines, & que ma bou- 
che n’ell pas fi ouverte . Je lui montrerai dam ia 
fuite ce qu'il devra faite pour prononcer nos diffif- 
rens e. 

Après ces deux opérations, je mets moi -même 
mon doigt dans ia bouche de mon cleve , & je 
lui fais entendre qu’il doit faire avec là langue 
comme j’ai fait avec la mienc. La prononciation 
de l’a ne foufre ordinairement aucune difficulté ; 
celle de IV réuffit de même le plus fouvent ; mais 
il fe trouve quelques lourds & muets, avec Icf- 
quels il faut recomencer deux ou trois fois cette 
efpece de méchanifme, (ans en témoigner aucune 
impatience. 

Lorfque le fourd & muet a prononcé ces deux 
premières lettres , j’écris & je montre un i ; en- 
fuite je remets (on doigt dans ma bouche , & je 
prononce fortement cette lettre . Je lui fais obfer- 
ver, «*. que ma langue s’élève davantage, & pouf- 
fe fon doigt vers mon palais , comme pour l’y ata- 
cher; 2°. que ma langue s'élargit davantage, com- 
me pour Jortir entre les dents des deux côtés ; 3®. 
que je fais comme une efpece de fouris , qui ell 
très-fenfible aux ieux. 

Après cela , retirant fon doigt de ma bouche , 
& mettant le mien daas la fiene , je l’engage à 
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faire ce que je viens de faire moi - même ; mais 
il eil rare que cette opération réuflfi/Te de la pre- 
mière fois , & même dès le premier jour , quoi- 
que faite à plulieurs reprifes: il fe trouve même 
quelques fourds & muets quon ne peut jamais y 
amener que d’une maniéré très - imparfaite . Leur 
i garde toujours trop de rertemblance avec le. Je 
ne parle point ici de 1’/, qui fe prononce comme 
un i . 

il n'ell plus neceflaire de remettre les doigts dans 
la bouche. En faifant comme un 0 avec mes lè- 
vres & y ajoutant une efpece de petite moue , je 
prononce un 0, & le fourd & muet le fait i l’ia- 
ilaot fans aucune difficulté . 

Je fais enfuite avec ma bouche comme fi je fou- 
flois une iumiere ou du feu’, & je prononce un u . 
Les fourds & muets font plus portés à prononcer 
un ou . Pour corriger ce défaut , je fais fentir au 
fourd & muet que le foufie que je fais fur le re- 
vers de fa main en prononçant un ou , ell chaud , 
mais qu’il ell froid en prononçant un u. 

La lettre h n’ajoute qu’une efpece de foupir aux 
voycles qu’elle précédé : l'ufage apprendra quels 
font les mots où l’on doit fupprimer cette afpira- 
tion : avant que d’aller plus loin , je dois avertir 
tout inllituteur des fourds & muets , d’éviter ['in- 
convénient dans lequel je fuis tombé moi - même 
lorfque j’ai formé la réfolution d'apprendre aux 
fourds & muets à parler. Ayant lu avec attention, 
Sc entendu très -clairement les principes de mes 
deux Maîtres, MM. Bonnet & Amman, j’ai entre- 
pris de les expliquer par demandes Sc par répon- 
ses j & de les faire apprendre à mes élevés ; j’en- 
filois mal-à-propos une route trop longue & trop 
difficile . J’enfeignois & je perdois mon temps : il 
ne devoit être quefiion que dopérer. 

Les infiituteurs des fourds & muets n’ont befoia 
que d’être avertis de ce qui fe parte naturélement 
en eux , lorfqu’ils prononcent des lettres & des 
fyllabes , parce qu’ils les ont articulées dés l’en- 
fance fans faire attention i ce méchanifme . 

Après cet avertiflement , il n’eli point néceffaire 
de leur donner des principes pour leur apprendre 
ce qu’ils doivent faire pour parler , puifqu’iis le 
font d’eux-memes à chaque infitnt ; & ce qu’il: 
éprouvent en parlant, fuffit pour leur faire com- 
prendre ce qu’ils doivent tâcher d’exciter dans les 
organes de leurs difeipies. 

11 en e(l de même des fourds & muets . 11 ell 
inutile d’entrer avec eux dans un grand détail de 
principes , ce ferait les fatiguet à pure perte . 
Sous la conduite d’un maître intelligent, qui opè- 
re lui- mcrac & les fait opérer, ils n’ont befoia 
que de leurs ieua & de leurs mains, pour aper- 
cevoir & fentir ce qui fe parte dans les autre* 
lorfqu'ils parient, & qui doit pareillement s’opé- 
rer en eux, pour proférer des Ions comme le re- 
lie des hommes. 

J’ai cru cet épifode aécertaire, afin que tous 
ceux qui feront touchés de compaffion pour les 
fourds & muets, ne s’imaginent point qu’il faille 
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tics lumières fupérieures pour leur apprendre à 
parler. 

Je ne dois point oublier non plus un article im- 
portant , & qui demande quelque attention de la 
part de ceux qui veulent inilruire des lourds & 
muets . Il arive quelquefois que dans les premiè- 
res leçons qu’on leur donne pour leur apprendre 
à parler , ils difpofcm leurs organes comme ils nous 
voient difpofer les nôtres pour prononcer telle ou 
telle lettre. 

Cependant lorfqne nous leur faifons ligne de la 
proférer i leur tour , iis relient fans voix , parce 
qu’ils ne fe donnenr aucun mouvement intérieur 
pour faire fortir l’air hors de leurs poumons. Si 
on n’eff pas far fes gardes, cet inconvc'niesit fait 
aifément perdre patience. 

Pour y remédier , je mets la main dn fourd & 
muet fur mon gofier , à l’endroit qu’on appelé le 
nœud de la gorge, & je lui fais ternir 1a diffé- 
rence palpable qui s’y trouve, lorfque je ne fais 
<jue difpofer l’organe pour prononcer une lettre & 
Jorfque je la prononce en effet. 

Cette différence ell auffi très - fenfible dans les 
flancs , au moins dans certaines lettres , comme 
dans le q & dans le p en les prononçant forte- 
ment . 

Je lui fais aniîi éprouver fur le dos de fa main 
la différence du frapement de l’air , lorfque je 
prononce ou que je ne prononce pas . Enfin , mét- 
ra nt fon doigt dans ma bouche , fans toucher i 
ma langue, ni a mon palais, je lui fais encore 
apercevoir cette différence d’une maniéré très-fen- 
fible . 

Si tous ces moyens ne réuffiffoient pas, je con- 
feillerois volontiers de lui ferrer fortement le bout 
du petit doigt t alors il ne fera pas long-temps 
fans faire fortir quelque fon de fa bouche pour (è 
plaindre . 

Je reviens i notre prononciation. 

j’écris ferma table pu, pi , pi, po, pu, & voici 
pourquoi je commence par ces fyllabes , c’eff parce 
que dans tout art il faut commencer p 2 r ce qu’il 
y a de plus facile, pour ariver par degrés à te 
qui eff plus difficile, je montre donc au fourd & 
muet que j’enfle mes joues , & que je ferre for- 
tement mes lèvres: enluite faifant fortir l’air de 
ma bouche avec une efpece de violence , je pro- 
nonce pu: il l’imite auffi tôt. 

La plupart même des fourds & muets le favent 
prononcer avant que de s’adreffér i nous, parce 
que les mouvemens qu’on fait pour prononcer cette 
ryllabe , étant purement extérieurs , ils s’en font 
aperçus plufieurs fois, & fe font acoutumés i les 
faire par imitation . 

Mats ayant appris à prononcer é, », o, », par 
la première opération dont j’ai rendu compte , ils 
difent tout de fuite pé , pi, po , pu, il n’y a que 
le pi qui eff fouvent oiffeur , & qui le reffe plus 
ou moins long temps. 

jVcris bu, be , bi, bu, bu, parce que le b n’eft 
qu’un adouciffemtnt du p. Tour faire entendre 
A rts O" bit tiers . Tome y. 
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cette différence an fourd & muet , je mets ma main 
fur la fiene ou fur fon épaule & je la preffe for- 
tement , en lui faifant obferver que mes lèvres fe 

E reffent de même fortement l’uae contre l’autre 
irfqtte je dis pu. 

Après cela je preffe plus doucement la main on 
l’épaule, & je fais remarquer la preffiou plus dou- 
ce de mes levres en difant bu. Le fourd St muet , 
pour l’ordinaire , faifit cette différence , il prononce 
bu , & tout de fuite bi , bi, bo, bu. 

Après le p & le i, la confone qui eff la plus 
facile à prononcer eff le /. J’écris donc tu, té, ti , 
to, tu , St je prononce tu. En même temps je fais 
remarquer au fourd & muet que je mets le petit 
bout de ma langue entre mes dents de devant lu- 
périeures & inferieures, & que je fais avec le bout 
de ma langue une efpece de petite éjaculation 
qn’il lui eff aifé de femir , en y approchant l’ex- 
trémité de fon petit doigt . Il n’en eff prefqu’as- 
cun qui, fur le champ, ne prononce tu ,& enfuite 
te , te , to, eu. 

J’écris alors du, dé , di, do, du, parce que le 
d n’eff que l’adouciffement du t ; & pour faire 
fentir la différence entre l’un & l’autre , je frape 
fortement avec le bout de mon index droit le mi- 
lieu du dedans de ma main ganche , & je le fais 
euftsite pins faiblement : cette différence nous don- 
ne le du, di , di, do, du. 

Après les lettres dont nais venons de parler, 
la lettre qui fe prononce plus aifément eff la let- 
tre f. 

J’écris fu , fi , fi, fa, fu , & je prononce forte- 
ment fu. Je fais obferver au fourd & muet que 
je pofe mon rôtelîer fupérieur fur ma levre infé- 
rieure, & je lui fais fèntir fur le dos de fi main 
le foufle que je fais en prononçant cette fyllabe. 
Auffi-tôt il la prononce lui-même pont peu qu’il 
ait d’intelligence. 

Vu , vi , vi, vo , vu , n’en eff que l’adoueiffe- 
tnent, qni foufre quelquefois un peu de difficulté; 
mais avec de la patience on en vient aifément à 
bout. 

Tout ce que nous venons de dire n’eft en quel- 
que forte qu’un jeu ; & pour peu que les fourds 
& muets aient d’attention & de capacité , il ne 
leur faut pas une heure entière pour Tapprendre 
& l’exécuter afféz clairement .Cependant ils favent 
déjà treixe lettres ( en comptant l'h & l'p ) , qui 
font plus de la moitié de notre alphabet. Ce qui 
fuit devient pins difficile, & demande plus d’atten- 
tion de la part des élevés: auffi le fuccès n’en 
eft-il pas également prompt. 

J’éctis fu , fi , fe, fo, fu, & je prononce for- 
tement fu . Alors je prends la main du fourd St 
muer , & je la mets dans une fituation horixonta- 
le , à trois ou quatre pouces au deffous de mon 
menton . Je lui fais obferver i«. qu’en prononçant 
ferrement une /, je foulie fur le dos de fa main 
d’une manière très-fenfible , quoique ma tète & 
par conféqucnt ma bouche ne foit pas inclinée 
pour y foufler; x*. que cela arive ainfi , parce 
P P 
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que le bout de ma langue touchant prefqu’aux 
dents incifives fupcrieures, ne iaiflc qu une três- 
petite iflue à l’air, que je charte fortement «[em- 
pêche de fortir en droiture: d’un auire côté, cet 
sir fortement pouffé ne pouvant retourner en ar- 
rière, il cil oblige de delïendre perpendiculaire- 
ment fur le dos de 1a main qui elt au dertous de 
mon menton , oh il produit une imprcffïon três- 
fenlible ; 3'. que ma langue preffe allez fortement 
les dents canines fupcrieures. 

11 arive fouvent qu’un fourd & muet , attentif 
à ce qu’il me voit faire moi-même, & mettant la 
main fous fon menton , prononce tout- d’un- coup 
fa, & fur le champ fi, fi, /»,/«• Nous avertil- 
fons que le r avec un l ou un f fe prononce com- 
me fl , fi, & que même avec un a, un 0 ou un 
x , il le prononce comme fa,fo,fu, lorfqu’on 
met au deffous du , une cédille, c’elî-à-dire , une 
petice virgule. 

Le se, il, z», a», **, ell l'adouciffemeiit du 
fa , fl, fi, fo , fit : on y amene quelquefois le 
fourd Ôc muet dès le premier inflant , mais il en 
ell d’autres pour lefquels il faut y revenir plus 
d’une fois. 

Le fa , fi , fi , /» , /" 1 nom conduit au cha , 
chl , chi, cho, chu, qui préfente d’abord plus de 
difficulté. Je l’écris, & je prononce fortement cha , 
en faifant obferver au fourd & muet la moue que 
nous faiforn tous naturélement , lorfque nous pro- 
nonçons fortement ce mot pour faire peur à un 
chat ; enfuite je mets fon doigt dans ma bouche , 
& je lui fais remarquer, 1°. l’impulfion forte que 
je donne à l’air en prononçant la lettre /; 1". 
que le milieu de ma langue touche prefqu’i mon 
palais ; 3*. qu’elle s’étend & vient comme fraper 
mes dents molaires ; 4*. qu’elle laiffe Â l’air affez 
de paffage pour fortir direftement de ma bouche , 
& n’êue point obligé de deicendre perpendiculai- 
rement comme il le fait lorfque je prononce la 
lettre /. Le fourd & muet aperçoit très-clairement 
cette différence , parce qu’en mettant fa main vis- 
à-vis de ma bouche, l’air vient la fraper direôe- 
ment lorfque je prononce la fyllabe cm, 

je mets alors mon doigt dans fa bouche , & lui 
faifant faire ce que j’ai fait moi-même , il pro- 
nonce chu & enfuite chl , chi , cho , chu ,- mais 
pendant un temps plus ou moins long , il revient 
toujours au fa , fl , fi , fo , fu , tant qu’il n’a pas 
lui-même fon doigt dans fa bouche pour diriger 
les opérations de la langue. Ce n’eft que par l’ha- 
bitude qu'il apprend à le palier de ce moyen . 

Ja, jl , fi, jo, ju, ell l’adouciflement de cha , 
chl, chi, cho, chu, & s’enfeigoe comme les au- 
tres adouciffemens , par la différence de la preffioo, 
avec de i’ufage & de l’attention , tant de la part 
du maître que du difeipie. 

Mais voici de quoi exercer notre patience. J’é- 
cris fur la table. 


Ca, ... ... co, eu. 

Ka, ké, ki , ko, ku. 

Qua, que, qui, quo. 

Enfuite je prononce fermement or. Je prend* 
alors la main do fourd & muet , & je la mets 
doucement à mon goiïer, dans la fituation exté. 
rieure d’un homme qui me prendtoit à la gorge 
pour m'étrangler . Je lui fais obferver , «c U le 
lent d’une maniéré palpable , qu’en prononçant 
fortement cette fyllabe mon gciier s’enfle. 

je loi montre enfuite que ma langue fe retiré, 
qn’elle s’atache fortement à mon palais, «c ne 
laiffe à l'air intérieur aucune iffuc pour fortir, 
jufqu’à ce que je la force de s'abaiffer pour pro- 
noncer cette fyllabe . Je lui fais auffi remarquer 
l’efpece d’éforr qui fe paffe dam les flancs en pro- 
nonçant cette fyllabe. Après cela je mets moi- 
même ma main fur fon goiïer, comme je lai ai 
fait mettre la fiene fur le mien , & je l’engage à 
faire lui-même ce qu’il m’a vu faire. 

II n’eft qu’un très petit nombre de fourds Sc 
muets , pour lefquels cette opération réuffiffe dés 
la première fois; avec les autres, il faut la répé- 
ter, & leur faire fentir l'effet que la prononcia- 
tion de cette fyllabe produit dans le goiïer de 
leurs compagnons ou compagnes , & ne quelle 
maniéré leur langue tient à leur palais, tant qu’ils 
fe préparent à la prononcer . 

Il s'en trouve pour lefquels il faut y revenir 
trois ou quatre jours de fuite ; mais je prie qu’on 
fe fouviene fur-tout qu’il faut prendre garde de 
les rebuter . 

Quand on voit qu’ils s’impatientent ou qu’ils fe 
découragent fur une lettre, il faut paffer à une 
autre : peut-être qu’une heure après ils diront tout- 
d’un coup celle qu’on a été obligé d'abandoner : 
alors il faudra la leur faire répéter pluficurs fois 
de fuite. 

Il arive auffi quelquefois qu’en voulant leur fai- 
re prononcer une fyllabe qu'on leur montre hic 
& nunc , ils en prononcent d’eux-mêmes une autre 
qu’on ne leur a point encore apprife. 

J’en ai trouvé , par exemple , qui , pendant que 
je voulois leur faire dire pour la première fois 
cha, ont prononcé d’eux-mêmes qua: il faut alors 
écrire qua , qui , qui , quo , eu , oc le leur faire ré- 
péter plufieurs fois: c’ell autant de peine épargnée 
pour le maître- 

Les petits fourds & muets éprouvent affez long- 
temps de la difficulté à prononcer le ca , s'ils ne 
meteent pas le doigt dans leur bouche, pour dif- 
pofer leur langue comme elle l’ef! dans la pro- 
nonciation de la lettre l : cette première opération 
les conduit facilement à l’atacher à leur palais, 
autant qu’il efl néceffaire pour la prononciation de 
la fyllabe ca. 

Lorfque les fourds & muets font parvenus i 
prononcer le ca , toutes les autres fyllabes , que 
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nous avons rangées ci-dcffus fous trois lignes , ne 
fouirent plus aucune difficulté. 

Ga, gui, gui, ge , gu , font des adouciflemcns 
de qua, qui , qui, &c. mais nous avons foin d'a- 
vertir que ior.quo le g fe trouve feul avec un i 
ou un < , il fe prononce comme jè St ji . 

Nous faifons auffi obferver que dans ces mots, 
gabion , galere , la prononciation du g cft dure , fk 
qu’alors la langue eft prefqu’aufli profondément 
retirée vers le gofier , qu'en prononçant le qua , 
& que l’impolfion de l’air e(t prelqu'aufTi forte. 

2 e . Que dans la prononciation de guerre ou gui- 
don , il y a plus de douceur. La langue efl moins 
retirée , 8c l'impulfon de l’air cft moins forte . 

5 ». Enfin, que dans cette fyllabe gntur, la lan- 
gue n’eft prefque plus retirée, & l’impulfion de 
l'air cft plus fbible. 

Cette troifieme prononciation du g avec une » 
doit fortir par le nez; auffi la langue doit-elle fe 
porter derrière les dents incifives fupérieures , com- 
me nous le dirons en parlant de la lettre ». 

Nous n’enfeignoos point particuliérement la let- 
tre * , noos montrons feulement qu'elle fe pro- 
nonce quelquefois comme qi , Si d'autres fois gz . 
Mous dirons ci-aprés de quelle maniéré nous ap- 
prenons aux fourds & muets à joindre enfemble 
qes deux confones. 

' Il ne nous refte plus que les quatre confones 
a p. pelces liquides l,n t, », r, parce que nous n’a- 
vons pas voulu féparer toutes celles qui , étant du- 
res par elles-mêmes, en ont fous elles d’autres 
plus douces. 

J’écris donc la , le , H , h , lu , Se je prononce 
la . Je fais obferver, 1 °. que ma langue fe replie 
fur elle- même, 8c que fa pointe en s'élevant ffape 
mon palais. 

i*. Qu’elle s’élargit d’une maniéré fenfible pour 
prononcer la lettre / de cette fyllabe , mais qu’elle 
fa rétrécit aufli-tôt pour en prononcer la lettre a. 
Les lourds & muets faillirent affez facilement cette 
prononciation , dans laquelle il fe pafle quelque 
chofe à peu près femblab'e i ce qui fe fait dans 
la langue du chat lorfqu’il boit. 

En écrivant ma, mi, mi, mo , mu, 8e pronon- 
çant ma , je fais obferver que la fiiuation de mes 
levtcs lémbte être la même que pour la pronon- 
ciation du p Se du b ; mais , l". Que la prefllon 

des levres l’une contre l'autre n’eft pas auflï forte 

que celle du p, & qu'elle eft même plus foible 

que celle du b. 2 *. Qu’en prononçant cette lettre, 

mes levres ne font aucun mouvement fenfible en 
avant . j“. Que la prononciation de cette lettre doit 
fortir par le nez. 

Je prends donc le dos de la main du fourd & 
mner , Se je le mets fur ma bouche : je lui fais 
fentlr combien eft foible la prefllon de mes levres , 
qui ne font en quelque forte , que s’approcher 
l’une de l’autre , 8c qui ne font aucun mouvement 
pour faite fortir la parole ; enfuite je mets Tes 
deux index fur les deux côtés de mes narines, St 
je lui fais featir le mouvement qui s’y paflè , en 
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faifant fortir par le nez la prononciation de cette 
lettre . 

Il fe trouve des fourds & muets qui ont de la 
peine i faiftr ce fécond adouciffement du p Se l’é- 
miftion de l’air par les narines; mais avec un 
peu de patience on les y amené par le moyen que 
je viens d’expliquer, en leur faifant faire fur eux- 
mêmes ce qu’ils ont éprouvé fur moi loifque je 
prononçois cette lettre. 

Quelques favans en ce genre ont dit que la let- 
tre m était un p qui fortoit par le nez , 5c U let- 
tre » un r qui fortoit par 1a même voie : au moins 
eft-il certain que la lettre » peut fe prononcer 
trés-diftinêlemcnt , en obfervanr la même pofttkm 
que pour le r . 

11 eft cependant plus commode de porter le 
bout de la langue derrière les dents incifives fupé- 
rieures, en les prelîant fortement, & cette pofi- 
tion facilite bien davantage la fortie de la refpi- 
ration par le nez; c’eft ce que je fais obfervar au 
fourd Se muet , en prononçant moi-même »« pen- 
dant qu’il a fes deux doigts fur mes deux narines, 
& en lui faifant enfuite prononcer na, ni, ni, ne, 
nu. 

M. Amman regarde la lettre r comme la pins 
difficile de toutes, Sc ne fait point difficulté du 
dire : fêla lilera , poteflari me.e mn fubjacet . 

Voici de quelle maniéré je m'y fuis toujours» 
pris , lorfqoc je ne pouvois la faire prononcer à 
quelques fourds Se muets : je mettois de l’eau dan» 
ma bouche , & je faifois tous les mouvement qui 
font néceffaires pour fe gargarifer : cnüiite je fai- 
fois faire la meme chofe aux fourds 8c muets, & 
pour l’ordinaire ils difoient fur le champ ra , ri, 
ri, ro , ru. 

Je confeillerois donc volontiers , qu’en cas de be- 
foin , on fît la même chofe ; mais comme il s’en 
trouve quelques-uns qui pleurent lorfqu’on veut leur 
faire faire cette opération , pour ceux-là , il faut 
leur faire fentir fur foi-même ou fur quelque autre 
perfone le mouvemenr qui fe fait dans le gofier 
en prononçant cette lettre. 

Si cela ne réufiir pas , il ne fout qu’un peu de 
patience , parce que ceux- mêmes qui ne peuvent 
la prononcer , difent ordinairement très-bien ta fyl- 
labe pra , forfqu’on en eft à cet endroit de l’in- 
ftruftion , ce qui les conduit à la fyllabe ra, qu'ils 
ne pouvoient prononcer; car alors il eft très-facile 
de leur faire fentir fur eux-mêmes la différence de 
ce qui fe paffe fur leurs levres pour 1a prononcia- 
tion du p , d’avec ce qui fe paffe dans leur gofier 
pour la prononciation de la lettre r. 

Nous n’expliquons point en détail à nos fourds 
& muets les petites différences qui fe trouvent 
dans ies polirions de la langue , en prononçant nos 
quatre différera r • nous leur foifon* remarquer feu- 
lement l’ouverture plus ou moins grande de la 
bouche, Se cela leur fuffit à l’inllant même ; ce- 
pendant la moue que l’on fait en prononçant l> 
muet ou la diphthongue ru , mérite une attention, 
particulière. 
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Il n'eft pas toujours bien facile de lèur faire fai- 
fir la différence en cette moue , d'avec celle que 
nous f niions en prononçant ou ; cependant la fécon- 
dé reflerre le gofier St la bouche: la première di- 
late l'un & l’autre ; en prononçant tu , la levre 
inférieure eft tant foit peu plus pendante : nous fai- 
tons obferver aux fourds fie muets , qu'en fouflanr 
dans nos mains pendant l’hiver pour nous échau- 
fer, nous difons naturélemeat eu. \ 

Qbfcrvationt néeeffaires peur lu le&uft & U pro- 
nonciation des fourds & muets. 

Nous avons fu prononcer les différons mots de 
notre langue avant que d'apprendre h lire . La 
premier* de ces deux études s'eft faite de notre 
part fans nous en apercevoir , fit toutes les perfo- 
nes avec qui nous vivions , étoient nos maîtres 
fan; s’en douter. 

De prétendus expetts dans l’art nous ont intro- 
duits dans la fécondé de ces fciences -, mais ft nous 
y avons réuffi , ce n’a point été leur faute , car 
ils prenoient tous les moyens pour nous en em- 
pêcher . En nous faifant épeler un r , un o, un 
s , un i , une a & «a t , ils nous mettoient à 
oent lieues de si : c’étoit cependant pour nous le 
faire dire • Peut-on imaginer rien de plus dérailo- 
nable? 

Enfin , nous avons fu lire , parce que nous 
avions plus de facilité que nos maîtres n'avoient 
de bon fens : au moins , après nous avoir fait épe- 
ler toutes ces lettres , auroient-ils dâ nous dire de 
les oublier pour prononcer ti . 

Comment tm apprend auu fourds & muets à pro- 
noncer de mlmu des f pilâtes qui s'activent dif- 
féremment . 

II n’en cil pas des fourds St muets comme des 
autres enfans : de la prononciation à la leSure il 
ss’y a pour eux qu’un fcul pas ; difons mieux , ils 
apprenant l'une & l’autre en même temps. Nous 
avons foin de leur bien inculquer ce principe , que 
nous ne parlons pas comme nous écrivons . 

C’eft un défaut de notre langue ; mais nous ne 
fommes pas maîtres de le corriger : nous écri- 
vons pour les ieux , fit nous parlons pour les 
oreilles . 

Nous mettons donc l’une fur l’autre différentes 
(yllabes dans le même ordre qu’on les voit ici : 


té 

U 

mê- 

tes 

iis 

mes 

tait: 

laii 

mais 

toit 

lois 

mois 

toicnr 

loient 

moicnf 


3c nous difons- h nos fourds fie rouets , qu’elîes fe 
prononcent toutes de même en cette maniéré , 
U, té, ti, ti, té, .... li , U , 1/ , Il , II, .... 
nf u ml % mé , mi, mi i enfuite nous ieur faifons 


MUE 

prononcer de cette maniéré chacune de ces fylla-i 
bes : ils l’entendent , c’e<l-i-dire , qu’ils le com- 
prenent , fie nous voyons qu’ils ne s’y trompent 
jamais . 

Nous obfervons ta même méthode pour toutes 
les fyllabes qui fc prononcent les unes comme les 
autres, fie qui s’écrivent différemment ; & cela en- 
tre fi bien dans leur efprit,que fous notre diétée, 
iorfqu’eUe fe fait par le mouvement des levres , 
fans être acotnpagnée d’aucun ligne , comme nous 
le dirons ci-aprês , ils écrivent tout autrement qu’ils 
ne nous voient prononcer. 

Par exemple , nous prononçons leu moud deu 
rnê , fie ils écrivent le mois de mai ; nous pronon- 
çons Ai deu fontene , fit ils écrivent l'eau de fon- 
taine \ je prononce / i deu la peine , fie ils écrivent 
j'ai de la peine, fitc. fitc. 

Des /pliâtes compofits de deux sauf mes & d'une 
vapele . 

Les fourds & muets n’ayant eu dans leurs pre- 
mières leçons que des fyllabes dont la prononcia- 
tion étoir abfolument indivifible,lorfque nous leur 
en écrivons qui commencent par deux confones , 
fie qui exigent par confcquent deux differentes dif- 
pofitions de l’organe avant la prononciation de U 
voyele qu’elles precedent , cette opération foufre 
de la difficulté ■ 

Ainfi nous écrivons pra , pré , pri , pro , pru ; 
mais les fourds & muets ne manquent point de 
dire peura , pettré , peuri , peuro , peuru . 

Pour corriger ce défaut , nous leur montrons 
qu’ils font deux émiffions de voix , & que nous 
n’en faifons qu’une . Nous leur faifons mettre 
deux doigts de leur main droite fur notre bouche , 
fit deux doigts de leur main gauche fur notre go- 
fier ; enfuite nous prononçons comme eux três- 
tranquillement peura , peuré , peuri , ficc. , en com- 
ptant avec nos doigts une fit deux , à mefure que 
nous prononçons chacune de ces fyllabes , fie 
nous "les avertilfom que ce n’ell point comme ce- 
la qu’il faut faire. 

Alors nous leur difons par lignes , qu'il faut 
ferrer fit unir ces deux fyllabes que nous avons 
fèparées , fie n’en faire qu’une feule - Leurs doigts 
étant donc toujours fur notre bouche fie fur notre 
gofier , nous prononçons três-précipitament pra , 
enfuite de même , pré , pri , pro, pru . 

Nous leur montrons à chaque fois que nous ne 
faifons qu’une feule émillion de voix : ils le l’en- 
tent, ils citaient de faire la même choie, & pour 
l’ordinaire en peu de temps ils y réulfiffent. 

Mais comme je l’ai remarqué ci deffus,il faut 
bien prendre garde de les rebuter , s’il n'y réuf- 
fiffent pas en peu de temps . Tout homme trop 
vif fit fujet k l’impatience , ne ferait pas propre à 
ce minirtere. 

D-aprês l’opération que je viens d’expliquer , on 
concevra facilement comme il faudra s'y prendre 
pour faire prononcer Mutes les fyllabes qui coni- 
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mc ncent par une confone fuivie <Tont r. Quant à 
ccli e j q U j f comme pla , plé , pli , plo , p/« , font 
fuivies d’une / , il faut faire lentir au fourd & 
nu»et le retroufTcment de fa langue vers fon pa- 
lais , qui doit fe faire pour IV immédiatement avec 
la prononciation de la confone p . 


Des f/ liâtes qui finirent par une n . 

Pour les fylîabes qui finirent en n , comme 
tran , pan , fan , nous difons aux fourds & muets 
que la voix doit fe jeter dans le nez : alors nous 
leur faifons mettre leurs deux doigts index fur le 
côté de chacune de nos narines ,ôc les prefTer dou- 
cement . 

Enfuite nous prononçons tra y pa , fa , & nous 
ieur faifons obferver qu’ils ne fentent aucun mou- 
vement qui fe falfe dans nos narines. 

Apres cela nous difons tran , pan , fan , 8c nous 
leur faifons remarquer le mouvement très- fcnfible 
qu’ils y éprouvent . 

Nous mettons 1 notre tour nos doigts fur leurs 
narines , & nous leur faifons prononcer d’abord 
ira , pa , fa ; mais nous les avertiflbns enfuite de 
jeter leur voix dans leurs narines , comme ils ont 
fenti que nous avions fait nous - memes pour dire 
tran , pan , fan. 

Quelques-uns d’entr’eux nous exercent un peu 
long - temps , d’autres le font dès la première 
fois . 

Nous aidons cette opération , en leur faifant 
fentir que lorfqu’ils difent tra , pa , fa , l’air qui 
fort de leur bouche , échaufc le dos de leur main , 
& qu’il n’en ell pas de même lorfque , leur bou- 
che étant fermée , l’air ne fort que par leurs na- 
/ rines . 

Des mots qui fe terminent en al , ou en ci , 
ou en il • 

Lorfque les mots natal , immortel , fuit il , font 
au mafculin , & par conféquent ne fe terminent 
point par un è muet, nous montrons aux fourds & 
muets que nous lailTons notre langue dans la pofi- 
tion de l’alphabet labial , qui convient à la pro- 
nonciation de la lettre / . Nous n’abaiffons point 
notre langue pour laifler l’air forrir librement , & 
nous fermons notre bouche avec notre main. 

Nous faifons enfuite la même chofe avec les 
fourds 8c muets pour toutes les fyllabcs de la 
même efpece : il n’importe par quelles confones 
elles fe terminent ; nous leur fermons U bouche , 
8c nous n’en lai/Tons pas fortir l’air . Alors ces 
confones reçoivent leur fonde la voyele qui lespré- 
cede ,& à laquelle elles font immédiatement unies . 

Nous avons encore à parler d’une efpece de fyl- 
labe qui fe termine par deux confones qui donnent 
chacune un fon diftinél , comme conf dans confia- 
ter y 8c tranf dans tranf porter . 

Il n’cft qtieftion que d’appliquer à ces fortes de 
fyllabcs les txf)\s opérations que nous venons de 
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décrire . En montrant aux fourds & muets qu’il 
faut jeter la voix dans le nez , on leur fait pro- 
noncer ton , ainfî qu'il a été dit . 

En les faifant refferrer & unir deux confones , 
on leur fait dire conf , ainfî que cous l’avons ex- 
pliqué . 

Enfin, en leur mettant 1a main fur la bouche, 
& les obligeant de relier dans la difpolition des or- 
ganes qui convienent à ia lettre s , on les empê- 
che de dire amfctt , de la maniéré dont nous l'a- 
vons montré. 

Tel eli aujourd’hui , avec les fourds & muets , 
le non pins ultra de mon miniilere pour ce qui 
regarde la prononciation & la Ieéture. 

Je leur ai ouvert ia bouche & délié la langue^ 
je les ai mis en état de pouvoir prononcer plus 
ou moins diiünflement toutes fortes de fylîabes . 
Je puis dire tout fimplemeDt qu’ils favent lire,& 
que tout e:l confommé de ma part . 

C’elt aux pères & mères , ou aux maîtres 8c 
maitrefTes cirez lefquels ils demeurent , 1 ieur fai- 
re acquérir de l'ufage , foit par eux-mêmes , foit 
en ieur donnant le plus £mple maître à lire, qui 
foit exaâ à leur faire une leçon tous les jours 
après avoir affilié lui-même à nos premières opé- 
rations . 

H s’agit de dérouiller de plus en plus leurs or- 
ganes par un exercice continuel . 

Il faut auffi les obliger de parler , en ne leur 
donnant tous leurs belbins , qu’après qu'ils les ont 
demandés . 

Si on ne fe conduit pas de cette manière , tant 
pis pour les fourds & muets , & ceux qui s’y in- 
téreücnt : quant à moi il ne m'efl pas poffiblc d’en 
faire davantage. -, 

Lorfque je n'avois point à inftruirr la quantité 
de fourds & muets qui font venus fucceffivemenc 
l’un après l’autre fondre fur moi , l’application 
que je faifois par moi- même des réglés que je 
viens d’expofer, m’a fuffi pour mettre M. Louis- 
Françoi s-Gabriel de Clément de la Pujade en état 
de prononcer en public , dans un de nos exerci- 
ces, un difeours latin de cinq pages & demie; & 
dans l’exercice de l’année fuivante , il a foutenu 
une difpute en réglé fur La définition de U phito- 
fophie,dont il avoir détaillé la preuve, & répon- 
du en toute forme fcholatlique aux objcâioas de 
M. François-Elifabeth Jean de Didier , l’un de 
fes condilciples : ( les argumens étoient communi- 
qués ). 

J’ai mis auffi une fourde & muete en état de 
réciter de .vive voix à fa maitreffe les 2 8 chapi- 
tres de l’Evangile félon Saint Mathieu, & de dira 
avec elle l'office de primes tous les dimanches, 
&c. Ces deux exemples doivent fuffire . 

Mais il ne me feroit pas poffible aujourd’hui de 
faire la même chofe r en voici la raifon . 

La leçon qu'on donne à un muet pour le lan- 
gage, ne fert qu’a lui feol: il faut néceftai rement 
ici du pcrfooel . 

Ayant donc plus de foixante fourds & muets 
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1 ioltruire,fi je donnoit frôlement i chacun d’eux 
dix minutes pour l’ufage de la prononciation & 
de la IcSure, cela me prendroit dix heures entiè- 
res . Et quel feroit l'homme d’une fa «té aflez ro- 
bulle pour foutenir une telle opération 1 

Mais , d’ailleurs , comment pourois-je continuer 
leur inflruétion dans l’ordre fpirituel ! Or , c’ell le 
but principal que je me fuis propofé en me char- 
geant de cette truste . 

Quand on voudra, dans un établiffement , con- 
duire plulieurs fourds & muets jufqu’à une pro- 
nonciation & une lefture totalement diliinâet , 
on leur donnera des maîtres qui fe confacreront par 
état à ce genre d’éducation, & qui les exerceront 
tous les jours. 

11 n’eit pas néceflaire de choifir pour cet emploi 
des hommes 4 talens , il fuffir d’en trouver qui 
aient de la bonne volonté & du zele,& qui pra- 
tiquent fidèlement ce que nous avons expliqué ■ 

Pour cette oeuvre purement méchanique , des 
gens d’efprit font pins à craindre qu’a délirer , parce 
qu’ils s’en ialTeroient bientôt . 

En fe rabatant au niveau des maîtres d’école 
ordinaires , on en trouvera qui s’y appliqueront 
affidnement & perfévéramenr , pourvu que cette 
occupation forme pour eux un état dont ils foient 
certains jufqu’à la fin de leur vie , c’efl le feul 
moyen d’y réuflîr . 

S’il fe trouve en province quelque pere ou 
mere , maître ou maitreffe, qui aient un fourd & 
muet dans leur maifon , & qui ne foit pas en eut 
de comprendre tout ce que j’ai expliqué le plus 
clairement qu’il m’a été poffible , fur la maniéré 
d’apprendre aux fourds Se muets à lire & à pro- 
noncer , voici ce que je leur confeille . 

Dés l’âge de quatre ou cinq ans ils mettront fou- 
vent devant eux , ou même prendront entre leurs 
jambes le jeune lourd St muet ; ils lui lèveront ia 
tête pour l’engager à les regarder , en lui propo- 
lant quelque récompenfe. 

Lorfqu’il regardera , ils prononceront fortement 
( il n'elt pas néceffaire de crier pour cela , ) & 
tranquillement pa , pl . Ils ne feront pas long- 
temps fais obtenir ces deux lyllabes . Ils diront 
enfuite pu , pè , pi , & ils y joindront par degrés , 
pt Se pu. 

Quand ils auront réulli , ils prendront de même 
par degrés , ta , té, ti , to, tu. Se enfuite fa ,fé , 
fi , fo , fu , toujours en prononçant fortement Se 
tranquillement, & en faifant marcher les récom- 
penfes à proportion du fuccès. 

Mais ils auront foin de ne point palfer d'une 
première fyilabe à une fécondé , & de même de 
la fécondé à la troifieme , jufqu’à ce que la précà- 
dente ait été bien prononcée, je vois tous les jours 
de très-petits fourds & muets qui n’apprenent que 
de cette maniéré . Ce mot fortement ne ftgmfie 
autre chofe, fi ce n’eft qu’il faut apuier longue- 
ment fur la fyilabe qu’on prononce . 

Les pères ou meres , maîtres ou miiirelfes pot- 
KH>nt alors cette méthode , que je fuppofe qu’ils 
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auront entre leurs mains , puifqu’il» auront fait te 
que je leur confeille ici , ils 1a porteront, dis-je, 
à quelqu’un plus habile qu’eux ; & en lui mon- 
trant la fécondé partie de cette inlbruflion , qui 
n’efl pas longue , ils le prieront de votalcùr bien 
la lire , & de leur montrer comment ils devront 
continuer leurs opérations. 

Comment on apprend aux fourds Û“ muets à en- 
tendit par les leux eT après te feu I mouvement 

des levres, & fans qu'on leur faffe aucun ftgne 

manuel . 

Les fourds Se muets n’ont appris à prononcer 
nos lettres, qu'en confidérant avec attention quel- 
les étoient les différentes pofitions de nos orga- 
nes, à mefure que nous prononcions très-diftinéte- 
ment chacune d’elles ; ils ont compris qu'ils dé- 
voient faire eu fécond ce qu’ils nous voyaient faire 
avant eux . 

Nous étions le tableau vivant, à la copie duquel 
ils s’éforç oient de travailler : & lorfqu’ils y réuf- 
tlffoient avec notre fecours , ils éprouvoiest dans 
leurs organes nnc impreflion trés-fcnfible , qu’ils 
ne poovoient confondre avec celle que peoduifoit 
une autre polition des mêmes organes. 

Par exemple , il leur étoit iæpoüîble de ne 
pas voir de leurs ieux , & de ne pas fentir dans 
leurs organes , que le pa , le ta Se le fa y opé- 
roient des mouvemens biens différent les uns des 
autres . 

Lors donc qu’ils apercevoient des différences 
de mouvement fur la bouche des perfones avec 
lefquelles Us vivoient, ils éroient avertis auflfi cer- 
tainement que ces perfones ptoaonqoient un pa , 
ou un ta ou un fa , que nous le fommes nous- 
mêmes par la différence des fans qui vienent fri- 
per aos oreilles. 

Or, il ne faut point s’imaginer que les confo- 
rtes dures , telles que font p,t,f,q, s, et, 
foient les feules qui produifent à nos ieux une 
impreffion fenfible lorfqu’oo les prononce en notre 
préfence . 

Je convient qu’elles nous frapent davantage ; 
mais les autres confones Se les royeles ont auffi 
leurs «araéèeres diflinflifs que nos ieux peuvent 
apercevoir : ce que nous avons déjà dit fur la ma- 
niéré dont on doit s'y prendre pour montrer aux 
fourds Se muets à les prononcer , en eil la preu- 
ve ; mais il eft julle d’en donner une autre , qui , 
étant une preuve d’expérience , fera fans doute plus 
d’impreflion fur nos leôeurs . 

L’alphabet manuel n’efl pas le feul que nous 
montrons à nos élèves ; nous leur apprenons suffi 
l’alphabet labial. 

Le premier des deux eft différent dans les diffé- 
rentes nations : le fécond eft commun à tous tes 
pays & à tous les peuples . 

Le premier s’apprend en une heure ou environ: 
le fécond demande beaucoup plus de temps . 11 
| faut pour cela qae te difagfces toit ta «as du 
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comprendre & de pratiquer tout ce que nous a Tons 
dit fur la prononciation. 

Mais quand une fois il a compris toutes les dif- 
pofitions qu'on doit donner aux organes de la 
parole pour prononcer une lettre quelconque , il 
importe peu que nous lui en demandions une , 
telle qu'elle foit , ou par l'alphabet manuel , ou 
par l’alphabet labial, il nous la rendra également, 
& nous lui différons lettre à lettre des mots en- 
tiers par l’alphabet labial , comme par l’alphabet 
manuel . 

Il les écrira fans faute ; je ne dis pas qu'il les 
entendra , mais feulement qu’il les écrira , parce 
que je ne parle ici que d’une opération phynque, 
& d’un enfant qui n’eli point avancé dans l’inllru- 
éfion . 

Les fourds & muets acquérant cette facilité de 
très-bonne heure, & d'ailleurs étant curieux, com- 
'me le relie des hommes , de Lavoir ce que l’on 
dit, fur-tout lorfqu’ils fuppofent qu’on parle d’eux, 
eu de quelque chofe qui les intérelfe , ils nous 
dévorent des ieux ( cette expie (lion n’ell pas trop 
4orte ), & devinent très-aifément tout ce que nous 
diions , lorfqu’en parlant nous ne prenons par la 
précaution de nous fouilraire à leur vue . 

C’etl un fait d’expérience journalière dans les 
trois maifons qui renferment plufieurs de ces en- 
fans, & j’ai foin de recomander aux perfores qui 
nous font l'honeur d'affilier à nos leçons , de ne 
point dire en leur préfence ce qu’il n’ell point à 
propos qu’ils entendent , parce que cela feroit ca- 
pable d’exciter l’orgueil des uns & la jaloufie des 
autres. 

Je conviens cependant qu’ils en devinent plus 
qu’ils n'en aperçoivent diitinflemrnr , tant que je 
ne me fuis point appliqué i leur apprendre l’art 
d’écrire fans le fecours d’aucun ligne , d’après la 
feule infpeflion du mouvement des lèvres. 

Mais te ne me prelfe point de leur communi- 
quer cette fcience : elle leur feroit plus nuifible 

a u’utile , jufqu’i ce qu’ils aient acquis la facilité 
'écrire imperturbablement fous la diflée des lignes 
en toute orthographe, quoique ces lignes ne leur 
repréfentent ni aucun mot, ni même aucune let- 
tre , mais feulement des idées dont ils ont acquis 
la connoilfance par un long ufage. 

Avant qu’ils foient parvenus a ce terme, fem- 
blables à un grand nombre de perfones qui n’é- 
crivent que comme elles entendent prononcer, & 
ui font par conféqueot une multitude de fautes 
'orthographe , ne tachant pas la différence qu’on 
doit mettre entre l'écriture & la prononciation ; 
nos fourds & muets écriraient les mots félon qu’ils 
les verraient prononcer , d’où il réfuiteroit nécef- 
fairement une confufion infupportable, non feule- 
ment dans leur écriture , mais même dans leurs 
idées. 

Au contraire, ayant fortement gravé dans leur 
•efprit l’orthographe des mots dont ils fe font fer- 
vis cent 6c cent fais , & d’ailleurs étant bien Sc 
dûment avertis que nous prononçons pour les oreil- 
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les, mais que nous écrivons pour les ieux, ils fa- 
vent qu’ils ne doivent point écrire ces mots com- 
me ils les voient prononcer , de même que nous 
lavons que leur prononciation ne doit point être la 
règle de notre écriture. 

Et comme la matière dont on parle & le con- 
texte d’une phrafe nous font écrire différemment 
des mots dont le fon e(i parfaitement femblable dans 
nos oreilles, le bon fens que les fourds & muets 
polfedent comme nous , dirige également leurs 
opérations dans l’écriture . 

II eit aifé de concevoir que dans le commen- 
cement de ce genre d’inflruôion , il efl née af- 
faire t\ que le foutd & muet foit direâement 
en face de fon inflituteur , pour ne perdre au- 
cune des impreffions que les différentes pofîtions 
de l’Alphabet labial opèrent fur les organes de 
fa parole , 5c fur les parties qui les enviro- 
nent . a 0 . Que l’inflituteur force , autant qu’il efl 
poffible , ces efpeces d’impreffioos pour les ren- 
dre plus fenfibles . 3 °. Que fa bouche foit affez 
ouverte pour lailTer apercevoir les différens mou- 
vemens de fa langue. 4 *. Qu’il mette une efpece 
de paufe entre les fyllabes du mot qu’il veut faire 
écrire ou prononcer , afin de les diiliuguer l'une 
d’avec l’aurre . 

Il n'efl pas nécelfaire qu’il faffe fortir de fa bou- 
che le moindre fon , 5c c’efî toujours ainfi que 
j’en ufe: les affnians voient des mouvemens exté- 
rieurs, mais ils n’entendent rien, 6 c ne favent pas 
ce que ces mouvem.ns lignifient ; ie fourd 6 c 
muet, qui voit ces mêmes mouvemens, & qui en 
fait la lignification, écrit le mot, ou le prononce 
au grand étonement de ceux qui i’environeot. 

Il efl vrai que tous ceux qui parlent vis - à - vis 
des fourds 6 c muets , ne prenenr pas toutes les 
précautions que nous venons d’expliquer , & c’eft 
ce qui fait qu’ils ne font- pas suffi clairement en- 
tendus ; mais , i\ il fuffit prefque toujours , pour 
un fourd 5c muet intelligent , qu’il aperçoive quel- 
ques fyllabes d’un mot 5c enfuite d'une phrafe, 
pour qu’il devine le refie . 1 ”. L’habitude conti- 
nuele des fourds 5c muets avec les perfones chez 
lefquelles ils demeurent , facilite beaucoup 1 a poffi- 
bilité de les entendre . }°. Si les fourds 6 c mueta 
n’entendent pas autant qu’ils le pouroient, ce n'efl 
pas leur faute , mais celle des perfones qui parlent 
devant eux , & qui ne prenent pas les précautions 
néceffaires pour fe faire entendre. 

En vain répondrait on que ces perfones ne fa- 
vent pas les difpofîtions qu'elles doivent mettre 
dans leurs organes , pour rendre fenfibles aux fourds 
& muets les paroles qu’elles prononcent : fans dou- 
te elles ne le favent pas, 5c c’eil pour elles une 
efpece de myflere; mais elles les mettent maebi- 
nglcmtnt ( ces difpofitioos ) dans leurs organes , fans 
quoi elles ne pouroient parler, 5c les foutds 5c 
muets ( injlruits ) les apercevront toujours , tant 
qu'on ouvrira la bouche autant qu'il fêta néctlTaire, 
Sc qu’on parlera lentement en apuiant fifparément 
fur chaque fyliabe. 
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Nous avons cette complaifance pour les étran- 
gers qui appreneet notre langue, oc qui commen- 
cent à l’entendre & à la parler ; & de leur côté 
ils font la même chofe avec nous, tant que la 
leur ne nous ell pas familière. 

Pourquoi n'en uferions - nous pas de même avec 
les fourds & muets nos fteres, nos parent, nos 
amis, nos eommenfaux I & ne ferons nous pas af- 
fez rccompenfés de cette efpece de gêne , lî tant ell 
qu’elle mérite ce nom, pat la confolation qu’elle 
nous donnera de remédier en quelque forte au dé- 
■ faut de leurs organes , en leur fourniflant un moyen 
de faifir par leurs ieux ce qu’ils ne peuvent enten- 
dre par leurs oreilles. 

Je crois avoir rempli la double tâche que je 
m'étais propofée , qui confilloit , i". â préfenter la 
route qu'on doit fmvre pour apprendre aux fourds 
â prononcer , comme nous , toutes fortes de paro- 
les . a*. À faire connoître comment on pouvoit 
parvenir â rendre fenfibles à leurs ieux , 8c intel- 
ligibles à leur efprit toutes les paroles qui forcent 
de notre bouche , mais qui ne font aucune impref- 
fion fur leurs oreilles. 

Puiffc ce fruit de mon travail être de quelque 
utilité, jufqu’à ce que d’autres inflituteurs aient 
répandu plus de lumière fur cette matière impor- 
tante. Fiai , fiat . 

III PARTIE. 


CONTXOVEXSZ. 


Depuis qu’il a plu à la divine providence de me 
charger de l’infiruSion d'un nombre conlîdérable 
de fourds & muets , la fmgularité de cette œuvre , 
8c les exercices publics de mes élevés , annoncés 
pat la dillribution de leurs programmes , ont atti- 
ré â mes leçons une affluence de perfones de toute 
condition 8c de tout pays . Je ne connois aucune 
partie de l’Europe, à l’exception de la Turquie, 
dont il ne foit venu des étrangers, pour s’aflurer, 
par leurs propres ieux , de la vérité des faits qui 
leur paroilToient incroyables d'après le raport de 
ceux-mémes qui en avoient été les témoins ocu- 
laires . 

Les perfcnes les plus dirtinguées dans l’Eglife 
& dans l’Etat , fe font fait un plailîr & en quel- 
que forte un devoir, de confidérer avec attention 
la facilité & la fimplicité des moyens qu'un infli- 
tutcur, trés-fimple lui-même, mettoic en œuvre 
pour fupplccr au défaut de la nature , 8c dévelo- 
per fucceflîvcment l’intelligence de ces êtres, qu’on 
avoit été comme tenté (ufqu’alors de regarder com- 
me des efpece î de demi- automates, s’il ell permis 
de les appeler aînfi . 

Mais un augufle Prince qui avoit daigné en 
être le témoin , ne foufrit pas que la France re- 
liât feule dépofltaire d'un recours dont les au- 
tres nations pouroient retirer de grands avanta- 


ges. 

il rélolut donc d’attirer 


& 
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états un enseignement dont il apercevoir la né- 
ceflité pour un nombre de fes fujets , que fon 
amour paternel lui faifoit appeler fis ftmbla- 
bhs ( lettre de Jofeph 11 , à l’infliruteur des 
fourds 8c muets de Paris ); & voici quelle en fut 
l’occafion . 

Cet augufle fouverain , ayant va par lui-même , 
pendant deux heures 8c demie, de quoi les fourds 
& muets pouvoient devenir capables , quand on 
fe donnoit la peine de les inflruire , ne penfa d’a- 
bord qu’à une jeune perfone de la plus haute naif- 
fance, fourde Sc muete à Vieune, à laquelle fes 
païens défiroient avec ardeur de procurer une édu- 
cation chrétiene. 

Il demanda donc comment on pouroit s’y pren- 
dre pour inflruire cette jeune demoifelle. Je ré- 
pondis qu’il y avoit deux moyens ; que le pre- 
mier ferait de la faire coaduirc à Paris , où je 
l’inflruirois très- volontiers ( gratuitement bien en- 
tendu ) ; mais qu'il y en avoit on fécond beau- 
coup plus Ample , qui ferait de m’envoyer un l'u- 
jet intelligent de trente ans ou environ , que je 
mettrais en état de réuflir parfaitement dans cette 
entreprife . 

L’expédient éroit de nature à être goûté; auflî 
le fut-il fur le champ , d’autant plus qu’il annon- 
çoit au prince une relfource toujours fubflllante 
pour ceux de fes fujets qui étoient réduits au 
même état d’inflrmité, ou qui le feraient dans la 
fuite . 

Cet augufle fouverain ne fut donc pas plutôt 
de retour à Vienne , qu'il me fit l’hooeur de m’a- 
drefler la lettre fuivante , dont il me permettra 
de fupprimer quelques cxprefTioas que je ne mé- 
rite pas. 

„ Monfieur l’abbé...., l’établiffement que vous 
avez confacré au fervice du public , fle dont j’ai 
eu occafion d’admirer les étonans progrès , m’en- 
gage à vous adrefler l’abbé Storch , porteur de 
cette lettre. Je me fiate qu’il aura les qualités 
requifes pour apprendre de vous à conduire un pa- 
reil établiflement à Vienne. Je ne le connois pas 
autrement que par fon ordinaire , qui me l’a 

choifi & dont il croit pouvoir répondre . 

Je me flate donc que vous voudrez bien le pren- 
dre fous votre direftion , en lui communiquant la 
méthode que vous avez établie avec tant de fuc- 
cès. Votre amour pour le bien de l’humanité, 
ainfi que la gloire de rendre à la fociété de nou- 
veaux fujets , me font efpérer que vous contri- 
buerez de bon cœur à étendre aufli votre charité 
fur une partie des fourds 8c muets allemands , en 
leur formant un maître qui , par les ieux , leur 
fournira des connoiflanccs fufiïfantes pour les faire 

penfer 8c combiner leurs idées. Adieu 

José ph ,,. 

Monfieur l’abbé Storch étoit un prêtre d’envi- 
ron 25 ou 2 6 ans , mais vraiment rempli de Ptf- 
prit facerdotal , & d’ailleurs pleinement doué de 
tous les taleos néct [Taires pour réuflir dans l’entre- 
prife qui lui étoir confiée. Aufli, dans le cnvit 

efpace 
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efpace de cinq mois , fut-il en fut de préfider font 
met i eux à mes leçons , dont je n’étais plus , pour 
aiafi dire, que le téruoia tranquille & l'adnaira- 
tenr continuel . 

Il relia cependant encore trois antres mois avec 
nous , parce que fa modeltie lui faifoir croire que 
ce feroit un moven de fe pcrfeôionee dans l’ets- 
feignemcnt public auquel on le dellinoit. 

Aufii-tôt qu’il fut de retour à Vienne, l’empe- 
reur lui or doua de commencer i inltruire des fonrds 
& muets dans une maifon qui lui fut indiquée 
pour y faire fes leçons, & il y réuffit tellement, 
qu’en moins d’une année il drefik pluficurs de fes 
élevés pour un exercice public auquel affifferent 
tes plus grands feigneurs de la cour de Vienne, 
& dont ils furent pleinement fatisfaits. 

Mais l’inllitutcur des lourds & muets de Lei- 
plick ( M. Heinicb ), l’ayant appris, & Tachant 
que ce nouveau maître des lourds & muets inftrui- 
oit fes difciples fuivant la méthode de Paris, il 
lui écrivit pour l’engager à l’abandoner , en l'aflu- 
rant que non feulement elle étoit inutile , mais 

?[u'clle étoit même nuilible à l’avancement des 
ourds & muets. 

II avoit déjà publié précédemment dans fa lan- 
gue un ouvrage qui oous étoit inconnu /ufqu’alors , 
dans lequel il fe glorifioit d’-être le premier & le 
feul qui eût inventé & qui mît on pratique la 
véritable maniéré d’inflruire les fourds & muets, 
ne faifant point difficulté de taxer d’ignorance ou 
de fourberie, tous ceux qui avoicnt écrit fur cette 
matière avant lui, ou qui avoient entrepris d’in- 
ilruire des fourds & muets. 

Aurait on dû s’atendre 1 de telles imputations 
faites à des hommes il luflres , avantageufement con- 
ssus dans U république des lettres , tels que MM. 
Wallis, Amman, Bonnet & plufieurs autres > Poor 
moi , bien loin de favoir mauvais gré à cet au- 
teur , je n’aurois pu que le remercier de m’avoir 
oggrégé À leur compagnie , fi le refpeâ & la re- 
eonoilfaace que je devois à mes maîtres, n’euffent 
exigé de moi , que je répondilfe aux calomnies 
dont il les avoit chargés. 

Je devois d'ailleurs entreprendre la défenfe de 
la méthode dont M. l’abbé Storch fait ufage , 
puifqu’elle e/l la miene, & montrer évidemment 
que Sa Majerté Impériale ne s’étoit pas trompée 
en l’envoyant à Paris plutôt qu’l Leipfick , pour 
y apprendre la vraie maniéré d 'inltruire les fourds 
& muets. 

Tel e(t le fond de la difpute littéraire qui s’elt 
élevée entre M. Heinicb & moi. Elle ne ferait 
pas intéreflante fi elle ne nous regardoit que nous 
deux perfonélement , parce que le bien public 
ne pouroir en foufrir ; mais fi ma méthode efi 
inutile, & qu’elle fbit nuifible 1 l’ioffruâion des 
fourds & muets, i*. on fe trompe i Vienne , où 
M. l’abbé Storch , à Rome , où M. l’abbé Sylve- 
ilre, 1 Zurich, où M. Ulrich n’ont d’autres prin- 
cipes que ceux de cette méthode fi vifiblcment dé- 
fectueufe. 

Attt & Métiers . T cm. V. 
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i.. On fe trompera en Efpagne , où M. Dan- 
gulo , en Hollande , où M. Delo ne pouront in- 
firuire qne comme ils l’ont été eux-mémes dans 
Paris, 1 nos leçons. 

j*. On fe trompera en Angleterre , fi des favatu 
de ce pays exécutent le protêt .qu’ils ont conçu , 
de former pat foufeription 1 Londres, un établiffe- 
œent femblable 1 celui de Paris. 

Y a-t-il quelque matière plus importante qne 
celle-là pour le bien de i'bumanké , 8c qui mé- 
rite davantage d’attirer l'attention des lavantes 
Sociétés littéraires que nous avons confultées l 
Croiront - elles pouvoir décengnenr demeurer neu- 
tres entre deux méthodes auffi oppofées que celle 
de M. Heinicb de la miene i Si elles perfifieot 
dans lenr filence, je les appelé au tribunal du pu- 
blic , qu’elles auront refufé d'inllruire fur un arti- 
cle intéreflant pour le bien de la fociété. 

N. B. Cttte cerrtfptndauce , route en latin , 8c 
qui efi i la fois très-inflrnftive 8c trés-intéreffan- 
te, fe tronve d la faite de la méthode que nom 
venons de mettre fous les ieux de nos leéleurs. 
Cette méthode efi intitulée : La véritable maniera 
tfinflruirt 1er fourds Cf muets , confirmée par une 
longue expérience , per M. /’ abbé * * * , infiitu- 
teur des fourds Cf muets de Paris; in-ix . A 
Paris, chez Nyon l’aîné, libraire , me du Jardi- 
net 1784 . 

En effet , d’après les lettres & les differtarions 
en latmdeM. l’abbé de l’Epée , adreffées, fait à M. 
Heinicb , foit d d’ autres perfones favantes , la 
fociété académique de Zurich, en Suiffe , n'a pi 
fe refufer, après un mûr examen , de rendre pu- 
bliquement un jufie hommage, tant d l'invention 
qu'a la Antériorité de la méthode dont l’illufire 
inftituteur françois fait un noble & fi généreux 
emploi , pour donner gratuitement aux fourds & 
muets l'intelligence de la parole ôc de 1 a sel- 
lée. 


DES AVEUGLES. 

On peut être aveugle de naiffance , ou le deve- 
nir , (oit par accident , foit par maladie , Notre 
deflein , dit l’auteur de cet article , dans l’anciene 
Encyclopédie, n’efi point ici de traiter des mala- 
dies ou des caufes qui occafiooeot la perte de I a 
vue, nous nous contenterons de faire des réfle- 
xions fur la cécité, fur les idées dont elle nous 
prive , fur l’avantage que les autres fens peuvent 
en retirer, &c. 

Il efi d'abord évident que le feu de la vue 
étant fort propre à nous difiraite par U quantité 
d’objets qu’il nous préfente à la fois, ceux qui 
foot privés de ce fens doivent narorélement , & 
en général , avoir plus d’attention aux objets qui 
tombent fous leurs autres fens . 

C’ell principalement i cette caufe qu’on doit 
attribuer la fioefle du toucher & de l’ouïe, qu’on 
obferve dans certains aveugles, plutôt qu’à un* 
fupériorité réelle de ces fens , par laquelle la tu- 
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tore ait voulu les dédomager de la privation de 
la vue. 

Cela eff fi vrai, qu’une perfone devenue aveu- 
gle par accident , trouve Couvent , dans le Cecours 
des Cens qui lui refient , des refiources dont elle 
ne Ce dautoit pas auparavant , ce qui vient uni- 
quement de ce que cette perfone étant moins di- 
firaite, cfi devenue plus capable d’attention; mais 
c'efi principalement dans les aveugtes-nêi qu’on 
peut remarquer , s’il eft permis de s’exprimer 
ainfi, les miracles de la cécité. 

Un auteur anonyme a publié Cur ce Cujet, en 
1749, un petit ouvTage très - philofophique & 
très-bien écrit , intitulé : lettres fur Us aveugler , 
à Puf âge de ceux qu't voient , avec cette épigra- 
phe : peffunt , me poffe videntur , qui fait ailufion 
aux prodiges des aveugles-nêt , 

Nous allons donner, dans cet article, l’extrait 
de cette lettre, dont la métaphyfique cfi partout 
très-fine & très-vraie ; nous en excepterons quel- 
ques endroits qui n’ont pas un raport immédiat 
au Cu/et . 

L’auteur fait d’abord mention d'un aveugle-nê 

? u’il a connu . Cet aveugle , qui demeure , dit 
'auteur, au Puifeaux en Gàtinois, efi chimifie 
& muficien . Il fait lire Ton fils avec des cara- 
fiercs en relief. II juge fort exaSement des Cyto- 
métries : mais on Ce doute bien que l’idée de fym 
métrie qui , pour nous , efi de pure convention à 
beaucoup d’égards , l’eft encore davantage pour 
lui . 

Sa définition du miroir, efi fînguliere . C'efi, 
dit- il, une machine pur laquelle les chofes font 
mifes en relief hors d'elles - mimes . Cette défini- 
tion peut être abfurde pour un fot qui a des 
ieux ; mais un philofophe , même clair - voyant , 
doit la trouver bien Cubtile & bien furprenante . 

„ Defcartes, en le fuppofanr aveug le-aé ,t\icoit 
dû, ce me lemble, s’en applaudir. En effet, 
quelle fineffe d’idée n’a-t-ii pas fallu pour y par- 
venir? Notre aveugle n’a de connoifiance que par 
le toucher; il fait, fur le raport des autres hom- 
mes , que par le moyen de la vue on coonoît 
les objets comme ils lui font connus par le tou- 
cher, du moins c’efi la feule notion qu'il puilfe 
s’en former: il fait de plus qu’on ne peut voir 
fon propre vifage , quoiqu’on puilfe le toucher . 

La vue , doit-il conclure , efi donc une efpece 
de toucher qui ne s’étend que fur les objets dif- 
férent de notre vifage , & éloignée de nous . 
D’ailleurs le toucher ne lui donne l’idée que du 
relief: donc, ajoute-t-il , un miroir cfi une ma- 
chine qui nous met en relief hors de nous mê- 
mes „ . 

Remarquer bien que ces mots en relief ne font 
pas de trop . Si l 'aveugle avoit dit fimplement , 
mus met hors de nous-mêmes , il aurait dit une abfur- 
dité de plus: car comment concevoir une machi- 
ne qui puilfe doubler un objet? Le mot de re- 
lief ne s’applique qu’l la furface,- ainfi nous met- 
tre en relief hors de nous- mêmes , c’efi mettre feu- 
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lement la repréfentation de la furface de notre 
corps hors de nous . 

L’aveugle a dû fentir par ce raifonement, que 
le toucher ne lui repréfente que la furface des 
corps; & qu'ainfi cette efpece de toucher qu’on 
appelé vue, ne donne l’idée que du relief, ou 
de la furface des corps, fans donner celle de leur 
folidité ; le mot relief ns défîgnant ici que la 
furface . 

J’avoue que la définition de l'aveugle , même 
avec cette reffriQion , efi encore une énigme pour 
lui; mais du moins on voit qu’il a cherché à di- 
minuer l’énigme le plus qu’il étoit pofîible . 

On juge bien que tous les phénomènes des mi- 
roirs , & des vetres qui grôfillfest ou diminuent, 
ou multiplient les objets, font des myiieres im- 
pénétrables pour lui. 

,, 11 demanda fi la machine qui grôffir les ob- 
jets étoit pins courte qnc celle qui les rapetifiè ; 
fi celle qui les laproche étoit plus courte que 
celle qui les éloigne; & ne comprenant point 
comment cet autre nousmême, que, félon lui, 
le miroir répété en relief, échape au fens du tou- 
cher ; voilà , difoir-il , deux fens qu'une petite 
machine met en comradiftion : une machine plus 
parfaire les mettrait peut-être d'acord ; peut-être 
une rroifieme , plus parfaite encore & moins per- 
fide, les ferait difparoître & nous avertirait de 
l’erreur 

Quelles condufions philofophiques un aveugle- 
né ne peut-il pas tirer de là contre le témoignage 
des fens ? 

Il définit les ieux , un organe fur lequel l’air 
fait l’effet d’un bâton fur la main . 

L’auteur remarque que cette définition efi affez 
femblable à celle de Defcartes , qui , dans fa 
Dioptrique , compare l’ceil à un aveugle qui tou- 
che les corps de loin avec fon bâton : les rayons 
de la lumière font le bâton des clair-voyans. 

Cet aveugle a la mémoire des fons à un degré 
furprenant , & la diverfrre des voix le frape au- 
tant que celle que nous obfervons dans les vifa- 
g«. 

Le fecours qu’il tire de fes autres fens, & I’u- 
fage fingulier qu’il en fait au point d’étoner ceux 
qui l’environent, le rendent affez indiffèrent fur 
la privation de fa vue. 

11 fent qu’il a , à d’autres égards , des avanta- 
ges fur ceux qui voient ; & au lieu d’avoir des 
teux , il dit qu'il aimerofi bien autant avoir de 
plus longs bras , s'il en éroir le maître . 

Cet aveugle adreffe au bruit & à la voix três- 
fûrement . 

Il effime la proximité du feu au degré de la 
chaleur, la plénitude des vaiffeaux au bruit que 
fout en tombant les liqueurs qu’il trenfvafe , & 
le voifinage des corps a l’aétion de l'air fur fon 
vifage : il difiingue une rue d’un cu-de fac ; ce 
qui prouve bien que l’air n’efi jamais pour lui 
dans un parfait repos , & que fon vifage reffent 
jufqu’aux moindres viciffîtudes de l’atmofphere . 
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Il apprécie à merveille le poids des corps & 
U capacité des vairteaux ; & il s’e!l fait de fes 
bras des balances fort juiles, & de fes doigts des 
compas prefqu’infaillibles . 

Le poli des corps n’a gucre moins de nuances 
pour lui que le Ion de la voix : il juge de la 
beauté par le toucher ; & , ce qu’il y a de fingu- 
lier , c eft qu’il fait entrer dans ce jugement la 
prononciation & le fon de la voix . 

Il fait de petits ouvrages au tour & à l’aiguille; 
il nivelle à l'équerre ; il monte & démonte les 
machines ordinaires : il exécute un morceau de 
mufique dont on lui dit les notes & les valeurs. 

11 eftime avec beaucoup plus de préciiion que 
nous la durée du temps, par la fuccdlion des a- 
éfions & des penfées. 

Son averfion pour le vol eli prodigieufe, fans 
doute û caufe de la difficulté qu’il a de s’aperce- 
voir quand on le vole . 

II a peu d’idée de la pudeur, ne regarde les 
habits que comme propres l garantir des injures 
de l’air , & ne comprend pas pourquoi on couvre 
plutôt certaines partit! du corps que d’autres. 

Diogene , dit i'auteur que nous abrégeons , n'au- 
toir point été pour notre aveugle un philol'ophe ; 
enfin , les apparences extérieures du faite qui fra- 
ptnt fi fort les autres hommes, ne lui en impo- 
tent en aucune maniéré . Cet avantage n'ell pas 
à méprifer. 

Nous partons fous (îlence un grand nombre de 
réflexions fort fubtiles , que fait l'auteur de la 
lettre, pour en venir à ce qu’il dit d’un autre 
aveugle tris célébré ; c’ell le fameux Saunderfon , 
profeiïeur de mathématiques à Cambridge , en 
Angleterre, mort il y a quelques années. 

La petite vérole lui fit perdre fa vue dis fa 
plus tendre enfance, au point qu'il ne fe fouve- 
ncit pas d’avoir jamais vu , & n'avoit pas plus 
d’idée de la lumicre qu'un aveugla ni • 

Mal gré cette privation, il fit des progris fi 
furprenans dans les mathématiques, qu’on lut don- 
na la chaire de proferteur de ces feiences dans 
Puniverfîté de Cambridge. Ses leçons étoient d’une 
clarté extrême . 

En effet, il parloir à fes éleves comme s’ils 
enflent été prives de la vue ; or un aveugle qui 
s’exprime clairement pour des aveugles , doit gi 
gner beaucoup avec des gens qui voient. Voici 
comment il faifoit les calculs , & les enfeignoit 
à fes difciples. 

Imagine/ un carré de bois divifé, par des li- 
gnes perpendiculaires, en quatre aurres petits car- 
rés; fuppofez ce carré percé de neuf trous, capa- 
bles de recevoir des épingles de la même lon- 
gueur & de la même grôrteur , mais dont les u- 
nes aient la tête plus grôfie que les aortes . 

Saonderfon avoir un grand nombre de ces pe- 
tits carrés tracés fur une grande table. 

Pour défigner le chifre o, il mettoit une épin- 
gle il grôrte tête au centre d’un de ces carrés, & 
rien dans les autres trous. 
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Pour défigner le nombre 1 , il mettoit une é- 
pingle à petite tête au centre d’un petit carré. 

Pour défigner le nombre a , il mettoit une é- 
pingle à grôrte tête au centre, & au dertus de 
la même ligne, une petite épingle dans le trou 
corref pondant . 

Pour défigner 3, la grôrte épingle au centre, 
& fa petite dans le trou au dertus à droite; & 
ainfî de fuite. 

Saunderfon , en mettant le doigt fur un petit 
carré , voyoit tout-d’un-coup le nombre qu’il re- 
préfemoit , & il faifoit fes additions par le moyen 
de ces petits ,carrés. Exemple. 


I. z. 

3 ■ 4- 5- 

z. 3. 

4- S- 6 . 

3. 4. 

5- 6 . 7. 

4- 5- 

6 . 7. 8. 

5. 6 . 

7. 8. 9. 

6 . 7. 

8. 9. 0. 


7. 8. 9. o. 1. 

8. 9. o. 1. z. 

9. o. 1. z. 3. 

En partant fucceffivement les doigts fur chaque 
rangée verticale de haut en bas, il faifoit l'addi- 
tion à la maniéré ordinaire , & marquait le ré- 
fultat par des épingles mifes dans de petits carrés 
au bas des nombres fufdits . Cette même table , 
remplie de petits carrés , lui fervoit à faire des 
démonllrarions de géométrie ; il difpofoit les grif- 
fes épingles dans les trous , de maniéré qu’elles 
avoient la direction d’une ligne droite , ou qu’el- 
les formoient un polygone , &c. 

Saunderfon a encore lairté quelques machines qui 
lui faciiiioient l’étude de la géométrie ; mais on 
ignore l’ufage qu'il en faifoit . 

Il nous a donné des démens d’algebre , aux- 
quels on n’a rien public de fupérieur dans cette 
matière; mais, comme l’obferve l’auteur , des élé- 
mens de géométrie de fa façon auroienr encore été 
plus curieux. 

Je fai d’une perfone qui l’a connu , que les 
démonllrations des propriétés des folides , qui coû- 
tent ordinairement tant de peine , i caufe du re- 
lief des parties , n 'étoient qu’un jen pour lui . 

11 fe promenoir dans une pyramide , dans un 
icofaedre , a’un angle à un autre , avec une ex- 
trême facilité ; il imagiooit dans ces folides dif- 
férons plans , & différentes coupes fans aucun 
éfort. 

Peut-être, par cette raifon , les démonrtrationt 
qu’il en auroit données , auraient elles été plus dif- 
ficiles à entendre , que s’il n’eût pas été privé 
de la vue; mais fes démonllrations fur les figures 
planes auraient été probablement fort claires , & 
peut-être fort finguheres : les commençans & les 
philotbphes en auraient profité. 

ftq ii 
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Ce qu'il y » de fiagulier , c’eft qu’il faifoit des 
leçons d'optique ; mais cela ne paraîtra furprenanr 
qu’à la multitude . 

Let philofophes concevront aifément qu’un aveu- 
gla , (ans avoir d'idée de la lumière « des cou- 
leurs , peut donner des leçons d’optique , en pre- 
nant v comme fout les géomètres , les rayons de 
lumière pour des lignes droites , qui doivent dire 
difpofées fuivant certaines loir , pour produire les 
phénomènes de U vilioa , ou ceux des miroirs 
& des verres. 

Saunderion , en parcourant avec les mains une 
lutte de médailles, difeernoit les laudes même , 
lorfqu’elles croient aller bien contre- faite* .pour trom- 
per les bons ieux d'un connoiflcur . 

Il jugeoit de l’exaftitude d’un infiniment de 
mathématique, en faifant pafïer les doigts fur les 
divilîons. 

Les moindres viciffitudes de l’atmolphere l’af- 
(tftoient, comme l’aveugle dont nous avons parlé; 
& il s’apercevoir , fur-tout dans les temps cal- 
mes , de la préfcnce des objets peu éloignés 
de lui . 

Un jour qu’il afliiloit dans un jardin b des ob- 
fervations aitronomiques , il diitingua , par l’im- 
jweflion de l’air fur fon vifage , le temps où le 
foleil étoir couvert par des nuages } ce qui eft 
d’autant plus fingulier , qu’il étoit totalement 
privé , non feulement de la vue , mais de l’or- 
gane . 

Je dois avertir ici que la pre'rendoe hiftoire 
des derniers motnens de Saanderfon , imprimée 
en Anglois , félon l’auteur , eft abfolumcnt fup- 
pofée . Cette fuppofition , que bien des érudits re- 
gardent comme un crime de lêfe- érudition , ne 
feroit qu’une plaifanterie , fi l’objet n’en étoit pas 
suffi férieux. 

L’auteur hit enfuite mention en pen de mots , 
de piufieurs autres ilhiftres aveuglet qui , avec un 
fens de moins, étoient parvenus b des coonoiffan- 
ces furpreoantes ; & il obferve , ce qui eft fort 
yrai-femblable-, que ce Tiréftas ,. qnr étoit devenu 
aveugle pour avoir lu dans les fecrets des Dieux , 
4 c qui prédifoir l’avenir , étoit , félon tontes les 
apparences un grand philofophe aveugle , dont la 
fable nous * confervé h mémoire . Ne feroit-ce 
point peut-être un aftronome très-fameux , qui pré- 
difoir les éclipfes , ( ce qui devoir paraître très-fin- 
gulier b des peuples ignorant ) & qui devint aveu- 
gle for la fin de fes jours , pour avoir trop fati- 
gué fes ieux i des obfervatiaos fubtiles & nom- 
nrenfes, comme Galilée & Caffinil 

Il arive quelquefois qu-’on teflinse la vue b des 
mtuglts - nés : témoin ce jeune homme de trerie 
ans , b qni RL CScfelden , célébré «hirargien de 
Londres r abatit là cararaflé qui lerendoit aveugle 
depuis fa naiflânee. 

M. Chefelden ayant obfervé îa maniéré dont il 
«ommmençoir b voir , publia dans le n°. 401 des 
tranfaüiont philofephiquet , & dans le cinquante 
cinquième article du tatler > c’cft-b-dire du habel- 
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lard, les remarques qu’il avait faites b ce fujet ; 
Voici ces remarques , extraites du troiiïeme volu- 
me de l’hiftoire narurele de MM. de Buffon 4 c 
d’Aubenton . 

Ce jeune homme , quoiquVuMg/e , pouvoit di- 
ftinguer le jour de la nuit , comme tous ceux qui 
font aveugles par une cataraéle . Il diftinguoit 
même b une forte lumieie , le noir , le blanc & 
l’écarlate ; mais il ne difeernoit point la forme 
des corps. 

On lui fit d’abord l’opération fur un feul œil . 

Au moment où il commenta de voir , tous 
les objets lui parurent appliqués contre fes 
ieux . 

Les objets qui lui étoient le plus agréables , 
fans qu’il pût dire pourquoi, étoient ceux donc la 
forme étoit régulière. 

Il ne reconoilfoit point les couleurs qu’il avoie 
diflinguées, b une forte lumière, étant aveugle. 

Il ne difeernoit aucun objet d’un autre , quel- 
que différentes qu’en fulTent les formes. 

Lorfqu’on lui préfentoit les objets qu’il connoif- 
foit auparavant par le toucher , il les conlîdéroit 
avec attention pour las reconoître une autre fois ; 
mais bientôt il oublient tout , ayant trop de cho- 
fes b retenir. 

Il étoit fort furpris de ne pas trouver plus bel- 
les que les autres , les- perfones qu’il avoit aimées 
les mieux. 

11 fut long-temps fans reconoître que les tableaux 
repréfentoient des corps folides ; if les regardoir 
comme des plans différemment colorés ; mais 
larfqu’il fut détrompé ,& qu’en y portant la main, 
il ne trouva que des furfaces , il demanda fi c’é- 
toit la vue ou le toucher qui trompoit. 

11 étoir furpris qn’on put faire tenir dans on 
petit efpace la peinture d’tm objet pim grand que 
cet efpace ; par exemple , un vifage dans une 
miniature ; & cela lui paroilfoit aulît impoflible 
que de faire tenir un boiffeau dans une pince. 

D’abord il ne pouvoit foufrir qu’une très-petite 
lumière , & voyoit tous les objets fort grés ; mais 
les premiers fe rapetifloient b mefore qu’il en 
voyoit de plus grés. 

Quoiqu’il sût bien que la chambre où il étoit , 
étoit plus petite que la maifoo , il ne pouvoit com- 
prendre comment la maifon pouvoit paraître plus 
grande que la chambre. 

Avant qu’on lui tût rendu la vue , il n’étoit 
pas fort emprefté d’acquérir ce nouveau fens ; il 
ne connohToit point ce qui lui manqooit,& léntoit 
même qu’il avoit , i certains égards , des avanta- 
ges far les autres hommes ; mais à peine com- 
mença-t-il b voir diftsuftenient , qu’il fut traafpotté 
de joie. 

Un an après la première opération , on lui fit 
l’opération fur l’autre œil , & elle réuflit égale- 
ment ; il vit d’abord de ce fécond œil les objets 
beaucoup plus gros que de l’autre , mais cepen- 
dant moins grés qu’il ne les avoit vus du 
premier œil: & lotfqu’il regardait le même objet 
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des déni ieui à U fois , il difoit que cet objet lui 
paroifibit une fois plus grand qu’avec fon premier 
œil tout feul. 

M. Chefelden parle d’autres av:uglee-aés , â 
qui il avoir abatu de mime la cataracte, & dans 
lefqueis il avoir obfervé les mimes phénomènes , 
quoiqu'avec moins de détail . 

Comme ils n’avaient pas befoin de faire mou- 
voir leurs ieux pendant leur cécité, ce n 'croit que 
peu i peu qu’ils apprenoient à les tourner vers 
les objets. 

Il réfuite de ces expériences, que le fens de la 
vue fe perfeftione en nous petit à petit ; que ce 
fens eft d’abord rris-confus , & que nous apprenons 
i voir, à peu pris comme à parler. 

Un enfant nouveau-né, qui ouvre pour la pre- 
mière fois les ieux à la lumière , éprouve fans 
doute toutes les mimes chofes que nous venons 
rfobferver dans l’aveugle-né . C’efl le toucher 8 c 
l’habitude qui reétifient les jugemens de la vue . 

Revenons présentement à l’auteur de la lettre 
fur Us aveugler . On cherche dit-il , à reflituer 
la vue 1 des aveugle sait , pour examiner comment 
fe fait la viGon; mais je crois qu’on pouroit pro- 
fiter autant , en queüionant un aveugle de bon 
fens... Si l’oo vouloir donner quelque certitude 
i ces expériences , il faudrait du moins que le fu- 
jet fût préparé de longue-main , & peur- être qu’on 
le rendît philo&phe. . . II ferait très - à propos 
de ne commencer les obfervations que long temps 
après l’opération r pour cet effet il faudrait traiter 
le malade dans robfcurité,& bien s'affurer que fa 
bleflure eft guérie, & que les ieux font fains . Je 
ne voudrais point qu’on l’exposât d’abord au grand 
jour. ... Enfin , ce ferait encore un point fort 
délicat que de tirer parti d’un fujet ainfi préparé, 
& de l'interroger ave* affex de fineffe pour qu’il 
ne dît précifement que ce qui fe paffe en lui... 
les plus habiles gens , & les meilleurs efprits , ne 
font pas trop bons pour une expérience G philofo- 
phique 8 c G délicate . 

Finiflbns cet article avec l’auteur de la lettre, 
par 1 a fameufe queflion de M. Moiineux . 

On fuppofe un aveugle-né , qui ait appris , par 
le toucher , à diffinguer un gtobe d’un cube ; on 
demande G , quand on lui aura reffituc la vue , il 
diilinguera d’abord le globe du cube fans le tou- 
cher. M. Moiineux croit que non, 8 c M. Locke 
efl de fon avis , parce que l’aveugle ne peut fa- 
voir que l’angle avancé du cube , qui preffe fa 
main d'une maniéré inégale , doit paraître i fes 
ieux tel qu’il paraît dans le cube. 

L’auteur de la lettre fur les aveugles , fondé fur 
l’expérience de Chefelden , croit avec raifon que 
l’aveugle - né verra d’abord tont confnfément , 8 c 
que bien loin de diffinguer d’abord le , globe du 
cube, il ne verra pas mime diffinâemcnt deux 
figures différentes : il croit pourtant qu’i la lon- 
gue , 8 t fans le fecoors du toucher , il parviendra 
n voir diflioéfement les deux figures : la raifon 
qu’il en apporte , & i laquelle il noos paraît dif- 
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ficiie de répondre , c’eff que V aveugle n’ayant pan 
befoin de toucher pour diftingoer les couleurs le* 
unes des autres, les limites des couleurs lui fuffi- 
ront à la longue pour dhcerner la figure ou le 
contour des objets’. Il verra donc un globe & un 
cube , ou , fi l'on veut , ua cercle & un carré ; 
mais le fens du toucher n’ayant aucun raporr à 
celui de la vue , il ne devinera pas que l'un de 
ms deux corps efl celui qn'on appelé globe , & 
l’autre celui qu’on appelé cube ,• 8t la vifion ne 
lui rapélera en aucune maniéré 1a feafation qu’il 
a reçue par le toucher . 

Supposons préfentement qo’on lui dife que l’u» 
de ces deux corps eft celui qu’il fentoit globe par 
le toucher , 8c l’autre celui qu’il fentott cube , 
faura-t-il les diffinguer 1 L’autenr répond d’abord 
qu’uo homme grêlfier & fais connoiffance pronon- 
cera au hazard ; qu’un métaphyficien , fur-tout s’il 
efl géomètre , comme Saunderfon , examinera le* 
figures ;; qu’en j fuppofant certaines lignes ti- 
rées , il verra qu'il peut démontrer de l'une tou- 
tes les propriétés du cercle, que le toucher lui a 
fait connoître , 8c qu’il peut démontrer de l’autre 
figure toutes les propriétés du carré . H fera donc 
bien tenté de conclure : voilà U eercle , voilà U 
carré ; cependant , s’il eft prudent , il fofpendra 
encore fon jugement ; car, pouroit-il dire , peut- 
être que quand j’appliquerai mes mains fur ce* 
deux figures , elles le transformeront l’uoe dan* 
l'autre ; de maniéré que la mime figure pouroit 
me fervir â démontrer aux aveugler les propriétés 
du cercle , & à ceux qui voyerst les propriété* 
du carré l Mais non , aurait dit Saunderfon , je 
me trompe ; ceux â qui je démontrais les pro- 
priétés du cercle 8c dn carré , & en qui la vue 
8c le toucher étoient parfaitement d’acord , m’en- 
tendoient fort bien , quoiqu'ils ne touchaffent pas 
les figures fur lefquelles je faifois mes dé moni bâ- 
tions , 8c qu’ils fe cootentaffem de les voir . Ils 
ne voyoient donc pas un carré quand je fentois 
un cercle , fans quoi noos ne nous biffions jamais 
entendus ; mais puifqu’ils m'enteudoient , tous 
les hommes voient donc les uns comme les au- 
tres : donc j* vois carré ce qu'ils voient carré , 
8c par conféquenr ce que je fentois carré ; 8c 
par la mime raifon je vois cercle, ce que je fen- 
tois cercle. 

Nous avons fubflitué ici avec l’auteur le cercle 
au globe , 8c le curé au cube , parce qu’il y a 
beaucoup d'apparence que celui qui fe fert de fès 
ieux pour la première fois , ne voit que des fur- 
faces , 8c ne fait ce que c’eff que faillie ; car la 
faillie d’un corps confifte en ce que quelques-uns 
de fes points paroiflént plus voifins de nous que 
les autres: or,c’eft par l’expérience jointe au tou- 
cher, 8c non par la vue feule , que nous jugeons 
des diftaoces. 

De tout ce qui a été dit jufqu’ici fur le globe 
8c fur le cube , ou fur le cercle 8c le carré , con- 
cluons avec l’auteur qu’il y a des cas où le rai- 
fouemeue 81 l'expérience des autres peuvent éciair- 
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tir la vu* fur la relation du toucher , 8c aflii- 
rer , pour ainiï dire , l'exil qu’il eil d'acord avec 
le taét. 

La lettre finir par quelques réflexions fur ce qui 
ariveroit 1 un homme qui aurait vu dès fa naif- 
fance , & qui n'auroit point eu le fétu du tou- 
cher , & 1 un homme en qui le fens de la vue 
& du toucher fe contrd-diroicnt perpétuélemcnt . 
Nous renvoyons nos lefleurs à ces réflexions: elles 
nous en rapelent une autre à peu près de la mê- 
me efpece que fait l’auteur dans le corps de la 
lettre. Si un homme, dit-il, qui n'auroit vu que 
pendant un jour ou deux , fe tronvoit confondu 
cher un peuple c aveugles , il faudrait qu'il prît 
le parti de le taire , ou celui de palier pour un 
fou : il leur annoncerait tous les jours quelque 
nouveau myftere,qui n’en ferait un que pour eux, 
& que les efprits forts fe fauroient bon gré de ne 
pas croire. 

Ces obfervations , aufli philofophiques qu’ingé- 
nieufes , ne font pourtant point fuftifames pour 
faire connoître les vrais procédés de l'art nouveau 
d’inflruire les aveugles. 

Heureufement que nous pouvons aufli recourir , 
pour en déveloper les principes , à l’excellent trai- 
té que M. Haüy a fait imprimer fur cet objet . 
Qu’il nous foit donc également permis de rapro- 
cher ici la méthode de ce-favant & refpedable 
inflituteur des aveugles , de celle, que nous venons 
de raporter de M. l'abbé de l’Epée , en faveur 
des fourds 8c muets. 

Il fera fans doute intéreflant d’envifager } la 
fois, & dans le même cadre , l’art merveilleux 
qui fe fait entendre aux fourds & muets , & l’art 
non moins furprenantqui fe rend fenftble aux aveu- 
gles. Ce traité ell intitulé: 

HSjyfl fur P Mutation des aveugles , ou expofé de 
différons moyens , vérifiés par rexpérience , pour 
les mettre en état de lire à raide du tafl,d im- 
primer des livres dans leftjutls il s puiffent pren- 
dre des cormoiffances de langues , dbtjloire , de 
géographie , de mufique (Te. dexécuter différent 
travaux relatifs aux métiers f'Te. ; dédié au roi , 
par M- Haut , interprète de Sa Majefié , de 
f amirauté de France , de l'bdtel-de-ville de 
P aris ; membre O" profeffeur du bureau acadé- 
mique d'écriture , pour la leélure & vérification 
des écritures anticnes & étrangères . À Paris , 
imprimé par les enfant - aveugles , fous la dire- 
flion de AT. Clou fier , imprimeur du roi ; (T fe 
vend , à leur /eut bénéfice , en leur mai fon dé- 
ducaùon, rua Notte-Dame-des Ficloiret , 1786. 

Avant de pafler i l’expofition des procédés de 
M. Haüy , nous devons citer ici le jugement qu’en 
a porté l’académie royale des fciences de Paris , 
le i <5 février 1785. 

M. le duc de la Rochefoucault , meflieurs Def- 
marets , Demours & Vicq -d’Azir , commiflaires 
nommés par l’Académie des fciences , pour exa- 
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miner le mémoire 8c la méthode qui lui ont été 
préfentés par M. Haüy , pour l’inftruôion des 
aveugles , ont cru devoir , avant de lui en ren- 
dre compte , faire quelques recherches fur les 
moyens tendant à ce même objet , découverts Se 
employés , foit par différent aveugles qui fe font 
inliruits eux-mêmes , foit par diflérentes perfoncs 
qui vouloient entreprendre de les infbuire. 

Sans remonter aux temps anciens , difent mei- 
lleurs les commiflaires , qui nous préfentenr Di- 
dyme d’Alexandrie , Eufebe l’Afiatique , Nicaile 
de Mcchlin & plufieurs autres aveugles illuftres , 
qui avoient apparemment trouvé quelques moyens 
dont la connoiflance ne nous efl pas parvenue , 
nous trouvons dans les temps modernes le célebte 
Saunderfon , frapé d’aveuglement prefqu’cn naif- 
l'ant , de n’ayant pu conlerver aucun lonvenir de 
la vue , devenu l'un des plus illuflres difciples de 
Newton, profeffeur de mathématiques 8c d'optique 
i Cambridge , & auteur de plufieurs bons ouvra- 
ges , dans lefqueis la privation de ce fens , en 
ajoutant à leur mérite , a répandu fur certaines 
démonflrations , une clarté plus vive que dans la 
plupart des mathématiciens clair-voyans . 

Tout le monde contrat fa machine atithméti- 
que , une table , percée de trous , 8c des épin- 
gles dont la tête différait de grôffrur , lui fer- 
v oient à calculer anfli vite que les clair - vovans 
avec leur plume; 8c cette meme machine devenoit 
géométrique , au moyen de fils qui , paffés autour 
des épingles , repréfentoient i fon taÔ les figures 
que les lignes d’encre ou de crayon repréfentent k 
notre vue. 

Antérieurement à Saunderfon , Jacques Ber- 
noulli avoit appris i écrire à une jeune fille qui 
avoit perdu la vue deux mois après fa naiflance ; 
mais le moyen étoit vrai-femblablement très -im- 
parfait , puifque l’auteur ne l’a pas tranfmis , 8c 
puifque Saunderfon , prefque contemporain , n’en 
a pas eu connoiflance. 

M. Diderot , dans fon intéreflante lettre fur les 
aveugles , nous dit avoir trouvé l’aveugle du Puy- 
feaux occupé i faire lire fon fils avec des caraôe- 
res en relief y mais il ne nous apprend rien de 
précis fur la méthode de cet enfeignement . 

Mademoifelle de Salignac , qui vivoit encore à 
Paris il y a dix ou douze ans , faifoit ufage de 
carafteres en relief mobiles ; 8c le fieur Richard , 
fondeur , qui travailloic peur elle , en a confervé 
les formes . 

Feu M. de I. amoureux faifoit aufli ufage de ca- 
raftercs en relief mobiles , mais pour la mufi- 
que feulement , 8c s’étoit rendu célébré dam cet 
art. 

MM. Sodi 8t Friiéri fe font fervi, pour figurer 
leur mulîque , d’épingles placées d’une maniéré 
connue feulement de leurs copifler . 

Il efl venu fur la fin du mois dernier chez M. 
Haüy , un aveugle de province , qui note la mufi- 

3 ue avec des notes de cire, grôfliérement formées 
t peu fojidcs. 
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Enfin , il exifte encore aujourd'hui deux aveu- 
gles , célébrés par leurs talons & par leur inftru- 
Sion ; l’un eft M. WeÜTenboura de Manheim , 
qui , privé de la vue à Pôge de lepr ans,s'cft ha- 
bitué, d'après des caraftores en relief, à en tracer 
lui-méme avec une plume; il a appris la Géogra- 
phie d’après des cartes ordinaires divifées par dif- 
férens fils , dans lelquels font pafi’és des grains de 
verre plus ou moins grôs, pour défigner les diffé- 
rées ordres de villes, & parlémées d’un fâble gla- 
cé de différentes manières pour diliineuer les mers , 
les royaumes, les provinces , &c. Il calcule avec 
de petites planches divifées par de petits carrés , 
pofés horizontalement , qui représentent les uni- 
tés , les dixaines , les centaines , & fubdivifés 
chacun par neuf trous , dans Iefcjoels il place de 
petites chevilles , qui lui fervent a former les nom- 
bres, 5c à faire lés opérations . Il joue avec des 
cartes marquées de trous d'épingles fcnfibics pour 
lui feul. 

L'autre eft Mademoifellc Paradis , née à Vien- 
ne, en Autriche , devenue aveugle à l’âge de deux 
ans, âgée maintenant de vingt, & célébré par fes 
talens pour la mufique . M. de Kempellen , auteur 
de l'automate joueur d’échecs, lui a appris à épe- 
ler avec des lettres de carton découpées , 5c à lire 
des phrafes pointées fur des cartes avec des épin- 
gles.; il lui a formé une petite p relie , au moyen 
de laquelle elle imprime fur un papier les phra- 
fes qu'elle a compofées comme un imprimeur , 
& elle entretient ainfi une correfpondance avec 
M. Kempellen , fon malrre , & avec M. Weif- 
fenbourg , à qui elle doit une partie de fes con- 
noi fiances. 

L’expofé que nous venons de faire , indique 
beaucoup de tentatives & de moyens épars qui 
ont eu, jufqu’à prêtent, plus ou moins de fuccès ; 
mais perfone n'avoit encore foogé à raffembler 
ces différens moyens , à les difcorer , & à former 
une méthode fui vie 5c complété pour faciliter à 
une portion malheureufe de l'humanité , l'acqut- 
firion des connoifTances que la privation du fens 
le plus néceflaire leur refufoit,& pour leur ouvrir, 
s'il eft permis de parler ainfi , l'enrrée de la fo- 
cieté des autres hommes. C'eft ce que M. Haüya 
entrepris , 5c l’académie va juger jufqu'à quel 
point il a réufTi. 

Il emploie des cara&eres en relief, que l’aveu- 
cle s’acoutume à reconoître au toucher , comme 
l’enfant à qui l'on montre à lire , réconoît à la 
vue les caraâcres écrits ou imprimés. 

Ces cara&eres font féparés 5c mobiles comme 
ceux des imprimeurs ; on en forme des lignes fur 
une planche percée d'entailles , oii la queue du ca- 
raéftre s’engage; 5c lorfque la connoifrance lui en 
eft devenue familière, l’aveugle les cherche lui- 
même dans les câfes oh ils font difpofés, 5c les 
arange fur la planche comme un cômpofiteur 
d’imprimerie. 

JFufque-là , la méthode de M. Haüy reffemble 
à celle de l'aveugle du Puyfeaux 5c de Mademoi- 
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felle de Saiignac ; mais il a fenti qu’il falloir 
chercher le moyen de former des livres à l’ufage 
des aveugles, afin de les mettre en état de lire 
feuls, & de te paffer de fecours il cet égard. Il 
a donc imagine' d’imprimer fur un papier fort, otl 
la trace des cirait cres conferve un relief fuffifant 
pour que l'aveugle puifTe les lire au taft. Nous 
avons vu un de ces livres fur lequel l’aveugle a 
lu les phrafes qu’on lui inaiquoit ; quoiqu’impri- 
rades déjà depuis quelque temps, le relief droit 
encore bien conferve ; d’ailleurs il fera facile de 
trouver un moyen pour confolider ce papier, & 
donner de la durde à cette nouvele efpece d’im- 
primerie. 

On voit que ce moyen peut encore fervir aux 
aveugles pour entretenir correfpondance entr’eux ; 
& en cela il elt fupdrieur à celui de Madcmoifelle 
Paradis , qui imprime bien fes derits , mais dont 
M. Weiflenbourg ne peut pas lire les lettres fans 
un fecours étranger. 

Il ferait à délirer que les chimifles s'occupaient 
de trouver une encre qui confcrvât du relief en fe 
fdchant; alors on pouroit derire pour les aveugles, 
& ils pouroient eux-mêmes garder & relire ce 
qu’ils auroienr écrit r cette découverte multiplierait 
encore & faciliterait pour eux les moyens d’inftru- 
ftion . 

Les procédés employés pour les calculs , font 
femblables à ceux que nous avons décrits pour les 
lettres ; l’aveugle difpofe les chifres fur la plan- 
che , & fait toutes les opérations fur les nombres 
entiers avec la même facilité; mais celles fur les 
fraâions auraient été beaucoup plus longues & plus 
compliquées. M. Haüy les a fimplifiées en for- 
mant pour cette efpece de calcul des carafteres 
faits pour contenir à la fois le numérateur & le 
dénominateur, mais dont une des parties eft amo- 
, vible , pour que l’on puifTe y fubftiruer i volonté 
tel ou tel chifre; & de cette maniéré, avec un 
petit nombre de carafteres différens, l'aveugle exé- 
cute toutes les opérations fur les quantités fraftio- 
n aires. 

11 n’a pas pu réduire autant le nombre des li- 
gnes néceftaires pour la mufique; chacun des cara- 
ctères contient les cinq lignes & les quatre inter- 
valles avec un feul figue; il a même fallu qu'il 
en format auffi quelques-uns pour les lignes qui fe 
trouvent accidentélement au deftus ou au de (Tous 
des cinq lignes ordinaires ; mais mai-gré cette 
multiplicité, l’aveugle les retrouve facilement b la 
faveur du bon ordre dans lequel ils font difpofés ! 
c’cft pour la mufique, par exemple, que l’encre 
de relief ferait d’un grand fecours , 

Le procédé pour l’étude de la géographie eft h 
peu prés femblable à celui qu’emploie M. Weif- 
fenbourg: le contour des différentes divifions eft en 
relief , & l’aveugle réconoît au toucher , par leurs 
formes , les différens pays : on emploîra pour les 
villes ou autres petits objets des reliefs de diffé- 
rentes formes , & des matières comme le Câble , 
le verre , &c. reconoiffables au taS , pour düiin- 
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gfler les mers , les lies , les rivières, Sc l’on con- 
çoit qu’il eil facile de multiplier ces figues autant 
qu’il lera néccffaire . 

Le jeune le Sueur a exécuté fous les ieux de 
l’academie , les différentes opérations que nous ve- 
nons de décrire, & elle a vu qu’il les exécutoit 
avec promptitude 8c facilité; nous les lui avons 
fiât répéter toutes en détail , & même quelques- 
unes de plus, comme de lire des caraâcres curfifs 
pointés avec une épingle fur une carte , 8c d’autres 
écrits avec la pointe du manche d’un canif, dont 
le relief étoit peu confidérable ; il les a lus allez 
facilement, & maintenant il travaille â employer 
«les caraâeres de moitié plus petits que ceux qui 
ont été apportés à l’académie. 

Non feulement ce jeune homme efl inflruit pour 
lui-même, mais il efl encore i’inflicuteur d’autres 
aveugles, à qui il tranfmet fes connoifiances par 
les mêmes procédés qui les lui ont fait acquérir . 
Nous avons vu cette école, qui préfente un fpe- 
fiacle à la fois curieux Sc touchant; plufieurs jeu- 
nes aveugles de l’un St de l’autre fexe apprenent 
d’un maître aveugle auffi, reçoivent avec joie une 
inilruâioa qui leur efl donnée avec intérêt , 8c tous 
femblent s’applaudir de concert d’acquérir, pour 
ainfi dire, une exillence nouvele. 

11 efl bon de faire remarquer à l’académie que 
l’éducatioo du jeune le Sueur, aSuélement ïgé de 
dix-fept ans , ne date que de huit mois . Ce mal- 
heureux , né aveugle St dans l’indigence , n’avoit 
pu recevoir par les autres fens que les idées les 
plus communes; 8c à la Pentecôte de l’année der- 
nière, il quêtoit 1 la porte d’une de nos Eglifes, 
St partageoit avec une famille pauvre le fruit mo- 
dique des aumônes qu’il recevoit. C’eft de là que 
M- Haüy l’a tiré pour lui dooner de l’éducatiaa ; 
St fi les fuccés que nous avons vus font honeur 
i l’intelligence de l’éleve , ils font fatisfaifans St 
glorieux pour le maître dont les talens bienfaifans 
méritent la rtconoifiance publique . 

C’eft une affociatioo de citoyens charitables qui 
fournit aux frais de cette école, déjà compofée de 
plus de vingt fojets , 8c que la fortune de M. 
Haüy , qui neft pas proporrionée à fon zele, ne 
lui eût pas permis d’entreprendre fans fecours. 

On peut dire, à l’hooeur de notre fiede, que 
Jamais il n’a régné un amour plus vrai pour le 
bien de l’humanité, St que la bienfaifance n’a été 
ni plus altive ni pins éclairée. 

Qu’il nous foit permis de rendre hommage ici 
tnx talens St an zele de M. l’abbé de l’Epée, qui 
a ouvert la carrière de l’inllruâioo aux lourde St 
muets ; M. Haüy devient , à fon exemple , le 
bienfaiteur des aveugles, St cette partie foufraute 
de l’humanité lui devra des moyens de bonheur 
que l’on ne croyoit pas pouvoir efpérer pour elle . 

L’Académie, qui a vu avec intérêt les premiers 
fuccés de foo zele , le trouvera fûrement digne 
d’être encouragé par fes éloges ; 8c nous lui pro- 
poférons, en donnant fon approbation à la métho- 
de que M. Haüy lui a préientée, de l’exhorter i 
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fa rendre publique, St de Paflurer qu’elle recevra 
volontiers les nouveaux comptes qu’il poura lui 
rendre de fes éforts pour 1a porter au degré de 
perfeâion dont elle efl fufceptible. 


Le témoignage fi honorable de cette illuftre 
compagnie, nous fait un devoir de faire coanoître 
dans ce diâionaire, la mérhode de M. Haüy , Sc 
de le recomander comme le guide le plus fôr aux 
inrtituteurs qui voudront fnivre les traces de fon 
zele Sc de fon humanité, Sc entreprendre avec fuc- 
cés l’éducation des aveugles. 

C’eft donc M. Haüy lui-même, qui va enfei- 
gner fa méthode, Sc d’abord voici comme il s’ex- 
prime dans un avant - pnpoi . 

Parmi les infortunés qui ont été privés , foit dès 
Huilant de leur naiflaace, foit dans la fuite, par 
quelque accidenr, de l’organe qui contribue le plus 
à nous faire jouir des avantages St des agrémens 
de la fociéré, il s’en eil trouvé dont les éforts 
courageux ont réufli à adoucir , par quelque occu- 
pation , cette pofition affligeante . les uns , pleins 
de pénétration, ont enrichi leur mémoire des pro- 
duélions de l’efprit humain , Sc ont puifé dam les 
charmes d’une coaverfation ou d’une leâure à la 
quelle ils aftîftoient, des connoiftànces qu’il leur 
étoit impofïible de recueillir eux-mêmes dans les 
dépôts précieux où elles étoient renfermées . Les 
autres, doués d’une dexrérité capable de faire ho- 
neur à un artille muni de fes leux , ont exécuté 
des travaux méchaniques, où l’on retrouvoit, Sc 
l’exaâitude Sc le fini d’une main dirigée par la 
locniere . Mais mal gré d’aufli heureufes difpofi- 
tions dans les aveugles, ces efpeces de prodiges 
n’étoient, de leur part, que le fruit d’une appli- 
cation opiniâtre , St ne fembloient réfervés qu’à un 
petit nombre d’êtres privilégiés parmi eux ; tandis 
ue le relie de leurs frères, livrés à une oifiveté 
ont ils croyoient ne pouvoir jamais fortir, mou- 
roient i la fociéré, au moment même où ils re- 
cevoieur leur exillence au milieu d’elle; 8c la plu- 
part , viâimes tout-à la fois de la privation de la 
vue Sc de celle de la fortune , n’avoient en para- 
ge que la pénible St trille reffource de mendier, 
afin de prolonger, pour ainfi dire, dans l’obfcurité 
d’un cachot, leur csiftence malheureufe. C’eft pour 
fervir cette clalfe d’infortunés, que j’ai imaginé un 
flan général tTiteftiiulitm , qui, à l’aide de princi- 
pes Sc d’utenfiles à leur ufage, pût rendre facile 
aux uns ce qu’ils n’exécutoienr qu'avec peine , Sc 
pojjibh aux autres ce qu’ils paroiffoitnt ne pouvoir 
exécuter . 

J’ai fenti que l’entreprife étoit difficile, qu’elle 
excédoit les forces d’un feul homme , St j’ai cher- 
ché de l’apui . Des perfones bienfaifantes fe font 
empreffées de tomes parts de concourir â cette 
bonne oeuvre. Elles ont pofé les premiers fonde- 
mens d’un édifice, donc la conftruôion fait l’éloge 
de leurs cœurs Sc honore le fiede où elles vivent. 
Chacune d’elles femble même m’avoir difouté à 
l’envi U douce fatisfaflion de perfeâioner Sc d’a- 
chever 
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chever ce monument ; & , je l'avoue avec plailir , 
s’il étoic permis à quelqu’un de Ce faire l'honeur 
d une pareille entreprife, c’eft à elles, plus qu’à 
ui que ce foit, qu’en apartient la gloire. J’aban- 
onerai donc , dans le cours de cet ouvrage , toute 
expreflion q»i annonceroit de ma part des préten- 
tions à une propriété particulière, & je n’y parle- 
rai qu’au nom de ces télés coopérateurs, qui, foit 
par leurs lumières , foit par leurs fecours , fé font 
airuré un droit inaliénable à ma reconoiflànce . 

( Ce je toujours M. Haùy qu't parle dans tout 
le court de cet article. > 

Objet de Pinjlitntion formée en faveur 
des aveugles. 

Enfcigner aux aveugles la leâure, à l’aide de 
livres dont les caraâeres font en relief ; & au 
moyen de cette lefhtre, leur apprendre l'imprime- 
rie , l’écriture , le calcul arithmétique , les lan- 
gues , l’hiftoire , la géographie , ks mathémati- 
ques , la mufique , &c. 

Mettre entre les mains de ces infortunés diver- 
fes occupations relatives aux arts & aux métiers, 
tels que le filet, le tricot, la brochure des livres, 
les ouvrages au boilfeau, au rouet & à la trame, 
&c. 

t". Pour occuper agréablement ceux d’entr’eux 
qui vivent dans un état aifé. 

2°.’ Pour arracher à la mendicité ceux qui dc 
font point avantagés des faveurs de la fortune , en 
leur donnant des moyens de fuhlillance ; & rendre 
enfin à la fociéré leurs bras ainfi que ceux de 
leurs conduâeurs : 

Tel ell le bout de cette inflitution.. 

• * 

De ta lecbtre A P ufage des aveugles. 

La leâure ell le vrai moyen d’orner la mémoi- 
re d'une maniéré facile , prompte & méthodique . 
Elle ell comme le canal par lequel nous parvie- 
rtent nos différentes connoiflances. Sans elle les 
roduâions littéraires ne formeraient dans l’efprit 
umain qu’un amis défordoné de notions va- 
gues . 

Enfeigner à lire aux aveugles , compofer une 
bibliothèque à leur ufage , devaient donc faire 
llobjet de nos premiers foins . Avant nous , l’on 
avoit fait à ce fujet diverfes tentatives infru- 
éluenfes. 

Tantôt i l’aide de caraâcres en relief & mobi- 
les fur une planche, tantôt en employant des let- 
tres formées fur une carte par des piquures d'épin- 
gle , on étoit parvenu à mettre à la portée des 
aveugles les principes de la leâure. 

Déjà fe réalifoient pour eux les merveilles de 
l’art d’écrire . Déjà fous leur raâ , devenu en quel- 
que forte une elpece de vifion , les penfées pré- 
noient un corps . Mais ces utcnfilcs greffiers ne 
prefentoient à l’aveugle que la poiübiiité de le 
- Am Cr Métiers . Tome Ÿ,. 
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faire jonir des charmes de la leâuxe , fans lui en 
donner les moyens . 

Nous n’eûmes pas de peine à les trouver ; le 
principe en exiiloit depuis long-temps , & journé- 
lemcm il fe reproduifoir fous nos ieux . 

Nous obfervimes qu’une fenille d'impre/fion for- 
tant de la prefié, préfentoit au revers toutes les 
lettres en relief, mais dans un ordre contraire k 
celui de la leâure . Nous fîmes fondre des cara- 
âeres typographiques dans le fens où leur empreinte 
frape nos ieux y & à l’aide d’on papier trempé à 
la manière des imprimeurs , nous parvînmes à ti- 
rer le premier exemplaire qui ait paru jufqu'alors , 
avec des lettres dont le relief pût être diîtingué 
par le taS au defaut de la vue . Telle fut l’orL- 
gine de la bibliothèque à 1 ’ulage des aveugles . 

Après avoir employé fuccefiîvement des eara- 
âeres de différentes grôfTeurs , fuivant la capacité 
du taâ de nos élevés , nous avons cru devoir nous 
borner, du moins dans les premiers temps de 
notre éducation , à celui qui nous a fervi a im- 
primer le corps de cet ouvrage. ( C’cll une fort t 
d'italique petit-parangon , voyez , N°. Xi T , page 
408, »*. colonne, Tome I de ce diâionaire. ) 

Ce caraâere nous a paru tenir le milieu entre 
ceux que les différens individus qui font privés 
de la lumière peuvent palper , chacun fuivant le 
degré de finelfe que ia nature lui donne, ou bien 
que l’âge ou le travail lui iailfe dans ie toucher. 

On conçoit aifément que ces moyens une fois 
trouvés, il n’efl pas plus difficile d’apprendre les 
principes de la leâure à un aveugle , qu’à un 
clair- voyant . 

De la leâure de l’imprimé à celle du manu- 
ferir , il n’y a pour l’aveugle qn’un pas à faire . 

Nous ne parlons pas ici du manulcrit à la ma- 
niéré des clair-vovans : nous avons jufqu’à ce jour 
vainement tenté l’ufage des encres en relief , & 
nous les avons fuppléées par des traits produits fur 
un papier fort à l’aide d’une plume de fer dont 
le bec n’cif pas fendu . 

Il ell inutile de prévenir que Iorfqu’on écrit à 
un aveugle, on ne fe ferr point d’encre; que ie 
caraâere efi apuié , fépîré & un peu grôs ; qu’enfin 
l’on n’écrit que fur le reâo on le verfo d’une page . 

Toutes ces précautions étant obfervées , les a- 
veugies liront palfabiement l’écriture curfive des 
clair-voyans , la leur même & celle de leurs fem- 
blables . . . 

Ms feront plus ; ils dillingueronr également fur 
le papier les caraâcres de nautique & autres , ren- 
dus fenfibles par nos procédés , comme nous le dé- 
montrerons dans la fuite . 

* • 

R/pmfes A diverfes cbjeplims contre la tellure à 
P ufage des aveugles . 

„ t*. Les reliefs de votre caraâere s’éfacent 
„ fans doute facilement , ( nous dit-on ) St bien- 
„ tôt ils n’affeâeront plus ie taâ des aveugles 

Perfbne n'ignore ia dclicateffo de ce fens chei 
Rr 
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des individus qui , depuis l’enfance , s’eu fervent 
pour remplacer celui que la nature leur a refufé . 

La futlace , en apparence la plus égale à nos 
ieux , prclente à leurs doigts des inégalités qui 
feroblcnt tchaper à etc. organe avec lequel ce- 
pendant l'homme qui voie, clair atteint fièrement 
l’allre le plus reculé dans l’immenlité des cieux . 
Et lorfque nos. éleves difiinguent au toucher un 
caraflere typographique dont l’œil efi émouffé ; 
lorfqu’ils Tentent la différence d’un quart de ligne 
entre deux épaifleurs données ; iociqu’enfin ils li> 
lent encore une fuite de mots après, qu’on en a 
aftifiè les reliefs, qu’avons-nous à craindre du fré- 
quent ufage qu’ils feront de leurs livres , fi ce 
n’efl cette ddlruflion entière des volumes , de la- 
quelle ceux des cixir-voyans même ne font pas 
exempts 1 

„ a”. Vous livres ( ajoute-t-on ) font trop volu- 
,, mineux. Vous enfler un léger in-douze, &vous 
„ en faites croître la forme commode « porta - 
,, tive , jufqu’à la mafic énorme &_ gênante de 
» l’in-folio „ . 

Nous pourions nous contenter de répondre à 
cette objeflion , que notre imprimerie n’efl encore 
qu'au berceau ; qu’elle fe petfeflionera peut-être 
un jour comme celle des clair-voyans; qu’elle aura 
fans doute aufli fes Helzevirs , les Barbou , fes 
Pierres, fes Uidot, & c. Eh ! depuis fa naiffance , 
combien n’a-t-elle pas déjà d’obligations i M. 
Cloufier, imprimeur du Roi , qui nous aide de fes 
confeiis avec autant de zcle que de defintéteffe- 
ment l 

Nous ajoutons, qu’en atepdant ce degré de per- 
feflion ,. nous nous occupons maintenant d’une 
méthode d’abbréviations qui ditninuera.de beaucoup 
la grc fleur de nos volumes . 

D’ailleurs , nous ferons un choix ; nous ne con- 
fierons à notre preflè que les oeuvres dont la ré- 
putation fera méritée: en amplifiant d’un côté par 
la dimenfion de nos carafleres , nous abrégerons 
de l’autre par le difeernement ; & peut-être un 
jour la bibliothèque, de. i’aveugie fera celle de 
l'homme de goût . 

„ 3°. Mais avouez donc que vos aveugles li- 
„ fent lentement , & que le difeours le plus ani- 
„ mé femble venir, expirer fur lents levres , fans 
„ vie & fans mouvement „ , 

Nos élevés ,, il eil vrai , lifrnt avec lenteur . 
Outre le trop peu d’ufage que la nouveauté de 
notre inflitution leur a permis d’acquérir dans la 
ieflure , ils ont encore le désavantagé de ne voir 
en lifant ( fi nous pouvons ‘nous exprimer ainfi ) 
qu’une feule lettre à la fois , comme fetoir notre 
lefleuf lui-théme , en ne lifant qu’i. travers une 
ouverture de la grandeur d’un des carafleres de 
cet ouvrage , Mais nous efpéroas qu’après un fré- 
quent ufage de la- Ieflure , en fe fervant des 
abréviations dont noua avons parlé ci-defius , nos 
aveugles liront avec plus de célérité . D’ailleurs 
nous n’avons jamais eu l’ambition d’en faire, des 
le.it urs pour placer auprès des Princes , ou dans 
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les chaires d’éloquence . Qu’ils prenent feulement 
par le moyen de la Ieflure, les élémens des feien- 
cei , qu’ils y trouvent un. remede contre l'ennui , 
nos vœux feront comblés . 

„ 4°. Mais à quoi bon enfeigner les lettres aux 
„ aveugles! pourquoi imprimer des livres à leur 
„ ufage ? ils ne liront jamais les nôtres . Et de la 
„ connoiflance qu’ils auront des principes de la 
„ Ieflure , réfultera-t-ii quelques avantages pour 
„ la fociété „ i 

À notre tour , permettez nous de vous interru- 
ger. Que fert-il que l’on imprime des livres chez 
tous les peuples qui vous environent ? Lifez vous 
le Chinois, le Malabar , le Turc , les Quipos du 
Péruvien , & tant d’autres langages fi néceffaires 
à ceux qui les entendent! Eh bien! vous ne feriez 
u'un aveugle à la Chine, fur les rives du Gange , 
ans l’empire Ottoman , au Pérou . 

Quant à l’utilité dont il peut être pour la fo- 
ciété qu'un aveugle fâche lire , nous eu appelons 
avec plaifir à l’expérience que nous avons vu fe 
réitérer plufieurs fois fous nos ieux , & dont le 
public lui-même a été témoin dans nos exercices ,- 
c’ell celle d’un enfant aveugle enfeignant à lire à 
un enfant clair-voyant; pendant les leçons le maî- 
tre aveugle avoit un livre en relief blanc fous les 
doigts , tandis que- l’éleve clair-voyant avoit devant 
les ieux la même édition en noir. Nous en appe- 
lons à l’exemple de l’aveugle du Puyfeaux , qui 
donnoit des leçons de ieflure à fon fils clair-voyant 
à l’aide de carafleres en relief & mobiles fur une 
planche.. • 

Nous en appelons à vous enfin , tendres & r»f- 
peflables époux ! nés dans le fein d’une fortune 
honête, vous dont le fils vient de néftre , & ce- 
pendant ne verra jamais le jour , quelle douce fa- 
tisfaflion pour nous de pouvoir modérer les tranf- 
ports de votre douleur ! Oui, notre plan d’inflitn- 
tion va, d'un côté, rendre à ce fils-, déjà tendre- 
ment aimé, la moitié de fon exiftence ; de l’au- 
tre, vous fournit les moyens de fatisfaire le defir 
que votre goût pour les fciences & les talons vous 
infpire , de lui procurer une éducation digne d'un 
enfant bien né . 

Et vous , favans , qui nous éclairez de vos lu- 
mières ! fi les fuites d'un travail opiniâtre étei- 
gnent un jour cette vue que vous avez fatiguée 
pour notre infiruflion , permettez. nous alors de 
vous offrir une jeffource faite pour prolonger tout- 
à-la-fois , à nous , le bienfait de vos leçons, i 
vous , la jouiflance d’un avantage dont elles font 
en partie le- fruir agréable . Homere , Bélifaire , 
Milton , affligés de ia cécité , euffent été charmés 
de confacrer encore au fcrvice de la patrie , les 
années de leur, vie qui fuivirent la perte de leur 
vue .- 

De P imprimer!! des aveugles, à leur propre ufage. 

L’analogie qu’a la manière de lire des aveugles 
avec leus imprcfliou , nous a forcés de donner par 
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anticipation , quelques details relatifs à la naiiTance 
de leur imprimerie : il nous relie à déveloper les 
principales parties de cet Art , foumiles a leur 
ufage . 

il en fera chez les aveugles , à l’egard de l’e- 
’xercice de l'imprimerie, comme chez les clair-voy- 
ans. Chaque individu ne poura , fans doute , en 
avoir une polTefllon privée . La nécelfité des con- 
noi [Tances relatives à cet art , la multiplicité & la 
cherté de fes utenfiles , la fanérion requife pour en 
faire profelfion ; tout re ireindra l’ufage de la prelfe 
à une fociété d’aveugles uniquement dellinés à 
l'exercer. 

C’ell de notre maifon d’inflitution que nous ef- 
pérons faire le chef-lieu ( fi nous pouvons parler 
ain/r ) d'où fe tireront les produirions typographi- 
ques à l'ufage , par exemple , de tous les aveu- 
gles , qui , dans leur infortune , auront la douce 
confolation de foulager ainli leur malheur . Et 
en atendant qu'on ait formé chez les autres na- 
tions des établiflemens femblables , nous nous fe- 
rons un plaiGr, dit M. H au y , de faire imprimer 
en relief, & en langues étrangères, par nos aveux 
gles, les livres deflinés à l’ufage des étrangers pri- 
vés de ia vue. 

Venons à la mapiere dont nos éleves aveugles 
exécutent leurs travaux typographiques . 

Nous avons donné à leur câlfe l’ordre alphabé- 
tique , tout en leur confervant fous la main les 
«araèleres d’un fréquent ufage. Nous avons préféré 
cette dillributioD , dans la crainte que les aveugles 
ne fuiïent moins adroits que nous ne les avons 
trouvés . 

C'eli d’après le même principe que nous les fai- 
fons compofer dans un châlTis doublé d'un fond de 
cuivre , percé de pluficurs rangs de petits trous , 

Ï iar lelquels ils font fortir, à laide d’une pointe, 
es caraéleres qui font à changer. 

C’efl encore d’après le même principe que nous 
avons fait ajurter , dans l’intérieur dé ce chârtis , 
deux régletct en fer, ( mobiles au moyen de leurs 
vis ) l’une fur le côté - l’autre au bas de la page, 
& fervent à la jnllifier. 

C’ell enfin d’après le même principe , que nous 
élevons le châlfis horizontalement en longueur fur 
quatre pieds , dont les deux qui portent le com- 
mencement de la page , font plus bas de moitié 
que les deux fur lelquels la fin eii apuiée ; afin 
que , fans fe lérvir de compolleur , l’aveugle place 
les mots à mefure, & qu'iis ne fe renverfent pas 
lcrrfqu’il compofe le relie de la page. 

Le fens dans lequel fe nréfentent les caraéleres 
typographiques des aveugles , indique naturéle- 
ment que l’arangement doit s’en faire de gauche 
à droite , comme nous l’avons obfervé . 

Pour faciliter la ieélure aux aveugles, du moins 
dans les premiers temps de leur éducation , il eft 
bon démettre des efpaces entre les mots, de quel- 
quefois même entre les lettres. 

Il eft aifé de voir qu’on ne peut faire de retira- 
tion , loriqa’on imprime en relief , fans s’expofer 
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à détroit* le foulage , d’après lequel feul les aveu- 
gle peuvent lire. 

Audi , pour confervcr aux pages le même ordre 
qu’elles ont dans les livres des clair-voyans , l’a- 
veugle e(l-il obligé de coller dos 1 dos , par les 
extrémités , les quatre pages d’une feuille en for- 
tant de la prelfe , & alors l’impo/ition Ides chlf- 
fis fe fait dans un ordre different de celui des 
clair-voyans . 

Les feuilles étant ainli collées, on en forme des 
livres, en les brochant finalement & les couvrant 
en carton , fans les batre . 

Le tirage de ce genre d’impreflion fe fait airé- 
menr , au moyen d’une preffe à cylindre qu’un 
levier fait mouvoir d’une extrémité à l’autre , 
le long de deux bandes de fer, entre lefquelles 
font placées les formes i la maniéré des impri- 
meurs . • 

M. Haüy ajoute dans une note, que cette prelfe 
eff de l’invention du fleur Beaucher , maître fé- 
rurier machinitie . Elle a rempli , dit-il , nos vues 
avec fuccès , quant à la facilité d’être fervie fans 
éforts par on enfant aveugle , & de recevoir le 
méchanifme que nous avions à y adapter . Nous 
croyons cependant qu’une pretlion perpendiculaire 
donnée au même iuffant à toute 1a feuille , laif- 
feroit à fon foulage plus de foüdité : nous ef- 
pérons trouver cette petfeâion dans une preffe 
d’un autre genre à laquelle le fleur Beaucher tra- 
vaille. 

Nous eraplotrons avec fuccès les mêmes procé- 
dés pour tirer en relief , à l’ufage des aveugles, 
la mulique , les cartes de géographie , les prin- 
cipaux traits de delfeins , & généralement toutes 
les figures dont la coonoillânee peut être prife par 
le moyen du tad . 

À ia prelfe dont nous avons parlé ci deffns, 
nous avons imaginé d’ajouter un tympan ; à l’aide 
duquel les aveuglas tirent en noir , h leur gré , 
des exemplaires d’une édition abfolument conforme 
h ceux qu’ils font eft blanc à leur ufage . 

Ce procédé, qui s’applique également à la mo- 
fique , aux cartes de géographie , aux deffeins , 
&c. met l’aveugle à portée, non feulement de fe 
rendre compte i lui-méme de toutes les produ- 
flions qu'il délire tranfmettre aux clair-voyans , 
mais encore de diriger facilement leurs études par 
la fimilitude des exemplaires , dans la fuppofition 
où l’on daigneroit le charger de leur donner des 
leçons. 

De l'imprimerie îles aveugles , à l’ufage des 
clairvoyans . 

Si nous avons été affez heureux pour imaginer 
les moyens de rendre l’imprimerie mile aux aveu- 
gles pour leur propre ufage ; fl c’ert à nous qu’ils 
doivent l’avantage de pofléder déformais des bi- 
bliothèques , & de prendre dans des livres faits 
exprès pour eux les notions des lettres , des lan- 
gues , de l’hilloirt , de la géographie , des mathé- 
Rr ij 
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manques , de la mufique , &c. , nous ne Pommes 
pas les premiers qui ayons ofé remer de leur faire 
coucher leurs idées l'ur le papier au moyeu des 
lettres typographiques . _ 

Nous avons vu entre les mains de Mademot- 
felle Paradis , une lettre imprimée par elle en ca- 
raâere de cicéro , & en langue allemande , pleine 
des Pentimens les plus délicats & les mieux peints. 

( Cette production étoit faite à l'aide d'une petite 
prefle que lui a formée M. de Kempellen , auteur 
de l'automate joueur d’échecs.) 

Cet elPai nous a fait naître l'idée d’appliquer 
les aveugles à l’imprimerie pour le fervice des 
dair-voyans ; elle nous a récflt pour tous les gen- 
res d’ouvrages grôfliers & courans , comme on 
peut en juger par les différent modelés qu’ils ont 
exécutés . 

D’après nos procédés , les aveugles formés k 
notre inflitution, compofenr une planche d’impri- 
merie du genre de ces modeler ,ai ec d'autant plus 
de facilité qu’étant prefque toujours de la meme 
teneur, il fuffit de leur en écrire la matière avec 
une plume de fer dont le bec nef! pas fendu , 
ou avec le manche d’un canif, ainli que nous l’a- 
vons indiqué plus haut. 

Après avoir exercé l’aveugle fur les differentes 
parties de l’art typographique , à la maniéré des 
clair- voyant, il s'en eft trouvé peu dans lcfquelles 
il n’ait pas réuffi. 

Nous l’avons vu fucceffivement compofer , ju- 
flifier , impofer , tremper le papier , toucher , 
tirer, &c. 

S'il efl une opération cher les aveugles qui de- 
mande i être dirigée par les clair-voyans , c’efl 
l’imprimerie à i’ulage de ces derniers, nous 1' a- 
vouons . On nous a meme fouvent réitéré cette ob- 
jeâion fur les diverfes autres parties de notre in- 
ftitution . Mais les clair-voyans eux-mêmes qui 
travaillent à la preffe, n’ont-ils. pas toujours parmi 
eux un guide, le prote , aux lumières duquel ils 
font obligés de déférer 1 & dans d'autres états de 
la vie , ne voit-on pas des perfonages plus in- 
firuits , diriger ceux qui le font moins , en atçn- 
danr que ceux-ci foient en état de conduire à leur 
tour des fujets moins iuflruits qu’eux ! 

De l'Écriture. 

L’exemple de Bernoulli , qui avoit appris à 
écrire à une jeune fille aveugle ; celui de M. 
Weilfenbourg , qui , privé de la vue dès l’âge de 
fept ans, s’eft procuré à lui-même l’avantage de 
coucher aulTi fes idées par écrit , nous encoura- 
gèrent k tenter les moyens de mettre la plume k 
îa main de nos élèves. 

Mais toujours occupés de notre vrai point de 
vue , c’eff-à-dire , de rendre notre inilitution utile 
à tous égards aux individus qui en étoient les 
objets , nous avons cru qu’il ne pouvoit être que 
curieux de faire écrire des aveugles , s’ils ne par- 
veapiect k lire leur propre écriture; ç’efi ce qui 
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noos a engagé à faire exécuter i leur ufage une 
plume de fer dont le bec ne fût pas fendu , & 
avec laquelle , écrivant fans encre K en apuianr , 
fur un papier fort, ils y produifilfent un caraâere 
de relief qu'ils puflènt lire enfuire , en paffant 
leurs doigts fur les traits faillans du verfo de la 
page , & k fens contraire . 

Ce relief, quelque léger qu’il paroilj: , efl tou- 
jours fuffifanr, fur-tout lorfqu’on a foin de garnir 
le deflous du papier fur lequel écrit l’aveugle , 
de quelque furface moéleufe , telle que pluiteurs 
feuilles de papier de rebut , du carton , ou de la 
peau . 

Quant au méchaniftne propte à enfeigner l’art 
d’écrire aux aveugles-nés , il n’elt pas difficile i 
exécuter ; il ne s'agit que d'acoutumer l'eleve à 
fuivre, avec une pointe , des caraâeres rangés en 
forme de lignes . Mais au lieu de diriger la mar- 
che de cette pointe au moyen de caraâeres en 
relief , comme a fait M. Weilfenbourg , il vaut 
mieux le conduire à l’aide des lettres creufées dans 
quelque métal. 

* Nous avons ajouté à cette précaution , celle de 
donner k nos lettre* d’imprelfion la forme de cel- 
les d’écriture , afin d’acoutumer de bonne heure 
l’éleve aveugle à en faifir la xrffemblance . 

Enfin , Jorl'qu’il a acquis l’habitude des formes y 
il ne lui refle plus , pour écrire droit , qu’i met- 
tre fur fou papier un châffis garni intérieurement 
de ptuficurs cordonets parallèles à la direâion de 
l’écriture , & diilans entr’eux d’environ 9 lignes 
pied-de-Roi . 

Ces parallèles fervent k diriger la main de l’a- 
veugle , dans le temps oà il la tranfporte de gau- 
che à droite pour tracer fes caraâeres . 

De 1 Arithmétique . 

Nous avons admiré les tables ingénieurs de 
Saunderfon, & celles de M. Weiffenbourg ; & fi 
nous n’avons adopté ni l’une ni l’aurre des deux 
méthodes, c’ctl que notre but étant démettre fans 
ctlfe les aveugles en relation avec les clair-voyans, 
nous avons cru devoir préférer la maniéré de ces 
derniers. Audi lorfque nos éleves calculent, peut- 
on fuivre pas k pas leur opération . 

Nous leur avons fait faire k cet effet une plan- 
che petrée de divers rangs de trous carrés , pro- 
pres à recevoir des chifres mobiles , & des bires 
pour féparer les différentes parties d’une opéra- 
tion . 

Nous avons ajouté pour l’ufage de cette plan- 
che, une câffe eompofée de 4 rangs de caffeiins , 
contenant toutes les figures propres au calcul , 
& qui fe place k droite de l’aveugle larlqu’il 
opéré . 

La feule difficulté qui s’offroit , étoit de repré- 
fenter toutes les fraâlons poffibles , fans multiplier 
les caraâeres qui les expriment. 

Nous avons imaginé de faire fondre 10 déno- 
minateurs (impies dans l’ordre des chifres 0, 1 , 
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i , &c. jufqu'i 9 inciuGvement , & to’ numéra- 
teurs lieplss , aufii dans le même ordre , mobi- 
les , pour pouvoir s'adapter en tête des dénomi- 
nateurs. Au moyen de cette combinai fon , il n’efi 
pas de fraflions que nos éleves ne puilfeiK ex- 
primer . 

On voit , par ce que nous venons de dire , que 
notre méthode a un double avantage . 

t“. Un pere de famille ou un inllituteur peu- 
vent diriger facilement un enfant aveugle dans 
l’étude des calculs. 

’ a”. Cet aveugle une fois inllruir , peut aufli con- 

duire à Ton tour des opérations d’arithmétique 
faites par un enfant clair voyant. 

Les aveugles, d’ailleurs, ont une telle difpofition 
pour le calcul , que Couvent nous les avons vus 
fuivre une réglé de tête feulement , & en redref- 
fer les erreurs. 

Di la Géographie, 

Nous devons à Mademoifelle Paradis la connoif- 
fance des cartes de géographie à i’ulage des aveu- 
gles. Elle la tient elle-même de M. Weiflen- 
bourg ; mais nous Tommes étooés qu'ils n'aient en- 
core porte' ni l’un ni l’autre à un plus haut de- 
gré de perfeflion , les utenlîies qui fervent i l’é- 
tude de cette Tcience . 

En effet, ils indiquent les contours des diffé- 
rent pays avec de la chenille , ils parfument les 
diverfes parties de leurs cartes d'un sâble glacé 
de différentes maniérés, & diilinguent les ordres 
de Villes pat des grains de verre plus ou moins 
gris. 

• Nous nous fommes contentés de marquer les 
limites dans nos cartes à l’ufage des aveugles , 
par des fils de fer minces & arondis; & c’efî 
toujours la différence ou de la forme ou de la 
grandeur de chaque partie d'une carte, qui aide 
nos élevés à les difiinguer l’une de l’autre. 

Nous avons imaginé ce moyen de préférence , 
à caufe de la facilité qu’il nous donne de multi- 
plier , à J’aide de la preife , les copies de nos 
cartes originales pour J’ufage des aveugles . 

Tl fera d’ailleurs plus fufceptible que tout autre 
de fe prêter à l’exécution des détails les plus dé- 
licats qui puiffent affcêler ie taél de ces indivi- 
dus ; & celui de nos premiers éleves s’eft telle- 
ment perfeélioné dans l’ufage des cartes de géo. 
graphie, qu’on les voit tous les jours avec fur- 
prile, dans nos exercices, difiinguer un royaume, 
une province, une lie, dont on leur préfente 
l’empreinte ilolée, fur on carré de papier. 

De la Mufique . 

En traçant le plan d’éducation des aveugles, 
nous n’avions d'abord regardé la mufique que 
comme un accefloire propre à les délaffer de leurs 
travaux ; mais les difpoiîtions natutcles de la plu- 
part des aveugles pour cet art , les rcffogrces 
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qu’il peut fournir à plufieurs d’enrr’cux pour leur 
fubliliance ; 1 intérêt qu’il parort inlpirer aux per- 
fones qui daignent aflitler i nos exercices ; tout 
nous a forcé de facrifier notre propre opinion à 
l'utilité générale . 

Les aveugles ont des difpoiîtions naturelcs pour 
cet art- Un nombre conlidérable d’entr’eux, dé- 
nués de moyens pour vivre, faififfent avec em- 
preffemeut , par befoin , une profeilioa vers la- 
quelle leur goût les enrrafnoit déjà . 

Ce n’ell que faute de principes fans donre, que 
quelques-uns font réduits à courir les rues , pour 
aller de porte en porte déchirer les oreilles, à 
l’aide d’un infiniment difeord ou d’une voix rau- 
que , afin d’arracher une légère piece de monoie 
qu’un leur donne fouvent en les priant de fe 
taire. 

D'autres, moins infortunés, & fe livrant par 
choix à un infiniment qui leur préfente plus de 
reffource, fuivent la carrière des Couperin, des 
Balbàtre , des Séjan , des Miroir , des Carpentier , 
& autres habiles maîtres. 

Notre infiitution va leur offrir à tous des fe- 
cours , l’oit pour l'étude, foit pour la pratique de 
leur ait. 

Avant nous, on étoit obligé d’apprendre aux 
aveugles, par une efpece de routine, les mor- 
ceaux (fe mufique qu'ils défiroient exécuter . 

Nous avons fait fondre des carafleres de mufi- 
que propres i en repréfenter fur le papier tous 
les traits poffibles , par des reliefs dans le genre 
de ceux que nous avons imaginé; pour figurer les 
paroles . 

On nous objeâe , avec raifon , que nos éleves 
ne pouront exécuter fur la mufique ; ce n’a ja- 
mais été notre but. Qu’importe qu’ils tendent 
leurs morceaux par cœur , pourvu qu’ils ie falfetr: 
fidèlement? 

A l’aide de notre mufique imprimée, l'aveugle 
peut donc apprendre maintenant les principes de 
cet arr, & mettre enfuite dans fa mémoire les 
différent morceaux dont il défirc l’enrichir. 

Ii peut aufii fe former une bibliothèque de 
goût, compofée des plus belles produirions mufi- 
cales , & enfin nous tranfmettre lui - même les 
fruits de fon propre génie. 

Quant i Ja mufique introduite dan»nos exerci- 
ces particuliers, nous prions nos leâeurs de ne la 
confidércr que comme un déiaffemrnt honête que 
nous nous fommes vus forcés d’acorder à nos éle- 
ves. ... • 

Notre infiitution efi dans fon origine un Ate- 
lier dont les différées arrilles & ouvriers égayent 
de temps en temps éeurs travaux par l’harmonie . 
Et nous nous fommes d’autant moins refufé à les 
laiffer exécuter quelques morceaux, même dans 
leurs exercices publics, que la plupart des perfo- 
nés bienfaifaptes qui ont daigné y aflifier, ont 
> toujours témoigné , en les entendant , le plus vif 
atendriffement . ■ 

Telle cl) encore une méthode particulière pour 
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■enfeigner U Mufique aux aveugles. ( Cette mé- 
thode eff reportée dans ie cinquième volume 
des tranfaSions de la focieté pour l'encourage- 
ment des arts en Angleterre. ) 

M. Clieefe , y efl-il dit , a imaginé J cet effet 
une machine, dans laquelle il fubilitue aux notes 
écrites, des épingles de differentes formes, pi- 
quées dans un couffin . 

Le couffin eff ataché fur un châffis , au haut 
duquel font tendus cinq cordons de ficele, qui 
reprefentent les cinq lignes fur iefquelles la Mu- 
iique s’écrit,. 

Ces cordons font parallèles entr'etix , & s’éten- 
dent dans toute la longueur du couffin ; & com- 
me il y a quelquefois des notes marquées fur des 
lignes qui excédent les cinq lignes ordinaires, 
celles-ci font repréfentées par une üccle plus 
fine. 

Pour écrire la muGqoe pour le clavecin, le 
couffin fera d'une longueur indéfinie , & large de 
cinq ou iix pouces; les cordons feront dans l'or- 
dre fuivant, en commençant par le bas. 

i°. Quatre petits fils qui correfpond.-nr à la bafe 
de l’inffrument . 

2°. Cinq plus grâs fils pour répondre aux notes 
de rinflrument. 

j". Un cordon mince , pour repréfenter Ja ligne 
dont on peur avoir befoin entre la baffe & le def- 
ius . 

4". Cinq gros cordons pour le deffus . 

5». Trou petites ' ficeles, qui repréfentent les 
lignes quand la mufique eff dans le haut . 

M. Cheefe décrit de même toutes les maniérés 
de défigner la mufique propre à chaque imlru- 
ment . 

On poumir appliquer cette méthode à l'arith- 
métique, l'algebre ,& meme, avec quelques chan- 
gemens , à la géométrie . 

Des occupations relatives aux métiers. 

Avant la naiffance de notre inffitution, quel- 
ques aveugles, fatigués fans doute de cette iner- 
tie à laquelle "leur tri (le fruation fembloit les 
condamner, firent des éforts pour en fortir. 

Convaincus de leur aptitude, à diverfes occupa- 
tions manueles , nous n'eûmes d'autre foin à pren- 
dre que celui de choifir les travaux qui leur é- 
toient propres. 

On les appliqua avec fuccés à la filature. Les 
enfans aveugles qui font à l’inffruôion dans notre 
maifon d’inffitution , filent à l’aide d'une machine 
fort ingénieufe de l’invention du Sr. flildebranc , 
méchanicien . Un d’entr etnt tourne une roue 
principale, qui donne à plufieurs rouets un mou- 
vement que chaque fileur peut arrêter, accélérer, 
ou ralentir, à Ion gré, fans troubler l’ordre gé- 
néral. ' 

Du fil de leur fabrique nous réunîmes à leur* 
faire rerordre de la ficele ; & de cette ficele 
nous leur fîmes tramer de la fangle. 
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Les ouvrages an boiffeau, le filet, le tricot, 
la couture , la reliure des livres, tout fut^tenté à 
notre fatisfaôion ; & nous manquâmes plutAt 
d'anifans que de travaux: tant il eff d’-efpeces 
d’occupations manueles que l’on peut confier aux 
infortunés qui font privés des douceurs de la lu- 
mière . 

D'après ces premiers effais, nous ne néglige- 
rons rien pour mettre de bonne heure entre les 
mains de chaque enfant aveugle, né de parens 
indigens, une occupation dont il pniffe un jour, 
tirer fa fubfiilance. Nous extirperons ainfi le pen- 
chant à la mendicité ;& nous achèverons de met- 
tre l’enfemble dans notre tableau , & d’en animer 
1rs parties. 

De la maniéré d'inflruiae Us aveugles , & paral- 
lèle de leur éducation avec celle des fourds Cf 

muets . 

Comme oous nous Tommes principalement ata- 
chés à fimplifier les moyens & les utenfiles pro- 
pres à infiruire les aveugles, nous nous fiarons 
d’avoir mis leur éducation â la portée de tout le 
monde. Cette opération eff d'ailleurs afin facile 
par elle-même, & exige de ia part du maître 
plus de courage que de lumières . Nous croyons 
donc n’avoir à ce fujet aucun avis particulier â 
donner . 

À l'aide de nos livres en relief , toute perfone 
poura leur enfeigner la lefture . 

Sur les oeuvres de mufique imprimées â notre 
preffe, tout profeffeur de cet art leur en donnera 
des leçons. 

Avec une plume de fer, avec des planches 8c* 
des car.iêtcres mobiles exécutés fur nos modèles, 
le premier maître écrivain leur enfeignera l'écri- 
ture & l’arithmétique. 

Enfin , il ne faudra que des cartes én relief • 
pour diriger leur étude en géographie, & ainfi- 
du refie. 

Nous ne finirons point cette réflexion fur le 
degré de facilité de l’éducation des aveugles, fans 
en faire le parallèle avec celai de l'infiitution 
des fourds & muets. 

Quelque trottant que puiffe paraître aux ieux du 
public le réfultat de nos procédés, nous fommes 
bien éloignés de fouferire à l’admiration précipi- 
tée de quelques perfones,qui veulent bien donner 
à ce rélultat .Ia préférence fur l’art d’inftruire les 
fourds & muets : art , nous ofons le dire , incroya- 
ble pour ceux qui n’auroicnr point été témoins 
des fuccês auxquels il a conduit le vertueux ec- 
cléfiaffique qui en eff le créateur, & dont plu- 
ficurs, même de ceux qui les oot vus, n’ont fu 
ni en apprécier le mérite, ni en fentir toute la 
difficulté . 

Qu’on le fuive en effet pas à pas ; qu’on le 
prenc i l’inffant où il commence à vouloir faire 
entendre fes premiers lignes à fon éleve . Qù’on 
nom explique par quel talent enchanteur il ap- 
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prend' à des lourds à dillinguer les modes d’un 
verbe, fa temps, les inflexions de fa perfones . 
Que l'on nous dife comment il inllnue dans leur 
efprit des idees mdta|)hyftgues l Par quel fecret 
merveilleux il s’en fait entendre au feul mouve- 
ment des levres , & entretient avec eux une ef- 
pece de converfation très-expreflive , toute tnuete 
qu’elle elt.’Erl’on conviendra que le talent d’im- 
primer dans l’âme des idees nouveles , en parlant 
aux jeux feuls , par des gefles infiniment plus dlo- 
quens que tous ceux de nos orateurs , efi bien lu- 
perieur au talent de réveiller dans l’âme des idées 
qui y font ddja gravées , en faifant concourir l’im- 

Î ireiïion de la voix fur l’organe de l’ouïe, avec 
a finefle d’un ta£l exercé â failli les reliefs les 
plus délicats - 

II y avoit long temps que nous étions follicités, 
par un délîr impatient de payer ce tribut à M. 
l’abbé de l’Épée ; nous nous applaudirions d'avoir 
à ie faire dans une circon (lance suffi favorable , & 1 
nous nous Hâtons que nos leâeurs fendront toute 
la juflice de notre hommage. 

Des langues , des mathématiques , de 
Phi foire , &c.. 

C’eft pour l’étude de tous ces objets fur-tout, 
que les livres que nous avons imagines à l’u- 
fage des aveugles , leur feront d’un grand fc- 
cours. 

Les ouvrages élémentaires des langues, des ma- 
thématiques , de l’hirioire , &c. feront *en effet les 
premiers fondemens de leur bibliothèque . Ceux 
qu’ils pouroienf produire eux- mêmes , & qui au- 
raient même les fuffrages du public , y trouveront 
leur place à jufle titre. 

Nous aurons foin fur- tout d'y joindre fes oeuvres 
auffi capables de former le cœur de notre éleve 
aveugle, que d'orner Ton efprit , en polant pour 
bafe de fes études celle de la religion. 

À l'aide de pareils principes , nous lui inculque- 
rons l’amour de fes devoirs , & en particulier la 
reconoiffance pour, fes bien faille urs - 
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En égayant fes jours par les détails intéreffans 
de Fhiltoire , nous lui ferons connourc les Fran- 
çois , parmi lefquels il fe félicité d’avoir reçu U 
vie. Nous graverons dans fa mémoire les princi- 
paux faits de leur hilloire , & les traits de bien- 
faisance & d’humanité qui fe trouvent mêlés au 
récit de leurs exploits. 

Nous lui ferons remarquer fur-tout , qu’ils fe 
font diriingués de tout temps par un atachement 
inviolable pour leur Roi; & à la peinture fidele 
que nous lui tracerons d’un Monarque, qui, fait 
pour infpirer par lui-même cet atachement , ren- 
ferme dans fon équité & fa- bienfaifance tous lest, 
motifs particuliers qui peuvenr ajouter à l’énergie 
de ce fentiment héréditaire; il fentira comme nous, 
que l’état le plus défirable auquel une nation puifle 
parvenir , eit celui où la fou million de plufteurs 
millions de fujets envers un maître commun , fe 
préfente fous l’image de la rendrerie refpe&uetife 
d’une grande famille pour un Pere qui en fait 
le bonheur.. 


Tels font les arts nouveaux par lefquels M. 
l’abbé de l’Épée & M. Haüy , inlpirés par la re- 
ligion & par l’humanité, onr^fù trouver les moy- 
ens les- plus- (impies & les plus prompts de le- 
courir les fourds & muets & les aveugles , en per- 
fcélionant en eux les léns dont ils jouirient , & 
remplaçant en quelque forte ceux qui leur man- 
quent . 

Nous ofons croire que ces arts ne paraîtront 
point étrangers dans ce di&iona ire , à côté de 
ceux que nous avons traites, fi 1 on confiderc que 
les procédas des deux habiles inllituteurs, pour fe 
faire entendre à leurs élèves , font d’autant plus 
merveilleux qu'ils font en quelque forte- mécha- 
niques , & que ces arts ont aufli leurs inriru- 
mens , & , pour ainfi dire , leurs utenfiles pour 
fuppicer aux fondions des organes dont les fourds 
& muets & les aveugles lont mal heureulc ment 
privés • - 


VOCABULAIRE de f Art d'injlruirc. les muets (y fourds y & les aveugles . 


A 

.xVd/ectifs. Les noms adje&ifs font ou pofitifs, 
comme grands , ou comparatifs comme plus grands , 
ou l'upcrlatifs, comme très-grands , ou excelfils , 
comme trop grands • 

Pour exprimer au fourd & muet le pofitif grand , 
on élevé la main droite à une certaine hauteur , 
& l’on y ajoute le figne d’adjcéiif •> (' Voyez. fub- 
Jlanùfs adjeblifs. )» 

Pour lignifier plus -grand, on arrête un moment 
la main à la hauteur du premier figne, on éleve 
enluite la main à un degré fupérieur.. 


Pour indiquer très-grand , on fait fucceflîvement 
deux paufes à deux hauteurs différentes , on éleve 
enluite la main davantage. 

Pour l’exceffif trop' grand , on défigne cette qua- 
trième grandeur avec- une forte d’efort 8c d’impa- 
tience . 

Adjectifs surstantifiés, tels que / âge , grand , 
bon , C , d’où dérivent J âge (Je , prudence , bon- 
té , Ctc. Voici de quelle manière on fait entendre 
ces noms à un fourd 8c muet . Pour exprimer, 
par exemple, la grandeur , on fait d’abord le ligne. 
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de l'article féminin ta , enfuite le figne de grc nd 
en y joignant auih tôt le ligne de fubtlanrif ; ce’ 
qui annonce que cet adjeftif sert fubiiantifié , & 
qu’il fe nomme alors grandeur . 

Adverbe ; ce mot ert ainlr nomme parce qu'il 
fe met devant ou après le verbe . Voici comme 
on l’indique au fourd & muet : fuppofé l’adverbe 
grandement , on èieve la main droite à une cer- 
taine hauteur, puis on l’applique fur la main gau- 
che ( c'ert le ligne de l’âdje&if- ) , & ce gefle li- 
gnifie grand ; mais auflî-rôt , pour adverbitier cet 
adjcflif, on tranfporte la main droite fur ie cAré, 
parce qu'un adverbe fe met à cité d'un verbe pour 
le modifier . Ce troifieme ligne , joint aux deux 
précédcns , lignifie grandement . 

Alphabet labial ; c’elt l’alphabet dont les let- 
tre". s’apprenent par les fourds & muets , en obfer- 
vant les mouvement des ievres des pcrfoncs qui 
parlent. 

Alphabet manuel ; c’ert l’alphabet qui parle anx 
jeux en exprimant avec les doigts & les mains, 
les differentes lettres employées dans la compolition 
des mots d’une langue . 

Aposthophx ; l 'apojlrephe s’indique au fourd & 
muet , en fartant en l’air une apostrophe avec l’in- 
dex droit. Il faut y ajouter le ligne mafeulin, fi 
l’aportrophe ert fuivie d’un nom fubllantif mafeu- 
lin ; ou le figne féminin , fi ie fubllantif qui fuit 
ert un nom féminin . 

Arithmétique des aveugles . Pour faire les opé- 
rations de l’arithmétique , le» aveugles ont une 
planche percée de divers rangs de trous carrés , 
propres à recevoir des chifres mobiles ik des fiâ- 
tes , afin de féparer les différentes parties d’une 
opération • 

Pour l’ufage dé cette planche , les aveugles ont 
à leur droite une câffe compofée de quatre rangs 
de cartétins , contenant tontes le» figures propres au 
calcul . ‘ 

Articles des mats . Pour les faire entendre aux 
fourds & muets , on Itur fait d’abord obferver 
les ’ jointures des doigts , des maint , du poi- 
gnet , du coude , &c. , & on les appelé articles 
OU jointures . 

On écrit enfuite fur une table , que la , la r 
les , de , du, des, joignent les mots comme nos ar- 
ticles joignent nos os. 

Le ^mouvement de Vindex droit , qui s’étend 
& fe replie plufieurs fois en forme de crochet -, 
devient le figne raifoné que l oti donne à tout 
article . 

L'article mafeulin le , s’exprime en portant la 
main au chapeau ; & l’article féminin la , en por- 
tant la main à l'oreille. 

L’article pluriel les , s’annonce par le mouve- 
ment répété des quatre doigts d’une ou des deux 
mains, en forme de crochet. 

De , du, de U, des , étant des articles au fé- 
cond cas il faut ajouter au figne d’article le figne 
de fécond, & enfuite le ligne de fingulicr ou de 
pluriel , de mafcuiia ou de féminin . ‘ 
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Aveugle ; celui qui ert privé du fens de ht 
vue , foit en naiffant , foit par accident ou par 
maladie . 

Caractères typographiques . Ces carafleres à 
l’ufage des aveugles , doivent être faits dans le 
fens oh leur empreinte frape nos ieux. 

Cas, fort dans le Jinguteer , foit dans le pluriel p 
ce mot s’exprime de cette maniéré, pour l’intelli- 
gence du fourd & muet . On fait rouler l’un fur 
l'autre les deux index en déclinant , c’ert-à-dire , 
en defeendant depuis le premier jufqu’au fixieme 
doigt. 

On défigne enfuite le fingulier , en élevant le 
pouce droit en haut ; & le pluriel s’annonce ca * 
remuant plufieurs doigts . 

Les deux genres fié différencient en portant 1» 
main au chapeau ou à l’oreille. 

Conjonctions , ainfi nommées , parce qu’elles- 
fervent i joindre ou des verbes ou des parties de 
phrafe. 

Le figne général pour le fourd de. muet, ert U 
jonéfion des deux index en forme de crochet . 

Chaque conjonction a , indépendament du figne 
général, un figne particulier. 

Dactylologie ; manière de fe faire entendre 
aux ieux par les différons lignes des doigts . 

Ecriture par un aveugle. L’aveugle fe fert 
d’une plume de fer , dont le bec n’ert pas fen- 
du ; if écrie fans encre & en apuiant fur un pa- 
pier fort. 

H apprend à écrire en fuivant , avec une poin- 
te, des carSCteres rangésen forme de lignes, & il 
s’inrtruit de la figure des lettres, en fuivant celles 
qui font creufées dans quelque métal ; enfin il s’a- 
courume â écrire droit , en mettant fur fon papier 
un chàflis garni intérieurement de plufieuts cor- 
donets parallèles b la difiance d’environ neuf 
lignes. 

Écriture perte un aveugle. On ne fe fert point 
d’encre pour cette écriture, maison apnie avec une 
plume de fer, de façon que le caraàérc foit en 
relief , féparé & un peu gros : on ne doit écrir* 
que fur le refio ou le verlo d’une page . 

Être : le ligne de ce verbe ert facile i faire 
entendre aux lourds & muets . En pofant , pour 
ainfi dire , les deux mains , on leur montre la fi- 
liation d’une perfone qui ert , ou debout , eu af- 
filé , ou à genoux , &c. 

Géographie des aveugles; les aveugles ont des 
cartes géographiques â leur ufage, dans lefquelles 
les limites font marquées par des fils de fer min- 
ces & arondis. 

jE ; ce mot fe fait entendre & comprendre au 
fourd & muet , *n mettant l’index de la main gau- 
che fur le je, & en meme temps en fe montrant 
fohméme avec l’index de la main droite , & s’en 
frapant doucement fur la poitrine à diverfes re- 
prilés. 

On lui fait entendre tu ou- la fécondé perfone , 
en mettant l’index de la main gauche fur le mot 
L t« , & en ponant à la fois l'index de la tnain droi- 
te 
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te fur U poitrine du fourd & muet ; & i’en fra- 
pant doucement plufieurs fois , en lui obfervant 
-ue je le regarde , & qu’il doit aufli me regar- 


1 


fc 


On lui fait comprendre , en fuivant Panalogie 
de procédés femblables, le fens des mots, il, mut, 
veut. ils. 

Imvrimerie à fiufage des aveugles. Les avert- 
ies ont s°. , pour imprimer un chaffis doublé d’un 
fond de cuivre percé de plufieurs rangs de petits 
rrous, par lefquels ils font fortir, 5 l’aide d’une 
pointe , les caraéferes qui font 4 changer ; 

a». Dans l’intérieur du chàffis il y a deux re- 
gletes en fer mobiles, l’une fur le cité, l’autre 
au bas de la page , & fervant 4 la juftificr ; 

j». Ce chlltis eft élevé Horizontalement eu lon- 
gueur fur quatre pieds , dont les deux qui portent 
le commencement de la page , font plus bas de 
moitié que les deux fur lefquels la fin cil apuiée. 

4 *. L’arangement des mots doit fc faire de gau- 
che 4 droite. 

5 °. Ou ne fait point de retiration, maison colle 
dos 4 dos , par les extrémités, les quatre pages 
d’une feuille en forranr de la prefTe. 

6‘. L’impofition des châfiis fe fait dans un ordre 
différent de celui des clair-voyans . 

i tem à l'ufage des aveugles. Il doit être com- 

Î ofé d’un papier fort , avec des lettres dont le rc- 
ief puilfe être diflingué par le taâ au défaut de 
la vue . 

Métier» propres aux aveugles . Il y en a plu- 
sieurs ; la filature , qui fe fait 4 l’aide d’une ma- 
chine fort ingénieufe: un des aveugles tourne une 
roue principale , qui donne 4 plufieurs rouets un 
mouvement que chaque iveugle fileur peut arrê- 
ter, accélérer, ou ralentir à Ion gré, fans troubler 
le travail des autres . 

Les aveugles peuvent retordre de la fieek , tra- 
mer de la f angle : ils font habiles au filet, au tri- 
cot , à la reliure des livres , St c. 

Muxt; c’efl une perfone qui ne peur point 
prononcer des fons , foir par le défaut de l’organe 
de la parole , foit parce qu’étant privée de T’or- 
cane de l’ouïe, elle n’a pu entendre, ni par con- 
lequent imiter & répéter les articulations du lcir- 

gage . 

Musique à Tuf âge des aveugles. Les aveugles 
peuvent avoir des caractères de mulique propres 
à en repréfenter fur le papier tous les traits pofli- 
ftles par des reliefs dans le genre de ceux de l’é- 
criture. 

Nécessité . Pour exprimer ce mot 4 an fourd 
St muet, on frape plufieurs fols <Sc fortement, avec 
le bout de l’index droit fur une table. 

Nombres cardinaux & ordinaux . Ces nombres 
ont chacun les lignes qui leur font propres . Pour 
indiquer trois au fourd & muet, on tient trois 
doigts élevés perpendiculairement ; & pour dire 
i roi firme , on les tient couchés , & on les fait a- 
s ancer vers foi horizontalement en droite ligne & 
*n ordre. 

Arts & Métiers. Tome y. 
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En élevant perpendicnlairement depuis un juf- 
qu’4 neuf, autant de doigts qu’on veut exprimer 
de dixaines , & y ajoutant le ligne zéro , qui eft 
le même que celui d’un o , eela fait to , ao 
30 , Stc. : cent s’exprime par un C , mil par* 
une M, 

On rend les nombres très - fenfibles aux lourds 
& muets , en leur faifant compter fur une longue 
ficele de; grains de chapelet par dixaine , centai- 
ne & militer. 

Plume à l'ufege des aveugles : c’efi une plume 
de fer , dont le bec n’eft pas fendu , pour graver 
les lettres fur un papier fort. 

Possibilité . Pour exprimer ce mot à un fourd 
& muet , on regarde 4 fa droite un oui , & 4 fa 
gauche un non , paroifiant incertain lequel des 
deux arivera . 

Prépositions , ainG appelées , parce qu’elle; fe 
pofent devant les mots qu’elles régiflént. Le ligne 

g énéral qui leur convient 4 toutes, fe fait encour- 
ant les doigts de la main gauche , & faifant 
marcher la main dans cette firuarion , de gauche 4 
droite, fur la ligne qu’on lit ou qu’on écrit. 

Chaque prépo'ition a aulft fon ligne particulier. 
Par exemple , avec s’exprime encore par les deux 
mains vis-4-vis l’une de l’autre. 

Dans, s’exprime en fermant les quatre doigts 
de la main gauche , St y faifant entrer l’index de 
la main droite, ou en mettant une main dans fa 
poche . 

En , fc fait entendre par l'index perpendiculaire- 
ment élevé au défi us d’une table , & le pofant 
fucceflivemeni fur différons endroits fans s'arrêter 
4 aucun. 

Contre, s’indique en faifant venir direélement 4 
plufieurs fois les deux index l’un contre l'autre, 
comme pour fc batre . 

far, s’explique en faifant paffer fa main droi- 
te 4 travers le pouce & l’index de la main gau- 
che , &c. 

Pronoms . Pour exprimer par lignes aux fourds 
& muets ce que c’eft qu’un pronom , on fait un 
rond avec un crayon fur la table , & on y met , 
fi l’on veut , una tabatiete ; on la poulfc enfuite 
hors de ce tond, & l’on y fubftitue autre chofe. 

C'eii-14 le figue commun 4 tous les pronoms , 
qui font des mots qui fe mettent 4 la place d’au- 
tres noms ; mais chacun a aulli fon ligne parti- 
culier . • 

Pour indiquer le pronom je, on fait avec fa 
main droite une efpece de demi-cercle en rappro- 
chant de fa poitrine. 

Pour le pronom moi , on fe frape très doucemenr 
la poitrine 4 plus d’une reprife . 

C'eft le même ligne pour me; mais fur le champ 
on porte l'index de la main droite fur celui de ia 
main gauche , pour faire entendre que ce pronom 
eft conjnnétif. 

Mon , ma, mes, font des pronoms poffeilils, qui 
s’expriment en fe montrant foi-même dune main, 
St de l’autre la chofe qu’on dit être 4 foi ; on y 
Sf 
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joint le ligne d’adjeélif, & ceux, du nombre & du 
genre qui convienent . . t 

Le mira , la miene , lis miens , les mîmes , fe 
font entendre d’abord par le ligne d'article , enfuite 
par les mêmes lignes que pour mon, ma, moi. 

Pour les pronoms tu , toi , on fait le ligne de 
la fécondé perfone d’un verbe , 8c on y ajoute les 
lignes de conjonflif ou de poffefiif, de nombre & 
de genre qui convienent . 

Il , elle , lui , foi , Us , elles , eus , leur , s’ex- 
priment par le ligne de la troilieme petfone d’un 
verbe, avec les lignes de conjonâif ou de poffeflif, 
& ceux de nombre Sc de genrft. 

Pour les articles le , la , les , un premier ligne 
indique les perfones dont on parle , un fécond fi- 
gne annonce la conjon£lion avec le verbe dont ils 
font le régime. 

L‘e$ pronoms démonllratifs ce, cet , cette * ces , 
fe montrent du bout du doigt , qu’on approche de 
la choie même i laquelle ils le raportent , ou avec 
l'index fans en approcher . 

Les pronoms interrogatifs qui, que , quel, quel- 
le , laquelle , lequel , lefquelles , fe déligne par un 
gelte interrogatif. 

Lorfque ces mêmes pronoms font feulement re- 
latifs , on met fur eux l’index droit , & on le 
porte à l’indint fur le nom fubfiantif , ou fur le 
pronom qui en tient lieu . 

Le que , limple conjonélion entre deux verbes , 
fe repréfente en faifant de l’index droit 8c du 
gauche , deux crochets qui fe joignent enfembie . 

Les autres que ont des lignes auilï différent que 
la lignification de ces mots ell elle - même difle- 
xente - 
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Souan i celui qui , par un défaut de l'organe 
de l’ouïe, n’entend point 1“ font, & oui, »e 
pouvant imiter la parole ou l’articulation des mots 
d’une langue , refie muet • 

Substantifs it adjectifs. Pour montrer aux 
fourds & muets la différence fenfibie de ces efpe- 
ces de noms , l’inllituteur prend des cartes, il écrit 
fur l’une de ces cartes un fubfiantif, par exem- 
ple , le nom de Pierre , 8c place cette carte a fa 
main gauche . 

11 écrit enfuite fur chacune des autres cartes un 
adjeélif, tel qu e grand, petit, ride, (7c., & met 
ces autres cartes à fa droite. 

Pierre venant à enrrer , s’il ell de haute taille , 
on met fur fon nom la carte oh ell écrit grand p 
s’il efi de petite taille, on y met celle où ell l’ad- 
jeSif petit , &c. 

Ain Ci Pierre étant le fubfiantif fe trouve deffous , 
fui Jlet . Des adjcflifs expriment les qualités qu’on 
ajoute à fon nom . 

Vaasts; ils font compofés de perfones , dénom- 
brés, de temps 8c de modes. 

On fait réciter d’abord aux fourds & muets, 
par des lignes , la différence des perfones 8c des 
nombres, comme on l’a dit dans d’autres articles. 
Enfuite , pour marquer le prffent , on fait le ge- 
lie de prendre 4 témoins les lpeflateurs ; pour le 
paffe , on jete la main du côté de l’épauie ; pour 
le futur , on avance la main droite dircâement 
devant foi , & c. 

Pour marquer le mode du verbe , comme l'im- 
pératif, on fait un ligne de la main & des ieux, 
Sc pour le fupplicauf on joint les mains , &c. 
8cc. 


MUSCADE, GIROFLE, CANELLE, POIVRE, 
GINGEMBRE, VANILLE- 

( Art de récolter & de préparer ces Epices. ). 


DE. LA MUSCADE. 


T a. i noix mufeade efi un fruit aromatique qui 
vient naturéiement dans les îles Moluques 8c 
qu’on. cultive avec beaucoup de foin dans la pro- 
vince de Banda. 

L’arbre qui le produit efi de la grondeur d’un 
poirier. Le bois de cet arbre ell moeleux , & fon 
écorce efi cendrée ; fes feuilles , femblables à cel- 
les du pêcher , font verdâtres en deffus Sc blan- 
châtres en défions , fans queue. Ces feuilles étant 
(roifiées ont une odeur pénétrante . 

Sa fleur , d’une couleur jaunâtre , 8c d’une odeur 
fort fuave , efi formée en rofe.. 


Le fruit qui lui fuccede efi de la grôfieur d'une- 
petite orange , fufpendus â un long pédicule , St 
fon noyau efi envelopc dans trois écorces .- 

La première de ces écorces efi molle , épaifie 
d’environ un doigt , velue rouffe , parfemeé de ta- 
ches p unes 8c purpurines . Cette écorce grôfliere , 
d’un goût acerbe , s’ouvre d’elle- même dans fa. 
maturité ., 

La fécondé écorce efi une forte de membrane 
réticulaire , d’une fubilance vifqueufe 8c huileufe , 
d’une odeur aromatique & d’une faveur âcre . 

La troilieme écorce efi une. coque dure , mince 
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& ligneufe , d’un brtra roufleltre , laquelle contient 
la noix mufcaée. 

Cette noix eft ovale, 1 peu pris comme une oli- 
ve, d'une couleur brune cendrée : elle «Il dure & 
fragile , panachée intérieurement de nuances jaunâ- 
tres & d’un rouge brun . Son odeur eft agréable , 
fa faveur eft à la fois âcre , fuave & amere ; la 
fubftance eft huileufe. 

On diftingue deux efpeces de noix mufeades , 
l’une femele, l’autre mâle. 

La première eft de la figure d’une olive ; c’eft 
«elle dont on fait ordinairement ufage. 

La fécondé , que les Hollandois nomment Me- 
nique, eft plus alongée, moins aromatique, & par 
conféqueut moins recherchée. 

Les Hollandois en dillinguent encore plufieurs 
efpeces , enrr’autres une qui eft fans odeur , d’un 
goût défagréable, que Tes vers roogent facilement, 
& qu’il eft expreftément défendu de mêler avec 
Je* autres, parce qu’elle les corrompt. 

Il y a aulfi des noix mufeades fanvages. 

Lorfquo les noix mufeades font mûres , ceux qui 
font prépofés pour les récolter moment fur l’ar- 
bre , & les cueillent en tirant à eux les branches 
avec de longs crochets . Comme elles font pour 
lors renfermées dans une efpece de ircu , ou fé- 
condé écorce, on les en fépare en les ouvrant avec 
un couteau . 

Ces noix étant ainfi dépouillées , on en enleve 
foigneufement le mteis avec un petit couteau . 

Ce macis, nommé aufti fleurs de mufeade , qu'on 
trouve lur la première écorce , eft une envelope 
ou membrane à réfeau , partagée en plufieurs la- 
nières, d’une fubftance vilqueu/e, d’une odeur très- 
aromatique, d’une faveur aflez gracieufe, & d’une 
couleur rouge jaunâtre , qui eft immédiatement fur 
ia noix tnufeade. 

On fait fécher ce macis au foleil pendant un 
jour , on le tranfpotte enfuite dans un autre en- 
droit moins expofé aux rayons du foleil , & on 
l’y laifle pendant huit jours ;après qu’il s’y eft un 
peu ramoli , on l’arofc avec de l’eau de mer, en 
obfervant de ne pas en mettre trop, parce que le 
xnacis fe pourrirait , & que les vers s’y mettraient. 
On le renferme enfuite dans de petits facs en le 
preflant fortement. 

Pendant que les noix mufeades font encore re- 
vêtues de leur coque Iigneufe, on les met au fo- 
leil pendant trois jours; on les fait enfuite fécher 
près du feu juftju’à ce qu’elles rendent un l'on 
quand on les agite • Alors on les frape avec un 
petit bâton pour les débarafler de leur coque. 

Les noix mufeades étant devenues marchandes 
après ces opérations , on les diftrlbue en trois tas ; 
les plus grandes & les plus belles , qu’on de- 
ftine pour l’Europe , forment le premier ; dans le 
fécond on met les moins belles, qui ferrent à l’u- 
fage du pays ; Ht on deftine les plus petites , qui 
forment fe troifieme tas, â en tirer de l’huile par 
expreffion. 

Une livre de ces noix donne ordinairement trois 


MUS 323 

onces d’huile aromatique qui a la confidence du 
feif. On tire par la dillillarion , foit de ia noix , 
foit du macis , une huile eflemieie, iranfparcnte , 
& d’un parfum exquis. 

Les noix qu’on deftine pour le commerce fe 
corrompraient bientôt , fi on n’avoit le foin de 
les confire avec de l’eau de chaux , faite de co- 
quillages calcinés , qu’on détrempe avec de l’eau 
falée , ôc qu’on réduit à la confiilance d’une bouil- 
lie fluide . Ayant mis les mufeades dans une pe- 
tite corbeille à claire-voie , on les plonge dans 
cette eau préparée jufqu’à ce qu’tdles foient totale- 
ment enduites de cette liqueur. 

On les met enfuite en un tas , oh elles s’échau- 
dent , & où s’évapore toute l'humidité fuperflue • 
après qu’elles ont fué fuffifament , elles font pro- 
pies â palier la mer fans courir aucun danger . 

Lprfqu’on veut confire de ces mufeades pour 
le ddTerr, on les cueille avant d’être mûres ; on 
les perce avec une aiguille y on les fait bouillir 
dans l’eau, & on les y laide tremper pendant dix 
jours pour qu’elles perdent l’âpreté de leur faveur; 
on tes cuit légèrement dans un firop de fucre - 
& lorfqu'on veut qu’elles foient fermes, on y jeté 
un peu de chaux . 

Cette première opération n’etant pas fuffifante , 
on la répété huit jours après dans un nouveau fi- 
rop , d'oô on les retire encore pour les mettre 
dans un troifieme qui foit un peu plus épais ; on 
les conferve enfuite dans un pot de terre bien 
fermé. 

Il y a une autre maniéré de les confire, qui eft 
de les mettre d’abord dans de la faumure ou dans 
du vinaigre ; quand on veut en manger , on les 
fait macérer dans l’eau douce , après quoi on les 
fait cuire dans un firop de fucre. 

Les Hollandois ont trouvé le moyen de s’em- 
parer de prelque tout le commerce de la mufea- 
de , foit à titre de conquête -, foit en payant aux 
Infulaires des penfions qui leur font plus utiles 
que le produit de leurs arbres . Cependant les 
foins de M. Poivre font efpérer de tirer un jour 
des mufeades de l’ile de France, oit plufieurs mil- 
liers de plants de mufeadiers ont déjà très -bien 
Téufti . 

Ciaotu , ci.00 Dt G mont. 

Le girofle eft un fruit aromatique, ou plutôt la 
fleur delféchée du giroflier avec la calice, le ger- 
me & le bouton . 

Ce fruit a la figure d’un clou de fix à huit li- 
gnes de longueur ; il eft prefque guadrangnlaire , 
ridé , * d’un brun noirâtre . San lommer eft coo- 
roné par quatre petires pointes en forme d’étoile , 
entre lefquelles s'élève une tête de la grôlfeur d’un 
petit pois , laquelle eft formée par des feuilles 
très- petites , appliquées les unes for les autres com- 
me des écailles. 

Lorfqu’on écarte ces feuilles , on aperçoit 
plufieurs fibres rouflêâtres , & dans leur centre 
Sf ij 
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tin ftyle droit qui porte le petit bouton de la 
fleur. 

Le giroflier , ou l’arbre qui produit ces fruits , 
croît dans les Iles Moluques , mules près de l'E- 
quateur . 

Cet arbre eft de la grandeur & de la forme 
du laurier . Le bois en eft dur , branchu , 8c re- 
vêtu d’une écorce pareille û celle de l’olivier . 
Ses branches fe portent au large , font d’une cou- 
leur rouiTe - claire , 8c garnies de beaucoup de 
feuilles alternes , fufpendues à une queue longue 
d'un pouce. 

Les fleurs fe groupent à l’extrémité des ra- 
meaux : elles font en rofe â quatre pétales bleus, 
d’une odeur forte & pénétrante. 

Le milieu de ces fleurs cl) garni d’un grand 
nombre d’étamines purpurines avec leurs fom- 
mets. 

Le calice des fleurs efl cylindrique , partagé en 
quatre parties à fon extrémité ; il fe change, par 
ia maturité , en un fruit ovoïde , ayant une ca- 
pfuie dont la couleur , après différentes nuances , 
devient d’un brun noirâtre . 

Elle renferme une amande oblongue , dure, 8c 
creufée d'un flllon longitudinal . 

Quand ce fruit efl mûr , on l'appele antofle île 
girofle , clou matrice . 11 ne tombe de l'arbre que 
l’année fuivante, en perdant beaucoup de fon odeur 
& de fa faveur aromatiques ; mais il efl alors 
dans l’état propre I la plantation; étant Terne, il 
germe, & dans l'efpace de huit à neuf ans il for- 
me un grand arbre en bon raport , On récolte 
les clous de girofle depuis le mois d’oflobre juf- 
qu’en février , avant que les fleurs s’épanouiflent . 

La cucillete s’en fait avec les mains , ou bien 
on les fait tomber avec de longues verges . On 
dépofe ordinairement ces fruits fur des linges éten- 
dus fous les arbres ; & G ou les reçoit à terre , 
on a foin auparavant d’en ôter l’herbe 8c toutes 
les faletés. 

Les clous de girofle , qui font d’abord d’une 
couleur roufleâtre , devienent noirâtres en fe fé- 
chant, foit au foleil , foit à 1a fumée du feu au- 
quel ils font expofés pendant quelques jours fur 
des claies. 

Ce font les Hollandois établis à Ternate & â 
Amboinc, qui fe font emparés de la culture , de 
la récolte 8c de la préparation des clous de gi- 
rofle, dont ils font l’exportation & le commerce 
exclufif . Leurs magafins orientaux font à Am- 
boine, dans le fort de la Viôoire, & c’eft-lâ que 
les habitant font obligés de porter leur récolte. 

On confit dans du fucre les clous matrices venus 
du girofle ; 8c l’on prétend qu’ils font alors excel- 
lent dans les voyages fur mer, pour faciliter la di- 
geflion & garantir du feorbut. 

Les clous de girofle rendent par expreflion une 
huile épaifle, roufleâtre, très-aromatique; 8c par la 
diftillation une huile efientiele , qui efl d’abord 
claire, légère 8c jaunâtre & qui devient enfuite 
roufleâtre, épaifle & pefaate. 
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On a effayé à l’ile de France, des plants de gi- 
rofliers , comme on a fait des mufeadiers , & l’on 
efpere qu’ils «porteront dans quelques années des 
fruits en aflez grande quantité pour la confomma- 
tion du royaume. 

C A N I l L t. 

La eanelle ou Cimamcmum , eft la fécondé é- 
corce d’un arbre appelé canelier , qui croît prin- 
cipalement dans l’ile de Ceïlan . 

Cet arbre s’élève i la hauteur de trois à quatre 
toifes. Ses racines, grôfles 8c fibreufts , font cou- 
vertes d'une écorce qui a une odeur de camphre. 

Le bois du canelier efl dur , blanchâtre , 8c 
fans odeur . Le tronc 8c les branches , qui font en 
grand nombre, ont une écorce verte d’abord , 8c 
qui devient rouge avec le temps. Les feuilles font 
odorantes , 8c reftemblent à celles du laurier . Ses 
fleurs font d'une odeur déiieieufe ; elles font peti- 
tes, étoilées, blanchâtres, elles ont fix pétales, 8c 
forment des bouquets i l’extrémité des rameaux. 

A ces fleurs fuccedent des baies ovales , longues 
de quatre â cinq lignes , d’un brun bleuâtre , 8c 
tachetées de petits points blancs . 

Ces baies contienent fous une pulpe verte , on- 
ftueufe 8c aromatique , un petit noyau qui couvre 
une amande de couleur purpurine . 

Quant à la récolte de la eanelle , elle fe fait 
dans la faifon oh la fève efl abondante , & oh les 
arbres commencent â fleurir . Alors on détache la 
fécondé écorce des petits eaneliers de trois ans , 
on rejete comme inutile l’écorce extérieure , qui 
eft épaifle grife, 8c raboteufe. 

La eanelle ou cette fécondé écorce qui efl mince , 
fe coupe par lames longues de trois à quatre 
pieds ; on l’expofe au foleil , 8c elle s’y roule d’el- 
Ie-méme de la grôfleur du doigt . Sa couleur de- 
vient alors d’un jaûne rougeâtre . Son goût efl 
âcre 8c piquant , mais d’un parfum agréable . 

On diflingue trois fortes de eanelle, la fine, la 
meycnc 8c la grôiïiere , fuivanr l’âge des arbres, 
leur pofirion , leur culture , 8c leurs différentes 
parties. 

Après que 4a eanelle a été enlevée, l’arbre re- 
lie nu pendant deux ou trois ans ; mais au bout 
de ce temps le canelier fe trouve revêtu d’une 
nouvelc écorce, 8c donne un nouveau produit. 

11 n’y a rien à perdre de toutes les parties du 
canelier. Son écorce , fa racine, fon tronc, fes ti- 
cs, fes feuilles, fes fleurs , fon fruit fourniflènt 
es eaux diftillées, des fels volatils, du camphre, 
du fuif ou de la cire , des huiles précieufes : l'on 
en compofe des ürops, des paftillcs , des eflenccs 
odoriférantes . 

Lorfque la eanelle efl récente , on retire d’une 
livre plus de trois gr8s d’huile eflentielc ; mais fl 
elle efl vieille , elle en rend très-peu : aufli la 
bonne effence a-t-elle été dillillée â Ceïlan , ou â 
Batavia . 

Cette huile étant d’un bon débit 8c fort cherc , 
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puifqnW once coûte jufqu’â quatre-vingt-dix li- 
vres, il eft affez ordinaire qu’on la débite falfifiée 
avec l’huile de girolle ou même avec l'huile de 
Ben. 

L’huile eflentiele de IVcorce du canelier, quand 
elle efl pure , tombe au fond de l’eau . On ne 
peut la confervcr que dans un flacon hermétique- 
ment bouché. Quelquefois elle te convertit en un 
fel qui a les vertus de la caaelle , & qui Ce dif- 
fout dans l’eau . 

On retire par la diflillation de l’écerce de la ra- 
cine , une huile & un tel volatil ou du camphre . 

Cette huile cil d’un goût fort vif , & fe volati- 
life aifément . Son odeur participe de telle de la 
canelle & du camphre . 

Le camphre qu’on rire de la canelle efl blanc ; 
fon odeur efl moins forte que celle du camphre 
ordinaire. 11 efl très- volatil & fort facile à s'en- 
flamer , il ne laifle point de réfldu après (à com- 
buflion . 

Les feuilles du canelier mifes en diflillation , 
donnent une huile qui a l'odeur de girofle : elle 
efl d’abord trouble; mais clie s’éclaircit enfuite,& 
elle acquiert prefque les mûmes propriétés que 
celles de l’écorce . Son odeur efl très-fuave & très- 
agréabie . 

On rire des fruits, .par la diflillation, unehnile 
eflentiele dont l’odeur tient du girofle , du geniè- 
vre & de la canelle. 

On en tire par la décodion une eipcce de 
graifle d’une odeur pénétrante , qui a la couleur 
& la confiflance du fuif, & qu’oa met en pains 
comme le favon : cette fubflance efl appelée cire 
de la canelle, parce qu'en effet le rot de Candy, 
dans le Mongoîiflan , en fait faire des bougies qui 
répandent avec la lumière une odeur très-luave . 

Les vieux troncs du canelier préfentent des 
noeuds réflneux qui ont l’odeur du bois de rofe, 
Fc qui feroient très-propres pour certains ouvrages 
d’ébéniflerie . 

La cenelle mane efl l’écorce des vieux troncs de 
caneliers , qu’on rejete comme étant fort inférieure 
à tous égards h la fine canelle. 

La canelle dont les Hollandois font feuls le 
commerce , fe récolte dans un efpace d’environ 
quatorze lieues , le long des bords de la mer h 
Ceïlan ; cet endroit porte le nom de champ de ta 
canelle , & s'étend depuis Négambo jufqu’à Gal- 
lieres . Ils ne laiflcnt croître que la quantité d'ar- 
bres néceflaires à leur négoce , & ils ont foin de 
faire arracher tous les plants qui croiflent ailleurs. 
Cependant on efl parvenu à naturaiifer , depuis 
plufieurs années , le canelier dans quelques-unes 
de nos lies de l'Amérique y mais c’eft au temps, 
à la perfé vérin ce & à l’intelligence à perfe&io- 
ner la culture de cet arbre fi précieux , & fi fé- 
cond en propriétés de toute efpece . 

On peut être trompé de deux .façons dans l’a- 
chat de la canelle, ou par fubflitutton ou par al- 
tération • 

i°. Dans le premier cas, on vend pour la vraie 
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cxnelle l’écorce du ce! fia ligne a . Mais voici les 
différences par lefqueUes on peut dillingucr l’une 
de l’autre . 

La Canelle de Ceïlan efl longue , mince , câf- 
faute, roulée fur eile-méme en bâtons rougeâtres 
d’une faveur piquante , mais agréable & aroma- 
tique; au lieu que le ceffia ligne a l’efl beaucoup 
moins ; (ira écorce efl épaiffe , & quand on la 
mâche elle devient mucilagineufe , ce qui n’arive 
pas i la bonne canelle . 

La canelle blanche qu’on tire des fies de faint 
Domingue & de Madagafcar efl plus épaiffe , d’un 
blanc laie & cendré, d’une odeur de mul’cade & 
d’une faveur très-âcre & trds-piquant*. 

i°. Par altération on vend la canelle après avoir 
été diflillée. Dans cet état , elle conferve encore 
un peu de parfum , mais elle efl dépouillée de 1* 
plus grande partie de fon huile eflentiele ; il ne 
lui relie qu’une faveur très-piquante & même af- 
fez défagréablc .' La fraude efl par confequent fa- 
cile â découvrir. 

Des bougies frotées d’huile eflentiele de canelle 
répandent avec la lumière l’odeur la plus agréable 
dans un apartement. 

On fait d’ailleurs l’ufage que foo fait de In 
canelle , & des autres efpeces pour Us ratafias, 
les liqueurs , les eaux odorantes , - les parfums , 


Canelle det îlet de Frence & de 'Bourbon . 


Voici des détails curieux â cet égard dans le 
Journal des îles de Frence & de Bourbon, n°. 4 
du 6 août *787. 

Le rédaâeur obfcrve d’abord qu'il fe préfente, 
pour ces deux îles . une nouvele branche de cul- 
ture, ailée, peu difpendieufe . & dont le fuccès 
paroit certain , celle du canelier . “La correfpou- 
dance fuivante , relative â cette plante , ne peut 
manquer d’infpirer une jufle eftime pour le citoyen 
utile, dont le principal motif , en la foignam, a 
été d’ouvrir une nouvele fource d’induflne & de 
richeffes nationales certainement elle donne â 
MM. les Adminiftratcurs, toujours empreflés à fé- 
conder les vues de bienfaisance & d’utilité qu’on 
leur propofe , de nouveaux droits à ia rcconoiflance 
publique . 


Première lettre de M. de Cofligny , Ingénieur des 
colonies, Chevalier ch S. Louis , < 2 ? corref pon- 
dant de l'Académie ro/ale des feitnees , à MM. 
h Vicomte de Souillac & Mortais de Narbone 
en date du 12 Juillet 1787. 

Meflîcurs , j’implore votre proteélion & votre 
bienfaifance en faveur des colons des îles de 
France & de Bourbon , qui fe livreront à la cul- 
ture du canelier. Daignez foiliciter auprès du mi- 
nillre, l’exemption de tous droits droits pour l’im- 
portation en France , de la canelic du crû de ces 
îles , Peut-être fcroit-il à propos , dans la vue 
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d'encourager la culture du canellier , que le gou- 
vernement acardât une gratification , pendant 50 
ans , fur l'importation de cette denrée en France ; 
cette faveur ne lui leroit pas fort à charge ; car 
on ne peut retirer le premier produit du canellier, 
qu’aptes fept ou huit ans de rranfplantation . Mais 
il ne m’apartient pas de traiter cette quefiion , & 
je me borne 1 l’expofé des faits que l'ai à vous 
raporter . 

J’ai envoyé en France , par le vaifleau Y Élé- 
phant , parti d’ici au mois de mars 1785 , deux 
cents cinquante livres de canelle préparée à Pal- 
ma , fuivant la méthode que j’ai détaillée dans un 
écrit public qui a été imprimé ici en novembre 
17S4. J’ai toujours regardé cette écorce comme 
une candie brute , parce qu’elle a été tirée des 
branches de l’arbre avant qtfil ait été recépé . 

Les Hollandois , qui ont grand foin de recépcr 
tous les caneücrs qu’ils cultivent à Ceïlan , re- 
cueillent annuélement une quantité médiocre de 
cette canelle brute, qu'ils nomment canelle de fé- 
condé qualité. Ils n’en envoient point en Europe, 
mais ils la vendent dans les Indes à un prix très- 
bas . La candie fine ne fe tire que des rejetons 
de deux ou trois ans , qui ont pris naifiance fur 
les arbres recépés . Celle-ci clf réfcrvée pour l'Eu- 
rope . Je Pavois préfumé ainfi d’après mes obfer- 
vations ; elles me laifioient fi peu de doute , que 
je l’ai avancé comme un fait pofitif, dans le même 
écrit que j’af eu l’honenr de vous citer ; mais de- 
puis cette époque, j’ai eu la confirmation de cette 
vérité par mes correfpondans : on m’a même af- 
furé de plus que les Hollandois ne donnoient au- 
cune préparation à leur candie , foit fine , foit 
brute . J’ignore ce qui en efl : il eif polfible que 
la canelle fine n’ait pas befoin de préparation; 
mais je fuis perfuadé que la brute acquiert par ce 
moyen des qualités quelle n’auroit pas. 

Quoi qu’il en foit , celle que j’ai envoyée à 
l’Orient en 1785 , avoit été préparée fuivant ma 
méthode . Mon cotrefpondant ne m’en avoit rendu 
aucun compte l’année dernière; il farcit vrai-fem- 
blabiemtnt oubliée," & peur -être l’avoit-il négli- 
gée. Elle a dû perdre de fa qualité en vieillilfant. 
Mais j’ai reçu par le vaifiéau le Breton , arivé ici 
en mai dernier , le compte de vente de cette ca- 
nelle; cette vente a été faite 1 la fin de 1786,81 
par conféqnem deux ans après la préparation de 
cttte écorce . Une grande partie a été avariée , 
parce qu’elle étoit dans des facs de voakoa ; elle 
a été vendue 4 liv» la livre 3, une autre partie de 
cette canelle, montant 1 110 livres ner, non ava- 
riée, a été vendue 8 liv. t fou. Permettez- moi , 
Meilleurs, d’ajouter ici quelques obfervations . 

1“, Ce prix efl très-encourageant , vu la qualité 
infcrifure de cette candie ; car j’ai lu dans le 
Journal général /h France , année 1786 , que la 
compagnie de Hollande ne vendoi: à Amflerdam 
fa canelle fine que 10 à tt liv. la livre. M. Hu- 
brrt , qui a envoyé en France vingt livres de clous 
de girofle créoles de Bourbon , m’a écrit qu’on n’en 
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avoir offert à fon cotrefpondant 1 l’Orient que 8 
liv. la livre. 

2“. 11 me parole certain que la candie fine de 
notre île, c’eit-à-dire , celle tirée des rejetons de 
2 ou 3 ans des arbres qui auront été recépés , ne 
fera pas inférieure à celle de Ceïlan . 

3». Le dépouillement 8c la préparation d’envi- 
ron 300 liv. de candie ne m’ont pas coûté, pour 
ainfi dire, une journée de noirs : ce font mes do- 
mefliques 8c les convalefccns de mon hôpital , 
qui ont été chargés de ce travail pendant deux 
mois ; aéhiélement même , on en prépare à Pal- 
ma depuis deux mois environ, & j’en ai déjà plus 
de 300 livres de prêtes. 

4°. Au lieu de l’cmbalcr dans des facs de voa- 
koa , qui ne la prefervenr pas tour-à-fait de l’hu- 
midité , 8c qui l’cxpofent a être rompue , ce qui 
diminue fon prix , je penfe qn’il vaut mieux la 
mettre dans des bariques bien conditionées . 

I.e canelier refilfe beaucoup mieux que le giro- 
flier aux intempéries des faifotts, 8c même aux 
ouragans. Le coup de vent du mois de décembre 
dernier, qui a été fi funefle aux girofliers de la 
colonie, ci pas détruit un feul canelier de Pal- 
ma . Je fai que plufieurs cancliers de l’ile, qui 
croient fort hauts , ont été câflcs , 8c quelques uns 
même détruits ; mais en n’a. donné aucun foin à 
ces derniers : 8c j’obferve que la culture de ces ar- 
bres , lorfqu’on veut en retirer un produit, exige 
abfolument qu’on les récepe: par-là ils font moins 
expofés aux éforts du vent, qui peut rompre quel- 
ques rejetons, mais non détruire les arbres . J’ajoute 
qu’ils demandent moins de foins que les girofliers. 

Je ne répéterai point ici , Mefheurs , ce que j’ai 
déjà déraillé dans un ouvrage public fur la culture 
du canelier , 8c fur la préparation de fon écorce ; 
mais je prends l’engagement de rendre compte à 
la colonie , du produit de la canelle fine du crû 
de Palma , que je compte emporter en France 
l’année prochaine - 

Si vous jugez, Melficurs, mes obfervations in- 
téreflantes , je vous demande la permilTion de fai- 
re imprimer cette lettre dans le premier numéro 
du Journal des îles. 

J’ai l’honeur d’être avec un profond refpeft , 
Meilleurs, 8cc. Cossigny. 

Rtpcrfe de MM. les uldminijlrateurs , en date du 
14 Juillet . 

Vos obfervations, Moniteur , furie canelier, 
fur la manière de l’avoir de meilleure qualité, 8c 
fur fa culture , font fi inrérelfantes pour cette co- 
lonie en général , 8c pour ceux en particulier qui 
fe propofent d’en faire un jour un objet d’exporta- 
tion, que loin de nous borner à en permettre la 
publicité, nous vous prions au contraire, avec in- 
iiance , de faire inférer dans le premier numéro 
du Journal de cette île , la lettre qne vous nous 
faites l’honeur de nous écrire fur cette matière 
importante ■ 
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Nous ferions donc très-blâmables d’être moins 
ééiireux que vous de répandre vos lumières . Nous 
demanderons , en conséquence de vos Inilances , 
au minière du département, & à celui de la fi- 
nance , l’exemption de tous droits fur la canelle , 
& môme un encouragement pour fon importation 
en France, mais nous délirerions avoir à annoncer 
en même temps un envoi de cette précieufe épi- 
cerie , & nous vous prions de nous en inllruire 
dans le temps, foit qu’il s’agiffe des produirions 
de Palma, ou de toute autre partie de la cola* 
nie. 

Nous avons l’honeur d’être avec un très-fincere 
atachement, &c. le Vicomte de Souillac, Mo- 
TAIS DE NaRBONK. 

Seconde lettre de M . de Cofîigny, Ingénieur des 
colonies , Chevalier de S. Louis , & cotre [pon- 
dant de Académie royale des fc 'tevces , à MM. 
le Vicomte, de Souillac & Motais de Narbone . 

MelTteurs, le deflein que vous avez de follici- 
ter auprès du minifire de la Marine, & auprès 
de celui des Finances, l’exemption de tous droits, 
& même une gratification pour l’importation en 
France de la canelle du crû des deux lies, ne 
fauroit être publié trop tôt • On y reconoîtra ces 
fentimens de bienfaifance oui vous ont toujours 
animés pour la profpérité des colonies confiées à 
vos foins patriotiques; & je ne doute pas qu’ils 
ne contribuent à étendre la culture du cane- 
îier* 

D’un autre côté, l’attention que vous avez de 
vouloir être inrtruits de l’envoi de cette épicerie, 
mettra Tadminillration dans le cas de fuivre les 
progrès de cette culture , & les colons à l’abri des 
difficultés que pouroit lui faire la compagnie des 
Indes, à raifon de fon privilège exclulif. Peut- 
être qu’elle fuppoferoit que notre candie eft de la 
Chine, quoiqu’il y ait beaucoup de différence effen- 
tielc entre l’une & l’autre, tant pour le coup 
d’ctil que pour le goût. Votre annonce au mini- 
lire des envois des colons , préviendra toutes les 
difficultés • 

J’aurai foin, Meilleurs, de vous donner avis, 
Jorfqu’il fera temps, de l'embarquement de la ca- 
nelle de mon crû , en fpécifianr exactement la 
quantité de mon envoi . Je ne puis pas aflurcr 
d’avance combien j’en récolrerai cette année, poif- 
qu’il y a près de huit mois que je fuis malade, 
& que je n’ai pas vu mes plantations . Tout ce 
ue je fai , c’elf que j’en ai à préfent 350 livres 
e préparées, & ;e préfume que j’en aurai près 
de *500 livres avant deux mois- 

J’ignore absolument ce que les deux colonies 
pouront en fournir la première année, en fuppo- 
fant que les habitans s'occupent de la préparation 
de cette denrée. Mais je vous obfcrve, Meilleurs, 
que dans cette fuppofuion, la deuxieme année ne 
rendroit prefque rien , puifqu’après le récepage des 
arbres r il faut arendre deux ans pour la coupc des 
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rejetons les plus forts , & trois ans pour la coupe 
des autres. 

Le canelier eft , je crois , moins multiplié à 
Bourbon qu’à l’Ile de France ; cependant il y » des 
colons dans cette première lie qui l’ont cultivé ou 
par curiuGté , ou dans l’efpoir d’en tirer un jour 
parti . M. Hubert , que r'ai eu i’honeur de vous 
citer dans ma première lettre, l'un des agricul- 
teurs les plus intelligeqs que ie «amollie, & des 
plus zélés pour la profpérité de nos colonies , 
ayant appris par moi-même le prix de la vente 
de ma canelle brute en France, l’a regardé com- 
me un encouragement , & m’a marqué qu’il fe 
piopofoit d’exploiter fes caneliers , & qu’il efpé- 
roit en envoyer en France cette aunce cent livres 
du crû de fon habitation à S- Benoit . Mais vous 
ferez parfaitement infiruits , moyénant les fagrt 
précautions que vous propofez de prendre. 

J’ai l’honeur d’être avec un profond refpeft , 
Meilleurs , &c. Cossigny . Extrait du Journal gé- 
néral de France , d'avril 178$. 

Purrr, 

Le poivre cfl une graine aromatique d'un goût 
acre & brûlant, dont il y a plulieurs fortes. 

Poivre noir ► 

Le poivre noir e(T un fruit dedéche', de la grôf- 
feur & de 1 a forme d’un petit pois rond. Lorf- 
qu’on l’a dépouillé de fon écorce , qui eil ridée & 
noirâtre , il laide voir une fubilance dure & com- 
paâe , grifâtre , ou d’un verc jaûne en dehors , 
blanchâtre en dedans, d'une faveur âcre, brûlante 
& forte'. C’eil l'efpece de poivre donc on fait la 
plut grande confommation - 

Le poivrier , ou la plante qui produit le poivre 
noir, croît en abondance, fur tout dans les fies de 
Java , de Sumatra , du Malabar, & autres îles 
dont les Holtandois font les maîtres. 

La racine du poivrier eil petite, fibreufe, flexi- 
ble & noirâtre. Elle poude des tiges farmenteu- 
fes , noueul'cs , grimpantes , ou rampantes lorfqu’el- 
les n’ont point d'apui . 

Des nœuds de ces tiges, il' fort des flhres qui 
pénètrent la tene, & y prenent racine: chacun 
de ces nœuds porte des feuilles larges de trois 
pouces & longues de quatre : elles fonr d’un vert 
foncé en dedus oc ch deflbus, foliraircs, difpofées 
alternativement. 

Aux fleurs qui vienent en grapes à l’extrémité 
de la tige , fuccedent des fruits ou des grains , au 
nombre de vingt à rrente , d’abord verdâtres, puis 
rouges , enfuite noirâtres . 

Le poivrier fleurit jofqu’à deux fois dans l'an- 
née . On récolte les fruits mûrs quatre mois après 
que les fleurs ont difpatu , Sc on les expofe pen- 
dant fept tours à l'ardeur du foleil , afin de faire 
noircir & rider l'écorce. 

On cultive cette plante en fichant en terre de* 
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parties des branches que l’on a coupe es , & que 
l’on met prés de la racine des arbres qui doivent 
les foutenir. 

On convertit par l’art , le poivre noir en poivre 
blanc. Et voici, fuivant M. Geoflroi, le procédé 
des Hollandois . 

On eoleve la première écorce du grain en fai- 
(ànt macérer dans l'eau de la mer le poivre noir. 

Cette écorce extérieure fe gonfle & fe crevé ; 
on en retire alors facilement le grain qui ert blanc 
& que l’on fait fécher. 

Il eft dam cet état beaucoup plus doua & plus 
commerçable. 

Quand on fait tremper le poivre, il en fumage 
beaucoup fur l’eau: on le retire aufli- tôt . C’ell ce 
qu on appelé poivre noir léger de Hollande . 

Celui qui fe précipire au fond de l’eau, fe nom- 
me poivre pefant d'Angleterre. 

Enfin, lorsqu'il efl dépouillé de fon écorce, on 
Je nomme alori poivre blanc de Hollande. 

Ce poivre blanc faflice efl plus pefant, J vo- 
lume égal , que le poivre noir ; fon grain eil cor- 
riandé : il efl quelquefois blanchi d’un peu de pou- 
dre & de farine. 

Ainfi le poivre blanc en poudre du commerce, 
eit fait avec le poivre noir écorcé, foit en Hol- 
lande par les négocians étrangers, foit en France 
par les débitans. 

Pot-VM 6 L A KG. 

Les fruits du poivrier blanc font plus petits que 
ceux du poivre noir , mais les arbrifleanx qui don- 
nent ces poivres ont peu ou point de différence 
entreux. Au refle, on a peu de connoiflànce fur 
e poivre blanc naturel; &, fuivant M. Geoflroi, 
ie poivre blanc du commerce n’efl autre chofe que 
le poivre noir dont on a ôté l’écorce avant de le 
Jaire fécher de la maniéré que nous venons d’ex- 
eliqucr- dans l’article précédent . 

Piment ou Poivre de Guinée. 

Le poivre de Guinée efl également connu , dans 
le commerce d’épiceries fous les noms de poivre 
dinde , de poivre du llrèjii , de piment de Guinée , 
de corail de Jardin, de poivre dé EJ pagne & de 
P ortugal , de poivre en goujfe . 

Cette plante croît narurélement dans les deux 
Indes , & fur-tout en Guinée & au Bréiîl: on peut 
aufli la cultiver dans les pays chauds de l’Europe. 

Sa racine efl courte & très -fibreufe ; elle pouffe 
une tige à la hauteur d’un pied & demi , velue & 
rameuië, les feuilles font longues, en pente & 
d’une couleur verte-brune. Les fleurs croiffent à la 
naiffânee des rameaux eu rafetes à plufieurs poin- 
tes de couleur blanche. 

Le fruit qui fueccdp aux fleurs, cft une capfule 
large & gtôffe comme ie pouce, formée par une 
peau un peu charnue , & qui devient d’un rouge 
de pourpre dans U maturité .. 
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Cette gouffe efl divifée intérieurement en deux 
ou trois loges . Elle renferme beaucoup de feraen- 
ces plates & d’un blanc Jaunâtre. 

Toutes les parties de cette plante ont une odeur 
& une faveur fortes & âcres , mais fur - tout foi» 
fruit. 

On fe fert de ces fruits pour affaifoner les ali- 
mens . 

On les confit aufli au fucre , lorfq u’ils font encore 
verts, & l’on en fait ufage dans les voyages fur 
mer; ou on les fait macérer dans le vinaigre, & 
dans ce dernier état on les emploie comme des 
câpres . 

Nous fortunes obligés d’acheter des Hollandoi» 
le girofle & la canelle • mais pourquoi fe pour- 
voir chez eux de la plus grande partie qui fe 
confomme en France, tandis qu’on pouroit y cul- 
tiver l'efpece de poivre ou le piment que l’on 
vient de décrire? 

Cette plante , femée en bonne terre , donne des 
produirions furprenanres , & un poivre excellent . 
Sa bonne qualité, & le plus ouïe moins de mon- 
tant qu’on veut lui donner, ne confident que datas 
l’art de le façoaer, qui efl trés-fimple. 

Le piment fe feme dru an printemps fur une 
terre bien préparée. 

Lorfque fa plante efl parvenue à la hauteur 
d’environ fi* pouces , on la leve , & on la traaf- 
porte fur une terre également bien difpofée, oh 
l’on a pratiqué avec ane houe ou fardoir, des 
filions de trois pouces de profondeur. On y ef- 
-pace le plant à un pied l’un de l’autre en tous 
fens. 

Les pimens font dans leur parfaite maturité 
dés qu’ils font rouges; & c’efl dans cet état qu’il 
faut cueillir ceux qu’on veut confcrver pour en a- 
voir la femence . 

Mais pour en faire du poivre , H faut Jes 
cueillir encore verts, & lorfqu’ils vont commen- 
cer à rougir. On les arange enluite dans des pa- 
niers qu’on met au four aufli-t&t que le pain en 
efl retiré. 

Ils y devienent affez. fecs pour être facilement 
pilés . 

On paffe la poudre au tamis de crin , & l’om 
pile de nouveau ce qui n’a pu pafler. 

Ce poivre a la couleur St lodtur du poivre 
d’Afie lorfqu’il efl moulu; & l’on affure qu’il efl 
meilleur , plus fiùn Ht moins échaufant . - 

Il faut obferver feulement que ce poivre en 
poudre doit être gardé en lieu lec , parce qu’il 
prend aifément de l’humidité. 

On cultive, dé) a de cette efpece de piment en 
Languedoc . 

Les vinaigriers en font ufage ponr donner plus 
de force au vinaigre . 

C’efl ià ie lieu de parler de la graine d’une 
autre plante qu’on peut cultiver en France avec 
f accès . Cette graine , dite toutes épices , ou nielle' 
fauvage , tient lieu du poivre, du girofle, & d’une 
partie du fcl. En petite dofe elle donne aux lé- 
gumes 


’Digitized by Google 


MUS 

guraes un goût agréable. Il faut avoir foin de 
Bien pulve'riïer cette graine pour s’en fervir. 

Les Indiens font avec [es gouffes de ce piment , 
une poudre de la maniéré liiivante : 

Ils font fecher ces gouffes d’abord i l’ombre, 
puis & un fea lent avec de [a farine dans un 
vailfeau de terre . Enfuito ils les coupent bien me- 
nues avec des cifeaux , ils jetent fur chaque once 
d* ces gouffes hachces , une livre de fine farine , 
dont ils font une pâte bien pétrie avec du le- 
vain. Cette pâte étant levée, on la met au four; 
quand elle ell cuite on la coupe par tranches ; 
on la fait cuire de nouveau comme du bifcuit . 
Enfin, on la réduit en une poudre palfée au ta- 
mis. Cette poudre ell excellente pour afTaifoner 
les viandes , pour exciter l’appétit , Sc fortifier 
i’eilomac . 

Poivre de ta Jamaïque. 

Ceil une elpece de baie aromatique que l’on 
tire de l’île de la Jamaïque , & qui le nomme 
auflTt dans le commerce piment dis Anglais , tou- 
tes t pisés, poivre di Thivet t amomi , piment à 
courons, coque d'Inde aromatique , télé de clou . 

Cer aromate réunit à lui feu! le goût de la 
canelle, du girofle & du poivre; ce qui le fait 
rechercher . 

L’arbre qui porte ce fruit, ell une efpece de 
myrte à feuilles de laurier, mais plus grand que 
les noyers d’Europe. Il ell toufu & d’un bel af- 
peél . 11 fe plait dans les terrains fecs . Son tronc 
ell a (Tel droit & haut ; le cœur du bois ell dur 
& pelant ; il devient en vieillillant d’un noir d’é- 
bene. Son écorce cil liife & mince: fes feuilles 
font d’un beau vert , fort longues & très - larges . 
Sa fleur , qui ell petite 8 c dilpofée en rofe , croît 
fur des pédicules à l’extrémité des tiges: elles 
ont une odeur & une faveur à la fois de canelle 
& de girofle. 

Le fruit qu’on fait deffechtr avant fa maturité, 
ell rond , plus grôs 8c plus léger que le poivre 
ordinaire ; fon écorce ell brune & un peu ridée : 
il ell garni d’une petite coutone au haut, parta- 
gée en qnarre , contenant deux noyaux noirs , 
couverts d’une membrane noirâtre, d’un goût aro- 
matique un peu âcre, & qui approche do clou 
de girofle . 

Poivre long. 

La plante qui porte cette forte de poivre croît 
dans fe Bengale , â la hauteur de fept i huit 
pieds. Elle différé du poivrier à fruits verts par 
fes tiges , qui font moins ligncufes , par fes feuil- 
les plus longues, plus vertes, plus minces , & 
Ornées de trois nervures très- Taillantes ; fes fleurs 
font monopétales , partagées cr cinq ou fix laniè- 
res fortement atachées au fruit de cette plante. 

Le fruit ell cueilli 8c defféché avant fa matu- 
rité . II ell grifitrre , de la grèffeur d’une plume 
de cygne, long d'un pouce & demi, cannelé, 8c 
-èirts & Métiers. Tome l\ 


MUS 31 p 

l garni de tubercules preffés 8c placés en forme de 
réfeau. 11 ell partagé intérieurement en plufieurs 
cellules membraneules , dans chacune defquelles 
ell contenue une feule graine arondie , très-pe- 
tite, noirâtre en dehors, 8c d’un goût âcre 8c 
un peu amer. Beaucoup de nations fe fervent 
du poivre long pour aflàifoncr leurs aJimens. 

On confit le poivre long dans de la faomure, 
ou dans du vinaigre, pour s’en fervir au befoin . 
Les vinaigriers en mettent dans le vinaigre pour 
le rendre pins fort. 

G i n c i g ■ r c. 

La plante que porte la racine du gingembre ell 
a peu près femblabie au roufeau ; elle pouffe trois 
ou quatre petites tiges rondes, renflées 8c rouges 
â leur bafe, 8c verdâtres dans le relie de leur 
longueur . Quelques-unes de ces tiges font garnies 
de feuilles, les autres fe terminent en une maffe 
ccailleufe . 

Les tiges feuillées ont environ deux pieds de 
hauteur, 8c font formées par les feuilles mêmes 
qui s’embraffenr . Ces feuilles, plus petites que 
celles du rofeau , font en grand nombre , alternes 
8c épanouies en tout fens . 

Les tiges qui fe terminent en maffe ont 1 
peine un pied de hauteur; elles font entourées 8c 
couvertes de feuilles verdâtres 8c rougeâtres à leur 
pointe. La maffe qui termine chaque tige eü 
toute compofce d’écailles membraneules , d’un 
rouge doré. 

Les fleurs fortent de ÿaiffeile de c es écailles ; 
elles l’ouvrent en fix pièces aiguës tachetées de 
rouge 8c de jaûnc . Ces fleurs durent à peine un 
jour, 8c t’épanouiffenr l’une après l’autre. Le pi- 
flil qui s’élève du milieu fe termine en maffue . 

Enfin la bafe de ce piilil devient un fruit co- 
riace , obfong , triangulaire 8c â trois loges rem- 
plies de plufieurs graines. 

Cette plante naît par la culture dans les deux 
Indes; elle a été apportée des Indes orientales ou 
des îles Philippines dans la Nouvele Efpagne 8c 
dans le Bréfil . 

On ramafle tous les ans une grande quantité 
de racines de gingembre, fur lefqucllcs les fleurs 
ont léché ; ou quatre mois après qu'on a planté 
des morceaux de fa racine , on en enleve l'écorce 
extérieure; on les jete dans une faumure pour y 
macérer pendant une ou deux heures ; on les re- 
tire de cette leffive, 8 c on les expolë autant de 
temps à l’air 8c i l’abri du foleil . Eofuite on les 
étend à couvert fur une natte jufqu’à ce que toute 
l’humidité foit diffiprë ; quelquefois même on les 
met i Fétuve. 

Les racines de gingembre étant fraîches, peu- 
vent fe confire avec du fucrc: on en fait auffi 
des marmelades 8c des pâtes qu’on envoie ainfi 

f iréparées en Europe. Leur couleur ell jaûne, 8c 
e goût en ell allez agréable. Cette confiture ell 
d’uûge dam les voyages fur mer. 
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Le gingembre infufé dans le vinaigre , cil bon 
pour les lalades • 

Dans le commerce de l'épicerie , on appelé 
gingembre ceite racine defléchée qui ell tubtrcu- 
Jcule , noueufe , branchue , un peu aplatie , lon- 
gue & large comme le petit doigt . La fubftance 
en eil réfineufe, un peu fibrée, & recouverte 
d'une écorce jaunâtre. La chair ell roufleàtre , d’un 
goût âcre , aromatique comme le poivre , & d’une 
odeur forte allez agréable . 

On l’apporte feche des îles Antilles en Amé- 
rique, oh cette plante ell préfentement cultivée, 
quoiqu’elle foit originaire de la Chine, du Mala- 
bar « de l’ile de CcïJan . 

Le gingembre fec ell la baie des épices . On 
reproche aux marchands de s’en fetvir quelque- 
fois pour failifier le poivre . 

Veuille. 

La vanille ell une goufle d’une odeur très-fuave 
& très-aromatique. 

La plante fur laquelle on recueille cette goufle 
efl fouple , & s’entortille le long des arbres . Sa 
tige eil noueufe & de la grôfleur du doigt. Ses 
nœuds , à la dillance les uns des autres de trois 
pouces environ , donnent nailfance chacun à une 
feuille. Ses feuilles font difpofces alternativement 
& fe terminent en pointes: elles font molles & 
un peu âcres au goût. 

Cette tige pouffe des rameaux , & à leur ex- 
trémité des fleurs irrégulières , compofées de fïx 
feuilles , dont cinq loft difpofées comme celles 
des rôles . 

Les feuilles de la fleur font ob’ongues, étroi- 
tes, tortillées > blanches en dedans, verdâtres au 
dehors. La fixieme feuille occupe le centre. 

Aux fleurs fuccede une petite goufle , molle , 
charnue , d’un demi - pied environ de longueur , 
d’un roux noirâtre lorfqu’elle eft mûre, remplie 
d’une infinité de petites graines noires & luiian- 
tes . 

Le vanillier, dont on diiiingue plufieurs fortes, 
croît à Saint Domingue, au Mexique 3c au Pé- 
rou . La différence entre ces efpeces , eft que les 
fleurs du vanillier du Mexique font unies, & que 
les goufles ont une odeur très-agréable; au lieu 
que le vanillier de Saint Domingue produit des 
fleurs blanchâtres, & des jjouffes qui n’ont point 
d’odeur . 

On diiiingue dans le commerce trois différentes 
vanilles: la première, dont la goufle ell plus 
grofle & plus courte, ell appelée par les Efpa- 
gnols pemfone ou bova , c'ofr à-dire , enflée ou 
boufie . 

La deuxieme, qui ell plos recherchée, a la 
goufle plus mince fie plus longue: on la nomme 
vanille de ley ou leg. 

La troifiemo ell la vanille bâtarde, & s’appele 
fimatona ; fa gonfle ell la plus petite des trois . 

11 eil rare que les Indiens ne mêlent pas â 1a 
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vanille leg, quelques-unes des deux autres vanil- 
les inférieures . 

On apporte quelquefois des goufles de veuille 
île ['fodefien , très-grôfles , courtes & d’une odeur 
de prunes . 

Les goufles de vanille récentes font un peu 
molles , roulfeâtrcs , grafles & huileufe , cependant 
câflantes . 

La pulpe qu'elles contienent eft roufleàtre , hui- 
leufe & remplie d’une infinité de petites graines 
d’un noir iuifanr , ayant l’odeur du baume du Pérou . 

Ces goufles font quelquefois recouvertes d’une 
fleur faline & brillante , qui n’cll autre chofe que 
le fel eflentiel de ce fruit , qui a tranfludé au de- 
hors par la chaleur. 

La récolte de la vanille fe fait au Mexique dans 
les mois de novembre üc décembre. 

On lie les goufles par le bout,3c on les mer à 
l’ombre pour les faire lécher , Sc pour les garan- 
tir d'une humidité luperflue, qui pouroit les faire 
corrompre . 

On aplatit ces goufles doucement , & on les 
ôingr foigneufement avec un peu d’huile de coco 
ou de caiba , pour les empêcher de fe roidir ou 
de fe rider. 

Enfuite on les enliafle par paquets de cinquante , 
de cent, ou de cent cinquante goufles. 

Quand on laifle trop long-temps la vanille mûre 
fur la plante, elle creve, & il en dillille une li- 
queur balfamique odorante , qui fe coodenfe . 
Les Mexicains ont foin de recueillir cette li- 
queur . 

II y a des marchands au Mexique , qui , après 
avoir récolté les goufles , ont la mauvaife foi de 
les ouvrir , 3c d en retirer la pulpe aromatique , 
à laquelle ils fubllitucnt des pailletés ou d’autres 
corps étrangers ; ils ont enfuite la perfide adrefle 
d’en boucher les ouvertures avec un peu de colle, 
ou de les coudre , & de les entre- mêler avec la 
bonne vanille qu’ils font pafler en Europe. 

D’autres f.illihcateurs , lorfque la vanille ell trop 
dcfléchée, & qu’elle a perdu fa qualité en vieil- 
liflant , la mettent dans l’huile d’amande douce 
avec du florax & du baume du Pérou . Cette fiai— 
fiiication , qui rajeunit en effet la vanille , & qui 
lui donne une alfez bonne odeur , eil la plus dif- 
ficile à reconottre. 

Les endroits où la vanille fe trouve en plus 
grande quantité & de- meilleure qualité , font la 
cote de Cataquc & de Carthagene , l’Ifthme de 
Davien,& toute l’étendue qui e:t depuis cet iilhme 
& le golf de Saint Michel , jufqu'à Panama , le 
Jucaran & les Honduras. 

On en trouve aufli dans la terre-ferme de Cay- 
enne, dans les cantons frais & ombragés. 

La vanille eft un aromate dont il faut uferavee 
modération . Il donne un goût & une odeur agréa- 
bles au chocolat . 

Ou peut , par le moyen de l’efprit de vin , ex- 
traire la partie rélineule odorante de U vanille , 
3c avec cette effence parfumer des liqueurs . 
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Us Indiens nomment .mis aracfc , [a liqueur 
d'anis arotnatifée de vanille, & en général ils ap- 
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pelent arack les pâtes futrées & autres préparations 
aromatifées par i’eflence de vanille. 


VO C ABU LA IRE de T Art de récolter & de préparer la Mufcade , le Girofle , &c. 


; efpece de poivre ou de baie anJm ni- 
que que l’on tire de la Jamaïque. 

Amont t>e Giiofli ; c’efl le nom que l’on 
donne au fruit du giroflier lorfqu’il e:t mûr . 

Bov* . Les Efpagnols donnent ce nom à une 
cfpece de vanille dont la poulie cil enflée & 
boufle. 

Camphre du canelier. Le camphre que l’on tire 
de la canelie par la diflillation , efl blanc & d’une 
odeur allez douce : il elt volatil & facile à s’en- 
fla mer. 

Cavtt.Lt ; c'efl la fécondé écorce tris aromatique 
de l'arbre appelé canelier. 

La canelie fait patrie des épicer. 

Camille Matti ; c’ell l’écorce des vieux troncs 
des caneliers. 

Canelier j arbre dont la fécondé écorce forme 
la canelie; cet arbre s'élève â 1a haateur de trois 
à quatre toifes ■ 

Ca raque ( vanille de ): c’ell une bonne vanille 
que l'on retire de la côte de Caraque , dans l’A- 
mérique méridionale . 

CiunaMoMt ou c ikhumomum ; nom qu’on 
donne à une efpece de canelie , & i la canelie 
même . 

Cire de canelie; efpece de graille d’une odeur 
pénétrante, qui a la couleur & la confidance du 
fuif, qu’on obtient par la décoétion des fruits du 
canelier. 

Clou matrice du gircfle ; c’ell le fruit du giro- 
flier qui efl dans fa maturité . 

Coques d’Inde aromatiques; efpece de poivre 
ou de baie aromatique que l’on tire de la Ja- 
maïque . 

Corail de Jardin ; forte de poivre que l'on 
tire de Guinée . 

Epices ; nom que l’on donne aux plantes & 
fruits aromatiques qui fervent pour l'allai fonement 
des viandes, ôte. On entend principalement par le 
mot d 'épices , la mufcade , le girofle , la canelie , 
le poivre , le gingemhre . 

Fleur de muscade ou macis ; c'efl l’envelope 
qui couvre immédiatement la noix mufcade . Le 
macis fait partie des épices . 

Gingembre ; racine aromatique qui vient des 
Indes orientales , & qui fait partie des épices . 

Girofle; c’efl le fruit aromatique , en forme 
de clou , que fournit le giroflier . Il fait partie des 
épices . 

Giroflier; arbre qui produit le girofle. 

Cet arbre efl de la grandeur & de la forme du 
laurier . 


Indostan ( vanille de é ) . On connoît fous ce 
nom , dans le commerce , une forte de vanille peu 
eftimee, dont la goufle efl grôffe , courre, & d’une 
odeur de prune . 

Lee ou Leg ; nom que les Efpagnols donnent 
à la vanille dont la goufle efl mince & longue ; 
c’efl de toutes les fbrres de vanilles la plus efti- 
mée . 

Macis ; c’efl une membrane partagée en plu- 
fieurs lanières , d’une fubflance vifqueufe & d'une 
odeur aromatique , qui couvre immédiatement la 
noix mufcade. 

Le macis fait partie des épices. 

Mansoque; efpece de noii mufcade plus alon- 
gée , moins aromatique , & moins efliméc que la 
mufcade des lies Moiuques . 

Muscade ; noix aromatique de la figure d’une 
olive , qui fait panie des épices . 

Muscadier ; arbre qui produit la noix mufcade. 
Cet arbre efl de la grandeur d’un poirier. 

Piment ; c’efl une efpece de poivre dont il y 
a différentes qualités. 

Poivre ; graine aromatique d’un goût âcre & 
brûlant, qui fait partie des épices. 

Poivre blanc; efpece de poivre dont la graine 
i efl plus petite que celle du poivre noir . 

Poivrs long ; cfpece de poivre , long d’un 
pouce & demi , efl de la grofleur d'une plume 
de cygne. 

Pcivre noir; c’efl le fruit defléché , de la grôf- 
feur &de la forme d’un petit pois rond, que l’on 
obtient du poivrier. 

Poivrier; plante qui produit le poivre. 

Pomfona ; nom que les Efpagnols donnent 1 
une forte de vanille dont la goufle cil courte & 
grêfle. 

Rêcerer un arbre ; c’efl en couper entièrement 
la tête pour le gréfer ou lui faire poufler de nou- 
veles branches. 

Simarona . Les Efpagnols nomment ainli une 
efpece de vanille bâtarde dont la goufle efl pe- 
tit: . 

Tête de clou ; efpece de baie aromatique que 
l’on rire de la Jamaïque. 

Toutes érices ; c'efl l’efpece de poivre ou de 
baie aromatique qu’on tire de la Jamaïque. 

Vanille; c’efl 1a goufle aromatique d’une plante 
qui croit au Mexique, au Pérou, & dans d’autres 
endroits des Indes & de l’Amérique. 

Vanillier; c’ell une plante fouple , entortillée 
& grimpante, qui produit une goufle aromatique 
qu'on nomme vanille . 
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NACRE SET PERLES FINES. 


T ü nacre efl cette partie brillante , argentée & 
orientée comme les perles, qui fe remarque dans 
certains coquillages . 

Plulieurs de ces coquillages n'ont une nacre 
qu'en leur furface intérieure ; & d’autres oot be- 
foin d'être dépouillés de leur drap marin & mi- 
me de leur pellicule , pour que l’on découvre leur 
nacre. 

Le laurie marina , petit poilfon de mer qui efl 
une cfpece d’huître, a une coquille tris unie & 
trés-polie intérieurement , avec la blancheur & 
l’eau de la perle mime . Le dehors fait voi» nn 
iurtre femblahle , apris qu’on a nétoyé avec de 
l’eau-forte & le touret du lapidaire , les pre- 
mières lames ou feuilles qui compofcnr la cou- 
che ou la tunique extérieure de cette belle co- 
quille.. 

Le burgau efl l’efpece de coquille dont la nacre 
eü la plus riche & la plus brillante . C’eft un 
grand limaçon à bouche ronde , fort commun 
dans les Antilles. Lorfqu’on retire ce coquillage 
de la mer , il el) envélopi d’une robe grife- 
brune ; mata ' i l’aide des acides on parvient il 
enlever toute la matière terreufe & l' épiderme 
qui I’environoient ; on fait enfnite palier le bur- 
gau fous une meule douce: alors on voit briller 
une coquille argentée & nacrée, avec des nuan- 
ces d’iris admirables. K y a une efpece de bur- 
gau émaillé de. vert que l’on appelé ptau ait 
fartant . 

Les ouvriers tirent de ces diverfes fortes de co- 
quilles, fur- tour de l’efpece nommée nautila , la 

£ lus belle nacre , qu'ils appelent burgaudint , 
taueoup pins brillante que celle des perles. On 
fait fervir la. nacre i divers ouvrages de bijou- 
terie , comme tabatières , manches de couteaux , 
étuis , &c. 

Voyez ce que nous avons dit de 1 a maniéré de 
travailler la narrt , corne 11 de ce diâioaaire , 
pages 401 , 409 & 410. 

Des Perles. 


Le coquillage appelé nacra da parlas , mare de 
parlrs , butrre à écaille nacrée , e(l une efpece 
d’huître 4 écaille nacrée, qui varie en grandeur, 
8t qui fe pêeh; principalement dans les mers o- 
rientales & i’tlo de Tabago. 

Ce coquillage bivalve cil pefant, ridé & âpre, 
gris en dehors ; ii e() d’un blanc argenté , nui & 
iuifant en dedans . La coquille de cette huître per- 
lière efl- grande, égaille & peu creufe. Elle pro- 


duit des perles plus belles & en plus grand nom- 
bre que tout autre coquillage. 

Toutes les coquilles bivalves, dont l’intérieur 
eft nacré , prodnifent aufli des perles , mais bien 
moins Unes : on en trouve dans les coquilles dites 
te marteau , dans la pintade , dans Vhirondelt ou 
moucheté, dans les huîtres communes & dans les 
moules . 

L’opinion la plus commune & la plus vrai-fem- 
blable , attribue i» production des perles 1 l’abon- 
dance de la liqueur nacrée , qui , en tranlTudanc 
de l’animal , a diilillé par goûtes ou par petits 
pelotons plus ou moins réguliers qui fe font con- 
glomérés. On prétend aufti que la perle doit fon 
exiftence aux ennemis de l’huître, ou 11 des acci- 
dens qui font des trous à la coquille . L’animai 
les bouche avec il liqueur nacrée , qui prend une 
forme épailfe & ronde . Alors on pouroit pro- 
duire des perles avec le fecours de l’art , foit en 
perçant la coquille, foit en fàifant parquer des 
huîtres ou des moules dans des étangs , où l’on 
metrroit des fcolopendres marins , qui s’arachent 
aux coquilles , & les taraudent en y faifant des 
trous réguliers & allez grands . En effet, le cé- 
lébré Linams avoit trouvé le fecret de multiplier 
les perles & de les grMir , fans doute par ce 
moyen. 

On dit même que quelques Afiatique* , voifins 
des pêcherie, de perles , ont l’adrefle d’inféree 
dans les coquilles des huîtres à perles , de petits 
ouvrages qui fe revêtirent, avec le temps, de la 
matière qui forme les perles. 

Comme on obferve auff; quelquefois dans les 
moules d’étang , l’extravafion du fuc perlé, ce 
pouroit on pas également tenter de fe procurer 
de ces petits ouvrages incruflés à la maniéré des 
Afiatiques ! 

Les perles font répandues par toute la fobflance 
de l’animal , dans la rête , dans l’envelope qui 
le couvre, dans les mufcles circulaires qui a’y ter- 
minent, dans l’effomac, & en général dans tou- 
tes les parties charnues & mufculaires ; mais prin- 
cipalement elles font adhérentes, à la furface inté- 
rieure de la coquille. 

Il y a communément dans chaque nacre une 
ou deux perles feulement, mieux formées que les 
autres . 

Prefque toutes lés pertes fe tirent des pays 
étrangers. On en compte quaire grandes pêcheries 
dans l’orient; la premier:, dans l’île de Baharea 
dans le golfe Pcrfique; la fécondé , fur la côte 
de l’Arabie heureufe proche de la ville de Ca- 
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lift ; la troifieme i pris de l’tle de Cei'lan ; la 
quatrième , fur la cite du Japon . U y a quatre 
autres pêcheries de perles dans l’occident , qui 
font Etudes dans le golfe du Mexique , le long 
de la côte de la nouvele Efpagne . On pêche 
aufli des perles dans Ia Méditerranée & fur les 
côtes de l’Océan, en Écolfe & ailleurs. 

On trouve encore des perles dans les moules 
qu’on tire de la petite riviere de Valogne, au bas 
des montagnes des Vofges, & dans d’autres riviè- 
res & lacs de la Lorraine. 

La pêche des perles prés de l’île de Ceilan , 
aparticnt il la compagnie des Indes de Hollande, 
& lui donne un grand béiéfice , par l’efpece de 
tribut qae lui doit chaque bateau qu’elle permet 
aux habitans d’employer .i cette pêche . 

Le temps de cette pêche efi en mars & avril, 
& quelquefois il y a une fécondé pêche dans les 
mois d’aôut & de feptembre . On fait d’abord des 
effais . Des plongeurs pêchent chacun quelques 
milliers d’huîtres à perles qu’ils apportent fur le 
rivage. On met à part les perles qu’on y trouve; 
& fi cet elfai promet une pêche abondante & lu- 
crative , la compagnie des Iodes en fait publier 
l’ouverrure & les avantages. 

Alors les pécheurs arivetrr avec feurs bateaux . 
Les eommilTaires Hollandois vienent en même 
..remps ce Colombo pour prélider à la pêche, qui 
eft annoncée, dès le matin, par un coup de canon. 
A ce lignai , tous les bateaux partent & s’avancent 
dans la mer, précédés de deux chaloupes Hollan 
doifes, qui mouillent l’une à droite & l'autre i 
gauche, pour affigoer à chacun les limites de l’en- 
droit où l’on peut pêcher . 

Un bateau a plufieuts plongeur; qui vont tour 
i tour à l’eau ; & dès que l'un remonte , l’autre 
s'enfonce. Ces pîongeuts font «tachés inné corde , 
dont le bout tient à la vergue du petit bâtiment , 
de façon que les matelots du bateau peuvent, au 
moyen d’une poulie , tirer ou lâcher cette corde 
fuivant qu’il efi nécelTaire . 

Le plongeur a une pierre du poids d'environ 
trente livres , atachée aur pieds , afin d’enfoncer 
plus vite, & porte un fac i fa ceinture pour y 
mettre les huîtres . Lorfqu’il efi defeendu au fond 
de la mer, il court çà & là, tantôt fur dufâble, 
tantôt fur une vafe vifqueufe, ou fur des pointes 
de rocher; il ramafle à la hâte les huîtrrs qu’il 
met dans fon fac; & s'il y en a plus qu’il n’en 
peut emporter, il en fait un monceau qu’il revient 
chercher, ou que foc camarade ell averti d’ aller 
reprendre. 

Quand le plongeur veut revenir à l’air, il tire 
fortement une petite corde , différente de celle 
qui lui tient le corps , afin d’avertir un ou deux 
matelots , attentifs à fes mouvemens & à fes 
befoins . 

Il efi rate qu’un plongeur , exercé dès fon en- 
fance à fon pénible métier , puifTe retenir fon 
baleine au delà de n à 15 minutes. II met du 
cocon dans fes narines & dans fés oreilles, & il 
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garantit fes mains avec des mitaines de cuir lors- 
qu'il craint les points des caiftoDxoudes rocher. 
Il a aufli un infiniment de fer pour détacher les 
huîtres à perles quand elles foot adhérentes à des 
pierres ou à des rochers , 

Les plongeurs font quelquefois très-prés l’un de 
l’autre; il efi même a rive fou vent que des mal- 
heureux fe font batus au fond de la mer pour le 
difputer des tas d'huîtres . On dit que ces plon- 
geurs, enfoncés à foixante pieds fous les eaux, y 
voient suffi difiinêiement que fur terre. Mais on 
ne peut fe difiimuler qu’en enfonçant fi profondé- 
ment dans la mtr , ils ne courent de grands 
1 ifques , foit par quelques chocs périlleux , foit par 
la voracité des gros poilTons & des requins , ou 
par défaut de refpiration . Un plongeur ne peut 
fe précipiter plus de fept ou huit fois par jour au 
fond dés eaux . Ce travail fe termine ordinaire- 
ment à midi. Alors tous les bateaux regagnent le 
rivage . 

Quand on efi arivé, le maître du bateau fait 
tranfporrer les hofrres dans une efpece de patc 
ou forte crenfée dans le fâble . On les étaie à 
l’air, & l’on atend quelles s’ouvrent d’elles-mê- 
mes; ce qui dure trois à quatre jours . On en 
retire alors les perles fans les endomager ; on 
les lave bien , puis on Tes pofe fur de petits bafiïns 
à cribles , qui s’entafitnt les uns dans les antres, 
en forte qu’il y ait une difiance fuffifante entre 
ceux dé deflbs & ceux de defious . Les trous du 
fécond crible font plus petits que ceux du premier, 
& ainfi des autres . 

Les perles qur ne partent point par le premier 
crible font da premier ordre ; celles qui refient 
dans le ftcrnt font du deuxieme ; ainfi jufqu’au 
dernier crible , lequel n’étant point percé , re- 
çoit les plus petites, qu’on nomme Jtmtncts tlt 
fttrlit . 

Le: Hollandois fe réfervent toujours le droir 
d’acheter les plus grôrtes perles ôc les plus belles ; 
au moins ils ont ia ptéférence fût le prix qu’on 
en offre . On prétend que routes In perles qu’on 
pêche le premier jour , apartienent de droit au 
roi de Ma duré ou au prince de Marava,on à tel 
autte fouverain de la rade où fe fait la pèche. 

On pêche les perles occidentales depuis le mois 
d’oftobre juftu’aü mois de mars . Cette pêche 
occafione prefque toujours de graodes maladies , 
caufées, foit parce qu’on mange alors des huîtres 
en trop grande quantité, ou parce que la corru- 
ption des huîtres expofées à l’ardeur du foleil , 
exhale une puanteur pefiilentiele . 

Les perles varient dans leurs couleurs . Il y en 
a de blanches , de jaonâtres , de verdâtres , & 
même de noirâtres ; mais leur couleur ordinaire 
& la plus naturcle efi d’être blanche . Les perles 
de couleur plombée ne fe trouvent guère qu’en 
Afrique, où le fol de ia mer efi très-vafeux. La 
couleur jaunâtre ou verdâtre doit être attribuée à 
la maladie ou même â ia corruption de l’animal 
qu’on a IaitTé long-temps à l’air & au foleil . 
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On appelé Uuft ou coque elt perles, nn fuc pier- ■ 
reux & nacré qui s’eft extjavafé en forme de 
rtrud. Quand il s’en trou ce de demi - fphérique 
les joailliers les font feier, & de deux de même 
gi&fîeur collées enfemble, ils compofent une belle 
perle. Il y a beaucoup de perles baroques ou d'une 
figure irrégulière qui font peu eflimées . On nom- 
me perles parangones , celles d’une grôlfeur extra- 
ordinaire . Les perles les plus recherchées, les plus 
ahrret & les plus belles, font les perles d’orient, 
qui font grôrtes , parfaitement rondes , polies , 
blanches , luifantes , rayonantes , & qui paroif- 
lent tranfparcntes fans l’etre . On dit des petles , 
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qu’elles font d’wvr belle tau , ou à' un bel crient . 

La perfeélion des perles, foit quelles foirnr ron- 
des , en forme de poires , d’olives , ou d’une figu- 
re irrégulière , confirte principalement dans le lu- 
fire & la néteté de leur couleur ; c'ell ce qu’ou 
appelé leur tau. 

L’eau des perles efl fujete i changer. Les blan- 
ches fur-tout fe jauniilent & fe gâtent dans un cer- 
tain efpace de temps. 

En Europe, les perles fe vendent ordinairement 
au carat; le carat contient quatre grains en Allé. 
On fait ufage de différent autres poids dans le com- 
merce des perles, fui vint la différence des états. 


VOCABULAIRE 
De la Nacre & des perles fines. 


T^aroqUet ( ptrlei ) . On nomme ainfi les perles 
qui ont une ligure irrégulière . Elles ne font point 
ctlimées . 

Burgau ; efpece de coquille dont la nacre ell 
riche & très-brillante. 

Burgaudinf; efpece de nacre brillante & argen- 
tine , que l’on tire d’une belle coquille nommée 
nautile. 

Ccq‘:f oc pi rle; nom donné à une excroiffance 
nacrée , qui s'atache au fond de la coquille de 
l'huître perline. 

Drap marin ; nom qu’on donne à l'envelope 
extérieure de certains coquillages. 

Eau : on entend par tau d’une perle fon Iurtre 
& la néteté de fa couleur. 11 y a des perles dont 
l'eau ell blanche, ce font les plus efti races en Eu- 
rope ; l’eau des autres tire fur le jaûne . Il y en 
a dont Veau efl de couleur de plomb ; plufienrs ont 
nne tou tirant furie noir , 8c même tout-i fait noire . 

Hirondele; efpece de coquille bivalve du gen- 
re des huîtres , qui fournit de la nacre , & même 
des perles fines. 

LaUais marina ; petit poiffon de mer, qui eft 
une efpece d’huître , dont la coquille cil très-unie 
& très-polie intérieurement. 

Loofe . On donne ce nom i un fuc pierreux ic 
nacré , qui sert extravafe en forme de nœud , & 
qui tient i la coquille de l’huître perliere. 


Marteau (le) ; efpece de coquille qui fourni 
de la nacre 8c des perles fines. 

More de perles. On dcligne fous ce nom , un 
coquillage bivalve , dont la nacre ert brillante & 
argentée , & qui fournil les perles plus belles , & 
en plus grand nombre. 

Moucheté ; nom d'une coquille bivalve du 
genre des huîtres , qui fournit de la nacre 8c des 
perles fines. 

Nacre. On donne ce nom â la furface bril- 
lante, argentée & orientée comme les perles, qut 
fe trouve dans l’ intérieur de certains coquilla- 
ge • 

Nautile ; fuperbe coquille qui fournit une belle 
nacre , qu'on nomme burgaudii e. 

Orient. On dit des perles qu’elles font d'un 
bel orient , lorfque leur eau ou leur couleur ert 
brillante , argentine & rayonante . C’ert que las 
belles perles vienent des mers d'orient . 

Paragones . Les petles paragantt font celles 
qui font d’une grôiïeur extraordinaire. 

Peau de serpent ; efpece de burgau dont la co- 
quille ert émaKlée de vert. 

Pintade; efpece de coquille bivalve, du genre 
des hnîires, qui fournit une très -belle nacre, & 
même des perles fines . 

Semences de ferles . On défigne fous ce nom 
les pins petites perles. 
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NATTIER ET SPARTERIE 

( Art du . ) 


X . F Nattier e2 l'ouvrier qui fait des nattes. 

Cet art eiî très ancien . Tout nous indique qu’il 
a été trouvé dans l’orient. Quelques anciens Ana- 
chorètes, travailloieot à faire des nattes & s’en 
couvraient ; les Orientaux s’en fervent aujourd’hui 
pour coucher de. lus . 

Les nattes font des efpeces de tiffus de paille , 
de jonc , de rofeau , de quelques autres plantes ou 
écorces faciles à fe plier fie a s’entrelicer . 

Les nattes de paille font composes de divers 
cordons , & les cordons dp di.erfes branches , or- 
dinairement au nombre de trois . Ou peur mettre 
aux branches depuis quatre brins jufqu'A douze , 
& plus, fuivant l’épaiffeur qu'on veut donner fia 
natte, ou félon l’ufage auquel elle efl dellinée. 

On natte chaque cordon i part, ou comme ou 
dit eu terme de nattier , on le tract fcparcment , 
& on le travaille ait don . 

On entend par travailler au clou , atacher la 
tète de chaque cordon à un clou i crochet enfonce’ 
dans la bàre d’en-haut d’un fort tréteau de bois , 
qui cil le principal inilrument donc fe fervent ces 
ouvriers . 

11 y a trois clous i chaque treteau , pour occu- 
per autant de compagnons , qui , à mefure qu’ils 
avancent la tract , remontent leuv cordon fur le 
clou, fit jetent par- delfus le tréteau la partie qui 
cil nattée . 

Lorfau’un cordon efl fini , on le met ficher 
avant de l'ourdir à la tringle . 

Pour joindre ces cordons fit en faire une natte , 
on les coud l'un à l’autre avec une grôffe aiguille 
de fer, longue de dix i douze pouces. La ficele 
dont ou fe fert efl menue, ; fit pour la diflingoer 
des autres ficeles que font & vendent lescordiers, 
ou la nomme ficela à narre. 

Deux grôfïes tringles , longues i volonté' , 5c 
qu’on éloigne plus ou moins fuivant l’ouvrage , 
fervent 1 cette couture , qui fe fait en atachant 
alternativement le cordon i des clous à crochet , 
dont ces tringles font comme hériffées d’un côté, 
& à un pouce environ de ditlance les uns des au- 
tres ; on appelé cette fa {OU , ourdir ou bâtir à la 
trinçle . 

La paille dont ou fait ces fortes de nattes doit 
Pire longue, & fraîche; on la mouille , enfuite on 
la bat lur une pierre avec un pelant maillet de 
bois à long manche, pour l’écrafer 5c l’aplatir. 

La natte de paille fe vend au pied ou i la toile 
carrée , plus ou moins fuivant le prix de la pail- 
le : elle fert i couvrir les murailles & les plan- 


chers des maifoos ; on en revêtit auffi des chaifes 
fie l'on en fait des piillaffons. 

Les nattes de palmiers fervent à former 1rs 
grands fie les peiits cafeats dans lefquels on fait 
venir différentes marchandii'es . 

Les nattes de jonc , du moins les fines , vie- 
dent du Levant : il y en a de ttès-cheres, fit tra- 
vaillées avec beaucoup d'art , foit pour 1a vivacité 
des couleurs, foit pour les différent deffeins qu’elles 
repréfement . Les Indiens fit les Caraïbes de nos 
jours font des ouvrages admirables en ce genre. 

L'tjhr ell une cfpece de natte ou tiffu de paille , 
que les orientaux étendent par terre pour leur fervir 
de lit. 

Il y a auffi des tfUrs de etio de différentes cou- 
leurs , avec lefquellcs ou forme divers comparti- 
mens. 

Il vient encore du Levant , de Provence fit de 
quelques provinces de France , de griffes nattes 
de jonc qui fervent d'embalage. 

Le peu d’outils fit d'inftrumens qui fuffifent aux 
nattiers en paille, font la pierre & U mailltt pour 
batte leur paille après qu’elle a été mouillée , 
afin de la rendre plus pliante fie moins cillante . 

Le trtteau avec fes clous pour tracer ianatteois 
en faire les cordons. 

Les tringles auffi avec leurs clous , pour bâtir 8c 
ourdir les cordons . 

L'aiguille pour les coudre St les joindre. 

Le commerce des nattes étoit autrefois trés-con- 
fidértble à Paris ; fit mal gré legrand nombre d’ou- 
vriers qui travailloient alors, on étoit obligé d’en 
faire venir quantité de dehors. Les nattes de la ville 
de Pontoife étoient les plus eftimees après celles de 
Paris ; mais depuis que le luxe fie la magnificence 
des ameublemens ont bani l’ancicne fimplicité 
de nos moeurs , il n’eff plus d’ufage d'employer les 
nattes à tapiffer nos cabinets, i en faire des tapis 
d'efltade , fit autres ameublemens femblables. Cet 
art, qui «voit fleuri 'jufqu’au milieu du dix-feptie- 
me fiede , a tellement dégénéré , qu’au lieu de 
cent maîtres qu’il y avoit pour lors à Paris , i 
peine en compte-t-on quelques-uns aujourd’hui. 

La communauté des nattiers avoit deux jurés , 
dont l’un fe chaogeoit tous les ans : c’étoient eux 
qui donnoieut le chef d'oeuvre . Mais cette charge 
efl devenue comme inutile ; prefque perlone ne fe 
préfemc à la maitrife , hors quelques fils de maî- 
tres qui font reçus fans chef-d’œuvre. 

Outre la fabrique de toutes fortes de nattes , Ils 
ont droit de faire des chaifes fie de les rempailler 
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cd natc, & Don en paille torfe , qui n'apartient 
qu’au métier de tourneur. 

Par l’édit du 2} août 1776, les Dattiers font au 
nombre des communautés fuprimées , & qui peu- 
vent être exercées librement . 

Les nattes de paille payent pour droit d’entrée 
quinze foui du cent pelant , & celles de jonc 
trois livres . 

Spartetit . 

Le fpart ell une plante de deux à trois pieds 
de haut , qui croît fans culture en Efpagne , fur 
les montagnes arides des royaumes de Valence , 
Murcie , &c. , elle formq, une gerbe qui lie divife 
par caïeux . 

On a remarqué que les principales feuilles en 
portent plulieurs à la diffaace dun pouce , plus 
ou moins, l'une de l'autre, & qu'elles font d’une 
i une ligne & demie de large fur dix-huit à 
trente pouces de long , fe terminant en pointe 
aigne . Ces feuilles ne fe ferment & ne t’aron- 
dilfent qu’en réchant; mais en les mettant dans 
l’eau, elles s'ouvrent fur toute leur longueur & 
largeur. 

On a remarqué encore que la gerbe ne portoit 
qu’un tuyau majeur creux , au bout duquel la 
graine eil renfermée dans une efpece d’épi. 

Les gens du pays affûtent que dés Huilant de 
la maturité, l’épi s ouvrait, ce qui rendait It 
cueillete de la graine très-difficile. 

Les anciens fabriquoient avec le fpart des cor- 
dages , des corbeilles , des paniers , des chaufTu- 
res , des nattes , &c. On peut confulter à cet égard 
Pline, Clufius.', Varron , Oiofcoride , & autres natu- 
rel iiles . 

Les Efpagnols en font des tapilîeries , des tapis, 
des cotdes . 

On ne fauroit faire un détail plus inréreiïant 
de l’indufirie de cette nation , que de mettre fous 
les leux du public le partage fuivanr , extrait de 
l’ouvrage intitulé : IntroduBion à l'in flotte natu- 
rel! & à la géographie pbpfigue de l' Efpagne , 
par le célébré Guillaume Bosvies ; traduite de l'E- 
fpagaol par JW. le vicomte de Flavigny , p. 239. 
„ J ai compté jufqu’à quarante-cinq ouvrages de 
„ fpart, qui fervent pour le befoin ou pour la 
„ commodité , & qui occupent beaucoup d’ou- 
„ vriets. Il étoit cependant réferré à notre fiecle 
„ de filer cette plante comme le lin & le chanvre , 
„ & d’en faire des toiles excellentes & très-fines. 
„ L Auteur de cette découverte a reçu l’acueille 
„ plus favorable & les plus grands témoignages 
„ de bouté de Charles 111 , qui, non content de 
„ protéger les arts & les feiences, encouragea tout 
„ ce qui pouvoir concourir à l’induilrie &auboa- 
„ heur de Ors fujets. 

,, En conûdération d’une découverte fi pré- 
„ cieufe , il a acotdé k l’inventeur les plus 
„ grands privilèges, & lui a fait compter defon 
„ tréfor une forte fomme d’argent pour l’aider î 
,, établir fes fabriques „. 
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Il Y a quelques années qne le fleur Berthe « 
transporté France cette fabrique utile à la fo- 
cieté : il fuffir d'en mettre le détail fous fes ieox • 
on y verra l'utilité jointe à la falubrité & à l'é- 
conomie . 

Cordage r . 

Cordages pour la navigation fur les rivières , 
pour les > puits , les cloches des égüfes , les biti’ 
mens , 1 élévation des pierres dans les carieres 
les preiïoirs, les defeentes des vins en cave la 
pêche; enfin, pour tous les ufages où le chanvre 
peut être employé. 

Cordes diadiques pour faire fécher le linge, les 
étofes & le papier mouillé. 

Cordes blanches pour faire fécher le linge fin 
& les mouffelines, & c. 

Cordons blancs & nuancés de toutes les cou- 
leurs quen délire fui vaut l'ameublement, pour les 
rideaux , les fouetes , pour fulpendr* les luilres , 
oc pour les efcalicrs. 

Glands pour les cordons des fouetes & des 
lofires. 

Guides & rênes pour 1 rs chevaux de caroffe & 
de cabriolet. 

Longes & fangles pour les chevaux. 

Cordeaux, ficeles & fils. 

Tapifferias., tapit & natter. 

Tapifferies & tapis de jonc fin, 1 la façon des 

Tapis doubles de jonc, & bordés d’un ruban. 

Tapis de jonc doublés de toile, & bordés d'un 
ruban . 

Tapifferies de jonc peintes à l’huile, à payfages. 
médaillons. ^ ’ 

Tapifferies & tapis de fpart à Iifieres colorées, 
pour fe préferver de l’humidité & de la froideur 
du marbre, carreaux & parquets. 

Tapifferies & tapis de fpart, couleur naturele , 
pour remues, corridors, ou pour garantir les ta- 
pifferies de foie de 1 humidité des murs ou des 
puuaifes. 

Tapis à peluches pour mettre fous les tables à 
manger, fous les bureaux,* fecrétaires, dans les 
veflibules & corridors , aux portes des anticham- 
bres , dans les équipages . 

Tapis à peluches colorées . 

Tapis fins de fpart unis pour portes d’anticham- 
bres . 

Tapis fins de fpart h la Turque pour mettre 
dans les apartemens , chapelles, tribunes , mar- 
ches d autel , &c. 

Tapis de cordes de (part , tapis de fpatt com- 
mun. 

Sangles de lit , pour fe garantir des pnnaifes. 

Il a été établi ea 177$ , une manufacture , rue 
de Poptnconrt , où l’on voit ces ouvrages , où ré- 
gnent 1a propreté & le goût , tirés avec art d’une 
matière dont on ne connoiffoit pas l’utilité. 

Il 
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À 40 liv. Ici 100 pefant l’un dans l'autre, 475 1. 1: f. 
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Il eft 1 regrdter que le fol & le climat de la 
France ne fiaient point propres à la culture du 
(put , d’autant qu’il paroît que les cordes faites 
avec le fpart , ont un avantage décidé fur les cordes 
de chanvre relativement à certains emplois* 

1°. Les cordes de fpart font excellentes pour la 
navigation fur les rivières: elles n’ont pas befoin 
de l'enduit du goudron ; elles ne plongent point 
comme celles du chanvre, étant plus légères d’nn 
tiers , & elles ne s’ufent pas autant contre les 
pierres que les cordes de chanvre. 

Les navigateurs du petit cabotage , Efpagnols , 
Italiens , Languedociens , Provençaux , faifant 
même les voyages de la Barbarie Sc de la Tur- 
quie , n’ont pas d’autres cordages que ceux faits 
avec du fpart . 

a”. Les cordes de fparterie ne fe pourrirent pas 
dans l’eau comme les cordes de chanvre , au con- 
traire , elles s'y entretienent - „ Le fpart , dit Pli- 
„ ne, liv. 19, ch. 2 , fe noorit daas l’eau, com- 
„ me pour fe dédomager de la foif qu’il a 
„ foufene dans le terrain aride oh il eft né 
Les cordages de les filets pour la pêche du 
thon, objet de conlidération fur les côtes d: Pro- 
vence , font tons en fparterie , ainfi que toutes les 
cordes de puits, greniers , échafaudages, amatra- 
&c - 

3”. Les cordages de fparterie font bien moins 
coûteux que ceux en chanvre : ils s’appliquent 
aux mêmes ufages ; ainfi ils ‘devicnent un objet 
d'économie, fur-tout dans un pays humide , où lu 
chanvre pourrit promptement . 

Pour ta convaincre, voici le calcul du fieur 
Berthe , qui fait voir que les cordes de chanvre 
ce peuvent pas foutenir le parallèle. 

lin particulier aura befoin de 600 toifes de 
cordes de chanvre ; ii payera pour 

IOO toifes de 1 pouces do cireonf. pefant 50 liv. 


1 00. . . 2 . . ...... 100 

100 ...J. ....... 170 

100 ... 4 340 

IOO ... 5 550 

100 .. .6.. ...... 7C0 


Coa toifes ....... pefant 1910 liv. 


A éo liv. les 1 00 pefant . Prix aButl ,..114 6 I. 

Si ce particulier acheté la même quantité de 
toifes de cordes de fparterie, ii payera 

ico toifes de 1 pouces de cireonf. ptfant 30 liv. 

ioo . . . 2 . 54 

100 ... 3 ....... . 105 

IOO ... 4*. ...... 210 

ioo...;........ 340 

100 ... 6 450 


too toifes pefant 1189 Uv. 

Ans & Métiers. Tonte y. 


On gagnera du côté du poids 721 liv.; 

& du côté du prix <570 liv. 8. 


Si les cordes de fparterie font g ligner l’acqué* 
reur du côté du prix & du poids, par une moin- 
dre charge,- fi elles ont autant de durée que les 
cordes de chanvre ; fi elles s’appliquent aux mêmes 
ufages, & rendent les mêmes lervices avec la 
même facilité ; il eft évident qo’eiles ont beau- 
coup de fupériorité fur les cordes de chanvre. 

Les tapis, les tapifteries & les nattes de fparterie 
ont de même de grands avantages. 

10. Ces ouvrages font moins coûteux . Une 
peau d’ours coûte 30 à 40 iiv. Une peluche de 
fparterie la remplace , St ne coûté qae 3 à 4 
Uv. 

2». Us font bien moins dangereux du côté dtf 
fen que ions les ouvrages en paille , & chacun 
peut en faire l’épreuve. Un charbon tombe fut un 
pailiaftbn ordinaire , St l'enflante ; l’incendie fe 
communique . Ce même charbon tombe fur un 
tapis ou une natte de fparterie ; il brûle , il eft 
vrai, l’endroit qn’il touche, mais il s’y enfonce, 
s’y éteint, & ne s'étend pas «u delà. Cet avan- 
tage , fi on !e confi Jere bien , eft d’un très-grand 
prix dans la fcciété , oh les incendies font tous 
ies jours les plus grands ravages. Il permet au 
moins d’approcher , fans crainte, les tapis des 
cheminées . 

3°. Ces tapis fe lavent. On rajeunit les pelu- 
ches avec un peigne. Ils reptenent un air neuf , 
& ont toujours l’agrément de la fraîcheur & de 
la propreté. 

4». Les mites, les vers & les punaifes ataquent 
ordinairement les ouvrages de laine , les gâtent , 
les rongent & les infcêlent : on ne verra jamais 
dans les ouvrages de fparterie aucuns vers , ni 
mites , ni punaifes. Ms réfiiieot à l'humidité des 
muts, & ne font pas fujers à fe pourrir : l'eau 
meme nourit le fpart ; St ions ceux qui en font 
ufage, doivent convenir que jamais les infeftes ne 
s'y ataehent : ce qui n’eft pas un petit avantage ; 
puifquc par ce moyen on écarte les punaifes des 
lits St des alcôves . 

ÿ._ Les ouvrages de fparterie font de la plcr 
grande falubrité dans les apartemens . On fe con- 
tentera de raporcer à ce fnjer ce que les auteurs 
de la Gaxete de fanté, dont les lumières en mé- 
decine & en hiiloire naturele font connues du 
public, ont dit dans leur feuille du 29 août 177b, 
p. 13 ô:,, On ne connoît guère, pour fe préferver 
„ de l’humidité , que des peaux d’animaux , des 
,, tapis de laine & des paillaflons; mais prefque 
,, tous ces moyens joignent à l'inconvénient connu 
,, des vêts des mites & de la pourriture, celui ce 
„ renfermer quelquefois des germes de maladie 

, contagieufes dont ies animaux font morts . Ce 
r V B 
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„ n’eft pas ici le lieu d’en fournir la preuve & 
„ l'exemple , cela eft connu ; & il n’y a rien de 
„ plus mal fain en général que l’ufage de certaines 
„ peaux, fur-tout de celle de l’ours, fort fujet 
„ à mourir du charbon ... La paille dont on fe 
„ fert eil fort fujete à fe corrompre . . . Nous 
„ croyons que l’ufage du fpart efl beaucoup plus 
„ fain , plus commode que celui des peaux , des 
„ paillaffons ordinaires, fcc... Il a un avantage 
„ que les autres n’ont pas , e’eft qu’il fe plait 
„ dans l'humidité , & téfille à fes effet* : ce qui 
,, doit le faire préférer à tout autre moyen , fur- 
„ tout dans les faites à manger des rez-de-chauf- 
„ fées , dans les boutiques trop humides & trop 
,, fraîches „ . 

Si l’on joint à des confédérations aufG fages , 
celle de faire revivre une découverte des anciens , 
dont les Efpagnols feuls onr fu titer avantage! de 
la faire valoir en France par une induftrie toute 
nouvele ; d’en étendre les ufages ; de l’cmbélir 
par le goût; d’en orner nos apsrtemcns à peu de 
frais; d'en faire des meubles de grande falubrité; 
on conviendra que l'érabliffemcnt d'une fparterie 
doit obtenir le fuffrage de tout homme quipenfe. 
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C’efl auIG ce qui a mérité au (leur Berthe, les en' 
courageroens du gouvernement , par l’arrêt du con- 
feil d'Érat , du i oflobre 1775 , dont Sa Majefté 
l’a honoré. 

Nous ajouterons qne le fpart efl fufecptible de 
fe teindre en divrrfes couleurs ; & qoe le tiflu en 
peut être fort liffe & fort uni. 

N. B, On fe croit obligé de relever ici nne 
erreur qui s’efl gliflée dans divers journaux & ga- 
zetes : on y a dit que „ la matière employée 1 
„ la manufafrurc de fparterie , efl le gtn/t d’Efpa. 
„ gae „ . Cette annonce pouroit engager des culti- 
vateurs en province à faire des plantations de cet 
arbufte inutile , comme il efl arivé à plufieurs 
perfones , fondées fur cette opinion , d’en venir 
offrir aux maîtres d’àteliers. 

Le fpatt n’efl qu’une plante de la claffe des gra- 
minées , conféquemment il n’eft point le ginrr , 
ni autre arbrifteau. Le fpart eft connu des natu- 
raliftes fous le nom latin lignum / partum . En- 
fin le genêt n’a jamais été employé par les Ro- 
mains, quoi qu’en difent plufienrs livres modernes. 
C'cll par tout une équivoque de fpartum , qui eft 
la /part , avec fpanhm , qui eft ie genêt . 


VOCABULAIRE 


De Fart du Nattier (y Spartcrie.- 


-A-icuuie du nattier ; c’eft une gtûiTe aiguille 
de fer , longue de dix à douze pouces , avec la- 
quelle on coud les cordons qui doivent former la 
natte . 

Branches; efpeces de cordes, compofées de dif- 
férens brins de paille ou de jonc , avec lefquelies 
on forme les cordons qui compofent les nattes . 

Cordons; efpeces de tiflns de paille ou de jonc, 
avec lcfquels on forme des nattes. 

Ester; efpece de natte ou tiffu de paille, dont 
les orientaux fe fervent au lieu de lit. 

F; cf: le à natter ; c’eft une ficelé fort menue , 
dont les nattiers fe fervent pour coudre les cordant 
qui doivent compofer les nattes . 

Natte ; c’eft un tiffu fait de paille , de jonc , 
de rofeau , ou de quelques autres plantes , écorces 
ou filandres, faciles à fe plier & à s'entrelacer. 

Ourdir ou bâtir à !a tringle; c’eft, en terme 
d& nattier , atachcr à une tringle les cordons de 


paille pour les ajufter Se en compofer des nattes . 

Spart ; plante de la claffe des graminées dont 
on fait des cordes , des nattes & autres ouvrages 
trclfés & nattés . 

Tracer la natte, terme de nattier en paillai 
c’eft en faire les cordons au clou , c’eft- à-dire , 
paffer alternativement les unes fur les autres les 
trois branches de paille dont le cordon eft com- 
pofé . 

Travailier au clou , terme de nattier ; c’eft 
atacher la tête de chaque cordon de natte , à un 
clou à crochet enfoncé dans la bure d’en-haut 
d’un fort tréteau de bois. 

Tréteau ; pire: de bois avec des dons à cro- 
chet auxquels le nattier atache les cordons de 
paille qu’il veut tracer. 

Tringle ; outil du nattier. C'eft une pièce de 
bois hériffée de clous à crochet pour y atacher 
les tordons qui doivent former la natte. 
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NAVETE ET COLZA. 

( Art qui concerne ces plantes . ) 


T . < navete oo le nj-.rt fauvtge , ne différé do 
navet commun ou cultivé , que par Ta racine qui 
ell beaucoup plus petite , d’un goût âcre , & qui 
i'cut le lauvageon . Sa fleur e(l jaûue & quelque- 
fois blanchâtre , les feuilles fout plus découpées. 

La navete croît naturélement fur les levées & 
les bords des foliés .Elle fleurit en avril & en mai, 
& produit beaucoup de petites graines . 

On ferrie la navete depuis le commencement 
d’avril jufqu’eo juillet, & en plein champ. Il lui 
faut des tetres fortes & bien labourées , ic que 
l’ou herfe après la femaiile. 

On connoît que la femence ell mûre , quand la 
coffe e:i devenue blanche. 

Cette graine ell employée par les oifeleurs pour 
courir dans des cages bien des efpcces de petits 
oifeaux , comme ferins , chardoncrcts , linotes , 
pinçons , &c. , 

C’ed auflî de cette graine que l’on tire par ex- 
prelfiou l’huile qu’on appelé huile de navete ou 
de rahete . La navete ell cultivée avec foin en 
Flandre & en Hollande : on la cultive encore en 
Btie , en Champagne, en Picardie , en Normandie , 
où il fe fait un affea grand négoce d’huile expri- 
mée de cette graine, dont l’ufage le plus ordinaire 
ell pour les ouvriers qui fabriquent des étofes de 
laine , & pour ceux qui font des ouvrages de bo- 
oererie . 

Il s’en coofomme auffi beaucoup par les cou- 
verruriers , & pour brûler dans 1a lampe , fur tout 
lorfque l’huile de baleine manque, foit parce que 
la guerre empêche les pécheurs ou les marchands 
d'en tirer des pays étrangers . 

Les qualités de la bonne huile de navete font 
une couleur dorée , une odeur agréable , & quelle 
foit douce au goût . On la mélangé quelquefois 
d’huile de lin , ce qui fe reconoît à l’amertume 
& à l’odeur moins agréable. 

Du Colza . 

Le colza ou colfa ell une efpect de chou que 
l’on cultive avec fuccès dans les Pays-Bas , & fur- 
tout dans les environs de Lille. 

On diilingue pluficurs efpeces de colza , favoir , 
celui à fleurs blanches, qui n’a été apporc de Hol- 
lande en Flandre que depuis quelques années, & 
deux autres efpeces à fleurs jaûnes . 

De ces deux deraieres efpecas , il y en a une 
qu’on nomme le colza chaud , qui eil regardé com- 


me le meilleur , parce qu'il croît aifément par- 
tout & qu’il exige moins d’engrais. 

La méthode de cultiver le colza efl la même 
pour toutes les efpeces; & chacune d’elles acquiert 
plus ou moins parfaitement les accroilfrmens qui 
lui font propres félon la nature du terrain où on 
le feme, félon la bonne ou mauvaife culture qu’il 
a reçue , la circonflance des temps , & celle des 
accideos auxquels il ell fujet. 

Cette cfpece de chou différé des autres qui font 
cultivées , par fes feuilles , plus petites & non 
pommées , par fes tiges plus grûffcs , cependant 
hautes de quatre à cinq pieds . 

Tout eil utile dans le colza; fa graine, dont on 
tire par expreffïon une huile grafle , femblable à 
celle de navete. 

La graine la plus noire , la plus feche,la plus 
pleine, Se qui paraît la plus huileufe lorfqu'on l’é- 
crafe, ell la meilleure pour le moulin. 

Les pains ou tourteaux de colza dont on a expri- 
mé l’huile , fervent à nourir & engraiffer les bc- 
fliaux de toute efpece.On les leur donne émiétés, 
St mêlés avec du Ton . 

Ces tourteaux font encore un des meilleurs en- 
grais pour les terres deflinées à recevoir les femeu- 
ccs du colza. 

Le colza fc plaie dans les terres douces & qui 
ont du fond. Il demande beaucoup d’engrais. On 
le leme & on le replante comme les choux ; on 
le difpofe par rangées , à un pied les un» des au- 
tres & on laiffe lix pouces d'intervalle environ entre 
les plantes de chaque rangée. 

Le colza fe récolte û la fln de juin ou au com- 
mencement de juillet. On le feie comme le blé, 
torfqu’il ell jaûne ; en le met en tas ou en meule 
au m.lieu des champs . Il y fermente , ce qui lui 
fait rendre beaucoup plus d huile qu’il n’en rendrait 
fans cela. On le bat eufuite pour en recuaiiJer ia 
graine , qui fe conferve très-bien dans les greniers 
avec le Ample foin de la remuer . 

Le colza fournit une graine beaucoup plus grêiïe 
& mieux nourie que celle de navete , ce qui loi 
fait donner le nom de greffe navete . 

L’huile qu’on en exprime différé peu de celle 
tirée de la navete ordinaire ou petite navete. 

Maniéré £ adoucir l'huile de navete & de colza . 

Voici un procédé qui a été publié par M. l’abbé 
Rofier , pour rendre les huiles de navete & de 
Vu ij 


Digitized by Google 


343 N A V 

colza agréables an goût & à l’odorat , en leur en- 
levant le principe âcre & cauûique qu’elles con- 
tinent . 

Les femences émulfives, dit ce favant , font les 
feules qui donnent les huiles grades , & ces huiles 
grades diderent des huiles edentieles. 

L'huile grade exiffe toute formée dans le végé- 
tal , & elle cd prefque toujours dans l’intérieur 
des femences . Dans l’huile d’olive, elle ed dans 
la pulpe . Les huilts edentieles u’ont point de fiége 
fixe dans les végétaux , & n’y varient que par la 
façon d’être. 

Les huiles de chou & de navete ont beau- 
coup de raport avec l’huile d’olive ; elles font , 
ainu qu’elles , fluides , tranfparentes , raifcibles 
aux autres huiles, aux heures , graides , cires ré- 
tines , &c. & elles fe rancidcut par ta chaleur & 
la vétudé. 

L’huile d’olive ed la meilleure huile grade con- 
nue; & la meilleure huile de chou & de navete 
ed âcre , Cetre derniere dépofe beaucoup & prom- 
ptement ; & extraire de la graine marchande , 
même récente, elle cd rance. 

Pour découvrir la caufc de cetre acrimonie , de 
cette rancidité , il faut de toute nécedité remon- 
ter aux principes condirutifs de ces huiles. 

Les huiles grades de chou & de navete, con- 
tinent une huile edentiele, ce qui ed prouvé par 
la didérence des charbons qui redent après leur 
udion . 

Ces huiles grades perdent peu à peu leur muci- 
lage , & fe raprochenr à la du de ces memes 
huiles edentieles : elles contienent encore un ef- 
prir refteur & fulfureux : cet efprit reéîeur réfide 
dans le parenchyme de la graine , & par l’expref- 
lion de cetre graine il s’unit en partie avec l’huil* 
grade . 

Le goût âcre & légèrement caudique des huiles 
edentieles & de l’efprit reéteur ne doivent pas 
être confondus avec le goût rance que les huiles 
de navete & de chou onr prefque toujours. 

Si on didillc les huiles grades chargées d’eau , 
l’eau bouillante en fépare ‘l’huile edentiele & le 
mucilage ; fi on prend féparcment cette huile cf- 
fentiele , & fi on l’ajoute i petite dofe 1 de l’huile 
de coda & de navete, même récente, on la rend 
âcre & défagréable . 

Si on fépare , ou bien fi on prive de leur mu- 
cilage les huiles de coda & de navete , la ranci- 
diré ne tarde pas 1 paraître . 

Outre les huiles edentieles & l’efprit reéheur , 
les huiles grades de coda & de navete contic- 
nent encore une rubitance réfineufe . Tels font 
les principes conflitutifs de ces deux huiles, qu’il 
étoit de la derniere importance de connoître , afin 
de parvenir à les dépouiller des principes qui 
leur font nuifihles , & afin de conferver ceux qui 
font avantageux. 

Les huiles de colza & de navete reconoif- 
fent deux caufes de leurs mauvaifes qualités ,- les 
unes font naturelcs, les autres four acquifes. 
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i°. La maturité incomplète des graines quand 
on coupe la plante. 

i°. Si ' la plante coupée refie trop long temps 
étendue fur terre , & fur-tout dans un temps plu- 
vieux . 

3°. Si l’humidité la pénétré quand on l’a rnde 
eu tas ou en meule. 

4°. Si la graine portée dans le grenier, a pompé 
l’humidité de l'air, elle y rancira facilement, de 
même que fi on lui a enlevé fon écorce :ces grai- 
nes ranciflènt comme les fruits pourrilfent . 

50. Si on fait chaufer la graine avant de la 
mettre fous le prefloir . 

On jugera facilement de ces mauvaifes quali- 
tés , fi on compare l’huile vierge récente , extraite 
de la graine macérée , avec une pareille huile 
oit l’on aura employé la chaleur pour l’extraire , 
& oit l’on aura négligé les moyens de conferver la 
graine faine . 

Ainfi , pour avoir une huile parfaire en ce genre , 
il faut détrsire l'efprit reéleur qui efl le principe 
du goût âcre & de l’odeur défagréable (ce qu’on 
doit dillinguer de la rancidité). il faut également 
détruire la fubilance gommo réfineufe qui commu- 
nique encore l’ûcreté. • 

La germination des graines dans un terrait» 
sâbloneux , enleve en partie cet efprit reéleur ; 
mais un moyen toujours sûr , toujours efficace 
pour détruire les principes uuifibles , efi de faire 
macérer les graines dans une leffive aikaline , 
qui corrige les deux lources d’àcreté de ces 
huiles . 

Après trente-fix ou quarante-huit heures de ma- 
cération à froid dans cette leffive aikaline , 
on lavera ces graines , & enfuite on les met- 
tra pendant dix ou douze heures dans une eau 
alunée . 

Les eaux doivent furnager ces graines h la hau- 
teur d’un pouce . Après cette double opération , 
on les lavera enfuite exaélement dans l’eau or- 
dinaire ; ou les étendra , & on les mettra sécher 
jufqu’au temps où on voudra les envoyer au pref- 
ibir . L’économie exige qu’elles foicnr preiTées auffi- 
tôt qu’elles feront fcchces , & il ne convient pas 
de les garder plus de fix mois . 

Pour conferver l’huile qu’on extraira de ces 
graines , il faut la laver ; quelque temps après on 
la foutire de deiîùs fon dépôt : on doit lui con- 
ferver fon air principe , & fon air furahondant , 
même l’imprégner d’un air nouveau . 

Pour cet effet, il faut mettre dans le fend du 
vafe avec l’huile , une éponge trempée dans une 
pâte un peu liquide , fermée d’un mélange de deux 
parties d’alun en poudre , & d’une de oraie de 
Champagne , ou de route autre terre abforbantc , 
qui aura plus d’afinité avec l’acide vitrioüque de 
l'alun , que la terre argileufe n’en a elle-même. 
Il fe formera une nouvele décompofition & une 
combinaifon lente de ces Tels ; mais comme qu’il 
ne fe fait en ce genre .aucune nouvele union , il 
fe dégage en meme temps beaucoup d’air , cet 
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air fe mêlera 1 l’huile à. mefure qu’il s’écha- 
pcra. 

Ce ferait une erreur de penfer que ces fels & 
ce mélange peuvent altérer la qualité de l’huile , 
ils font tous infolubies dans l'huile : la’ préfence 
de l’huile qui envelope ces fels, les rend encore 
plus lents dans leur réaflion . Il ne fe produira 
donc de l’air qu'infcnliblemcnt , & feulement 
pour fournir à la perte que l’huile en poura 
faire . 

Si , mal-gré cet avantage, l’huile ffaifoit 'encore 
un depot mucilagineux , ce dépôt étant répandu 
dans les cavités & les cellules de l’éponge , fe 
trouve en plus petites martes raffemblées : il efl 
par cette raifon moins difpofé à la fermenta- 
tion . _ - 

On peut avoir encore recours à une autre mé- 
thode pour empêcher les huiles de fe rancir ; c'eft 
d’y ajouter une plus grande quantité de mucilage 
doux , qu'elles n’en contienent ordinairement , 
pour parer d’avance à la perte qu'elles feront dans 
la fuite. 

Le fucre efl la feule fubrtance qui puiffe être 
employée avec facilité : il le faut faire dirtoudre 
par trituration à froid dans une portion d’huile , 
pour être mélangé enfuite dans la marte reliante . 

Les proportions les plus convenables font de lia 
onees de fucre fur cent livres d’huile ; mais fi 
l’huile efl déjà rance & qu’elle n’ait pas été faite 
avec les précautions indiquées , cette méthode 
nuit au lieu d’être avantageufe ; car le lucre dé- 
vclope encore plus l’odeur & le goût qu’elle pou- 
roit avoir. 

Il faut tenir les vafes dans lefquels on met 
l’huile , dans des caves fraîches , & en tout fem- 
blables aux meilleures caves pour conferver le vin . 
On doit avoir foin de laver fcrupuleufement les 
vaiffeaux qui doivent la contenir , & paffer enfuite 
dans ces vaiffeaux un peu d’efprit-de-vin ou de 
froment .Ul ell effemiel de tenir ces vaiffeaux par- 


N A V 34 , 

faitement bouches , ce qui eff totalement oppofé 
à la coutume ordinaire. 

Ce n’ell pas affez d’avoir dépouillé ces huiles de 
leur mauvais goût, de leur odeur défagréable , 
enfin de les avoir rendues tonnes pour tous les 
ufages économiques , il faut encore les corriger 
quand elles font devenues tances. 

_ L’huile effentiele, les réfines mifes à nu par 
l’abandon du mucilage, font les principes du goût 
& de l’odeur défagréables . LVfprit-de-vin ou de 
froment les corrige û peu de frais. 

Pour cela faites légèrement chaufer l’huile ; 
ajoutez de l’efprit-de-vin ; agitez le vaiffeau quand 
l’efprit-de-vin fumera fur l’huile ; fé parez cette 
huile de l’efprit - de - vin , & ajoutez -en de nou- 
vele . 

On peut également (aire cette opération k 
froid . 

Cet efprit de vin fe charge de l’huile éthérée , 
& peut-être de la réfine ; mais il n’eft point perdu 
ni altéré pour cela en le traitant de la maniéré 
Clivante . 

li faut l’étendre dans fir parties d’eau de chaux 
légère , féparer (l’huile éthérée qui fumage cette 
eau après ce mélange , la filtrer fur de la chaur 
leffivée. Cette eau dépofera foh principe huileux, 
& par la diftillation on retirera &. on féparera 
l’efprit. de-vin de l’eau dans laquelle on l’avoit 
mêlé i alors il eft auflî pur & aurti inodore que 
dans fon premier état . 

Ces huiles ainfi corrigées, gardent pendant piu- 
fieurs jours une fenfation fraîche [quand on les 
goûte , & elles ont une légère odeur d’efprit-de- 
vin qui n’eft pas défagréable, & qu’on peut ce- 
pendant leur enlever par des lotions réitérées dans 
l'eau ordinaire ; fi on veut les employer tout de 
fuite . 

Cette correflion de la rancidité des huiles , don- 
nerait un bénéfice confidérable à celui qui , après 
s’être exercé, l’entreprendrait dans ie grand. 


VOCABULAIRE de F Art concernant les plantes de navete & col%a. 


C olza ou colsa ; efpece de chou dont la 
graine abondante rend beaucoup d’huile par ex- 
prelfion . 

Gausse navete ; nom donné i la graine de 
colza, parce qu'elle eft plus grôffc, en effet, que 
la graine de navete. 

Navete ; efpecede' navet fauvage , qui pro- 


duit une fcmence ou graine abondante , dont on 
peut tirer de l’huile par expreftion . 

Rabéte ; c’eft la même plante que la navete; 
dont la graine rend de l’huile par expreftion. 

Tourteaux de colza i ce font des réfidus de la 
graine dont on a exprimé l’huile . Ces pains ou tourte 
aux peuvent fervir a nourir & engtaiffer les beftiaux. 
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NOIR ( Art 8c fabrique du ). 

T à t noih eft la couleur !a plus oppofée au blanc , A l’intérieur de cette tour , dont les fenêtres g 
en ce qu’elle eft la plus oblcure de toutes les cou- & la porte f doivent être très-clofes , communi- 

leurs . que ua fourneau qui auroit dû ctre repréfenté hors 

L’art produit différent noirs par la calcination de la tour , en forte que le mur du fourneau fe 

ou l’uftion de matières différentes. fût rencontré aplomb du mur de la tour, afin de 

Il y a les noirs de bois de cerf, d'ivoire & d’os lailfer le paflage libre au cône de toile , pour 

calcinés dans un vafe couvert. defeendre le long des parois intérieures de la tour 

Le noir i'AUemugne e(l fait avec la lie de vin, jufqu’à fon rez-de-chauflee , & raffembler par ce 

les noyaux de pêche , l’ivoire & l’os , le tout moyen la fuie ( ou le noir de fumée ) contenue 

brûlé & calciné, enfuite lavé & porphyrifé. dans fon intérieur; ce qu’il fera facile de fuppléer 

C’eit de ce noir dont les imprimeurs en taille- en concevant que la cheminée , Fig. j , foit fup- 

douce fe fervent . Ce noir vient ordinairement de primée julqu' il la naifTance de la bote , & que le 

Francfort , de Matence & de Strasbourg , on en fourneau foit placé au dehors du bâtiment, com- 

pierre, ou en poudre. me il a été dit. 

11 s'en fabrique néanmoins en France , qui ne Le devant du fourneau a trois ouvertures . La 
différé de celui d’Allemagne , que par la dilfé- première, au rez-de-chauffée , eft celle du cen- 

rence qui fe trouve entre les lies de vin dont il drier ; la fécondé c , eft le foyer : elle répond au 

fe fait. 1 niveau de la grille fur laquelle on place le bois; 

Celui de Paris eft même pins eftimé que celui | la troifieme d , eft celle par laquelle on introduit 
d’Allemagne , Sc les imprimeurs en taille-douce dans ia chaudière, Fig- 4 , les matières réfncufes 

le trouvent plus doux. ! dont la combuilion produit le noir de fumée. 

Le noir d’Allemagne doit fe choifir humide, I C’cft par cet appareil qu’on reçoit la fumée qui 

fins néanmoins avoir été mouillé, d’un beau noir, s'échape en flocons de la combuilion de réfine , 

luifant, doux, friable, ou facile i mettre en pou- de térébenthine, de poix noire , & de goudron, 

dre , léger , & avec le moins de grains luifans qui ne peuvent fervir à autre chofe . 
que faire fe peur . Ces flocons de fuie ou de fumée s’atachent à 

Le noir de terre efl une forte de charbon foflile , la toile , ou aux peaux de mouton dont le cabi- 
tendre & gras au toucher. \ net eft rendu. 

Le noir de fumée eft produit par des réfines ' En Allemagne, où il fe trouve de vaftes forêts 

brûlées , telle que la poix , qui eft un fuc ou [ de pins & de lapins , on fait le noir de fumée en 

gomme ténace, qu’on me principalement des pins grand , & l’on conftruit des fourneaux uniquemenc 
èc fapins , deftinés à cet ufage . 

Lorfqu'on fait brûler ces fubftances réfineu- 
fes , elles donnent une fuie noire & légère ( ou Noir de fumée dont fe fervent 

le noir de fumée ) , qui eft d’un grand ufage dans les orfèvres. 

la préparation de quelques couleurs , & qui entre 

dans ia compofition de l'encre des imprimeurs. Pour donner plus d’éclat & plus de jeu aux dia- 

Lc noir de fumée eft mifcible avec l’eau , par mans,& aux pierres qui les imitent, les orfèvres 
l’intermede de l’cfprir-de-vin ou de l’eau de vie joailliers font ufage du noir de fumée dont ils ta- 
rant il faut l’imbiber avant de le mêler dans les pillent le fond de la monture, 
couleurs en détrempe. Voici, d’après Kunkel, la meilleure préparation 

Voyez, dans les Planches, l’appareil le pins con- de ce noir, 
venable pour recueillir la fuie que donne le noir Trempez de la fiiafle, du lin, ou du fil cru 
de fumée . Veici l’explication de la Planche qui en dans de l’huile de lin . Alumez-les enfuite : tenez 
montre le déveiopement . direftemeut au delïùs un vailfeau de cuivre; il s’y 

La Figure première repréfeme l’intérieur d’une atachera une fumée, ou fuie très-déliée; quand 
chambre ou tour ronde , coupée par le diame- vous en aurez fiffifament , détachez cette fuie , 
tre . hroyez-Ia avec du vernis de laque , ou â l’huile 

Cette chambre eft couverte d’un toit conique, d'afpic, & employez cette couleur de la maniéré 
au fommet duquel eft fixée une poulie <r, fur la- que vous le jugerez â propos; vous aurez un três- 
quelle pâlie une corde ut, h laquelle eft fufpendu beau noir luifant. 

un pavillon ou cône de toile , Fig. z , dont la On emploie au ffi , dit-on, l’encre de ia Chine 
bafe, tendue par un cerceau , affleure les parois in- au même ufage. 

térieurcs de la tour. Le noir de cerf eft ce qui refle dans la cornue , 
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après que l'on a tW de la corne de cerf, l’efprit, 
le lel volatil, & l’huile. Ce réfidu fe broie avec 
de l’eau, & fait une forte de noir qui efi prefque 
aufli beau & aufli bon que celui d'ivoire. 

Noir pour la peinture . 

On emploie dans la peinture plulieurs efpeces 
de noirs différent , tels que le noir d’ivoire , d’os , 
de noyaux de pêches , de charbon, & pour la 
frcfque, du noir de terre. 

Mais le noir d’ivoire eR fans contre-dit le meil- 
leur pour la peinture. On le prépare en mettant 
des morceaux d’ivoire dans un creufet , avec un 
couvercle luté bien eiaftement; car s’il y avoit 
le moindre jour au creufet, il fe confumcroit en- 
tièrement. 11 faut mettre le creufet ainfi rempli 
de morceaux d’ivoire , dans un de ces lours oît 
l’on fait cuire la poterie; & pour que l’ivoire de- 
viene d’un beau noir, & (bit bien cuit, il faut 
y laiiTer le creufet pendant tout i’efpace du temps 
qui ell nécelfaire pour cuire les poteries. On broie 
enfuite ce noir fur le porphyre le plus fin qu’il 
ell poffibie. 

l.e noir d’os & celui de noyaux de pêches , fe 
prépare de la meme maniéré . 

Quant au noir de charbon, on ne fait que piler 
du charbon dans un mortier, & le broyer enfuite 
h l’eau fur le porphyre. On le met alors féchcr 
par petits morceaux fur du papier liffe . C’eft un 
beau noir pour la peinture. 

Le noir de vigne fe tire de fartnens brûlés. 

C’ell le plus beau de tous les noirs. Plus on le 
broie , plus il donne d'éctar . 

Le noir de tompofition cil le réfidu des opéra- 
tions du bleu de Prude . 11 tire un peu fur le 
bleu. 

Le noir de ptehes fe fait avec les noyaux de 
pêches brûlés comme le noir d’ivoire, St broyés 
très-fins fur le porphyre.il fert beaucoup en pein- 
ture . 


Noir liquide d'Angleterre pour let cuirs . 

Ce noir eR d'autant plus à rechercher , qu'il 
fait l’effet d’un beau vernis, & qu’il a l’avantage 
de ne tacher ni les mains , ni les bas. 

On prend une chopine de bière , pour fis fous 
de noir d'ivoire en poudre, pour deux fous de fu- 
cre candi , pour deux fous de gomme arabique , 
St pour deux fous de cire vierge . On met le tout 
enlemble dans un pot de terre à trois pieds ; on 
le fait bouillir 1 petit feu fix minutes , puis on le 
laide refroidir. 

Il faut étendre ce noir liquide & froid fur le 
cuir avec un pinceau : on fe fert d’une broffe 
neuve & douce, pour l’étendre également; enfuite 
on fe fert d’une autre btoffe un peu rude & neu- 
ve, pour fécher le noir. Plus oa btoffe, plus le 
noir devient beau St poli. 


Recette pour faire un beau noir, 

Pulvérifez des noix de galle, étendez cette pou- 
dre fur une plaque de fer ; prenez une autre pla- 
que de fer rougie au feu, & broyez la poudre 
jufqu’à ce qu'elle rende une certaine huile. Mêlez 
cette liqueur buiietife avec de l’eau, & la broyez 
de nouveau avec un morceau de cuivre en forme 
de bouchon , ou de petit broyon . 

11 réfuite de cette opération une teinture du 
plus beau noir. Les dames afiatiqurs s’en noircif- 
lent les cheveux & les fourcils dans le royaume 
d’ARracan. 

Teinture en noir publiée J Londres* 

Saturez deux livres de vitriol de cuivre avec 
l’alkali fixe. ( On recomande la potafle d’Améri- 
que, fi on peut fe la procurer. ) lt faut environ 
une quantité de cendre égale au poids du vitriol. 

On aura foin de faire la leffive des cendres, & 
la diffolution du vitriol dans deux vafes féparés ; 
on les mêlera enfuite ; on agitera ces deux li- 
queurs três-exaflement , à on les abandonera pen- 
dant quelques heures. 

Il le formera fur le champ un précipite; flt 
lorfqu’il fera bien dépofé , il faudra ajouter quel- 
ques goûtes de leflive de cendres fur la liqueur 
nageante. Si eiie relie claire, c’cR une preuve 
qu elle efl bien fatùrée ; fi elle ne l’eft point , il 
y aura un précipité bleu qui en fera le produit. 

1! faut alors ajouter de la leflive de cendres, 
jufqu’û ce qu'on foit parvenu à la Hécompofition 
totale du vitriol de cuivre, li n’y a pas même de 
danger à mettre un excès de leflive de cendres . 
Il faut aufli avoir attention de verfer peu à peu 
la leflive de cendres fur la diffolution de vitriol , 
afin d’éviter la grande effervcfccnce qui feroit re- 
jaillir les liqueurs hors du vale. 

Ce mélange de deux livres de vitriol & de deux 
livres de cendres, doit être employé aux propor- 
tions ufitées du vert-de-gris , St au même poids , 
St on l’ajoutera aux autres liqueurs de la teinture 
i divers temps, comme on le pratique i l’égard 
du vert-de-gris. 

Le noir ainfi teint, n’altérera point les mar- 
chandées, cette préparation tend plutôt à les adou- 
cir qu'i les corroder , particuliérement les cha- 
peaux , dans la teinture defquels ii entre beaucoup 
de vert-de-gris. 

On confeiile encore à ceux qui voudront fubfii- 
tuer cette préparation au vert-de-gris, d’avoir tou- 
jours fous la main deux vaiiïeaux : dans l’un on 
tiendroit une diffolution de vitriol de cuivre, & 
dans l’autre une leflive très-forte de cendres prêtes 
à cire mêlées dans le befoin : car lorfqu’eïles font 
gardées quelque temps étant mêlées, elles ne pro- 
duifem point une réuflite aufli latisfaifanre . 
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Noir des eorroyeurs • 

On appelé premier noir , chez les artifans qui 
donnent ie corroyage aux cuirs quand ils ont été 
tannes, la première teinte de cette couleur, qu'ils 
appliquent lur les peaux d’animaux. Ce noir ell 
fait de noix de galle , de biere aigre, & de lé- 
raille . 

Le fécond noir cft compofd de noix de galle, 
de couperofe , St de gomme arabique . 

Noir cTEfpagne . 

C’elt ainfi que l’on nomme le liège- brûle' & 
réduit en charbon dans des vailfeaux fermés. 

On fait du noir avec de la noix de galle , de 
la couperofe ou du vitriol , comme l’encre com- 
mune ou à écrire. 

11 fe fait encore du noir avec de l’argent & du 
plomb, dont on fe fert à remplir les creux ou ca- 
vités des choies gravées . 

Le nfir qu’on emploie pour peindre les cadrans, 
l’appcle noir d' écaille. 

Pour employer ce noir, on le broie très- lin dans 
un mortier d’agate , avec de l’huile d’afpic ; & 
pour donner une idée delà fineile qu’il doit avoir, 
il faut employer au moins une demi-journée pour 
en broyei un gtûs. 

Après que le noir efl broyé, on le retire du 
mortier , & on en pofe une partie fur un morceau 
de glace: le relie doit être enfermé dans un vafe 
très-propre ; & afin de le rendre plus coulant & 
propre à être employé au pinceau, on y remet de 
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nouvele huile d’afpic, que l’on broie avec nne pe- 
tite fpatule d’acier. 

On fait auffi un noir jwr romande qui fe trou- 
ve dans la noix d" Acajou . Il faut ûser la pellicule 
qui ell deffus.On calcine enfuite l’amande au feu, 
oc on l’éteint atilTi tût dans un linge mouillé d’eau- 
de vie ou de vinaigre. Du relie ce noir fe prépare 
comme le billre & les autres couleurs , obfervanr 
de le broyer à plufieurs reprifes , & de le laifTer 
fécher chaque fois. 

Les arts de la teinture & autres, emploient en- 
core différons noirs qui font raportés à leur arti- 
ticle. Voyez aulfi ce qui ell dit de cette couleur, 
page éj du tome n de ce diftiooaire. 

Noir de cheminée. 

Prenez du noir de four ou de cheminée, faites^ 
le calciner dans un creufet, ou dans un pot de 
terre non vernilfé. Lorfque le feu commence à le 
pénétrer, vous le verrez rougir, jeter des e'tince- 
les & pouffer de la fumée. Cette fumée ell la 
graille qui s'évapore . 

Quand vous n’en verrez plus fottir, retirez le 
pot du feu, & laiffez le froidir. 

Lorfque la matière ell refroidie, jetez-la fur un 
marbre , & avec la molete broyez-Ia , en y ver- 
fant de temps à autre un peu d’eau , dans laquelle 
on a fait fondre de la gomme la plus claire & la 
plus belle : on fait enfuite une pâte à laquelle on 
danne une julîe confidence, pour lui donner en- 
fuite telle forme que l’on juge à propos, & on la 
laifTe fécher. 

On peur y mêler un peu de fiel de boeuf. 

Ce noir ainfi préparé peut remplacer l’encre de 
la Chine - 


VOCABULAIRE de l'Art & fabrique du Noir ► 


cajou f noir cT). Ce noir fe tire de la com- 
bullion de l'amande qu’on trouve dans la noix 
d’Acajou . 

Allemagne ( noir d'); couleur qui fe tire de 
la calcination de la lie de vin, de l'os, de l’ivoi- 
re, &c. 

Angleterre ( noir liquide (T); c’elf un noir 

Î ui fe fait avec de la biere , du noir d’ivoire, du 
ucre candi, de la gomme arabique, & de la cire 
vierge . 

Cere ( noir de ) ; c’ell le refidu charboneux de 
la corne de cerf. 

Charbon ( noir de ); c’ell le noir qui fe tire 
d’un charbon pilé & porphyrifé. 

Composition ( noir de ) ; c’ell le nom qu'on 
donne au refidu des opération: du bleu de frui- 
té. 

Corroveurs ( noir des); c’ell un noir fait avec 
de h noix de galle , de la biere aigre , & de 
U lcraille . 


Ecaille ( noir cT ) ; c’ell nn noir qui fe tire 
de l’écaille brûlée. 

Espagne ( noir <T ) ; c’cll le noir que l’ou tire 
du charbon du liège brûlé. 

Fumée ( noir de ) ; c’ell le noir produit par la. 
fumée de réfines brûlées . 

Galle ( noix de ) ; c’ell une noix dont le fuc 
efl três-alfringent , & qui fert dans certaines com- 
pofitions de noir avec la limaille de fer. 

Londres ( teinture en noir de ); c’ell un noir 
qui réfulte du vittiol de cuivre & de l'aikali fixe. 

Noir ; c’efl la couleur la plus obfcure. 

Orfèvres ( noir des ) ; c’ell un noir de fumée,, 
ou de fuie très-déliée. 

Pèches ( noir de ) ; noir qui fe tire des noyaux 
de pêches brûlés. 

Terre ( noir de ) ; c’ell une forte de charbon 
folfile . 

V igné ( noir de ) ; c’ell un noir qui fc tire du 
charbon de farmens de vigne brûlés . 


NOIX 
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NOIX DE BEN ( Art concernant les). 


T A mi qui produit le noix Je ben , croit en 
Efpagoe , en Arabie , en Éthiopie » 8c datu les 
Indes . 

L e ben i detn fortes de fcniltes , I*uae fimple 
& l'antre branchue . 

La branchue , prife depuis l’endroit oh elle rient 
à fa tige , eft compofée d’une côte molle , plian- 
te, cylindrique , grêle , fem&lable au petit jonc 
ou è un rameau de genêt , mais une fois plus 
menue . De cette c&te fortent des queues ou peti- 
tes côtes , d’un palme & plus de longueur t fort 
écartées les unes des autres , rangées deux à deux , 
garnies chacune de quatre ou cinq coojugaifon de 
feuilles qui fe terminent auffi en tme pointe fort 
menue. 

Le tout enfemhle forme la feuille branchue: 
ces rameaux de feuilles en portent d’autres peti- 
tes I leurs noeuds , toujours pofées deux i deux , 
de figure & de grandeur différentes ; car les pre- 
mières fout h pointes moufles comme les feuilles 
du tournefol : celles qui font au milieu fonr plus 
pointues , 8c femblables à celles du myrte ; cel- 
les qui font i l'extrémité font pins petites & plus 
étroites . 

Elles tombent toutes en hiver j d’abord les pe- 
tites feuilles, puis toute la feuille branchue. 

La racine de cette plante eft épaifle, femblable 
en qoelque façon h celle du navet , noire en de- 
dans 8c peu branchue. 

Le fruit , félon Bauhin , eft une gonfle longue 
d’un palme , compofée de deux cofles , cylindri- 
que , grêle , partagée intérieurement en deux lo- 
ges, renflée depuis ion pédicule tufqu’ifoB milieu, 
contenant une noix de la grôfleur d’une noifete 
dans chaque loge . 

Cette goufle eft pointue ou en forme de rtilet , 
recourbée en bec à Ton extrémité , roufleâtre en 
dedans , brune ou cendrée en dehors , cannelée & 


ridée dans tonte fa longueur , coriace , flexible , 
de la nature des écorces , un peu aftringente 8c 
fans fuc. 

La petite noix renfermée dans chaque loge eft 
triangulaire . Elle confient , fous une coque & fous 
une pellicule blanche 8c fongueufe , nne amande 
auffi triangulaire, grade , blanchâtre, un peu acre , 
xmere ,- huileufe . 

La noix de ben contient beaucoup d'huile épaif- 
fe,8c un peu d’huile eflentiele, âcre 8c brûlante, 
unie h un fct ammoniacal. C’eft cette huile fubtilet 
qui purge 8c fait vomir. 

Les parfumeurs vanrenr l’huile de ben , parce 
qu’elle fe rancit difficilement , 8c qu’étant fana- 
odeur, elle n’altere point celle des fleurs. 

Quand on veut tirer les odeurs dés fleurs par 
le moyen de l’huile de ben , on prend un vaif- 
feau de verre ou de terre , large en haut , étroit 
par bas ; on y met de petits tamis de crin par 
étage; on arange fur ces tamis des fleurs par lits 
arec du coton cardé bien menu 8c imbibé d’huile 
de ben ; on Iaifle le tout dans cet état pendant 
quatre heures, puis on jete les fleurs. 

On en remet d’autres avec le même coton , & 
l’on réitère jufqu’à ce que l’huile foit fuffifameot 
imprégnée de rôdeur des fleurs. On finit par ex- 
primer l’huile du coton.. 

L’huile de ben fert encore à adoucir la peau. 

Cette huile , mêlée avec du vinaigre & du ni- 
tre, eft auffi très- propre pour guérir les petits bou- 
tons, 8c calmer les démangeaifons . 

On ride les racines de ben dans l'Inde , 8c on 
s’en fert comme du. raifin, dont elles ont le goût 
âcre & piquant. 

11 eft auffi d’ulage de ftire cuire fes filiquei lorf- 
qu’eiles font vertes & tendres , & de les mêler 
> parmi les alimens pour leur fervir d'aflufooe- 
mcnt . 


4 


d>3t3tft^. TX3 E3> Æ éS3X3^5s3Xg>355B3X3S3S3S5X3X3X5X3iC3yCsaas3ySS«SSS3S5SSS3SS53t;le 


NOIX DE GALLE ( 

\ ^ 


s noix de galle font dés excroiflances contre 
nature , formées par la piquore de quelques infir- 
mes fur des chênes en divers pays. 

Ces escroiffaoces ont une forte de noyau, mais 
elles n’ont qu'une fauflê apparence d* noix on de 
fruits 

II n’y a prefque point de plante qui ne foit de 
même piquée par un infcâe , 8c qui ne produife 
de ces prétendues noix de toute couleur 8c de tou- 
Aeiï Gr Mrtiert , T ome y r 


te grandeur . H y a des arbres dont les feuilles 
en font entièrement parfemées ; mais on ne leur 
a point donné de nom , parce qu’on n’en fait point 
d’ufage ; peut-être tirera t- on dans la fuite quelque 
milité de ces exctoiflaaces qui fe trouvent fur le 
plane , fur le peuplier , fur le faole , fur le buis , 
fur le lierre , &«. Les fecrett des arts ne font pas 
épuifés. 

Les nota de gaH e , puifqu'on les nomme ainft > 
X x 
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vienent fur des arbres qui portent du gland, mais 
non pas fur toutes les efpeces de chêne ni dans 
tous les pays. 

Le chêne qui porte les galles, s’appele rebre ou 
rouvre. Il croît dans le Levant, dans la Pannonie, 
dans rillrie, en Italie, en Provence, en Gafco- 
gne, Scc. , 

Cet arbre efi plus bas que le chêne ordinaire, 
mais fort grôs fit fouvent tortu : fon bois efi fort 
dur ; fes feuilles font découpées à ondes alTez pro- 
fondes , couvertes d’un duvet délicat ; fes fleurs 
font des chatons , fit fes fruits des glands plus pe- 
tits que ceux du chêne commun . 

Le rouvre ne fournit pas des galles dans tous 
les pays ; par exemple , il n’en porte point en 
Angleterre . La raifon efi qu’on ne voit pas dans 
les îles Britanniques , les infe&es qui donnent 
naiflance aux noix de galle , fie qu’il cil confiant 
que c’efi à leur piquure que ces fortes d’excroifian- 
ces contre nature doivent leur origine : voici com- 
me elles fe forment fuivant les obfervations de 
Malpighi. 

Certains petits infe&es , & fur - tout certaines 
mouches piquent les bourgeons , les feuilles & 
les rejetons les plus tendres des rouvres : ils en 
déchirent les vai/Teaux les plus minces , fie en 
font fortir une humeur qui fe forme d’abord en 
une coque ou veflie, oc puis fe remplit fie fe 
durcit . 

En effet, le cœur du bouton étant entamé par 
la tariere de rinfeête, le cours du fucrc nouricier 
ell interrompu . La fève , détournée de fon che- 
min , s’extravafe , s’enfle fie fe dilaté à laide des 
bulles d’air qui entrent par les pores de l’écorce , 
& qui roulent dans les vai/Teaux avec la fève. 
Cette ve/fie fe feche en dehors , fie l’air exté- 
rieur la durcir quelquefois en forme de croûte 
fie de noyau . Enfin cette boule fe nourit , vé- 
gété , fie grôifit aveo le temps comme le refie de 
l’arbre . 

Ces vefTiçs font defiinées à être comme I« ma- 
trice qui doit recevoir les œufs que pondent ces 
in Telles , les coaferver , les échaufcr , les faire 6- 
cU're fie les nourir . 

Quand on ouvre les noix de galle mûres & ré- 
centes , on trouve à leur centre des vermifleaux , 
ou plutôt des nymphes qui fe dévelopent infenfi- 
blemenr , fie fe changent en mouches qui font quel- 
quefois d’un genre différent . 

Peu de temps après que ces infe&es font for- 
més , ils fe cherchent une i(fue en rongeant la 
fubllance de la noix de galle ; enfin ils font un 
trou rond à la fuperficie „ par lequel ils forteot 
fit s'envoient. 

Si les noix de galle ne font point percées , or 
y trouve le vermifieau ou la mouche ; mais 0 el- 
les font ouvertes , on les trouve vides ou rem- 
plies d’autres animaux qui l'ont entrés par hazard 
dans les trous , fi c fe font cachés dans ces petites 
tanières : on y trouve, par exemple, quelquefois 
une petite araignée qui profite du domicile vide : 
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elle y tend des filets proportionés à la grandeur 
de la place , fit y a t râpe des pucerons fans expé- 
rience, qui y vienent chercher aventure. 

On difiingue deux fortes de noix de galle dans 
les boutiques ; (avoir, celles d*Oiient, qu’on ap- 
pelé noix de galle cfAlep ou alépines , & celles de 
notre pays. 

Les noix de galle d’Alep font arondie* , de la 
grôffeur d’une aveline ou d'une petite noix , an- 
guleufes , plus ou moins raboteufes , pefantes , de 
couleur blanchâtre , verdâtre ou noirâtre , compa- 
res & refineufes en dedans, d’un goût afiringenr 3c 
acerbe . 

Celles de notre pays font rondes , rougeâtres , 
ou roulfes , polies à leur fuperficie , légères , fa- 
ciles à rompre , d’une fubfiance plus raréfiée , fpon* 
eieufes , fie quelquefois crcufes. Elles font moins 
bonnes pour la teinture que les noix de galle du 
Levant . 

On vient de voir que les noix de galle diffe- 
rent par leur figure, par leur couleur, oc par leur 
furface polie ou raboteufe : différences qui dépen- 
dent principalement de la variété des efpeces d’in- 
fe&es qui piquent les chênes. 

Lés meilleures noix de galle nous vienent de 
Tripoli, & fur-tout d’Alep fie de Moful fur le Ti- 
gre . On en recueille dans le Levant une fi gran- 
de quantité , qu’on en tire de Smyrne feule plus 
de dix mille quintaux par an . 

La noix de galle des Turcs, qu’ils nomment 
La zçendge , efl rougeâtre , de la grôfïeur d’une 
noiléce . Elle efi employée dans leur écarlate , ce 
qui la rend fort chere en Europe . 

Le principal ufage des noix de galle efi réfervé 
pour les arts, pour les teintures du grand, & fur- 
tout du petit teint , pour les corroyeurs fie autres 
ouvriers en cuir, enfin pour faire l’encre. 

Les teinturiers emploient les galles étrangères , 
dites galles alipines , pour teindre en noir , fie les 
galles de France, qu’ils nomment caffeneles , pour 
former en foie le noir écru, 

L’obfervation a appris que la poudre ou la dé- 
coâion filtrée de noix de galle étant mêlée en pe- 
tire quantité â une liqueur qui contient la moin- 
dre parcelle de fer dans quelque e'tat que ce foit , 
y manifefie ce métal fous la forme d’un précipité 
plus ou moins divifé, plus ou motns rare, félon 
qu’il efi plus ou moins abondant , fie de différen- 
tes couleurs proportioneles à fes diflférens degrés 
de ténuité fie d’abondance , dans l’ordre furvant r 
le précipité à peine fenfible efi d’une couleur de 
rofe tendre; il devient par nuance paillé, vineux, 
grfis rouge , violer , bleu foncé , fie enfin noir , 
c’eft à-dire, bleu trèsfoocé r cette derniere nuance 
efi celle de l’encre , qui n’ell aun-e chofe qu’une 
forte diflblution de vitriol martial précipité par la 
noix de galle , fit dans laquelle le précipité efi 
confiament fufpendu par une matière pommeufe 
dont cette liqueur efi en même temps chargée . 
j Les noix de galle fervent encore en chimie à 
| éprouver la suture des eaux minérales . Elles don- 
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neot à la folution du vitriol la couleur noire , ou 
plutôt celle de violet foncé ; lavoir , torique le tel 
alkali des noir de galle fe joint au fel acide vj- 
triolique, & en fait reparoître les parties métalli- 
ques ; alors ces particules ne vont pas au fond de 
la liqueur, mais elfes .s'unifient avec les particu- 
les fulfureufes des noir de galle , lefqueiies na- 
gent dans le fluide , & foucienenr les particules 
métalliques. Par cette raifon , l’infufioo ou la dé- 
coflion de ces mit fett aux chimilles & aux phy- 
ficiens pour l’examen des eaux minérales ; car fl 
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elles comienent un fel vitrioliqne ou un peu de 
1er ou de cuivre, cette infuflon ou cette décoâiou 
donne à ces eaux la couleur noire , violete , pour- 
pre ou tirant fur la pourpre , félon qu’elles conti- 
nent plus ou moins de fel métallique. 

Enfin, les noix de galle (ont employées par quel- 
ques médecins pour rclfeiTer & répercuter, pour 
affermir & fortifier les parties qui font trop relâ- 
chées. On fe fert dans des injeflions & dans des 
fomentations atlringenres . Elles entrent au/fi dans 
quelques emplâtres & onguens altringens. 


VOCABULAIRE de ÎArt 


qui concerne les noix de Galle . 


.A-Lépines ; ce font des noix de galle d'Alep, 
ui font amodies , de la grôffeur d’une aveline , 
’un goilt aflringent & acerbe . 

Bazoikdce ; nom que les Turcs donnent i la 
noix de galle , qu’ils emploient daDs leur teinture 
d’écarlate . Cette noix tti rougeâtre , de 1a grôffeur 
d’une noifete . 

Cassenoles ; nom que les teinturiers donnent 
aux galles deHFrancc, qu’ils emploient pour for- 
mer en foie le noir écru . 


Galles à Pépine . Les teinruriers appc'ent ainfi 
les galles étrangères qu’ils emploient pour teindre 
en noir. 

Noix ni Galle ; cxaroiffances contre nature , 
occaflonées par la piquure de quelques infedes fur 
certaine efpece de chêne. 

Roaat , nom qu’on donne à l’efpece de chêne 
qui porte les noix de galle. 

Rouvre ; c’eft le chêne fur lequel fe trouvent 
ces excroiffances qu’on nomme > toi* de galle. 


NOURITURE ÉCONOMIQUE 

( Art d’une ). 


On prépare en Pologne un aliment dont le 
peuple lait beaucoup d’ulage , parce qu’il ell peu 
coûteux , nouriffaut & foie fain , tant en fanté 
que maladie . 

Cet aliment fe fait avec du millet dont on a 
ôté l'écorce , comme on le pratique pour l’orge 
mondé . 

On met chaufer de l’eau dans un vafe de terre • 
Lorfqu’elle commence à bouillir , on y ;ete par 
petites pincées le grain de millet dépouillé de Ion 
écorce , & on agite le roue avec une cuillère , 
jufqu’à ce qu’il ait acquis une confiftance fuffi- 
fante ; on l’alfaifone euluite avec un peu de fel , 
de lait ou de heure. 

Cette préparation , que les Potooois appelent 
kacha , elf fi eflimée parmi eux , qu’elle paroît 
fouvent fur la table des ikbes ; mais pour la ren- 


dre plus favoureufe , les cuiflrj'ers y ajoutent du 
fucre & des aromates. 

Le millet, comme aliment, efl Connu dans plu- 
fleurs provinces de France , fur-tout dans les pro- 
vinces méridionales : on en fait des gruaux , des 
tartres , des fleurs , ou efpece de pâtiflerie dans 
des terrines de terre fort plates , qu’on nomme 
miUaJfures : on le réduit aulfi en farine très fine, 
Se on en prépare des bouillies au lait & au beure : 
il y a même dans quelques provinces de France, 
fur-tout en Bourgogne & en Brelfe , des cantons 
renomés pour cette graine. 

Le panis eft une efpece dt millet moins jaûne, 
moins favoureufe & moins nourifTante . C’ eft 
pourtant un des alimens ordinaires des payfans 
qui la cultivent , & ils en font une forte de 
gruau . 


X x i> 
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NOYER ET NOIX 

( Art concernant les ). 


T i t noyer eft un arbre d’une très-grande ntilitd, 
tant par Ton bois que par Tes fruits • 

Il le muliiplie ordinairement par femrnces ou 
noix , & ne commence à donner du fruit qu’au 
bout de fept ans de femence ; il eft à fa perfe- 
ftioo lorfqu’il eft âgé d’environ foixarxe ans . 

Cet arbre porte lur le même pied des fleurs 
mâles 8c des fleurs femeles, d’une odeur forte qui 
n’eft pas défagréable . Les premières forment des 
chatons , les dernières font affemblées deux ou trois 
enfemble . 

Aux fleurs fuceedent les fruits , qui ont une é- 
corce charnue, verte , acerbe & un peu amère, 
que l’oo nomme trou de mi* . Cette première é- 
corce couvre une écale ou coque ligneufe qui ren- 
ferme une amande divifée en quatre lobes . 

Prefque toutes les efpeces de noyers ont tes 
feuilles conjuguées , & atachées fur une cite ter- 
minée par nombre impair. 

Le noyer de U Stint-Jeen eft une efpece aînfi 
nommée , parce qu’elle ne commence à pouffer 
des feuilles que dans les premiers jours du mois 
de juin , & que fa verdure n'eft complété qu’à la 
Saint-Jean . Cette fingulariré ne fait pas le feul 
mérite de ce noyer, ceft une efpece préciesife. 

Les autres noyers , qui commencent à pouffer 
dès les premiers jours de mai , font fujets à être 
endomagés par les gelées du printemps , qui per- 
dent en meme temps le finir ; au lieu que le 
noyer de la Saint-Jean ne commençant à pouffer 
que quand la faifon eft affurée , n’eft jamais fujet 
à cet inconvénient. Cet avantage devroit bien en- 
gager à multiplier cer arbre dont la noix, qui eft 
bonne , mûrit prefqu’anfli-tJc que les autres . 

Cependant if eft un moyen de fauveur auffi les 
noyers des premières gelées du printemps , qui , 
ataquant & les fleurs , & les jeunes pouffes des 
feuilles encore tendres, privent d’une récolte utile . 
Cette méthode fe pratique dans le Dauphiné , de- 
puis Grenoble jufqu’à Romano , 8c même jufqu’au 
Rhône. 

Elle cenfifte à gré fer l'efpece de noyer qui 
pouffe dés le commencement du printemps , avec 
l’autre efpece de noyA tardive qui donne des noix 
d'une bonne qualité , & qui font toujours bien 
pleines. 

Le noyer eft d’autant plos agréable à gréfer, 
qu’il fe gréfe très- bien , quoiqu'il ait acquis une 
certaine grûffeur , 8c qu’il foir mime un arbre 
d’un pied de diamètre. 


Pour pratiquer cette gréfe , on les courone 
vers la fin de février ou au commencement de 
mars , en ne les ététant pas entièrement , mais 
laiffant fubfifter les mahreffes branches dans 1a 
quantité néceffaire pour former un bel arbre . Oa 
les coupe dans les jeunes arbres à quinze ou dix- 
huit pouces du tronc , & dans les grands arbres 
on leur laiffe dix à douze pouces de longueur . 
Ces branches ainfi coupées , pouffent de nouveau 
bois qu'il eft bon d’avoir foin d’élaguer ; 8c au 
printemps fuivant , que ces jeunes branches ont 
une année, on choifit les pins beaux fujets , en 
ne laiffant fur chaque grôffe branche que cinq ou 
fix jeunes pouffes que Pon gréfe en flûte, Je dont 
on difpofe les leux de manière à pouffer des bran- 
ches qui donnent une belle forme à l’arbre . 

Quand même elles ne réufliroient, point routes, 
il en refte tonjoors affez pour formfl un bel arbre , 
qui , pooffant plutard , donne toujours des noix 
en abondance, 8c font alors d’un très-grand produit • 

Les noyers fe plaifent le long des chemins, 
dans les vignes , le long des terres labourées, fur 
les collines , 8c dans les gorges des montagnes à 
l’expofition du nord 8c du levant . Leurs racines 
pénètrent dans du tuf , dans de la craie 8c autre 
terrain ingrat : elles s'étendent à plus de fix toifes . 

Si l’on fait une incifioa au tronc dn noyer au 
printemps , il en fort une liqueur abondante qui 
peut, dit-on, fetvir de boifton. 

Les noix ou fruits des noyers , différent par 1» 
grJffeur, la figure , la dureté 8c le goût , ièioa 
leurs efpeces. Il y en a même une forre dont l’a- 
mande eft amere . 

Les noix font bonnes à manger quand elles ap- 
prohent de leur maturité . On les nomme alors 
cerneau * , parce qu’on les cerne pour les tirer de 
leurs -coquilles . 

Les noix que l’on garde pour l’hiver acquièrent 
un peu d’Ûcreté ou de rancidité en féchant ; en les 
mettant tremper quelques jours dans l’eau , l’a- 
mande fc gonfle , on peut alors la dépouiller de 
fa peau , & elle devient douce . 

On peut confire les noix vertes, foit avec leur 
brou , ou fans brou . 

On fait avec les noix feches St pelées une ef- 
peee de conferve brûlée affez agréable , que l’on 
nomme muge. 

Les noix vertes peuvent fervir à compofer un 
ratafia de fauté . Pour cela on les dépouille de leur 
brou , & on les grille au fucre . 
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Quelquefois on met infufer les noix entières 
dans de l’eau-de vie Sc du fuere , ce qui fait un 
ratafia trés-ufité , connu fons le nom de brou de 
noix • . , . , 

On fait encore de U manière luivante un bon 
rattfu de mi * - 

On cueille les noix lorfquVIles fonr encore ni 
trop vertes , ni trop avancées , e’efl-i-dire , lors- 
que le cerrean n’ert pas bien formé . On les 
choifit fans aucune tache ; on les met dans un 
mortier ; on les pile au nombre de dix pour cha- 
ue pinte d’eau-de-vie . On met cette pâte dans 
eau-de-vie oii on la laide infufer lefpace de 
deux mois. 

On retire cette liqueur pour la palTer ml qui 
trois fois i travers un linge blanc ; on mer fur 
chaqne pinte d’eau-de-vie un quarteron de fucre, 
& on laifle infufer le tout de nouveau pendant un 
mois . 

Il y en a qui ajoutent quinte clous de girofle , 
one once & demie de canelle , & deux grûs de 
macis . 

Comme le» «oie ne donnent pas une couleur 
agréable à ce ratafia , on lui en procure une en 
partant de» feuilles de coqueliquot avec les noix . 
On pouroit encore mieux employer l'œillet rouge 
connu fous le nom d’en lier à ratafia. 

Ji ne relie plus qu’à filtrer ce ratafia ponr avoir 
nne liqueur rtomachique excellente. 

Mai» le plus grand ufage qu’on fait de noix 
feehes, ert de les piler fous la meule, & d’en re- 
tirer par exprertion une première huile préférable, 
fntvanr plusieurs perfones , au beure & à i'hnlie 
d’olive , pour faire des fritures . 

Cerre huile, en vieillif&nr , acquiert de la ver- 
tu, qui la fait choifir pour entrer dans la cotnpo- 
ficion de quelques médicamens . 

Quand cette première huile ert exprimée, on 
(rend la pâte qui relie , an la met dans de 
andes chaudières de fer fer un feu modéré ; on 
tranfporte encore brûlante dans de» toile» ; on 
la remet au preflbir ; on en retire alors une fé- 
condé huile qui a une odeur forte , mais qui 
ert bonne, foit à brûler , foit à faire dn fa von , 
& qui ell fur-tout excellente pour les grôfles 
peintures , ayant foin de la mêler avec de la 
litharge . 

Cette huile t la lingu litre propriété de faire 
fécher plus promptement le» couleurs. 

Le» peintres font donc fouvent ufage de l’huile 
de noix pour faire fécher leur peinture ; mais lorf- 
que cette huile ell colorée , elle peut gâter les 
nuances de leurs couleurs ; ils délirent de l’avoir 
claire & limpide comme de l’eau . Voici deux 
procédés difTérens, au moyen defquels ils penvent 
blanchir l'huile de noix , & lui donner la limpi- 
dité qu’ils recherchent. 

Le premier ert d’expofer leur huile de noix 
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Î tendant quinze jours au foleil dans de» vailfeanx 
arges & plats , fiir le fond defquels il ne faut 
mettre que l’épaifleur d’une ligne d’huile . Lorf- 
qu’elle ert reliée cet efpace de temps an foleil 
pendant le» grandes chaleurs , il faut enfuite la 
dégraâfler en la mêlant avec des tares abforbantes 
8c argileufes . 

Le fécond procédé ert moins embarartant ; il 
s’agit de prendre un quarteron de litharge d’ar- 
g.’nt , deux onces de blanc de cérufe , & deux 
onces de couperofe blanche , les réduire en poudre 
fine, les mettre dans une bouteille de la capacité 
de trois pintes, verfer delîùs de l’huile de noix , 
agiter ce mélange pendant une heure , laifler en- 
fuire repofer la liqueur pendant quatre jours : l’huile 
qui furnagera alors fera claire, limpide , & telle 
que les peintres la délirent. 

L’huile de noix mêlée avec de l’efTence de téré- 
benthine , ert propre à faire un vernis gras qui 
s’emploie communément pour luftrer des ouvrages 
de menuiferie. 

La décoétion dés feuilles de noyer dans de l’eau 
fimple , s'emploie à déterger les ulcérés , en y 
ajoutant un peu de fucre ; & fans fucre elle ert 
rrès-eflicace pour détruire les fourmis qui gâtent 
les arbres & les prairies. 

Le noyer ert encore três-précieux pour plu- 
fieut» arts . Le» teinturiers en emploient les raci- 
nes, l’écorce , fur-tour celle des racines, les feuil- 
le» , 8c le brou pour faire des teintures trés-folides 
en fauve ou de couleur de café , ou de couleur 
de noifete. Les étofes même que Ton teint avec 
ces fubrtance» dn noyer , n’ont pas befoin d’être 
alunées . 

Les memiifiers & les tonrnenrs font avec le brou 
infufé dans l’eau , one teinture qni don ne aux bois 
blancs une belle couleur de noyer. 

Le bois de noyer ert liant , brun , veiné , foli- 
ée, art» plein, facile à travailler : on en fabri- 
que les meilleurs fabots . 

11 ert également recherché par les fculpteurs , 
les ébénirtes, les armuriers, les tourneurs, &c. 

C’ell un des meilleurs bois de l'Europe pour 
faire toutes forte» de meubles, n’étant point fujet 
à la ver mou! are . 

C’eft fur-tout les racines de noyer que les ta- 
bleriers & les ébénirtes choifirtent ponr faire cer- 
tains meubles de chambre, comme tables , com- 
modes , tabletes , armoires . 

On lcie ces racines en travers & en lames min- 
ces d’nn quart de pouce, pour faire des placages 
qui fervent à former des fortes de derteins &. de 
compartimens. 

Les noyers de la Virginie & ceux de la Loui- 
fiane ont lenr bois pins coloré que le nôtre ; 
mais fes pores font plus larges , & il ert moins 
propre aux ouvrages du momifier & du tour- 
neur . 


Digitized by Google 



N O Y 


N" 0 Y 


35 ° 

, V0ÇABULA1R E de Fart concernant le noyer & ( es nom. 

TLu dp noix ; c’eff l’ecorcf charnue , verte , 
acerbe & amere qui fait la première envelope de 
la sort • ■ ' 1 

Cerveaux . On appete ainfi les noix divifées en 
deux parties , fit dont On cerne l’amande qui com- 
mence à mûrir. 

Huile de mix ; c’eft 1a liqueur qu’oa tire par 
exprefTion des noix feches miles fous la meute. 

Noix ; fruit du noyer : elle ell revêtue d’une 
écarté charnue , verre 8c amere , & d’une écalc ou 
coque ligneufe qui renferme une amande. 




NOYES (Art nouveau de fecourir les ) • 

. > • * ■ 

CZà'tsT uo art nouveau de pouvoir ranimer des des , le chirurgien peut ouvrir la trachde-artere , 
itoyds qui périraient effeflivement , fi on ne leur 
portoit des foins prompts, fccourables & éclairés. 

En effet , il ert prefentement reconu qud des 
perfones qui ont refié-três long-temps fous l’eau, 

[Cuvent être rendues à la lumière, quoiqu’elles 
ne donnent extérieurement aucun ligne de vie. 

Difons d’abord que e’cfl une rrés-mauvaife ha- 
bitude de fufpendre le noyé la tête en bas pour 
lui faire reierer l’eau qu’il a avalée. En effet, puis peu de temps en faveur des «oyés 1 
d'habiles anatomifles ont reconu qu’il n’y a pas L’objet de fon infiitution ell d’acorder des prix- 
ordinairement dans l’ ellomac d' un noyé autant à ceux qui rapéieronr des noyés à la vie , & de 
d'eau qu’en peut boire un homme qui a très- rembourler les avances que cette bonne oeuvre 
ioif . pouroit occalioner; & en même temps d’indiquer 

Lotfqu’un noyé ell retiré de l’eau , on doit le 8c de fournir les moyens néceffaires pour fecourir 
réchaufer au foleil ou avec des linges chauds. L'n les noyés. I • : 

bain d’eau chaude ou de cendre tiède lui ferait Ces moyens confident , i*. à faire paffer de l’air 
très favorable . Il faut l’agiter fortement, lui fou- dans le fondement au moyen d’une pipe ordinaire 
fier de l’air dans les poumons avec un chalumeau, ou de tout autre, tuyau, comme une gaine de 
lui donner les lavemens chauds , ou foufier dans couteau dont on aurait coupé la pointe , ou un 
les intefiins la fumée du tabac d’une pipe; lui foufiet, &c. Plus cette opération fera prompee 8c 
chatouiller l’oefophage avec les barbes d’une plu- faite avec confiance, p'us elle fera utile, 
me; lui verfer dans la bouche des liqueurs fpiri- x°. AulTi-tôt qu’il fera poffïble, if faudra tâcher 
tueufes ou une décoélion de poivra dans du vin- de chaufer & fécher le corps fans trop le fatiguer 
aigre. On a vu même réuflir de l'urine chaude, ni le furcharger; & pour cela il ferait bon de 
On ne doit négliger aucun de ces moyens.' c’efl le vêtir de la ebemife & des habits de quelqu’un- 
par ces c forts réitérés qu'on crt parvenu quelque- des aflifians: on emploie auffi des cendres chao- 
fois à rapelcr un homme à la vie. des, ou des peaux d’animaux p on tâche encore 

Après deux ou trois heures d’agitation, fi les de rendre de la chaleur au corps d’un noyé, foit 
tentatives ne réunifient pas , on peut engager un par un feu modéré , ou par la chaleur douce & 
chirurgien à faire une faignée à la jugulaire. naturelc des perfones faines qui fe mettront dans 
Comme dans les noyés & ceux qui funt tom- le même lit. 
bés en apoplexie, les veines du cerveau fe itou- Pendant qu’on emploita ces moyens, on peut 
vent trop engorgées de fang , fi les vaiffeaux peu- y joindre, & ce fera très utilement , des friftions 
vent être un peu vidés, ils feront plus en état ie long de l’épine du dos, avec des étofes chau- 
d’agir fur les liqueurs qu'ils doivent faire mouvoir, fées ou imprégnées d'eau-de-vie 8c faupoudrées de 
Au défaut même de fuccés de tous ces reme- fri . 


afin que 1 air nature] qui entrera , ou i air chaud 
qu'on introduira , puiffe ranimer le jeu des pou- 
mons, & de tqute 1a machine. 

Société établit en faveur dtt naf/s . 

Ert-il un établiffement qui fafie plus d’honeur 
à l’humanité, que la fociété oui s’efi formée de- 


Nouca ; efpece des conferve brûlée qn’on fait 
avec les amandes de noir. 

Noteb ; grand arbre dont le Bois efi brun , vei- 
né , liant 8c facile à travailler : fon froir ou fa 
noix a une écale fort dure , laquelle renferme une 
amande divifée en quatre lobes . 

NoYtx de U Ïaint-Jeau ; efpeee particulière de 
noyer, dont la verdure n’eft complété qu’à la Saint- 
Jean. 

Ratafia de trou de noix . Cefi une liqueur com- 
pofee du brou de noix infufé dans de l'eau-de-vie 
8c du fuere . 
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Il fera bon encore de, tenir foüs le nez du ma- 
lade des efprits volatils, tels que le- Tel auunor 
niae, la corne de cerf, fitc. oc d’en froter les 
tempes . 

On fera bien aulti de chatouiller la gorge fit 
le nez aveé une plume; mais il faut bien ft 
garder de verfer dans la gorge ni vio, pi eau de- 
vie , ni autre liqueur forte ; on »e doit ie faire 
^u’après avoir diilin&emenc aperçu des ûgoes de 
vie . 

Enfin., il eÛ très- bon de foufier dans la bou- 
che du noyé en lui pinçant le nez ; il faut pra- 
tiquer la laignéc à propos fur quelqu’un des vail- 
le aux les plus appaxens ; car forfque le fujer eft 
fomenté, le fang le porte violemment à la tète; 
& au lieu de périr fubmergé , il meurt , a-’il n*eft 
fecouru comme il devrait fêtre, d’un coi*p d’apo- 
plexie . 

On a obfervé que la méthode de rouler les 
noyés quelque temps fur un toneau eft le plus 
fouvent pernicieufe: méthode qui ne rapele le 
noyé à la vie que pour quelques infians* 

Secours établît par fi kûttl-âe- ville . 

Enfin, on doit aux foins, aux lumières fit au 
rele conilant de M. Pia , ancien échevin de Pa- 
ris , les dérails fui vans,, que l’hotel- de- ville a, 
par humanité, fait difiribuer dans le public en 
forme d’inilruâion , avec les fecours qui doivent 
c;rc administres aux noyés . 

Il faut fur le champ, dans le bateau même, fi 
la perfone noyée y a été placée après qu’elle aura 
été retirée de l’eau, fit que fon état femble exi- 
ger un fecours prelTant ; ou fur ie bord de la ri- 
vière , fi la chaleur de la faifon le permet ; ou 
dans le corps- de oard'j ou autre endroit proche fit 
commode, s’il eft pofiible d’en trouver ; 

i°. La déshabiller, la bjen elTuyer avec de la 
flanele ou des linges , fit la tenir très-chaude- 
ment , en l’envelopant foit avec’ des couvertures, 
foit avec des vétemens & ce qu’on poura fe pro- 
curer, ou la mettant devant un feu modéré, ou 
dans un lit bien chaud, s’il cil pofiible. 

2°. On Rii fouflera enfui te, par le moyen d’une 
canule , de l’air chaud dans la bouche , en lui 
serrant les deux narines . 

9*. On lui introduira de la fumée de tabac dans 
le fondement , par le moyen d’une machine fumi- 
gatoire qu’on trouvera dans tous les corps-de-gar- 
des . 

Si la perfone retirée de l’eau paroifToit exiger 
un preflanc fecours, fit qu’on ne fût pas à portée 
d’avoir fur le champ la canule & la machine fu- 
migatoirc, on poura, pour le moment, fuppléer 
à U canule pour introduire Pair par la bouche 
dans les poumons , fe fervant d’un fouflet ou d’une 
gaîne de couteau tronquée par le petit bout . 

On poura également fuppléer à la machine fu- 
inisaioirc , en fe fervant de deux pipes , dont le 
tuyau de l’une fera introduit avec précaution dans 
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le fondement de la perfoiié retirée de l’eau, les 
deux fourneaux apuiés l’un fur l’autre, & quel- 
qu’un foufiant la fumée de tabac par le tuyau de 
là fécondé pipe. 

On peur au/fi employer avec fuccés les lave- 
mens de tabac fie de favon . 

4°. On ne négligera pas d’agiter le corps de U 
perfone en différens fins, en obfervant de ne la 
pas laifier longtemps fur le dos. On réitérera 
ces premiers iecours le plus fouvent qu’il fera 
pofiible & fans violence. 

5°. On lui chatouillera le dedans du nez & de 
la gorge avec la barbe d’une petite plume; on 
lui fouflera dans le nez du tabac ou de la poudre 
fiemutatoire , & on lui préfentera fous le nez de 
l’efprit volatil de fel ammoniac . 

Ô*. La faignéc à la jugulaire fur-tour, peut auffi 
être très-utile fi on trouve promptement un hom- 
me de l’art qui jugera fi elle doit être employée* 
Si la perfone retirée de l’eau donne quelques li- 
gnes de vie, fit qu’on aperçoive que la refpi- 
ration & la déglutition commencer# à fe réta- 
blir, on lui donnera d’abord peu à peu une pe- 
tite cuillerée d’eau tiede : fi elle paffe , on lui 
donnera, quelques grains d’émétique, ou de de- 
mi-heure en demi heure , une petite cuillerée d’eau- 
de-vie camphrée, animée de fel ammoniac, dont 
on trouvera toujours des bouteilles avec la ma- 
chine fumigatoire,fic autres fecours dans le corps- 
de garde. 

On mettra en ufage tous les fecours ci-deflus 
indiqués pour toutes les perfones noyées, fans a- 
voir egard au temps qu’a duré leur fubmerfion , 
à moins qu’il n’y eût des lignes de mort certains 
fit évidens: le vifage pourpre ou livide, [a poi- 
trine élevée, & autres fymptomes de la même 
efpece ne devant point empêcher de tenter les 
fecours indiqués. 

On avertit au turplus qu’il faut les employer 
fans relâche, fie avec la plus grande perfévérance , 
parce que ce n’cft fouvent qu’après les avoir con- 
tinués pendant trois ou quatre heures , fie même 
plus , qu’on a la fatisfaéfion d’en voir le fuccèi 
fe déveioper par degrés „ 

t 

Ut enfile s qu't doivent compoftr ta machine ou 
boîte fumigatoire , Ù“ leur ufage % 

La machine fumigatoire montée avec fon fou-* 
fiet , peut fe fixer par une fiche de fer qui tra- 
verfe le manche de la machine , par le moyen 
d’un trou pratiqué au manche fit à la douille du 
fou fier. 

On peut faire à la machine ainfi afliijétie ; 
tous les mouvemens pofiibles. en les dirigeant 
avec le fouflet ; fit on eft dilpenfé de toucher à 
la machine , lorfque le tabac efi alumé , autre- 
ment on fe brûlerait • 

Il faut diiiinguer le chapiteau ou couvercle de 
la machine . 

La tubulure ou cheminée du chapiteau • 
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Le bouchon de liège ferment la cheminée du 
chapiteau, dont l’ufage eft de pouvoir juger b 
que! point le tabac fournit de la fumée. 

Le bec ou canal du chapiteau qui cooduit la 
fumée du tabac j nique dans les iatcUitu du noyé. 

Le bout du cuivre étamé , ou gorge dans la- 
quelle s'in&re le bec du ehapiteau, pour la dire- 
âion de la fumée jul'que dans les inteftins. 

Le tuyau fumigatoire , qui ell une fpirale en 
aeflbrt à boudin de fil de laiton, recouvert d'une 
peau blanche de moutoo , collée avec de boo em- 
pois. 

La canule de buis terminant le tuyau fumiga- 
roire. Cette cannle efl compofcc de deux pièces , 
dont Tune eft fixée a» tuyao fomigatoire, & fait 
corps avec lui ; 8c l’antre eft la tige d’une canule 
ordinaire qu’on peut retirer 8c remettre b vo- 
lonté, pour pouvoir lui fubftituer une autre tige 
dans le cas où , pendant "opération des fecours , 
la première «endroit à s’engorger par la matière 
qui fe trouve quelquefois retenue dans les gr&a in- 
teftins . . 

Le fouflet a cinq pouces 3c demi de long , de- 
puis fa partie circulaire jufqu’à fon mufle ; fa 
plus grande largeur eft de trois pouces quatre li- 
fines • 

Le mufle * feize lignes , réduites b douze près 
de la tuyère ou douille , laquelle a deux pouces 
8c demi de long » & eft percée dans toute la- lon- 
gueur, pour communiquer le vent du fouflet. 

Le manche a trois pouces 3c demi de long , 3c 
dix lignes de diamètre. 

La machine , fans fon couvercle ,. a trois pou- 
«es de haut , y compris la gorge , qui feuk a 
trois quarts de pouce ; cette gorge eft de cuivre 
jaûne, polie autour ,& a près de deux ligues d’é- 
pailTeur . 

Le corps de là machine eft de cuivre ronge 
étamé, 3c toutes fes parties font brafées fou- 
dure forte ; de maniéré que » fi grande que fin» 
la chaleur qu’on peut faire endurer à cette ma- 
chine , il n’y a pas b craindre que les foulures 
manquent ; ce qui interromproit l’opération-. 

Le diamètre de la gorge de ta machine , eft de 
vingt-une lignes , & celui du fond du fourneau 
eft de vingt-quatre . 

Le couvercle ou chapiteau- a deux pouces de 
haut, non compris fa tubulure où cheminée , qui 
a (ht à fepr lignes de haut fur autant de dia- 
mètre . 

Le bec ou canal du chapiteau eft long de quatre 
pouces j. il a fix à fept lignes de diamètre à la 
bafe , qui eft foudee au chapiteau , 3c fe réduit à 
deux lignes à l’extrémité qui s’ajufte b la gorge du 
tuyau fomigatoire . 

Le tuyau fumigatoire a quatorze h quinze pou- 
ces de long; c’eft une fpirale en reftort b boudin 
de fil de laiton , recouvert d’une peau blanche de 
mouton collée avec de bon empois : fa partie fu- 
perieure eft de cuivre rouge étamé ; elle forme la 
gorge dans laquelle on infère lé bec du chapiteau , 
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lorsqu'on veut faire manoeuvrer la machine . Ce 
tuyau eft terminé par une canule compofée de 
deux pièces, dont une eft fixée au tuyau fomiga- 
toire, 3c fait corps avec lui. 

L’antre eft la tige d’une canule ordinaire , qui 
eft amovible , pour pouvoir être changée à volon- 
té, dans le «as où elle s’engorgeroir pendant IV 
fage qo’oa en feroit ; 8c c’eft pour cette raifon que» 
dans l’inventaire de la boire, on a mis deux tiges 
de canule. 

Oh a une couverture dé laine en forme de tu. 
nique, pour la facilité de couvrir promptement les 
noyés , 3c de les garaotir de l’impreflion de l’air 
extérieur . On voit affez combien cette forme eft 
commode b tous égards. 

On place dans la partie fupérteore de cette 
couverture , des rubans en coulifle pour pouvoir 
être ferrés , afin que les épaules foient couver- 
tes ; 3e les cordons coufus aux parties latérales 
de ladite couverture ou chemife , imlî qu'aux 
manches , peuvent être noués , fi on le juge b 
propos. 

Flacon bouché en chryftal » rempli d’efprit vo- 
latil de fiel ammoniac . 

La place de ce flacon dans la boîre-entrepâr , 
eft dans le fourneau de la machine fumigatoire . 

Cuillère de fer-étamé 

Le bateau de cette cuiller eft terminé par ira 
petit bec pour la facilité d’introduire dans la bou- 
che des aoyés , de l'eau-de-vie camphrée , ou au- 
tre liqueur , ponr peu que les dents foient def- 
fèrrés . Ce bateau- eft plus profond que celui des 
cuillères ordinaires , pour qu’il contiene plus dé 
liqueur , 3t qu’il puifle fuppléer b un gobelet 
fon manche eft dirigé de maniéré à pouvoir pla- 
cer la cnillere pleine , fans qu'elle foit expefée b 
répandre; 3t l’extrémité <hi manche eft foire pour 
fervir de levier , afin d’écarter les dents fi elles 
étoient trop ferrées , en prenant toutefois les 
précautions néceftéires pour ne pas rifqtier dé 
disloquer la michoire du noyé qu’on voudrait re- 
courir. 

Canule i Bouffie ; tfed une canule ordinaire , 
divifée en deux pièces réunies , enfin te par un 
boyau de peau , large d’un pouce & long de 
deux , pour intercepter b volonté le fonde récur- 
rent , pour garantir le foufleur des exhalaifoos 
qui fortent dé l’étlomac du noyé , lorfqu'il' com- 
mence b- revenir . Pour éviter l’inconvénient qui 
réfulte du retour dé ces exhalaifoos , il fuffic 
de pincer avec deux doigrs le boyau de peau , 
lorfqu’on ceffr de fonder , 8c qu’on veut repren- 
dre haleine . 

La tige de cette eanulé eff plus forte que celle 
des canules ordinaires , pour pouvoir réftftcr aux 
éforts que (ont les noyés pour la ciffer avec 
leurs dents , ce qni eft arivé dans le commence- 
ment de l'établifTement : elles n'étoient pas fi fortes 
qu'on les a faites depuis. 

Seconde tige de la canule fomigatoire , pour être 
fqhiUméc, b la première , fi elle étoif engorgée . 

Tuyai* 


Digitlzed by Google 


N O Y 

Tuyau fumigatoire. 

On doit être pourvu anffi de quatre rouleaux 
de tabac à fumer , d’uns demi-once chacun} de 
deux bouteilles d'eau-de-vie camphrée , _ animée 
avec l’efprit volatil de fel ammoniac ; d'une pe- 
tite boite contenant pluficurs paquets d’émétique , 
de trois grains } d’un nouet de foufre fit de 
camphre , pour la coorervation des utenfiies de 
laine qui font dans la boîte } d'un booet fit deux 
frotoirs de laine roulés enfembie ; de deux ban- 
dages b faiguer , roulés avec leurs cotnpref- 
fes, &c. 

Maniéré de ft fervir Je I* machine fumigatoire . 

On met dans la boîte de cette machine une 
demi-once de tabac b fumer , qu’il faut hume- 
Ber } on l’alume avec un morceau d’amadou ; on 
introduit dans le manche de cette boîte la douil- 
le d’un fouflet , fit on alume le tabac r alors 
on infinité dans te fondement du noyé la tige de 
la canule , garnie d’un long tuyau flexible , cm 
adapte ie gros bout de cette canule au bec du 
chapiteau , dont on couvre la boîte oh elt ie ta- 
bac alumé : on bouche le chapiteau avec la tige, 
lorfqu’on voit que la fumée en fort en trop gran- 
de quantité. 

Il ne faut pas employer plus de trois quarts- 
d’heure pour confumer une demi-once de tabac } 
mais il ne faut pas trop précipiter le mouvement 
du fouflet. 

Pour faire ufagedc l’efprit volatil du fel ammo- 
niac , on tortille un morceau de papier qu’on 
trempe dans le flacon , te qts’on introduit dans 
les narines de la perfooe noyée. 

L’ufage de la flanelc & dé l’émétique «fi indiqué 
dans la première partir . 

Addition i la machine fumigatoire , 

M. Scanegatti s’efi occupé des moyens de per- 
feâioner quelques - uns des inflrumens defiinés 
h fccourir les perfones noyées . Son attention 
s’eft particuliérement fixée fut l’injeéKon de la fu- 
mée dn tabac , & fur l’infpiration de l’air chaud , 

La répugnance pour la première , la force des 
mufetes peâaraux qu’exige la fécondé de ces opé- 
rations indifpenfables , loi a fait imaginer une fe- 
ringuc qui remplit ce double objet . Le corps & 
le pifion o’ont rien de particulier ; mais le fond 
tfi percé de deux trous , diflans d’environ un pou- 
ce : ils font l’un & l’antre garnis de foupapes , 
mais garnis différemment . 

L’une cil i l’intérieur des trous , & s’ouvre dans 
rinrpirarion du pifion } l’autre foupape efi i l’ex- 
térieur de l’autre trou , & celle-ci s’ouvre dans le 
refoulement , tandis que la première fe ferme , & 
vice verfa . 

Chacun de ces orifices efi fnrmonté h l’exté- 
rieur d’une porrion de tuyau h vis , fur lequel fe 
monte un écrou qui tient à un boyau de cuir plus 
Aria & M.' tiers. Tome V . 
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ou moins long, terminé encore par one vis d’é- 
tain , i laquelle on adapte les différentes pièces 
convenables b l’nfage qu’on en veut faire. 

En fuppafant , par exemple , qu’on veaille in- 
jefter de la fumée , on vide fur l’orifice oh fe 
trouve la fou pape intérieure, une pipe de métal , 
remplie de tabac alumé j u on éleve ie pifion , 
la feringue fe charge néccflairemeut de fumée , 
qui , lors du refoulement , ne trouvant d’ifiue que 
par la foupape extérieure , efi obligée de Cuivre 
le boyau de cuir terminé par une canule. 

L’on peur, fans la déplacer, pomper Se fouler 
alternativement , Sc faire ainfi pafTer dans les m- 
tefiins du fubmergé, autant de fumée de tabac que 
l’on juge b propos . Ce moyeu a paru plus Am- 
ple & plus afliiréque celui du fouflet aéluéUment 
ta ofage. 

Veut-on introduire de l'air chaud & humide , 
tel qtte le fournirait un homme en appliquant fa 
bouche fur celle du fubmergé! On fubftitue b la 
'pipe un tuyau de cuir, dont l’autre extrémité fe 
vifiè au defiüs d’une petite bouilloire , dans la- 
quelle on échaufe un verre d’eau par une lampe 
b l'efprir-de-vin . Si l’on afoire , U feringue fe 
charge de Fair chaud & humide qu'exhale la 
bouilloire , & qui , en fe foulant , parte dans le 
boyau terminé alors par une efpece d’auge très- 
aplatie , laquelle , furmootée d'une embouchure 
ou de faufies Jevres , pour prévenir toute éva- 
poration , porte cet air dans la bouche , puis dans 
les poumons en (elle force fie quantité qu’il efi 
néceffaire . 

On peut continuer cette opération fans déplace- 
ment , fit cet te in;:éhon d’air efi bien fupérieure 
b celte que peur fournir la bouclie d’un homme , 
qui, indépendatnem de la répugnance, efi bientôt 
rebuté par la fatigue. 

On i fait avec fuccês , par les eonfeils Ai célé- 
bré M. Dumoulin , efiai de la cendre pour faire 
revenir les noyés ; mais comme il peut ariver 
des accidens dans les lieux oh il ne fe trouve pas 
sue allez grande quantité de cendres pour tenter 
ce remède , il efi de l’intérêt de l’humanité de 
favoir qu’au défaut de cendres on peut mettre le 
noyé dans du sable chaud ou dans du fel pul- 
vérifé . 

Cette expérience a réufit fur un noyé fraîche- 
ment tiré de l'eau en Provence ; on ajouta au 
bain de s55!e les vomitifs , la faignée b 1a jugu- 
laire, fit l’infuflatioo du tabac dans ics inteffins ; 
fit le noyé revint b la vie. 

11 y a quelque temps qu’un vaifTean Anglois 
étant dans la riviere du Douro , b Oporto en Por- 
tugal , un matelot tomba par hasard dans l’eau ; 
il relia bien fous l'eau i’efpace d’une demi-heure. 
Quand on l’eut repêché , on te déshabilla fur le 
champ , St on le frota par-tout avec du fel , mais 
plus particuliérement autour des tempes, b la poi- 
trine, fit b toutes les jointures . Cette opération 
fut continuée pendant quelque temps , durant le- 
quel cet homme commenta b donner quelque* 
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fymptômes de vie, dont en n’avoit pas pu avoir 
auparavant la moindre apparence ;& en moins de 
quatre heures , au grand étonemeot de tout le 
monde , il fe trouva fi bien refait qu'il droit en 
état de marcher. 

No/ fs dans Us glacis & dans Us migts . 

Comme la circulation ne fe trouve que ralentie 
1 un point imperceptible dans les noyés qui n’ont 
pas relié trop long-temps fous l'eau , on peut les 
rapeler à la vie par les moyens que nous venons 
d’indiquer . On peut aufli rapeicr à la vie des per- 
fones qui ont été engourdies par un froid excelfif, 
fous des glaces ou fous des neiges , & que Ion 
croit quelquefois mortes. 

Les moyens que propofe un pbyficiea d'Hant- 
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bourg, d’après plufieuis expéritnew , e'efl d’abord 
de plonger le corps que l'on retire du milieu des 
neiges dam de l'eau fraîche , pour faire dégeler 
peu b peu rous les parties extérieures ; à l'mllant 
on verra ce corps fe couvrir d’une croflle de 
glace , ainfi que le fruit gelé qu'au met dans l’eau 
froide 

Au fortir de ce bain , il faut mettre le corps 
dans un lieu tiede , c’efl-i-dire , i l’abri do froid 
& du feu ; U , U faudra le froter d’abord avec du 
linge froid, enfuite avec du linge chaud, & il 
faut lui foufler de l’air dans les poumons , & i’a- 
gtter continuélement . On peut auffi appliquer les 
véfîcatoires , & donner quelques clyfleres piqua» , 
comme avec de l'urine ; & procéder enfuite, par 
les moyens ordinaires, à ranimer peu à peu le 
fasg , & à rétablir la circulation • 
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( Art de conferver & 


de faire éclore les 


)• 


T a t s oeufs font d’une utilité fi générale , qu'on 
s’ cil toujours appliqué à en tirer tout le parti 
poffîble . Dans les Indes orientales , on a le fecret 
de les conferver auffi long-temps qu’on veut, en 
les faifant cuite , & en les falant sans cîiffer leurs 
eoqueiles , ce qui leur donne un goût tris-ddlicat, 
& les rend en même temps très- propres 1 être 
tranfportés dans les voyages de longs cours. 

C’eû une pratique obfcrvée dans quelques gran- 
des maifons où l’on fait venir des oeufs de fer- 
mes ou de terres éloignées , on a foin de les faire 
cuire avant de les envoyer, en forte qu’il n’y a 
plus qu’à les réchaufer pour les manger ; & ils 
font auffi frais que des oeufs du jour ou de la 
veille . 

Une autre méthode de les conferver, confiffe à 
les enduire d’une pire avec de la terre grafTe, 
des cendres communes fie du fel marin ; on les 
met enfuire dans le four ou fous une braife ar- 
dente , où on les laHTe autant de temps qu’il faut 
pour les cuire. Us fe confervent fi bien après 
cette préparation, que les vaiffeaux Européens en 
font provilion pour leurs voyages . 

M. de Réamur, dont les expériences ont tou- 
jours eu pour but Tutilité publique , imagina d’em- 
pêcher la corruption des œufs en fupprimant leur 
infenfible tranfpitation . & par ce moyen de les 
conferver pendant très-long-remps , non feulement 
frais fie bons à manger, mais encote propres à 
être tranfportds d’un pays à un autre, pour natu- 
ralifer des volatiles dans des climats où ils font 
étrangers . 

Pour cet effet il crut d’abord devoir les enduire 
d’un vernis compofé de laque plate & de colo- 
phûne diffbute dans de 1’efpm-de-vin . 

Dans la fuite il y fubllitua de la graiffe de 
moufon comme étant une maricte moins chere 
fie plus commune : voici quel en elt le pro- 
cédé. 

On fait fondre de la graiffe de mouton fr.V- 
che , on la paffe à travers «n linge , & on la 
mer dans un pot de terre; lorfqu’on veut s’en 
fervir , on la liquéfie par la chaleur du feu , & 
on y plonge un oeuf qu’on a fufpendu par le mi- 
lieu à un brin de fil long de fix à fept pouces : 


on fait enfuite la même chofe fur tou les oeufs 
qu’on veut conferver . 

On peut encore boucher les pores de la coquille 
d’œuf, foit avec de l’huile, foit avec de 1a cire 
Iiqu éfiée . 

On a l’expérience qu’un oeuf ainfi préparé 5c 
gardé fix mois , fait encore le lait , St n’a pas le 
moindre mauvais goût . Mais il faut obferver que 
pour les conferver plus long-temps & plus fûre- 
menr , on doit choifir des œufs qui n’aient pas 
été fécondés , autrement le germe , étoufé fous le 
vernis , ne manquera pas d’en corrompre une par- 
tie. 

Les oeufs vernis n’ont pas feulement l’avantage 
de fe conferver bons pour être mangés comme 
frais, ils ont encore celui de pouvoir être coovés 
en toute fûreté, pourvu qu’on n’atende pas au 
delà de fix femaines. 

En pareil cas on ûte le venais qui eff fur la 
coque de l’œuf fécondé . Ceci eff encore un moyen 
d'élever les oifeaux étrangers qu’on ne peut tran- 
fporter vivaus qu’avec beaucoup d’embaras , & 

? ui , pour l’ordinaire , ce s’acuplent point hors de 
eut pays. 

,, J’ai obfervé,dit Muffchenbroek , que des œufs 
que j’avois gardés pendant l’efpace de quatre an- 
nées dans de l’huile de raves, s'étoient confervés 
très- frais ; car en les faifant cuire dans de l’eau 
ils s’y durcirent ; fie lorfque j’ouvris la coque , ils 
flaterent encore l’odorat oc le goût „. 

Ils ne fe gardent pas fi long -temps dans la 
graiffe de bœuf. 

Si on les plonge dans de l’huile de lin Se de 
térébenthine , ils y contraâent une mauvaife odeur 
propre à donner des naulées à ceux qui Jes man- 
geraient . 

Us fe pourriffent dans la faumure , dans le lait, 
dans i’émulfion de myrte, dans l’infulion d’alocs , 
de racine de ferpentaire de Virginie , dans la dé- 
coflion de quinquina , de conrra-yerva , fie dans 
celle de terre de cachou. 

Si on les enduit de cire, cet enduit ayant une 
certaine épaiffeur fe fend, fie ne peut garantir l’œuf 
de la pourriture , de forte, ajouteM.de Muffchen- 
breok , que dans toutes les épreuves que j’ai faite* 
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jufqu'A prêtent , je n’ai rien tronvé le préférable 
à l'huile de rave „. 

Ces differentes manières d’interdire l’accès de 
l’air extérieur dans les ceufs & dans tous les corps 
que l’on veut préferver de corruption ou d'altéra- 
tion , expliquent en même temps la caufe qui au- 
roit fait conferver , pendant trois cents ans , trois 
oeufs dans un mur d’Eglife en Italie , & qu’on a 
trouvés après ce temps très-bons 8c très-frais. 

Moyens de connaître fi les oeufs font frais . 

Un moyen de connoître fi les oeufs font frais 
ou non , eft de les préfenter au feu ; fi alors il pa- 
raît de l’humidité fur la coquille , c’cfi une preu- 
ve qn’ils font frais , finon l’on peut juger qu’ils 
font vieux . 

Un oeuf frais a plus d'humidité qo’un vieux , 
& fes humeurs étant plus tenues ou plus déliées , 
percent plus aifément les pores de la coquille. 

Au relie , tout le monde fait qu’il fuffit de les 
mirer A la lumière pour diflinguer un ccuf frais 
d’un vieux : l’ccnf frais paraît plein 8c fans bulles 
d’air ; l’œuf vieux , au contraire , paraît extérieure- 
ment rempli de petits coins occafionés par l’air 
dilaté dans l'intérieur , à mefnre que le fluide de 
l’œuf s’ell évaporé par la tranfpiration A travers 
les pores de la coquille . 

Mhbode four avoir des teufs toute Fannie . 

Le grand froid efi nn obflacle A la fécoodité 
des poules ; elles ne pondent que très-peu dans la 
faifon rigoureufe . La méthode ufitée dans certains 
pays pour prévenir cette interruption , confille à 
renfermer les poules dans une forte d'envelope de 
fumier chaud. Pour cet effet, on établit dans quel- 

? jue endroit clos 8c couvert , d’abord un fond de 
umier de l’épaiffeur d’environ deux pieds : on 
foule & on aplatit autant qu’il ert poflîble le mi- 
lieu du plancher ; enfuite on éleve dans tout fon 
contour une efpece de mur de fumier encore chaud, 
& auquel on donne une bafe fuffifante pour que 
ce rebord puiffe fe foutenir A la hauteur de quatre 
pieds . 

Cela fait , on ne donne A manger aux poules 
que dans cette forte de parc , en cibfervant de 
mettre leur nouriture dans quelques utenfiles de 
bois pour qu’elle ne fe perde pas dans le fumier . 
Cependant on y répand de temps en temps un 
peu de grain pour amufer les poules , qui aiment 
a grater & à chercher . 

On met de l’eau A côté du manger , Il faut 
que le fumier occupe tout ce réduit . 8c quand on 
s aperçoit que la chaleur diminue , on renouvelé 
avec du fumier chaud tour le poortour . 

On a foin de mettre des lates en deffus , on y 
atache des nids bien garnis , afin que les peules 
y perchent & s'y logent pendant la nuit. 

Comme le fumier produit une fumée confidé- 
rable lorfqu’il efl dans fa première chaleur , il 
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faut , pour la faire évaporer , pratiquer une ouver- 
ture grillée , qu'on ferme par un vitrage lorfque 
le grand feu efi paffé : on fe fert d’un vitrage , 
afin que les poules ne faient pas dans uge trop 
grande obfcurité. 

On doit pourtant obferver que les poulet dont 
la fécondité efl ainfi excitée 8c prolongée , s’ufent 
promptement , 8c devienent ftériles A la rroifieme 
8c quatrième année: on y remédie en les rempla- 
çant par de nouveles, 

Mitbode pour faire ichSre les oeufs fans 
incubation . 

La maniéré de faire éclâre en Égypte les œufs 
de poules dans les fours , efl anffï ancteae dans ce 
pays , qu’elle y efl ufitée , particuliérement à Ber- 
mé , village fitué A cinq lieues du Caire , oh il fe 
fait un commerce confidérabie d’oifeaux domefÜ- 
ques éclôs de cette façon . 

Ces fours ne different des nôtres qu’en ce qu’ils 
font bAtis de briques cuites au foleil , 8c qu’ils ont 

? ar le haut une ouverture ronde d'environ dix-huit 
vingt pouces de diamètre . 

Chaque fournil a vingt-quatre fours , douze de 
chaque côté, qui forment deux étages de fix fours 
chacun , avec une allée très-étroite qui les fépare 
dans le milieu . 

Pour faire éclôre les œufs , on les met dans 
les fours d’en bas , 8c l’on entretient pendant huit 
jours un feu lent , fait avec de la paille dans les 
fours d’en haut , après quoi on bouche les fours 
où font les œufs , & on ne les ouvre qu’au bout 
de fix jours , pour féparcr les œufs clairs d’avec 
ceux qui font féconds. 

Ce triage étant fait , on remet les bons dans 
les fours de l’étage d’en-haut, 8c l’on fait pendant 
deux jours un petit feu de paille dans ceux d’en- 
bas . 

On atende enfuite qDe les pouffins foient tota- 
lement éclôs , ce qui arive vingt- deux jouta 
après qu’on a commencé A mettre les œufs au 
four. 

On n’en fait ufage que depuis le mois de dé- 
cembre jufqu'au mois d’avril . 

On ne paye rien au fournier pour fa peine & 
la fourniture de fa paille ; comme il rend les pouf- 
fins au même boiffeau qu’il a pris les œufs , il fe 
trouve amplement dédomagé de fes dépenfes par 
la différence de volume qu’il y a entre l’œuf 8c le 
pouffm . 

Cette génération artificiele peut réuflir par-tout 
où l’on obfervera un tuile degré de chaleur relatif 
A U différence des climats. 

On a fait , il y a une quarantaine d'années , A 
Chantilly , des tentatives inutiles pour faire éclore 
des poulets. 

On fe fervoit , an r sport de M. l’abbé Nollet, 
d’étuves avec un fen de lampe ; mais apparem- 
ment que la vapeor de l’huile empèchoit le fuc- 
céi. Plufieurs fois le poulet s’efl formé , mais il 
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n’eft jamais venu i bien, on s’il s’ert delà*, il sTa 
point vécu. 

M. de Réaumur a cherché une façon plus com- 
mode & moins coûteufe que celles des Égyptiens . 
If dit , dans Ton art de faire éettre ter puiett • 
que pour y bien réuffir il faut prendre des to- 
neaux vides , dcfoncés par un bout , placés fur 
leurs culs,& enfévelis dans du fumier de cheval; 
mettre dans ces fours artificiels deux ou trait cor- 
beilles où l’on range des ceufs , & qu’ils y font 
couvés par la chaleur qui pénétré dans ces to- 
neaux . 

U ajoute qu'il faot avoir foin de n’y lailfer en- 
trer de l’air qu’autant qu’il en faut pour y main- 
tenir la chaleur qu’a une poule qui couve. 

Cette méthode eft en ufage dans diverfes com- 
munautés , qui en retirent , dit-on , beaucoup de 
profit . 

Un homme a l’attention que la chaleur s’entre- 
tiene toujours à peu prés égale . 

M. de Héaumur a aufïi remarqué qu’une poule 
remuait piulîeuis fois par jour les oeufs qu’elle 
couve, & qu'a fon Imitation , il ne faut pas né- 
gliger de les changer auffi de position . 

Quand on fuit ce procédé , au bout de vingt- 
un jours, terme ordinaire de l'incubation natnrele, 
on voit éciôre des poulets qui ne connoilfent point 
la mere fous laquelle ils puiflènt être reçus ; mais 
on y fupplée en les faifant palier du toneau dans 
une caille longue , aufli entourée de fumier, mais 
inégalement , afin que les nouveaux nés puiffeat 
. eux- mêmes choiiîr le degré de chaleur qui leur 
convient le mieux . 

II eli même alfez ordinaire de voir éciôre les 
poulets le vingtième jour , c'elt - à - dire , un jour 
plutôt qn'ils ne forteut dans ce pays des ceufs 
couvés par une poule ; la raifon en vient de ce 
que ces œufs ne font pas expofés an refroidifle- 
ment , comme le font de temps en temps ceux 
de la poule. 

Entre les œufs d'une même couvée , les uns 
éclôfent plutôt , les autres plutard , i raifon 
de l’épairieur plus ou moins grande de la coque , 
qui fait varier la tranfpirarion. 

Pour régler les degrés de chaleur néceflaires , 
il y a parmi les œufs un ou plufieurs petits ther- 
momètres que l’an a foin de vifiter de temps en 
temps. 

Quand la chaleur eff trop forte , on donne un 
peu d’air frais en ôtant un moment la planche 
arondle qui fert de couvercle au toneau , ou en 
débouchant des trous qu’on y a pratiqués . 

Si au contraire la chaleur devient trop foible , 
on ajoute du fnmier plus nouveau autour du to- 
neau . 

La précaution la plus effentiele qu’on doit avoir , 
c’elt qu’il ne régné pas d’humidité dans le to- 
neau ; & pour cela il faut qu’il foit enduit de plâ- 
tre en dedans , & que cet enduit ait eu le temps 
de fécher. 

Le degré de chalenr le plus convenable , c’elt 
32 degrés au thermomètre de Réaumur ; c’eil la 
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vraie chaleur de la poule qui couve ; trente- qua- 
tre degrés font une chaleur trop forte , mais qui 
n’eft point raorteie aux poulets ; au lieu que celle 
de trente-fix degrés e(l abfolument trop forte . 

Cependant cette façon de faire éciôre 1 er pou- 
lets , imaginée par Réaumur , t’efl trouvée fujete 
à tant d'inconvéniens , que le public n’en a pas 
tiré tout l’avantage que l’auteur s’en étoit pro- 
mis. 

Autre mithade. 

M. Meflier a peopofé une méthode plus facile , 
plus fête & moins difpendieufe que celle de M. 
de Réaumur, pour ariver au même but. 

M. Meflier fait palfer le tuyau d’un poêle dans 
un grenier , ou dans tout autre endroit élevé de 
la maifon : il y fait enfuite confiruire une lan- 
terne de fix pieds de diamètre , entourée de châf- 
fis vitrés , & terminée en dôme par le haut . Il 
y met des tabletes d’ofier d’un pied de large tout 
autour j & les éloigne plus ou moins les unes 
dcS' autres , félon ia quantité d’œufs qu'il veut faire 
éciôre. 

Les châffis doivent s’ouvrir de haut en bas , & 
même il faut que quelques carreaux puilfent s’ou- 
vrir féparément , afin de donner de l’air s’il fe 
trouvoir trop de chaleur : il eû même nécel&ire 
qu’il y ait toujours dans la lanterne un thermo- 
mètre pour en marquer le degré. 

Le tuyau du poêle doit parier au milieu de la 
cage , & être fait en fourche , parce qu’aurii - tôt 

Î iu'on -a atteint le degré de chaleur oéceriaire , on 
erme une foupape : l’autre tuyau fert à faire paf- 
fer la fumée du poêle , & cchaufe un autre en- 
droit où l’on veut élever les poulets . 

Lorfque la cage eli une fois échaufée , fa cha- 
leur peut durer au moins trente-fix heures dans le 
même degré, parce qu’on n’eft pas obligé d’ouvrir 
le couvoir comme dans la maniéré de M. de Ré- 
aomur. Pour obferver le thermomètre , on peut le 
voir au travers du verre . 

Lorfque les petits font prêts à éciôre, on dimi- 
nue la «halenr de deux ou trois degrés . 

Pour trouver le degré convenable, on prend un 
petit tube de thermomètre , on le met fous i’aif- 
felie pendant une demi-heure , & en le retirant 
on a un fil tout prêt que l'on noue à l’endroit où 
fe trouve la liqueur, & ce fera fûrement le degré 
le plus jufte. » 

On raconte qu’une dame de Verfailles , dont l’a- 
parteraent au grand commun eft divifé en deux , 
par un entrcfol ariez bas pour qu’on pairie toucher 
de la main au plancher , s’aperçut que Titre d’une 
cheminée de l’étage fupérieur eommuniquoit beau- 
coup de chaleur à une tablete placée au deffous . 
Cette dame jugea cette chaleur capable de faire 
éciôre des œufs de poule , & le jugement de ia 
main fans le feconrs d’aucun autre thermomètre , a 
été allez fûr pour que l’expérience ait réurii au 
bout de vingt & un jours d’attention , en mettant 
fouvent l'œuf dans la main & approchant ou re- 
culant un panier fuivant la chaleur du plâtre. 
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L'oruf a été parfaitement couvé dans ce panier 
garni de coton , & enfin le poulet a becqueté fa 
coquille peu de temps après. Celui-ci a été fuivi 
d’un autre. 

Ces deux poulets font nés le 17 & le tç mai 
1760 . Ils ont été élevés fur une fenêtre espofée 
au levant , entre deux xhifiis , couverts de coton 
dans on petit panier. 

Pour les exciter à manger, on frapoit du doigt 
fur le papier oi> écoit leur nouriture , comme Ta 
raere frape du bec fur la terre . Ils couraient dans 
la chambre fans appeler leur mere qu’ils ne con- 
noifibient pas. 

/ 

Maniéré de faciliter aux poulets la /ortie de leur 

CCtÿttiU , 

Il eft un temps marqué par la nature , 0Î1 les 
«tufs couvés par les femeles éclêfent , & où les 
petits fouillent de l’air & de la lumière. Il arive 
cependant quelquefois que ces petits ne peuvent 
forcer leur prifon, & qu’ils meurent à la peine. 

Dans ce cas , les plumes du jeune oifeau font 
collées contre les parois intérieures de l’oeuf , & 
cela doit ariver néceffairement toutes les fois que 
l’ceuf a éprouvé une chaleor trop forte. 

Pour remédier à cet inconvénient, lorfque les 
neufs font tardifs , il faut les mettre dans ae l’eau 
vrai - femblablement tiede cinq ou fix minutes . 
L’eeuf pompe à travers fa coquille les parties les 
plus tenues de l’eau , & l’effet de cette humidité 
eil de difpofer les plumes qui font collées contre 
la coquille, à s’en détacher plus facilement - peut- 
être auflî que cette efpece de bain rafraîchit le 
jeune oifeau , & lui donne affex de force pour 
brifer fa coquille avec le bec. 

On peut employer ce procédé pour les oeufs de 
perdrix , de pigeons & autres volailles . 

Il paraît , par l’examen qu’on en a fait , qu’à 
égale quantité d'œufs , il naît un plus grand nom- 
bre de poulets des croîs couvés dans les fours à 
fumier , ou dans ceux échaufés à l'aide du feu , 
que des oeufs couvés par les poules , qu’elles-mê- 
mes en brifent plufieurs , ou abandonent leurs oeufs 
avant qu’ils foient éclôt . On peut eflimer qu’il 
vient des crufs couvés dans les fours, à peu près 
les deux tiers de poulets. 

Maniéré de treiter 1 er poulets nauvdement 
éclos . 

Lorfque les petits poulets font écIAs , il faut les 
mettre en état de fouir de la liberté néceffaire 
pour exercer leurs jambes 8t fortifier leur corps. 

Pour cet effet on les met dans une boîte lon- 
gue de cinq ou fix pieds , & recouverte d’une 
claie d’ofier. On peut donner à cette boîte le nom 
de pouffluirre . 

On la place au milieu d’une couche de fumier 
qui lui communique une douce chaleur. On met 
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dans cette poufliniere de petits rafes qui comie- 
nent la nouritute propre aux poulets. 

Quand on veut opérer des effets pareils à ceux 

3 ue la nature nous fait voir , on doit la copier 
ans fes procédés : ainfi il faut donner aux poulets 
elque chofe d’équivalent à cette douce preflton 
ventre de la mere contre le dos des petits 
qu’elle couve : profitera qui leur efl rrès-néceffaire , 
puiique leur dos a plus befoin d’être échaufé que 
toutes les autres parties du corps. 

On établit donc dans la pouffmitre , une mere 
ou une couveufe inanimée qui leur tient lieu d’une 
poule vivante. Qu’on fe repréfente un pupitre tel 
que ceux qu'on met fur une table à écrire, dont 
les parois de la cavité intérieure font revêtues d’une 
banne foorure d’agneau ; on jugera qu’elle peut 
être pour les poulets l’équivalent d’une mere , & 
même valoir mieux pour eux . 

C’eft un logement qui leur donne une libre en- 
trée ; mais le toit étant peu élevé & incliné, ifs 
ne fauroient avancer dans l’intérieur fans que leur 
dos touche les poils de la peau dont la furface 
intérieure de ce toit eft recouverte . À mefure 
qu’ils s’enfoncent plus avant , leur dos preffe da- 
vantage la fourure , & ils la preffent plus ou 
moins à leur gré . C’eft fous cette mere artificiele 
que les poulets vont fe téchaufer fuivant leur 
befoin . 

Lorfque les poulets font plus forts & plus gras 
ue des merles , on les fait paffer dans une gran- 
e cage , où ils peuvent fe percher & faire ufage 
de leurs ailes . Il eft avantageux d’y pratiquer une 
mere artificiele pour mettre les poulets à l’abri 
des vents froids & de la pluie. Lorfqu’aprés ces 
foins & avec le temps , les poulets font devenue 
a (Ter forts , on les laiffe courir dans la baffe- 
cour . 

Nouvele méthode eTélever Us peuUts forint 
de Pauf. 

On a annoncé dans les papiers publies d’Angle- 
terre une nouvele méthode pour élever les pou- 
lets , & leur faire prendre en très - peu de temps 
tout leur dévelopement . Il faut , dit-on , retirer 
les poulets de deffous la poule, la nuit qu’il font 
éclôt , les remplacer par de nouveaux crufs que 
la poule continue de couver. On répété cet échange 
deux ou trois fois. 

Quant aux poulets, ont les nourit d’oenfs cuits 
durs & hachés très- menus qu’on mêle avec du pain, 
comme on le pratique par toutes antres fortes de 
volailles . 

Au bout de quinte jours on mêle de !a farine 
d’aveine avec de la thériaque en quantité fuffi- 
fante , pour qu’il en réfulte une efpece de pâte 
grumelée . Les poulets , très-avides de cette nou- 
riture , en mangent copieufement , 8c profitent 
tellement, qu’au bout de deux mois ils font aufli 
forts que les volailles qui ont tout leur accroiffe- 
meot. 
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OISELEUR ( An ici- ). 


T . Wimu» , qu'on nomme aoffi oi/ilier , ert 
celui qui fût la cnafle aux menus oifeaux , qui les I 
éleve , & qui en lait un trafic . 

C’etl auflï l’oifeleur qui fait les cages , les voliè- 
res & les cabanes. Toit de bois,foit de fil de lai- 
ton ou de fer, pour les renfermer & les faire cou- 
ver , les trébucneu pour les prendre , & les diras 
filets qui fervent I cette charte . 

Les oifeaux qu’il n’eil permis qu'aux maîtres 
oifeieurs de charter & de prendre à la glu , à la 
pipée , aux filets , & autres harnais fembiables , font 
tous ceux qu’on nomme oifeaux de chant & de 
plaifir, comme les linores, chardonerets , pinfons, 
ferins , tarins, fauvetes, roffignols, cailles, alouo- 
tes, merles, fanfonets , ortolans , & autres fem- 
biables. 

Le temps où il n’eft pas permis de charter ces 
oifeaux, ell depuis la tni-mai tufqu’à la mi-août , 
parce que c’eil la faifon où ils font leurs nids 
& leurs pontes ; mais il faut en excepter les 
oifeaux de paffage, tels que les cailles, les rofli- 
gnols & les ortolans, qui peuvent fe prendre de- 
puis le deux d’avril jusqu'au deux de mai , pour 
le remontage , & Su premier jour d'août jufqu’i 
leur paffage. 

Outre les oifeaux ment innés ci deffus, les oifeieurs 
vendent auflï des tourtereles , des pigeons , des 
oifeaux de balle cour, des faifans,des oignes, des 
perroquets & perruches, des oifeaux étrangers , des 
fouines , des cochons d’inde , des écureuils , & au- 
tres petits animaux que l’on a chez foi par acnufc- 
ment, ainfi que des linges. 

Pièges & autres artifices peur U chajje 
au* oifeaux . 

La pipée efl nn des moyens le plus ufités pour 
prendre grand nombre d’oifeaux y cette charte fe 
fait dans J es mois de feptembre « d’oftobre . On 
choiiît pour la faite un bois taillis : on confiruir fous 
un arbre éloigné des autres , une Cabane , & on 
ne laiffeù l’arbre que les branches néccrtaircs pour 
y difpofer les gluaux r, qui font des brins de bois 
Toupies , enduits de glu . 

On difpole autour de la cabane des avenues avec 
des perches pliées , fur lefquelles on met auffi des 
gluaux . L’oifeleur fe met dans la cabane , & au 
lever ou au coucher du foleii , il imite le cri d’un 
petit oifeau qui appelé les autres i fon fecours ; 
car les animaux ont auflï les cris de leurs diverfes 
pallions , cris bien connus emr’eux . 

Si l’on donne quelques coups de pipeaux pour 
centre- laire U t bout te , aufli-tût les diverfes efpe- 


ces d’oifeaux accourent au cri de leur ennemi com- 
)muo ; on en voit tomber par terre i chaque in- 
ftant , parce que leurs ailes étant arrêtées par la' 
glu , leur devienent inutiles . 

Tous les cris de ces divers oifeaux qui fe trou- 
vent pris en attirent d’autres , & l’on en prend 
ainfi un très-grand nombre . Ce n’eil que 1a nuit 

Î iu'on prend [es bibous & les chouetes , en contre- 
aifant le cri de la fouris . 

Pour prendre les alouetts , on tend des filets ; 
& au milieu de ces filets, ou difpofe un miroir. 

Dts miroirs J ahuries . 

Il n’y a point de moyen plus sûr pour attirer 
les alouetes dans le piège ou dans les filets , que 
de leur préfenter un miroir. 

On fait de ces miroirs de formes bien différen- 
tes ; cm en conftruit en quart de cercle ; d'autres 
les font plats defibus & tonds deflus : on en fabri- 
que de ronds & plats comme une afliete ; enfin 
on en façone en carrés longs . 

Quand t’oifeleur fe difpofe I faire la charte aux 
alouetes , & qu’il a choifi un endroit convenable , 
il place fon miroir & en joue aurti tôt que le fo- 
leil parole ■ II feroit à propos de ne càlfer que le 
fouet de l’aile à une alouctc pour l’atacher auprès 
du miroir. 

L’expérience prouve que mieux le miroir, par 
fon mouvement , peint un globe lumineux , & 

f ilus les alouetes en approchent. C’cft pourquoi on 
e fait tourner, foit par une machine , foir par 
des cordes de boyaux rendues en fens contraire . 

Des appeau* r 

On fait un appeau pour imiter le chant ou fe 
cri de l’alouere avec un noyau de pèche , ufé fur 
une meule de grais , qu’on perce des deux côtés 
d’un trou égal en grandeur , & qu’on vide en- 
fuite . 

On fabrique encore des appeaux d’aloueres avec 
un métal travaillé en forme de bouton, plat d’un 
côté & convexe de l’autre : on ne fait que ferrer 
un peu les lèvres en les avançant d’un demi tra- 
vers de doigt. 

Pour l 'appeau de perdrix , on fait une forme de 
bouton, plate d’un côté & convexe de l’autre, & 
percée des deux côtés ; la «alore ou table con- 
vexe doit être de moitié moins épaifle que la ta- 
ble de deflbus. On met cet appeau entre les dents, 
& l’on retire à foi l’air extérieur pour imiter le 
aides perdtix,en eotme-feifant un roulement que 
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«loir (aire la langue far le paffage de l’air de l'ex- 
térieur à l’intérieur. 

L’appeau de coucou eff un tuyau affez court de 
corne , d'os , d’ivoire ou de bois . Il y a à fon 
extrémité un trou qui étant bouché , doit bailler 
ie fon de deux tons pleins , & l’élever d’autant, 
lorfqu’il eff débouché. 

Avec le même appeau on imite le roucoule- 
ment monotone de la tourterele en débouchant le 
trou . 4 

L’appeau de pluvier fe fait de l’os de la coiffe 
d’un mouton; il a pour l’ordinaire trois ponces & 
demi de long . A fin extrémité fe pratique l’em- 
bouchure , qu'on accommode en filet avec de la ci- 
re ; on fait dans la longueur deux autres trous , 
dont un eff aufli fermé de cire . Ou fi le fan eft 
trop obfcur , on peut y faire une petite ouverture 
avec une épingle ; l’autre trou s’ouvre & fe ferme 
avec le doigt dans l’occafon. 

On fait un appeau pour les vannlaux avec un 
morceau de bois fendu , long de trois pouces & 
demi, en mettant dans la fente préparée pour cela 
une feuille de lierre ou de laurier . 

Pour l’appeau de caille on fabrique on appeau 
à bourfe plate , qu’on nomme coure ailler ; le fi fier 
Ce tire d'un os de la cuiffe de mouton , que l’on 
fait tourner & bien unir intérieurement : on lui 
laiffe deux pouces & demi de longueur , & 1 un 
bon travers de doigt de l’extrémité on perce un 
trou rond . On fait en forte que ie bord du trou 
sppofé à l'embouchure foit coupant & en codifie , 
pour que les fous devienent doux . On accom- 
mode avec de la cire l’extrémité de l'os en forme 
de lifler , & l’autre extrémité fe bouche entière- 
ment de cire. 

Si Ion veut rendre le fon de la caille femele, 
qui approche affex du cri du griiioo , quoiqu’un 
peu plus fourd, ou pouroit foire une ouverture à 
l’extrémité bouchée, au moyen d’une épingle qui 
agrandiroit le trou, par degrés jufqu’i ce que Ion 
foit parvenu au ton que l’on cherche. 

L’appeau qu’oo nomme vulgairement pratique, 
eff fait d'une lame de fer blanc on de plomb re- 
tombée à fes deux extrémités , & fur une autre 
lame moins longue , eff un petit ruban qui foit 
l'office de languete . 

Appeau de la chouete , 

Il n’eff qu’une cfpece de chiendent fur laquelle 
fe trouve la feuille propre 1 piper . Cette feuille 
doit être fort mince , couverte d’un duvet pref- 
que infenüble 1 la vue , n'ayant qu'une trèslége- 
re côte dans fon milieu , & ne faifant point le 
carrelet . 

On tient cette feuille entre les ferres. La lan- 
gue , en fe baiffant & fe voûtant par intervalle 
contre le palais, augmente & diminue à mefure 
la capacité de la bouche , & l’air qui doit fraper 
la feuille en reçoit des modifications qui imitent 
es cria lents & plaintifs de la chouete. 
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Quant aux tremblemens que le pipeur fait de 
moment à autre , ils font monotones , & vienent 
du gofier feulement . 

On foit auffi un pipeau de coudre ou de chêne 
vert que Ton entaille , on en unit bien l’endroit 
taillé , puis on enleve adroitement une languete 
que l’on rend très-mince en la ratiffant avec un 
canif ou un motceau de verte . La piece de bots 
qui doit remplir le vide de l'entaille , doit être un 
peu crenfée , pour que la languete ait la liberté 
de frémir & de donner du fon. 

Appeaux à f rouer. 

Trouer, c’eft exciter , en Confiant fur quelque 
infiniment , un bruit qui imite ou le cri de quel- 
que oifeau, ou fou vol, ou le chouchtment de la 
chouete , ou quelques autres cris fnguliers . 

De tous les appeaux à f rouer , il n’y en a pas 
de plus commode que la feuille de lierre , tour- 
née de façon qu’elle repréfeme affex bien un cône 
dont la pointe ferait en bas . On la tient avec 
les trois premiers doigts d'une main , obfervant 
que la pointe de ce cône rempliffe l’intervalle 
que laiffent les extrémités des trois doigts unis 
entr’eux . 

C’eft avec cette efpece de pipeau qu’oo doit 
chercher i imiter les différons cris des geais, mer- 
les, drennes, &c. 

On doit en (rouant , peindre la crainte de ces 
eifeaux , leur envie de Ce venger , & foirer l’a- 
latme . 

Un nouvel inftrument i / rouer eff fait d’acier ; 
fa lame n’eff pas tranchante , mais allez mince 
pour qu’en l’approchant des lèvres, l’ilfiie de l’air 
hors de la bouche produife un (tournent & un tbau- 
chement très-imitatifs . 

Cette lame fert de manche à un petit marteau 
auffi d’acier , avec lequel on appelé les picr . 

On eff prefcjue sûr , quand on entend un pie 
anx environs d une pipée , de la prendre bient ôt . 
Ces oifeaux frapent fur les arbres avec grand 
bruit, & s’appelent ainfi mutuélement ; de façon 
que quand on eff prévenu qu’on a des pies pour 
voiffnet , on failît le moment qu’elles frapent , 
pour fraper plus fort ,. faifant attention de ceffer 
pcefqu’aulfi-tôt qu’elles - 

De Tarbret ou arbror, 

Varbrtt ou arbror eff tm affembiage de branches 
d’arbres réunies en un faifceaa, que Ion pique es 
terre au milieu d’un champ ; on entoure & l’on 
couvre d’épines cet arbrot , 8c dans ces épines on 
foit tenir des bâtons de dix à douze pouces de 
longueur, couverts de gin, excepté à deux pouces 
du plus gros bout , qu’on a fendu dans ie milieu 
& qu’on laiffe à rot. 

On place à quelque diffance de l’arbrot des pi- 
quets hauts d’environ trois pieds , & on y atache 
des cages contenant des oifeaux de l’efpece de 

ceux 
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«ai qu’on veuf prendre , & qui appelent par 
leurs cris d’autres oifeaux qui vienent fe pofer lùr 
l'arbror , & fe prendre à la glu . Ils font aufli- 
tôc failli par le charteur attentif qui les guete der- 
rière un buirton . 

Des filet t dits nippes . 

L’oifelenr choifit un terrain plat , oh il pofe 
deux filets dits nippes, d’environ douze pieds de 
longueur & de quatre de largeur, tendus & ara- 
chés â des chàiiis de bois fort légers. Il faut tail- 
ler un efpace vide de, ht grandeur des deux filets . 
On repas d du grain dans cet efpace pour fervir 
d’appât ; on y met aufli quelques oifeaux atachés 
par les pâtes qui font un appel ; torique des oi- 
feaux vienent au piège, l’oifeleur tire fortement 
deux cordes qui font retomber les filets fur ces 
oifeaux . 

On prend de cette manière des cbardonerets , 
des bouvreuils , des pinfons , des linotes , des ca- 
barets, des bruants, des verdiers , des moineaux 
francs, des ftiqurts, des tarins, & même des or- 
tolans , dans le temps de leur palTage en autone , 
& autres petits oifeaux qui vivent de grain . 

Notez qu’il eil dû pour rétribution aux capitai- 
neries royales un certain nombre de ces ortolans 
pour avoir la permiffion de les chaifer . 

On prend aufli dans ce piège, fur-tont en hi- 
ver , les oifeaux qui vivent d’enfeSes , comme 
les bergeronetes , les lavandières , les traquets , 
les mélangés, les roitelets, les fauve tes, &c. 

Ve la pinfonée. 

La pinftnit eft une charte deflruflive qui fe 
fait de nuir , en cherchant les oifeaux dans les 
buiiïotis arec une lumière, & les allumant avec 
une efpece de batoir. 

On peut aufli , pour la pinfmie , faire une ronde 
â trois chafleurs , dons l'un tient un flambeau , le 
fécond un bâton pour batre les haies , & le troi- 
fieme des gluaux ranges en évantails, avec lef- 
quels il tâche d'arrêter les oifeaux qui voltigent 
tout cfrayés autour de la lumière . 

De h pantiere. 

La pantiere n’efl compofee que d’une nappe 
fimple fort longue , & haute de vingt quatre ou 
trente pieds ; ce fiiet doir être tendu de façon 
que la bécarte ou quelque autre oifeau venant â 
y donner , foit entraîné par le poids de la nappe 
oh il paffe le coi , & fe trouve ainfi embaraîfé 
dans les plis. 

De Para igné. 

Varaigne efl un filet qui a fept ou huit pieds 
de hauteur, fur neuf ou dix de large, On le fait 
de foie ou de fil menu fort & teint en brun. 
.iris (7 Métiers. Tons V, 
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On parte dans le rang des mailles d’en - haut 
une ffulle de la longueur du filet, â chaque bout 
de laquelle s’atache un petit coin de bois qu’ou 
nomme triyuct . On fe munit d’une perche lé- 
gère de la hautear de neuf â dix pieds , pointue 
du grès bout, & fendue à fou extrémité fupé- 
ricnre . 

Quand on fait qu’il y a des merles dans une 
haie ou quelques autres oifeaux qu’on veut atra- 
per , on tend l’araigne dans ie milieu . î-a perche 
eu foutient un côté, tandis qu'une branche de U 
haie, ou une perche plantée foutient l’autre. 

Il faut , pour que le filet foit bien tendu , qu’il 
tombe à la plus iégtre fecouflé . 

Lorfque l'équipage efl tendu, on fe rend à l’ex- 
trémité de la haie, que l’on bar du côté où le 
filet n^rt point tendu, afin de faire partir le gi- 
bier de l’autre côté, & de l’obliger de donner 
dans le piège . 

Des traîneaux. 

X.es traîneau * font des filets longs de huit ou 
dix toifes, & larges de quinze ou dix-huit pieds. 
Les mailles font â iofanges , & proportionées à 
l’efpecc de gibier qu’on veut charter; â chaque 
extrémité s’atache une perche, qui doit être de 
longueur â égaler la largeur du filet . 

* Quand on charte au traîneau , on s’arture de 
l’endroit oh des bandes d’alouetcs ou de tels au- 
tres oifeaux fe cantonent , & la nuit on vient 1 
pas de loup pofer le traîneau fur les dormeufes. 

Le trai'icau fert aufli â prendre des béurtines 
pendant leur partage . Elles habitent les endroits 
marécageux , St te prenent d’autant plus facile- 
ment que les herbes (ont phis grandes . 

On tait aurti une efpece de traîneau qu’une per- 
perfone feule peut porter commodément . On prend 
deux perches fort légères, longues de dix pieds; 
on tes emmanche dans un fort morceau de bois 
de trois pouces d’équâriflage & long de trois 
ieds. Les deux extrémités des perches doivent 
tre éloignées , â proportion de leur divergence , 
de neuf ou dix pieds. Au milieu du morceau de 
bois & par - derrière , s'emmanche un autre bouc 
de perche, grôffe comme le poignet & longue de 
quatre pieds : elle fert de manche , que le chaf- 
feur porte fur le bras . On atache aux perches un 
fiiet a mailles à Iofanges de dix huit lignes de 
large. Oa prend far-tout des bhaffines avec ce 
filet. 

De la tirajfe. 

La tiraffe efl un filet long de quarante à cin- 
quante pieds . Les mailles font â iofanges d’un 
pouce & demi de large: on s’en fert pour pren- 
dre des cailler & des perdreaux . 

Deux chafleurs prenent chacun le cordeau qui 
fert â traîner la tiraffe , & l’on en couvre le chien 
8c tout le terrain où l’on penfe qu’eft formd l’ar- 
rêt. 

Z z 
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On fait une efpece di tireffe avec laquelle une 
perfonc feule peut chaflfer. Ce filet eff triangu- 
laire; à une de fes exttémités efi ataché un poids 
quelconque, deltiné i étendre le filet deflus le 
gibier, tandis que le chien le tient en arrêt; 1 
chacun des deux autres angles efl un long cor- 
deau. On tient fur fon bras gauche le filet plié, 
& lorfqu’on veut donner un coup de tireffe , un 
met le pied fur un des cordeaux , on tient l’autre 
de la main gauche, & Ton jete de la droite, 
auffi loin qu'on le peut , le poids qui doit e’ten- 
dre le filet fur le gibier. 

Du rafle. 

Le refît ell un filet contre-mailld, large de douze 
à quinze pieds, fur dix de hauteur. La largeur 
des mailles des eum/es , ou mailles de côte , ell 
de trois pouces, tandis que les mailles de la 
toile n’ont que dix lignes & font à Iofanges ; la 
toile , d’un tiers plus longue & plus large <jue 
les aumies , parce qu’elle doit bourfer , eil d un 
fil bien plus fin & retors en deux brins ; & les 
perches qui s’atachent de chaque côté du filet , 
doivent être fort légères & longues de douze à 
treize pieds. 

La chalTe avec le refit fe fait pendant la nuit. 
On bat les buifions , & on prend beaucoup d’oi- 
feaux , des bécafies , des merles & des grives en 
leur préfenrant un flambeau à l’oppolite du filet . 

Nous avons parle de plufieurs autres fortes de 
fins dans le tome fécond de ce diêtionairc . 

Du lecet . 

Le lectr ou lignete ell un (il , une corde , ou 
un crin, dont une extrémité et) atachée il quel- 
que chofe de folide, tandis que l’autre bout, éloi- 
gné de vingt à trente pas , efl dans la main de 
i’oifeleur . 

On tend ordinairement un lacet de façon que 
le nœud foit arangé fur les bords d’un nid , ou 
fur un apàt, où l oifeau ell bientôt pris & ferré 
par le lacet que l’oifeleur tire à lui . 

Quand c’ell aux pinfons , chardoncreis (auvetes , 
&c. qu’on fait cette chaflé , un fil fuffit ; mais 
quand c’eiî aux merles , grives , geais & autres 
oifeaux forts, le lacet fe fait de crin de cheval. 

Du collet • 

Pour faire un collet , on prend quatre crins 
blancs d’un pied & demi de long à peu près-’ on 
met les extrémités fuperieures de deux crins avec 
les inférieures de deux autres, qu’on noue dans le 
milihu d'un nœud (impie. 

Ces crins doivent être tors en maniéré de corde, 
de façon que quand le nœud fixe c(l fait, ils ne 
fe détordent plus. 

Le vrai moyen de réufiir à les bien tordre, ell 
de prendre de la main gauche les quatre crins fé- 


O I s 

parés par un noeud dans le milieu, de forte que 
les doigts de ia même main faflènt la fcparation 
de ces crins, que la main droite tord juiqu’i ce 
qu’on ait rencontré quelque extrémité , qu’on ar- 
reté d’un nœud fixe ; on coupe après cela les ex- 
trémités des crins qu'on n’a pas mifes en œuvre. 

On fe fert de ces crins pour (aire un coller à 
piquet . Il faut qu’il y ait au bas du collet jufqu’à 
terre au moins deux bons doigts d'intervalle. On 
fiche ces piquers dans des (entiers de quinze en 
quinze pas de diflance. De petites branches, que 
Ion nomme garniture, fervent à former de cha- 
que côté du piquet, une petite haie qui empêche 
iis grives de palier à côté du collet ; il e(l bon 
de femer au bas de chacun quelques baies de ge- 
nièvre pour amorcer les grives fit les amener au 
piège. 

Du collet pendu. 

On appelé collet pendu, celui qui n’ell point 
tenu à une (ente (aite à un piquet , mais pour le- 
quel on fe fert d’un volant , nom qu’on donoe à 
une baguete de bois vert, pliée au moyen de 
deux crans qu’on y fait , & liée i fes deux ex- 
trémités par un fil qui fert d’atacho à plufieurs 
collets . 

Il doit y avoir depuis le bas des collets jufqu’au 
volant deux travers de doigt d’intervalle. 

On amorce ce piège, & on le iie à quelques 
branches d’arbres. 

Il faut chercher quelques buifions ifolés en face 
de petits rentiers pour placer avaatageufement les 
volant . 

Aufit-tôt que les oifeaux aperçoivent les fruits 
qui fervent d’amorce , ils donnent dans le piège . 

Une grive pendue à un volent, n’empêche pas 
qu’une autre aille fuhirle même fort 1 côté d’elle, 
li en fe débatant elle n’a rien dérangé aux col- 
lets voifins . 

Du collet il r effort . 

Le collet à reffort efl un piège nouvélement 
inventé . 

Le refiort ell un fil de fer tourné en fpirale ,i 
froid ; fes deux extrémités foot terminées par deux 
œillets ou petits anneaux dans lefquels paiTe le 
collet de crin , de (bie , ou de fieele . Le refiort 
s'arache fur une bafe ou fur un morceau de bois 
lat , foit avec un fil de laiton , foit avec une 
cele qu’on ferre peu , afin de lui laifler la li- 
berté de jouer. A l'extrémité de la bafe, du cô-é 
du collet , eil foiidement fiché un anneau de (il 
de fer, dans lequel pâli.* le collet que l’on étend 
fur la marchete. 

La marchete fe fait de bois léger 8c fec ; on en 
aplatit le tiers de fa longueur , ôc à fon extré- 
mité on fait un petit trou par où J’on puifie palier 
une fieele pour î’ataçher à (a bafe du piège. Deux 
petits tenons de fer fervent d 'écrits , St doivent 
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avoir allez de force pour réfifter aux é forts du 
refiort quand il eft tendu . Si l’oifeau vient tou- 
cher légèrement la marchete , il la fait bai'ïer , 
& le relïott tire anffi-têt Je collet, qui fallu l’oi- 
feau par lei pâtes. 

Dt la r/puct . 

La r/puct *ft one efpece de collet ou lacet , 
dont on Te fer t ponr prendre les oifeaux. La plus 
commode eft celle qui eft faite de la maniéré fui- 
vante. 

On prend un bâton haut de cinq ou lix pieds & 
de la grôfTeur d’une bonne canne ; on le fiche 
dans la terre , & l’on y pratique deux trous , l'un 
vers le haut fie l’autre vers le bas; on faitenfuite 
entrer dans ces trous les deux extrémités d’une 
verge de houx que l’on plie en demi-cercle. 

Il faut que le bout de la verge qui cil placé 
dans U trou d'en haut, aille en diminuant pat la 
pointe , & qu’il excede le bâton de quelques pou- 
ces . C’eft fur cette extrémité excédante que l’on 
place le collet, & on l’y fixe très-légèrement pat 
le moyen d’un morceau de bois . 

Quelques pouces au deffut du collet , ou atache 
au bâton une grape de raifin ou autre appât . L’oi- 
feau qui veut le manger eft obligé de venir fe pla- 
cer fur la verge qui porte le eollet , & qui fe 
détend auffi-têr par le poids même de l’oifeau . 

Cette répuce eft portative ; elle peut fe placer 
par-tout , & fe déplacer à volonté . 

ht pinct d'ilvaibi » 

Ce piège , qui tire fon nom d'Eivaslei , fon in- 
venteur , fe fait d’un grès fil de fer qu'oa tourne 
en fpiral . La longueur de Tes branches cftpropor- 
lionée à leur grbflenr. 

La détente eft un petit morceau de bois dur que 
l'on aplatir , dans lequel on plante deux pointes 
de fer qui fervent 6’arrfti . Dans le milieu de la 
détente eft plante un fil de fer qui lui frrtde le- 
-Virr , fit qui fert en même temps de verge à la 
marcbttt » 

La marcbttt cil un morceau de bois de la grôf- 
feur d’une plume à écrire. Un petit anneau de fil 
de fer en embrafle les deux branches de la pince : 
on le nomme guidt, parce qu’il borne leur exten- 
fion. torique l’oifeau vient à toucher la marcbttt , 
il oblige la dérente â tourner , fit fair échaper de 
fes arrêts le reffort qui le pince par les pâtes ou 
par le cou , les deux pièces du piège venant à 
s’approcher .- 

Du bral - 

Le btti eft un piège compofè de deux pièces de 
bots , dont une entre en forme de coin dans l’an- 
rre.ou bien elles font toutes deux plates. Une petite 
ficele paftée plufieurs fois de parr en part , fert 
à réunir ces deux pièces , dont les extre mités in- 
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ferieures font reçues dans un manche que l’oifeleue 
a toujours à la main . 

Lorfqu’un oifeau vient fe pofer fur cette machine 
entrouverte , l'oifeleur tire ia ficele , qui venant 
à ferrer les deux pièces de bois & les unifiant in- 
timement, atrape l’oifeau pat les pâtes. 

On prend beaucoup d’oifillons à cette chiffe , 
l’oifeleur ayant foin de fe tenir caché . 

Dt la glanit - 

H y a une forte de piège qu’on appelé glan/t, 
pour prendre les canards , les poules d’eau , les 
plongeons . U faut avoir des tuiles , qu’oa perce 
dans le milieu d’un trou à y paiïer quatre fils de 
fer de moyene grôffeur & longs d’un pied . On 
les tord , & on en courbe les quatre extrémités , à 
chacune defquelles on atache folidement un collet 
de fix ou huit crinr. On garnit de terre glaife le 
deffns de la tuile , & on y feme du bled cuit 
dans de l’eau commune : on répand auflî autour 
du piège quelques grains qui fervent d’amorce. 

La tuile doit être recouverte au moins de qua- 
tre ponces d’eau ; ies collets furuagenr horizonta- 
lement oo entre deux eaux , & les canards, qni 
plongent jufqu’â ce qu’ils aient fatisfait toute leur 
avidité , ne manquent jamais de fe prendre par 
le cou à un ccllct , fans pouvoir fe débarafler, ni 
fouvenr même fe plaindre, parce qu'il ative quel- 
quefois qu’ils entraînent la tuile dans un endroit 
profond qui les fait noyer. 

Pour empêcher qu’il», n’emporrcnr trop au loin 
la tuilf , l'oifeleur en atacbe plufieurs après le 
même cordeau , St les place de diftance à autre . 

De la r a juin. 

La rajuttt eft un piège compofè d’un bâtoo îc 
d’une corde, fervant 1 tendre ia marchete fur la- 
quelle I’oifeau venant à Ce pofer, fait échaper un 
rtcead coulant, & fe trouve pris par les pares. 

A l'extrémité decetre corde eft atachée une petite 
cheville qu'on nomme anlt , & qui doit bornée 
la détente de ia raquetc. 

Ce piège fe fait d’uu bâton foupie de trois pieds 
Sc demi , auquel ou donne en le pliant la cour- 
bur* conrenable . Ses extrémités fe terminent ci* 
pointe , crainte que Iea oifeaux ne s’y pofent ; fie 
une baguete fichée en terre fit paftée dans ia fice- 
le, tient la raquete droite. C’eft fur la matchcte 
qu’eft tendu l’anneau de 1» corde , fit l’arrêt , com- 
me on vient de le dire , doit être pofé fur l’ex- 
trémité de la marrêere ,qui tient à ia corde de la 
raquete par un fil . 

Du rejet. 

Le reffort du ujtt eft une branche élaftique , 
qui a pour l’ordinaire rrois pieds de long . On ia 
fiche en terre par le grfis bout qu’on aiguife pour 
cela . À fon extrémité fupérieure s'a tache un fil 
Zz.il 
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j (le z fort pour réfifter 4 la détente du rejet ; le 
collet eft fofpeodu au pliant . Lorfque la bécafte le 
porte fur la marchete de ce piège , laquelle eft de 
la grôffeur d'une plume à écrire , l’oifeau fe trou- 
ve auflï-tit arrêté aux pâtes par le moyen du 
lolltt , que le rejet tire avec force & prompti- 
tude . 

Du rtjtt fortttij . 

tt rejet pcriaiif cfl nne nousele invention d’un 
oifeleur françois . 

Le reffort de ce pîcge efl un fil d'archal de 
iroyene grôfleur, & de la longueur de dix 4 douze 
pouces .. Une des extrémités cil recourbée en an 
neau, afin de pouvoir faire l’ofHce d’une charnière 
avec un autre reffort qui fe trouve par-deffus ; 8 r 
l'autre extrémité eft un peu pliée pour qu’on puiC- 
fe y atacber deux collets de crin ou de foie . 

La marchete tient. 1 une pianchete où fe trou- 
ve ataebé le reffort , 8c une autre pièce de bois 
folidemenr adhérente 1 la planche qui produit le 
même effet qu'un chevalet aux cordes d’un vio- 
lon .■ elle fert d’apui au fil de fer , que l’on con- 
traint de s’abaifier afin de tendre le rejri . 

On enfonce au bout de chaque niarchtU , un 
bout de laiton long de trois pouces , que l’on 
courbe; il fert 1 tenir un collet fiifpendu , tandis 
que faune ell tendu fur la marcheie . 

Un fil de fer de même grôfleur que celoi où 
font ataebés les colléts , fait l'effet d’un fécond 
reffort, 8t empêche le retour du premier quandune 
fois il eft détendu . 

La marchete efl de huit à neuf poucesde long, 
on l'iplatit de la longueur d'environ un pouce 8c 
demi , & on l’affujétic à la, pianchete entaillée 
pont cela avec une goupille , qui lui laiffc la li- 
berté de fe mouvoir 4 la moindre occafion. 

À peine un oifeau vient-il 4 toucher la mgr- 
chtit , qu’il fit trouve pris ou par le cou ou par 
le; pâtes , parce que les deux collets fe ferrent 
enfembie par le moyen des reports, qui en fe re- 
levant, les tirent avec rapidité. 

Du tri bûche ! . 

iq 

Le Prb bu cfeet eft une forte de cage faite avec des 
bureaux de bois arondis , ayant la forme d’un 
carré long. 

Les quaire côtés St lé fend tient enfcmblc , mais 
te deffus eft mobile, 8c fait la bafcule. 

Quand on veut tendre le trébuchet , on ouvre 
le couvercle , 8t on le tient dans cette pofition ; 
par une traverfe de bois en diagonale , taillée en 
bifeau, St apniée des deux bouts contre la partie 
poficrîeure du trébuchet . Cette traverfe de bois 
eft rerenue levée par des cordes bien tordues qui 
réagiftent contre le couvercle ; mais auftï-tôt que 
l’oifrau fe pôle fur une des marchetes dont la tra- 
verfe eft garnio , il eft entraîné deffous le cou 
vercle , St fa trouve pris dans la cage , où il s’elt 
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taillé féduire par i'apât qu'on a mis fur le 
fond . 

On prend au trébuchet , fur-tout en hiver , les;' 
oifeaux qui cherchent du. grain . 

Dp l'abreuvoir . 

Les moyens de furprendre les oifeaux 4 l'abreu- 
voir, lorfqu’ils vieccnt fe défaltérer dans les cha- 
leurs de l'été , c’eft de mettre le long d’un cou- 
rant d’eau , an filet a tac ht par des crochets est 
terre , St qu’un fait retomber fur les oifeaux par 
le moyen d’une longue ficelé. 

On peut, au lieu de filer, planter fur les bords 
du roiffeau une file de gluaux longs de dix 4 dou- 
ze pouces , inclinés 1rs uns vers les autres , St élever 
aux, deux extrémités quelques branches allez hau- 
tes , Se que l’on a héiiffccs de petits b.ôtons avec 
de la glu . 11 faut ramaffex les oifeaux 4 mefure 
qu’ils fe prenent , St rajufter du Bouveaux gluaux,. 

Du lé (effet a. 

On fait en terre , 4 l’eioofition du midi ou du 
couchant , une foftete de fix pouces d* profondeur 
St de huit de largeur j. on csache au fond quel- 
ques vers de terre. Sur un des bords intérieurs on 
difpoic un quatre de chifre ■ On couvre la foffer 
te avec du gazon ou nn morceau de tuile , ex- 
cepté le côté où eft pofé le piège. L 'oifeau vient 
par cet endroit, qui eft Crpl ouvert, pour atrapor 
le vermiffeau , mais lui-même fe trouve pris fous 
la tuile ou le gazon par le quatre de chifre qu’il 
a été forcé de toucher. 

On peut prendre 4 cette clsaffe des merles, des 
grives , des traquais . 

Lu Dicte artificiel! . 

L’oifeleur ou le chaffeur qui veut s’approcher 
drs oifeaux ou d'autres animaux , prend quelque- 
fois le dégoifement d’une vache ; St voici comme 
on cooftruir cette machine fi. l’on veut quelle 
réuftiffe . 

Os fait une cag- ou châffis en bois léger de fa 
longueur d’une vache , en la mefurant depuis les 
épaules jcfqn’4 la queue . Au derrière de la cage 
& ea dedans doivent être atachés deux morceaux 
de bois de. la longueur Se de la tournure des jam- 
bes. d’une vache . 

Les quatre membres principaux de la cage ont 
deux pouces d éqaîriffage , St les traverfe; font 
proportionées. Tout doit être 4 tenons, & fonde- 
ment emmanché St collé , afin qu’en portant cette 
machine, elle ne faffe aucun bruit. 

On atache fur le chôffis quatre cercles, dont le 
diamètre eft égal 4 la grôffeur d’une vache. 

Le premier de ces cercles doit cire fort St garni 
de boute-, pour que le porteur n’en foit point in- 
commodé . 

Qu couvre d’une toile légère tout le corps de 
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la i lâche, on la coud après chaque cercle , ou bien 
on la colle feulement. 

Les cuifles & les jambes fe garnirent de moufle 
ou de paille , & la queue fe fait d'une cordc 
éfilée par un bout. 

Toute la machine doit être peinte à l'huile. 

L’oifeleur doit avoir une grande culote ou un 
pantalon fait de toile de même couleur , fur la 
ceinture duquel doivent tomber les barbes du do 
mino . 

Ce domino doit repréfenter la tète de la vache ; 
on le fait en carton , excepté les côtés, qui doi- 
vent être fouples 8c flexibles; toute la tête fe re- 
couvre d'une toile qu'on peint comme on a fait 
la vache; le cou, également de toile , doit être 
alfez long pour pouvoir s'étendre de quelques 
ponces fur le dos, & les bubes fous lesquelles 
Tes bras de l'oifeleur font cachés , doivent pafter la 
ceinture du pantalon . On peut y atachcr des cor- 
nes naturelcs. 

Ce chaflfcur ou l'oifeleur aiofl revêtu de ce fi 
mulacre de vache, doit en imiter la marche, & 
aller en tournant & tres- douce ment r fou vent mê- 
me bai/fer la tête pour imiter une vache qui paît. 
Il faut éviter de tourner la tête du côté du gibier 
qu'on approche, parce que les graods ieux qn'on 
eft obligé de laiiïer, pouroient éfrayer les ani- 
maux . 

On fort du corps de la vache quand on cfl A 
portée de tirer fûrement un coup de fufil, ou de 
jeter on filet . 

La butta ambulant*. 

On fait une butta que le chafleur ou l'oifeleur 
peut tranfporter où bon lui feroble. 

Elle doit être d'environ fit pieds & demi de 
hauteur. La bafe eu carcafTe cfl compofée de qua- 
tre bâtons longs de fix pieds, & folidement ata- 
chés à deux ou trois cercles allez forts pour qu'on 
puiffe y lier les branchages qui doivent recouviir 
la loge, 8c fervir d'anfes pour la trafporter. 

On imite, autant qu'il efl pofliblc , un buiffon 
■ naturel . C*e(t un moyen de furprentirc les oifeaux 
fuyards & d'approch:r du gibier. 

Nous allons â préfent donner quelques détails 
fur la maniéré d'élever, de foigner 8c multiplier-, 
tant les oifeaox qui ne fe nourUlenç que de grains , 
que ceux qui fe oovri/Teot d'infcôes & de vers ; 
nous choifirons pour exemple le rojjignolfk le fe- 
rin (U Camritj & nous en parlerons d'après les 
uaites qui ont été donnés fur ces oifeaux-. 

Sur Us rojjîgnofs . 

Rien de plus facile que de prendre d^s roffi- 
gnols ; lo goût qu'ils ont pour les vers de farine , 
qui , par leur blancheur , fe font aifément aperce- 
voir , les attire fi puilîamcnt , qu'ils fe jetent fans 
inflexion fur cette amorce. On peut m-'rae , par 
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ce moyen , atraper ceux dont on a fait choix , 
qui ent Te plus beau gofler . 

Ces oifeaux ne foufrenr point de proche voifin , 
ils fe rendent maîtres d'un efpace fuffifant pour 
leur fournir de la oouriture , & ils fe bitent con- 
tre ceux oui voudraient s'établir fur le meme ter- 
rain ; aïoli lorfqu'ii y en a plufleurs dans un bois , 
ils font toujours i des didances éloignées les uns 
des autres. 

£n les entendant chanter , on Ce détermine à 
rendre l'apât à celui dont le gofler a le plus 
d'agrément . On ne nuit point à la multiplication 
de l'«fpece en prenant les mâles; car comme il 
y a toujours plus de mâles que de femeles » U 
veuve a bientôt trouvé un nouvel amant. 

La- veille dj jour où l'on veut prendre le 
rolïigno! , on l’amorce en piquant en terre, aux 
environs de l'endroit qu'il fréquente , un petit 
bâton, au haut duquel on atache avec une épin- 
gle deux vers de farine : le roflignol , attiré par 
cet apât , «viendra le lendemain au même en- 
droit. 

L’heure la plus favorable pour lr prendre , eft 
depuis le lever du foleil jufqu’â dix heures du 
matin; parce que cet oifeau, n'ayant point mangé 
de la nuit , cherche le matin les vermilTeaux , les 
fourmis, leurs œufs, ou d'autres in fl. êtes . On 
tend uo trébucher , auquel on atache un ver de 
farine : dés que l'oifeau vient le becque r . il 
détend le trebuchet , & il fe trenve pris o ns .1 
filer; ocr le retire, & on le mer dans un petir 1 : 
de taferas, qui s’ouvre 8c fe ferme par !« deux 
bouts avec d.s cordons; par ce moyen ,on ne 
Treille point les plumes, & on ne rifque pas je 
le blelTer. 

On le fait p*/Tcr enfuit* dans une cage con- 
firuite de planches de trois côtés, 8t garnie de 
bârcaux par le devant ; on couvre cette grille 
d’une ferge verte, afin que l’oifeau ne s’efarouche 
point des perfones qu’il pouroit voir, fit on place 
la cage à une fcaêtit expo fée au levant . 

On met dant la cage deux petits pots, l'un 
dans lequel il y a de l’eau, fit l’antre rempli d’une 
pâté dont nous donnerons ci après la compofition , 
avec des vers de farine par dslîus . 

A la vue de ces vers , dont le rcffignol cfl 
très-friand, il oublie fa capiivité- , & fe met â 
manger . 

Pour ne point l'eTaroucher , on loi jete de nou- 
veaux vers dans fon petit pot par l'ouverture d’un 
cnronoir que l’on a mis hors de fr cage . L'oifeau 
aiofl tranquille , chante au bout de quelques jours, 
& on le lailïe fur la fenêtre jufqo’au 10 juin, qui 
cil le terme où il noir de chanter; alors on le 
r;n rî dans la maifoo. 

On le laifle encore couvert & caché dans fa 
cage pendant quinze jours; mais petit à petit on 
le découvre, pour l’habitovr à voir le monde fans 
s ’é frayer. On le met eofuite d;ms une autre cage 
entre les fenêtres, & on l’aprivoife au point qu'U 
' vient prendre les vers- à la main: il ne faut point 
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cependant donner trop de vers aux roflignols , car 
cela les fait maigrir. 

Pour les tenir propres dans leur cage , on peut 
mettre fur la planche d’en- bas de 1a moufle bien 
feche. 

Il eft aflei furprenant que le roflignol qui, de- 
puis le mois de mai , chante d'une maniéré iî 
mélodieufr jufqu’au xo de juin , fe condamne 
alors à un lilence obftiné , jufqu'i ce que le prin- 
temps fuivant viene l'exciter à recomencer fa mé- 
lodie . Les amateurs du chant de cet oifeau , 
fâchés de ne plus l’entendre , ont cherché pluGeurs 
moyens pour l’engager 1 chanter , & ils y font 
parvenus . 

On a imaginé pour cela de le tromper, en l’en- 
fermant pendant pluGeurs mois dans un lieu obfcur, 
& en lui préfentant enfuite un faux printemps au 
milieu de l’hiver. 

Pour fe procurer le plaiftr d'entendre chanter 
toute l’année des roflignoSs , il faut prendre au 
mois de décembre un vieux mâle, que l’on en- 
ferme dans une cage conflruire de maniéré qu’on 
puifle la rendre de jour en jour plus obfcure, en 
fermant par degrés les volets , jufqu’au point de 
n’y pas laiffer pénétrer le moindre rayon de lu- 
mière. On tient l’oifeau dans cette obfcurité pro- 
fonde pendant les mois de décembre, janvier , fé- 
vrier , mars, avril , mai ;& à ia fin de ce mois, 
oa lai donne peu à peu du jour . 

Le rortigooi , étant à l’air, commence J chanter 
en juin , dans le temps où les autres ceflfeot leur 
chaut. 

On doit, dans ce même mois de juin , en enfer- 
mer un autre dans la même cbfcurité par degrés, 
Sc l’y laitier jufqu'au mois de novembre : alors 
en lai rendam la Inmiere dans un lieu tempéré , 
le printemps renaît pour lui , & il fe met! chan- 
ter . 

AinG on peur, avec deux roflignols, fe procurer 
pendant toute 1 année ie chant de ce charmant 
oifeau. On doit avoir foin de placer les cages où 
fout ces deux roflignol», qflez éloignées pour que 
celui qoi ell renfermé dans les ténèbres , n’entende 
pas chanter l’antre . 

Quelques perfones, pour tirer un chant prefque 
continue; des roflignols, les avenglenr. lis met- 
senr d’abord le roflignol dans une cage, où iis 
l’habituent par degrés k ia plut profonde obfcu- 
rité, en forte qu’ii parvient facilement, eu milieu 
de cette obfcurité , à trouver les petits pots où 
l’on a mis fon boire & fon manger. 

Enfuite on prend un tuyau de pipe que l’on a 
fait chaufer , & on l’approche de l’œil du roffi 
■nol jufqu'au point que i’oifeau foie obligé de 
fermer les ieux y il eo découle quelques larmes r 
aufli-tôt on approche ie bout de pipe un peu plus 
près . Ces larmes font une efpece de vifeoGté que 
la chaleur de la pipe dcfleche tour de fuite , St 
elles devieornt une efpece de colle qui tient les 
icui de l’oifeau fermés . 

Cette opération, crâne faitadéiieatcment , n’aitere 
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point l’organe de la vue de l’oifeau ; elle lui fer 
me Amplement les paupières , & on peut loi rendre 
la vue en les ouvrant légèrement avec la pointe 
do canif. 

Toutes les autres efpeces d’oifeaux chanteurs fur 
lefquels on exécute cette opération , étant ainG 
concentrés en eux mêmes , chantent beaucoup plus. 

On peut , avec des foins , parvenir 1 faire cou- 
ver des roflignols, & fe procurer le plaiGr de voir 
leur petit meuage . Vers ia Gn du printemps , dans 
le temps de ia derniere ponte des roflignols , on 
obferve un endroit où il y ait un nid de roflignol, 
Sc on tend à cSté deux filets amorcés avec des 
vers de farine ; par ce moyen on prend aifément 
le pere Sc ia mere : on les met dans une cage 
obfcure avec leur nid ; on leut donne des petits 
pots où il y ait des vers de farine : on leur donne 
aufli une pâte compofée de mie de pain , de che- 
nevi broyé, St de cœur de mouton haché ; l’amout 
de ces oifeaux pour leurs petits leut fait oublier 
leur captivité, ils les nouriffenr, les élevent , & 
leur apprenent 1 chanter . 

Lorsqu'ils ont élevé leur famille, on les fépare 
au printemps fuivant ; ils font plus aprivoifés : on 
les mer dans une grande cage , St on leur jete 
de la moufle , de la boure , de feuilles de chêne 
fechcs pour conflruire leur nid . On peut même 
leur donner la liberté damle temps où ils ont de 
la famille, 'le mâle forma dans le jardin , ira cher- 
cher des vermifleaut , des infeéles, 8c viendra les 
apporter à la cage . Lear atachement crt fi grand 
peur ieuts petits, qu’il n’efl point à craindre que 
pendant tout ce temps ils les ahandonent , ni 
qu’ils cherchent à recouvrer leur liberté. Le mâle 
reliera pendant la nuit dans le jardin ; mais dès 
le matin , il reviendra apporter les vermifleaux , 8c 
les autres iofeâes qu’il aura atrapés . 

Si l’on a découvert un nid de jeûnes roflignols 
S» qu’on n’ait point !e pere Sc la mere , on peut 
les élever comme les autres oifeaux à U brochete , 
en ne leur donnant à manger que toutes les heures, 
8c quitte becquées feulement a chaque fois . Si on 
a un vieux roflignol privé, on peut lui confier ce 
foin : pour cet effet il faut laiffer crier un peu les 
petits avant de leur donner û manger , Sc les 
mettre à l’entrée de la cage du roflignol , qu’on 
laiflera ouverte jour 8c nuit : le cri l’attirera , il 
prendra de la pâtée dans fon bec , Sc dès qu’il 
leur en aura donné une fois , il fe chargera de les 
nourir Sc de icnr apprendre û chanter. 

Il efl bon d'obferver que de jeunes roflignols 
qu’on auroir élevés ainfi foi-même à la brochete , 
Sc qu’on n’auroir point menés i la campagne pour 
entendre chanter d’autres roflignols , ne (broient 
que de très mauvais chanteurs . 

Lorfqu’ou veut apprendre à de jeunes roflignols 
â fifler des airs y il faut, dès qu’ils commencent â 
chanter feuls , les fépirer des autres , le» mettre 
dans une cage . que Ion couvre dune ferge verte, 
Sc le matin, l'aptès-dinée & le fuir , leur fifler 
hait ou dix fois de faite l’ait qu'on veut leur 
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apprendre . Mais ils ne chanteront qu*après la 
race , & au printemps fuivant. 

Il en e£t de même des temmili , qui appre- 
nent très- bien à Gfler , tant les femeies que les 
mâles. 

Un des oiSeaux qui apprenent le micas les airs 
qu'on leur fine , c'cfl i cioutît huppit , dite cacha- 
vis ; elle les répété très bien au bout d'un mois . 

On dit qu’on a vu des roflignols qui avoient 
appris i parler ; le fait efl aflèz croyable , puif- 
qu'on voit des pies communes , des pies griefehes, 
des étourneaux qui parient. On voit autli des 
grives, des ferras, des linotes , des moineaux , 
des bruans , des gorge - rouges , qui répètent des 
mots. 

Les roflignols font un des plus grands agrémens 
des jardins qu’ils habitent; ils charment , par la 
mélodie de leur chant , les foirces du printemps ; 
ainfi il n'y a perfooe qui ne doive être difpofé i 
apprendre avec plaifir le fecret d'établir des roffi- 
gnols dans les jardins où il n’y en a pas. 

Il faut, au mois de mai, découvrir un nid de 
rolïignols de la première couvée; s’il n’y a que 
des oeufs , il faut atendre qu’ils foient éclôt , & 
ue les petits aient huit jours; alors ou tend des 
!ets,8c l’on prend facilement dans le même jour 
le p.-re & la mere,avcc les précautions dont nous 
avons parlé plus haut , & on les met chacun Sé- 
parément dans une cage obfcure ; on enleva en- 
fuite le nid fans toucher aux petits: s'il cil placé 
fur un petit arbtifleau , on le coupe, & ou l’em- 
porte chargé du nid, en ayant foin de couvrir les 
petits avec un peu de coton , afin qu’ ils n’aient 
point froid. 

On tranfporre & on plaee l’arbriffcau à peu près 
à la même hauteur, & orienté de la même manié- 
ré qu’il l’étoit dans le lien d'où on l’a enlevé. 

On place enfuite allez près du nid , mais de 
deux côtés oppofés , le deux cages où font le mâle 
& la femcle ; on atend Huilant où les petits oi- 
feaux du nid , preflés par la faim , tarent les hauts 
cris 8c demasdtnr la becquée ,' suffi- têt on ouvre, 
par le moyen d’une fïcele qui répond à l’endroit 
où on s’eft caché , la porte de la fcmele : elle 
fort, elle entend les cris de fes petits, & s’arrête 
i conlïdérer ie lieu: on donne de même la liberté 
au mâle . L'un & l’autre , infpirés par le mou- 
vement de la nature, vont 1 leurs petits , 8t bien- 
tôt ils leur apportent la becquée. 

La petite progéniture s’élève , s'habitue au lieu 
où elle a pris nailTance ; & fi le jardin efl fpa- 
cieux , ils s’y établirent , & peuplent les bofquets. 
Ces oifeaur ainC élevés , vicuent tous les prin- 
temps habiter le même endroit , 8c y faire entendre 
la beauté de leur chant . 

Lorfqu’on a pris un roffignol an filet , il efl 
impofflble de connoître au fîmple coup d'eril , fl 
l'on a pris un mâle ou une fcmele . Le chant les 
fera connoîrre aifément ; mais il faut atendre 
quelque temps . 

L’auteur du irait/ du rojjijiul , dit avoir fait 
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une remarque, an moyen de laquelle on peut éviter 
ce délai. li faut, dit- il, examiner l’ânus de l’aai - 
mai ; s’il forme un tubercule ou une éminence de 
deux lignes au moins au defTus du niveau de la 
peau , 00 peut être fùr que c’eft un mâle ; fl au 
contraire l'âous ne forme point de tubercule , c’eft 
certainement une femcle. 

Lorfqu’cm a des roffignol privés qui charment 
par leur chant , on s’intéreffe aux maladies qui 
peuvent leur furvenir ; on s'empreffe d'y apporter 
remede , d'autant plus volontiers qu’elles font le 
plus foavent la fuite de ce qu’on leur a ravi leur 
liberté , pour fe procurer l’agrément de les pof- 
féder . 

Ces oifeaux font quelquefois ataqués de la goû- 
te : elle vient ordinairement de ce qu’on leur 
donne trop à manger , ou de ce qu'on les. laifTe 
dans la cage fans monde & fans fable fin : ils 
font fu jets auflî â cette maladie , lorfqu’ils ont 
été expofés à quelque vent coulis . 

Quelquefois il fe forme fur leur croupion des 
abcès où il s’engendre du pus , qui , par fon féjour, 
les fait languir. Cette maladie efl oceaflonée allez 
fouvent parce qu’on a négligé , au mois de mars , 
de leur donner quelques araignées à manger, nou- 
riture qui leur tient lieu de purgatif . Le feul 
remede à ces abcès efl de les ouvrir , de faire 
écouler le pus , Sc de donner aux rodîgnols des 
cloportes, des araignées , 8c quelques vers de fa- 
rine . 

Le roffignol , ainfi que quelques autres petits 
oifeaux , tels que le cbardaneret , & c. font fujets 
au mal caduc ; iis tombent étendus dans leur cage, 
les pares en l’air , les irux renverfés ; fi on ne 
leur apporte un prompt fecours ils pétillent . Le 
remede le plus fùr efl de prendre l’oifean, de 
lui couper les ergots de derrière , jofqu’au point 
d’en voir couler un peu de fang , enfuite de loi 
laver les pâtes dans du vin blanc. Ordinairement 
cette petite faignées calme l’accès ; on lui fait 
avaler enfuite quelques goûtes de vin blanc: ii 
reprend peu â peu de nouvelcs forces, & peu d'heu- 
res après ou le voit en aulfi bonne famé qu’au- 
paravant. 

D’après les observations que i'en a faite! fur 
les efpeces d'alimens dont fe nourit le roffignol 
lorfqu’il jouir de fa liberté dans les bois , on a 
reconu qu’il efl carnaflîer ; il ne fe nourit à la 
campagne que d'ccufs , de nymphes , de fourmis , 
d'araignées, de cloportes , de mouches, 8c de dif- 
férentes efpeces de vers ; on a donc compofé une 
pâte qui efl pour enx une excellente nourirure , 8c 
dans laquelle on fait entrés de la viande . 

On prend deux livres de ronde de boeuf , on 
la nétoie bien exaflemeot de fes peaux , graifTes 
8c filets ; on la hache bien menu , 8c ou la réduit 
dans un mortier en une cfpece de pulpe ; d’aurre 
part on pulvérife une demi- livre de pois d’Efpa- 
gne , autant de millet jaune 8c de femence de 
pavot ; on pulvérife auffi le pins fin qu'il efl pof- 
fable , une demi-livre d'amandes douces, dont on 
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a ôté la peau auparavant ; on câfTe douze oeuf; , 
dont on prend feulement les jaunes , que l'on met 
dans un plat ; on les bat avec une livre de miel 
blanc , & un grôs de fafran en poudie ; lorfque 
ces trois ingtéciens font bien mêles enfemble, on 
y incorpore fucceffivement la viande, les amandes 
douces & les farines , on en fait une rfpece de 
bouillie , que l'on fait cuire dans un vaitlcau de 
terre que l'on a froid avec un peu de beure 
pour empêcher qu’elle ne s’arache. On fait cuire 
cette pâte jufqu’a confidence de bifeuit ; lorf- 
qu’elle e(i â ion point, elle fe conferve très-bien 
dans une boîte de fer-blanc qu’on rient dans un 
lieu fec . 

Cette pâte peut fe conferver fix mois , & cette 
quantité peut fuffire pour la nouriture d’un rolli- 
gool pendant un mois . Dans la fsifon oîr chan- 
tent les roffigools, il eft bon de mêler dans leur pâte 
du coeur de n.outon haché ,8c de leur donner quel- 
ques vers de farine . 

fur Ut ftnns . 

Le ftrm eft , fans contre- dit , après les rolfignol , 
l’oifeau qui a le plus de douceur & de mélodie 
dans Ton ramage ; il apprend avec facilité quel- 
ques airs de mufique, & fe familiarife très ailé- 
ment. 

Les ferins , originaires des îles Canaries , fout 
devenus chez nous dei oifeaux domeftiques. Quoi- 
qu’il paroifle qu’ils n’aient pas été affez robuftes 
pour le multiplier en pleia air dans nos bois, ils 
fe confervent & fe multiplient très-bien dans ce 
pays-ci, par les foins qne l'on prend de les tenir 
pendant l’hiver dans les apartemens. 

On voit parmi ces oifeaux , ainli que dans toutes 
les efpeces d'animaux domelliques, une multitndc 
infinie de variétés; il y en a de gris, de blonds, 
de jaûnes, de couleur d'agate, de couleur lfabelle 
de blancs , de panachés , & cela dans toutes les 
nuances . Il y en a de dorés tirant fur la jon- 
quille au duvet, & aux i*ux rouges. 

Comme nous avons dans nôtre climat des efpeces 
d'oifeaux voifines de celle des fetins , tels que la 
iinott , le cbardontrtt , le pin/n , le bruant , on a 
acouplc les mâles des ferins avec les fcmeles de 
ers oifeaux , & les mâles de ces oifeaux avec les 
/emeles des ferins . on a eu par ce moyen des 
efpeces de mulets variés, fuivant les diiTérens oi- 
feaux que l’on avoir apareillés ; félon leur ori- 
gine, on les a appelés fttint mulets de linote, ou 
ferlas mulets de chardoueret , &c. 

La failon d'apareiller les ferins eft le printemps , 
on doit mettre d'abord dans une petite cage , pour 
qu’ils s’apareillent plus promptement un mâle & 
une fcmele; il faut prendre garde de fc tromper , 
& de ne pas mettre enfemble deux mâles ou deux 
fcmeles , ce qui arive quelquefois lorfqu’ on a 
beaucoup de fi fins, & qu'on n’a pas mis à part 
les mâles & les femelcs : car au printemps il y a 
des femelcs qui chantent prcfqu'auin fort que des 
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mâles , & il fe trouve quelquefois des mâles qui 
ont un chant ü bas & fi mauvais , qu'on les 
prend aifémem pour des femeles. 

Si l'on a mis enfemble denx mâles, il y en a un 
des deux qui, plus foib!e,ptus timide, n’ofe point 
chanter ; h ce font des femeles qu’on a mifes en- 
femble , elles pondent , mais elles n'ont que des 
œufs fiériles qui n’ont point été fécondés . 

Comme les ferins font d’un tempérament délicat 
il eft bon de placer leur cabane dans une bonne 
expofitioo : la pins favorable eft celle du levant ; 
l'ardeur du foteil du midi ou du couchant ne peut 
que les fatiguer, & quelquefois leur êtremortcle. 

Ii eft importai» , pour fe procurer de belles ef- 
peces , de faire choix de mâles qui aient un beau 
gofier , & d'entre-mêler les efpeces de diverfes cou- 
leurs , mâles & femeles . On réuflir toujours de 
cette maniéré , & la nature fe plaie même quel- 
quefois â former des oifeaux plus fins , plus beaux 
que ne le font les peres Se meres ; lorfqn’oo n’a- 
pareille enfemble que des ferins de même couleur , 
ou n’obtient peint de variétés . 

De toutes les efpeces de ferins , la plus rare <5c 
la plus cftimée eft celle qu’on appelé ferin plein; 
c’elt l’efpece dans fa plus grande perfeftion. Poux 
fe la procurer, it ne s'agit que d’apareiller enfem- 
ble des ferins couleur de jonquille , tant le mâle 
que la femele. On fe procure encore de très-beau 
oifeaux en apareillanc enfemble un mâle panaché 
avec une femele blonde â queue blanche : il faut 
toujours que la couleur que l'on délire obtenir 
prédomine dans le mâle ; car on a obfervé parmi 
les oifeaux , ainfi que dans les autres animaux , 
que la race tient plus du mât: en général que de 
U femele. 

Lorfque le mâle & la femele fympathifent bien 
enfemble , il faut leur fournir les matériaux nécef- 
faircs pour la conftroflion de leur nid . On ne 
peut leur donner rien de mieux que du petit foin 
menu ôc fort délié pour faire le corps du nid ; 
ou peut auffi couper' & leur jeter un peu de petit 
chiendent â vergetes avec quelque peu demoulfe, 
dont les oifeaux font ufage en dernier, pour rendre 
leur nid plus chaud & plus mollet . Le coton haché 
ne vaut rien , parce qu’il s’atache â leurs paies , 
non plus que la boute de cerf, qui occafioue trop 
de chaleur , s’atache â l'Jous des petits nouvélc- 
ment édôs , y forme une croûte qui les empê- 
che de (e vider, Se les fait périr le jabot plein , 
fans qu’on puiiïe s’apercevoir du fujet de leur 
mort . 

Pour épargner aux oifeaux la partie la plut 
difficile dios le travail de la conftruffiou de leur 
nid , on leur mer de petits fabots de terre ou de 
bois, ou des paniers d’ofier: on doit même pré- 
férer l’ufage de ces paniers. Dans les fabots de 
bois, le nid s’échaufe trop; d’ailleurs le nid y 
adhéré fi peu, que le pereôc la mere l’entraînent 
quelquefois , 8t font tomber le: œufs & les petits. 
Ceux de terre ont auffi l'inconvénient de s’échau- 
fer trop , pour pen que le foleil donne defius . 

Il 
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Il efl bon de nïettre dans la cabane , fur la 
planche d’en-bas, du labié très-fin , afin que les 
œufs ne foient pas câllés , fi par hazard la femeie 
pond par serre , ou qu’elle fafle tomber par acci- 
dent quelque petit. 

Quand on acheté des ferins , il faut tâcher de 
feveir quelle efpece de graine on leur donnoit , 
car ces oifeaux font d'un tempérament fi délicat, 
qu’un changement trop prompt de grain peut 
leur être fatal . Une des meilleures nouritures 
qu’on puifTe donner aux ferins , lorfqu'ils man- 
gent tout feuls , efl un mélange d'un litron de 
millet, de lix litrons de navete , d’an demi-litron 
de chénevis, & d’autant d’alpifle, que l’on con- 
ferve dans une boîte pour leur en donner â me- 
fure qu'ils en ont befoin. 

Dans les premiers jours oh l'on met ces oifeaux 
en cabane, il efl bon de leur donner de la graine 
de laitue ; elle les purge des mauvaifes humeurs 
qu’ils ont contrariées ea hiver. 

On doit apporter les plus grands foins aux 
ferins, lorfque les petits font prêts d’édôre , ce 
qui arive ordinairement au bout du treizième jour. 

11 faut alors donner au pere , & i la mere une 
nouriture préparée , fucculcnte & facile i digérer 
pour les petits : c’efl de la graine pilée que l’on 
mêle avec de l’échaudé , & un peu d’œufs frais 
durcis , le tout humeflé avec de l’eau : on la 
renouvelé , pour ne la point laiffcr aigrir. On 
peut mettre , dans l'eau que l’on donne pourboif- 
fon aux ferins, un peu de régliffe,8c leur donner 
dans un petit pot de la graine d’œiller, de laitue 
& d'argentine : avec ces foins on voit toutes les 
couvées réuffir. 

Lorfqu’on veut tendre les ferins bien fami- 
liers , on les éleve À la brochete ; mais on doit 
retirer plutard de delfous la mere les efpeces 
qui font les plus délicates. Les ftrint grit , qui 
font les plus robuftes, peuvent être ferrés i dix 
h onze jours ; s’ils font panachit on ne le doit 
faire qu’à treize; les jùnqu'tllei , qui font les plus 
délicats , ne doivent être fevrés qu'à quatorze oc 
quinze jours. 

On doit nourir les jeunes ferins avec une pâte 
femblable à celleque l’on donnoit aux peres& mè- 
res, lorfqu'ils éievoieat eux-mêmes leurs petits. 

Voici one pâti peur ht ftrint qui ptut finir 
quinrj jourt au miint fana ft gâter . 

On verfe fur une table ou dans un mortier , 
on demi - litron de navete bien feche & bien 
vannée , qu’on écrafe avec on rouleau ou pilon 
de bois de façon à en faire fortir toute l’écaille ; 
en y ajoute trois échaudés fecs & réduits en pou- 
dre après en avoir ûté la première croûte ; on y 
mêle un bifeuit d’un fon . Le tout étant bien 
broyé enfemble, on l’enferme dans une boîte de 
chêne; on prend enfuite de cette pâte, fnivant le 
befoin , & l’on a une nouriture toute préparée , 
à laquelle il ne s'agit plus que d’ajouter un peu 
de jaûue d’œuf, qu’on humeéle avec quelqacs 
goûtes d'eau. 

Arts Cf M/titrt . Tente V. 
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Quand on fewe les oifeaux, il faut leur don- 
ner la becquée dix à onze fois dans la journée , 
& jamais au point que leur jabot foit trop boufi , 
ce qui pouroit les étouffr. Au bout de vingt- 
quatre ou vingt-cinq jours , les ferins font ordi- 
nairement en état de manger feuls . On voit quel- 
quefois des oifeaux qui, après avoir été plus d’un 
mois à manger feuls, le remettent à demander la 
becquée , comme s’ils n’avoient pas plus de quinze 
jours; on ne doit pas faire difficulté de la leur 
donner, c’ell le moyen de les réchaper de lamor, 
état cruel qui les jete en langueur , & leur été 
la force & le courage de manger. 

Les ferins mâles font difficiles à diflinguer lorf- 
qu’ils font encore tour jeunes . Une des marques 
les plus diftinôives, c’ell une efpeoe de fève jaû- 
ne qu’on obferve fous le bec du mâle , & qui de- 
feend beaucoup plus bas que dans la femeie ; de 
plus , il a les tempes fort dorées , la tête plus 
longue ( plus greffe ; il e(l pour l’ordinaire plus 
haut monté fur fes pâtes que la femeie. Le mâle, 
prefqu’auffi-tôt qu’il mange feul , commence à ga- 
zouiller ; mais ce n’eft qu après qu’il a paffé la 
terrible crife de la mue qu’il commence à faire 
entendre Ton ramage. 

Oo dilliogue les vieux ferins d’avec les jeune', 
en ce que les premiers font ordinairement d’une 
couleur plus foncée, 8c qu’ils ont les ergots plus 
longs que les jeunes . 

Quand on veut faire apprendre quelques airs 
à un ferin , il faut, quinze jours après qu’il com- 
mence à manger feul , le mettre dans une cage 
couverte , & lui fifler les airs qu’on «a deffein de 
lni enfeigner, foit avec une ftrint h , fait avec 
un flagtoltt organifi , qui reçoit fon vent par des 
fouflets, St que l’on touche, comme l’orgue, lur 
un clavier. 

On doit , en inflruifant les ferins , prendre les 
mêmes foins qne noos avons indiqués pour in- 
timité les rcITignols . Il y en a parmi ces oifeaux, 
qui ont bien plus de talent les uns que les antres; 
quelques uns répètent l’air qu’on leur a montré 
au bout de deux mois , d’autres n’y ptrvienent 
qu’au bout de lix- 

Les uns aident les femeles dans leur ménage 
les autres , au contraire , les ruent , câffenr les 
œufs, les mangent; ou, s'ils laiffcnt éclêre leurs 
petits , il les traînent dans la cabane avec leur 
bec 8c les font périr. On doit fcparer ces mâles 
d’avec les fcoieles aufTi tût qu’elles commencent i 
pondre . 

Pendant que les ferins élevenr leurs petit! , il 
leur furvient quelquefois des maladies, foit parce 
qu’ils fenr trop fatigués, foit patee qu’ils ont trop 
mangé des nouritures fucculentes qu’on leur a 
donnée;. Si c’eil le mâle, 00 doit le féparer de 
la femeie , 8t le mettre un peu à la dlete en 
ne lui donnant que de 1a navete pour toute 
nouriture; il faut l'expofer au foleil, & lui fou- 
Hcr un peu de vin blanc fur le corps , s’y pren- 
dre de même pour 1a femeie , & donner fes 
A aa 
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trufs à une autre qui couve à peu ptês depuis le 
même temps. , 

Il arive quelquefois que les femeles que 1 on 
a mifcs en ménage , patoiffent boufies au bout 
de quelques jours , elles ue veulent plus man- 
ger , elles tombent par terre, 8c n’ont plus la 
force de fe fontenir fur leurs pâtes . Ces fym- 
ptômes font occafionds par la difficulté qu'elles 
ont à pondre : on peut , avec la tête d’une grâiïe 
épingle trempée dans de l'huile d’amandes dou- 
ces, froter doucement le conduit de l'oeuf , 8c 
donner à la ferme une goûte d’huile pour apaifer 
les tranchées qui la tourmentent , & pour faciliter 
fa ponte. 

V J valure e(l une maladie occafionée par la 
trop grande quantité d’alimens fucculecsSe échau- 
faos : on la reconolt lorfqu’en fouflanr les plumes 
du ventre de l’oifeau, fes inteftins paroiflent fort 
rouges . Le remede le plus convenable ell de plon- 
ger le ventre de l’oifeau dans du lait ticde , pin- 
ceurs fois par jour . 

Lorique les ferins ont perdu l’appétit , on peut 
leur donner une pâte que l'on nomme falegrt. On 
la fait en écrafant de la graine de millet, d’alpifte 
& de chtnevis , que l'on mêle avec un peu de fel , 
Sc que l’on péttit avec un peu de terre gralTe ; 
on réduit le tout en pains , que l’on fait fécher 
au four , 8c que l’on conferv» toute l’année pour 
leur donner lotfqu’iis en ont befoin . 

Si un ferin fe câlîe la pâte ou l’aile, il faut à 
l’in(1ant le mettre dans une cage oh il n’y ait point 
de bâtons, mais dont le bas loir couvert de mouf- 
f»; en l'abaodooant â la nature dans cette cage , 
il guérira à merveille. 

Les ferins qui tombent du mal caduc , doivent 
être traités comme les roffiqnols. 

Il leur furvieut quelquefois après la mue nne 
extinSkm de vbix, en forte qu’ils ne peuvent plus 
chanter que très bas ; il faut leur donner alors du 
jaûne d’oeuf haché avec de la mie de pain , 8c 
mettre dans leur eau de la réglidebien ratifiée; au 
bout de quelques jours ils recouvrent ta voix . 

Les femeles des ferins font allez fujeres â ne 
pas couver les oeufs de leur première ponte ; mais 
aux couvées fuivanres elles devienent d’excellentes 
couveufes, 8c nouriffent très bien leurs petits. 

Si les meres vienent â tomber malades quel- 
ques jouff après ooe les petits font éclôs , 8c qu’on 
n'en ait point d’autres fous lefquelles on puilfe 
les mettre , on y fupplée en les mettant avec une 
nichée d'autres petits oifeaux uouvélement écl&s : 
ils entretieoent les ferins dans une douce cha- 
leur ; on leur donne à tous la becquée , ayant foin 
cependant de donner aux étrangers une nouri 
turc moins fucculente que celle des ferins , afin 
qu'ils re devienent pas allez forts pour écrafer les 
petits ferins . 

On remarque entre les ferins , ainfi que dans 
plufieurs efpeces d’animaux , des fympathies 8c des 
antipathies bien marquées . En merrani un mâle 
fcul dans une cabane avec plufieurs femeles , on 
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le verra choifir de préférence une on deux feme- 
les auxquelles il fera mille careffcs , leur donnant 
la becquée cent fois le jour . Oo obferve même 
cette fympathie entre des oifeaux qui font renfer- 
més dans des cages différentes: on voit, par exem- 
ple , fin mâle appeler coatinoélement une femele 
qu’il choifit entre les autres en l’entendant chan- 
ter . 

Il y a quelquefois entre les ferins mâles une 
antipathie fi grande , qu’il fuffit qu'ils s’entendent 
chanter pour entrer en fureur. Ils fe heurtent contre 
les bâreaux de leurs cages , voulant s’aller cher- 
cher l’un l’autre pour fe barre. 

L’antipathie d’uo mâle pour une femele, t lien 
principalement lorfqu’on apareille des ferins de 
différentes couleurs ; il femble que cette différence 
de couleurs les frape 8c leur déplaît d’abord ; il 
n’efi donc pas étonanr qu'on ait de la peine à a- 
parailier les ferins avec des clardonerttr , des ten- 
ante , 8c aucres femblables oifeaox . La différence 
d’efpeces 8c la variété de couleurs font bien fuf- 
fifanres pour occafioner entr’ eux de l'anthipatie ; 
mais nous allons indiquer les moyens qo’oo doit 
employer pour faire réuflir ces fortes d’acouple- 
mens . 

La plupart des oifeanx qui dégorgent , comme 
pinfons , linotte , teuveeuUs , bruants , peuvent 
s’acoupler avec les ferins. On doit avoir élevé k 
la brnehete les oifeaox qu’on veut acoupler avec 
les ferins , les avoir nouris de la même graine , 
8c les avoir acoutnmés de bonne heure i vivre 
enfembte dans la même volière , avant de les met- 
tre en ménage. 

Si ce font des chardonetets qu’on acouple avec 
les ferins , il faut couper le bout du bec des char- 
donerets , parce que ces oifeaux ayant le bec très- 
pointu , piquent le gofier des petits oifeanx lorfqu’ils 
leur apportent la becquée , 8c qu’en pourfnivant 
la ferine lorfqu’il furvienr quelque petit débat entre 
eux, ils peuvent la bieffer dangereufement . 

On doit avoir foin que 1er oifeaux qu'on met 
avec le ferins, aient deux ans au moins , fur-tout 
les femeles, qui ne pondent prefque jamais à la 
première année. 

Les mulets qui fortent du mélange des divers 
oifeaux avec les ferins , ne font pas tous d’uoe 
égale beauté; il y en a même qui fout fort com- 
muns pour le plumage 8c pour le ramage. 

Les mâles mulets de linote ont un chant fort 
agréable . Un ferin mâle que l’on acouple arec 
une petite chardonerete donne des molets admira- 
bles , tant pour la cooleor que pour le ramage . 

11 vient â Paris, au printemps St dans l’aotone, 
des Suiffes qui apportent une quantité prodigieufe 
de ferins, qu’ils ont été chercher dans le Tirol , 
dans la partie méridionale de l’Allemagne , & dans 
d’autres lieux circonvoifins . 

Il arive a (le/ ordinairement que les ferins que 
l’on acheté d’eux meurent prefque tous, tant â 
caufe de la fatigue du voyage , qu’à caufe du chan- 
gement de nouriture. Si on leur en acheté, il 
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faut attndre au moins trois Centaines après leur 
arivér, parce que dans ces commencement il en 
meurt beaucoup , & qu'il ne relie que les robu- 
11e». 

Comme les fetins Ce multiplient affez bien dans 
ce pays-ci , il» font devenus communs , & iis ont 
bien diminué du prix qu’on les achetoit autrefois . 
On compte préfentement une douzaine de ferins , 
dont les prix font diffcrens fuivant leur beauté ; 
mais en général les femelcs coûtent moitié moins 
que les mâles. 

Maniéré de préparer & de corferver ter oifeaux 
marte , fans gâter leurs plumages . 

Lorfqu'on reçoit un oifeau nouvélcment mort, 
& qu’on veut le conferver dans fon plumage , il 
faut lui ouvrir le ventre avec des cifeaux , depuis 
la partie inférieure de la poitrine jufqu’à l'anus. 
On en tire les intellins , le foie , le géfier , &c. , 
& l’on remplit le vide qui relie avec la compofî- 
tion fuivante : 

Sel commun, une livre. 

Alun en poudte , quatre onces. 

Poivre en poudre , deux onces . 

On mêle le tout enfemble; on «proche enfuite 
les levres de la plaie; l’on y fait une future pour 
empêcher la compofition de tomber. On remplit 
le gofïer de l’oifeau, depuis le bec jufqu'au géfier , 
de la même compofition , par le moyen d’une plu 
me ou d'un fil d'archal . On lui perce la tête près 
de la racine de la langue avec la pointe des ci- 
feaux , & après en avoir tiré le cerveau , on en 
remplit le vide avec le même mélange. 

On ne touche ni aux cuifTes, ni aux ailes: on 
les laille dans leur état naturel . 

Après avoir ainfi rempli l’oifeau, on le pend 
par les jambes, pendant deux jours, pour que les 
fiels pénètrent avec plus de facilité les mufcles & 
les ligamens qui tienent les vertebres du cou . On 
le place enfuite dans latitude cu’on veut qu’il 
foit, & on l'allure par le moyen ae deux fils d'ar- 
chal , dont l’un palfe par l'anus , l’autre par les 
ieux . 

A l'égard des pieds , on les allure avec des 
épingles ou des pointes ; & après l’avoir laide un 
mois dans cette lituation , pour lui donner le 
temps de fécher , on le place fur un petit fupport 
de bois , fur lequel on le fixe par les pieds avec 
deux épingles. 

On lui met des ieux d’émail qu’on atache avec 
de l’eau gommée. 

Méthode peur apprêter les peaux des oifeaux , félon 

tes différens ufages auxquels on les de/line. 

On lit dans les Amufemens innocens ou le par- 
fait oifeleur , différentes méthodes pour apprêter 
les peaux des oifeaux félon les ufages pour lef- 
quels on veut s’en fervir, foit pour l’ornement, 
foit pour l’utilité . L’auteur de cet ouvrage pré- 
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vient d’abord que lorfqu’on veut garder de ces for- 
tes de peaux , il ne faut fe fervir que de celles 
des oifeaux qui ont été tués, & non de ceux qui 
font morts de maladies; il ne faut pas non plus 
que les oifeaux foientdans le temps de leur mue, 
c’eft-à-dire , dans leur changement de plumes. 

Si on veut préparer les peaux de façon à pou- 
voir repréfenter des oifeaux qui paroiffent comme 
vivans , c’efl à-dire , fi on veut embaumer des oi- 
leaux , on commence d’abord à élargir la peau du 
cou à force de la foufier ; on la découvre autant 
qu’on peut avec un petit couteau dont le tran- 
chant foit bon; on fait une ouverture, qu'on con- 
tinue au diffus , jufqu’au bout de la queue; on 
tire enfuite la peau avec patience, en le fervanr 
de fes doigts , en dccharnant & en coupant en 
môme temps les petits nerfs, ou ce qui peut em- 
barafler, 8c rompant les ofiélers aux endroits où 
ils peuvent fe joindre aux cuifies 8c aux ailes. 

Si la tète cft petite, on poura la laifTer, en in- 
férant néanmoins dans le bec de la chaux en pou- 
dre mêlée avec de la myrrhe auflî pulvérifée , ou 
bien on l’écorchera en tirant la peau à rebours. 

Quand la peau cft ainfi détachée, on peut la 
rajufter de façon que l’animal paroiiTe vivant, & 
en orner les cabinets des curieux . 

On remplit à cet effet la peau de coton, où il 
y ait un peu d’abfinthe & autres plantes aromati- 
ques , on recoud i’ouverrure , 8c on ajufte les ailes 
& les jambes avec du fil de laiton. 

Quand on veut employer ces peaux à d’autres 
ufages, pour en faire, par exemple, des couver- 
tures de gants ou de manchons , on s’y prend 
d’une autre façon. 

Après qu’on a détaché la peau, on l’étend fur 
une petite table avec les plumes, de forte que 
celles-ci ne fe hérifient point, & avec un peu de 
fil on la pique de chaque côté pour pouvoir mieux 
l’étendre; on enlevé enfuite ce qui s’y trouve de 
plus gras 8c de plus charnu , & on recoud avec 
de la foie les ruptures qui ont pu fe faire. 

On enduit cette peau de colle faite avec une 
poignée de farine, une pincée de fel commun fin, 
& autant de bon vin blanc qu’il en faut pour la 
détremper 8c la réduire comme de la colle à chif- 
fis de papier. 

La peau fe trouvant ainfi enduire, on la met 
fécher à l’ombre au vent du nord, & quand elle 
eti feche, on néroie la peau en la raclant; la col- 
le s’en détache par écailles. 

Si la peau con fer ve encore après cela quelque 
humidité , on l’exploite de nouveau , & on la fe- 
che ; toutes les peaux étant bien féchées , on les 
met dans une boîte dont le fond fera garni d’ab- 
fynthe ou de bois de rofe ; & quand on veut leur 
donner de l’odeur, il faur , avant de les lever de 
defïus la tablete, après en avoir enlevé la colle, 
leur appliquer une couche ou deux de quelque 
compofition odorante, avec une éponge, à volon- 
té, & félon le bon plaifir de celui qui opéré. 

Les oifeaux , des peaux defqueis on fait ulagc 
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ordinairement , font les canards , les fatfans & les 
paons , à caufe de la couleur changeante du plu- 
mage de leur cou. 

On fe ferr des peaux de cygnes, de vautours , 
de cigognes pour la chaleur; mais dans l'apprét 
de ces iortes de peaux on emploie du vinaigre au 
lieu de vin ; on y diflouc un peu de Tel commun 
& d’alun de roche, & on leur donne pluOeurs 
couches de ce mélange , félon le befoin . Les cu- 
rL’UX décorent leurs cabinets avec des oifeaux em- 
baumés . Les Indiens emploient les peaux des oi- 
feaox de leur pays pour des chapeaux, des ha- 
bits: nous nous en fcrvons comme ornemens. 

Communauté, 

Les oifeleuTS forment à Paris une communauté' 
compol'ée aéluélement d’environ trente maîtres, & 
qui n’y eft pas des moins anciencs ; leurs (latuts & 
réglemens leur ont été donnés de toute antiquité 
par les officiers des eaux & forêts de Paris; ceux 
tient ils fe fervent préfenrement , leur furent déli- 
vres au mois de mai 1/S47, par le greffier de cet- 
te jurifdi&ion , comme extraits des anciens regiftres . 

Il eft dit dans leurs anciens ftatuts que tout 
marchand de ferins , qui apporte des ferins com- 
muns ou des Canaries à Paris, ne les peut expo- 
fer en vente qu’il n’ait été auparavant les mettre, 
depuis dix heures du matin julqu’à midi , fur la 
pierre de marbre du palais , aux jours d’entrée du 
parlement, dont il eft tenu de prendre aquit & 
certificat des officiers des eaux & forêts . 

M doit auJli atendre que les gouverneurs des 
volières du roi , avertis par les jurés , aient décla- 

VOCABULAIR 

jA.B*tuvont ; endroit où les oifeaux vont fe déf- 
alrércr . 

Acoupler les serins; c’eft marier enfemble un 
mâle avec une femele pour en avoir des petits . 

Alouetë. Cet oifeau , quoique p.ftagcr, niche 
dans nos contrées. Il fait jufqu’à trois pontes dans 
les mois de mai, juin & juillet. Il a un chant 
gai & brillant . Les principaux pièges qu’on tend 
aux a louer es font les napts , les traîneaux , la ri- 
dée f les collets , le miroir . 

Alpiste; c’eft une graine dorée, moins grotte 
«ne le millet , mais moitié plus longue . Sa qua- 
lité eft d’engraifter & dVchaufer les ferins. 

Amorce ; c’eft un apât propre à l’efpcce d’oi- 
feau qu'on veut attirer. 

Amorcfr un piège; c’eft y mettre un apât. 

Apareiller des serins ; c’eft mélanger les 
efpeces pour avoir des petits d’un beau plu- 
mage . 

A r ÂT ; c’eft ce qu’on mer à des pièges , pour 
attirer certaine efpece d’oifeaux. 

AvLter des oiftawt ; c’eû expofer quelque cho- 
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ré que lefdites volières en font fuffifament four- 
nies , & que les maîtres oifelcurs aient pareille- 
ment rcfulc de les acheter. Après quoi il leur eft 
loifible de les vendre à qui bon leur femble, après 
avoir donne à chacun des jurés, pour leur droit de 
vifire , un oifeau de chaque cabane. 

Le temps de chaque jurande ne peut être de 
plus de deux ans. 

Les maîtres de cette communauté ont feuls le 
droit de faire des cages à oifeaux , & des filets 
pour les prendre ; il leur eft permis de faire & 
de fondre toutes fortes d’abreuvoirs à oifeaux , foit 
de plomb , foir d’autres matières . 

Nul ne peut faire trafic des oifeaux de chant & 
de plaifîr , ni aller les chaffer , s’il n'cll reçu maî- 
tre , lie ne peut être reçu maître qu’apres un ap- 
prenriffage de trois années, à moins qu’il ne fois 
fils de maître. 

Pat une coutume très-anciene , fondée fur le 
quinzième & le dix-feprieme articles de leurs fta- 
tnts, les jurés font obligés de fe trouver au facre 
des Rais, pour v apporter des oifeaux, & les laif- 
fer aller dans l’Eghle où fe fait cette cérémonie . 
Les maîtres oifeleurs font aufli tenus ée lâcher, 
en ligne de joie , aux entrées des Reines , la quan- 
tité d’oifeaox qui eft arbitrée par les officiers des 
eaux & forêts. 

11 y a une vente & expofition d’oifeaux tout 
les dimanches matin i Paris, au bas du pont au 
change. Suivant l’édit du 11 août 1775, les oife- 
leurs font compris dans la lifte des profeftions fai- 
fanc partie des communautés fupprimées , & qui 
pouront cite exercées librement , avec une lîmple 
permiffion de police. 

S de l'Art de l'Oifelewr. 


fe qui attire les oifeaux dans les pièges qo’on leur 
tend. 

Appeau; c’eft un petit infiniment qoi, en imi- 
tant le cri ou le chaut de quelques oifeaux , fort 
â les appeler. 

Appelant ; oifeau qui fert â en appeler d’au- 
tres. 

Araigne ; forte de filet de fil menu & teint en 
brun, qui fert pour la chiffe du merle. 

Arbret ou arbrot ; c'cft un petit arbre garni de 
gluaux pour prendre des oifeaux. 

Argentine; la graine de cette plante eft rouge 
& très-fine . On en donne aux ferins dans certaines 
petites maladies. 

AumEes : ce (ont les toiles k grandes mailles 
carrée' qui font les bords des grands filets. 

Avaiure; maladie particulière aux ferins qui ont 
pris d'une nouriture trop lucculente , ou en trop 
grande quantité. 

Avenues ; ce font les petites voûtes on les 
rentiers qu’en pratique à defteia dans les pi- 
pées. 
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PJIton or cace ; bâton placé dans une cage pour 
que l’oileau puiffe s’y percher . Si dans une caba- 
ne de ferins , les bâtons ne font pas bien (labiés , 
& qu'ils vienent à tomber lorfque le mile va a- 
prés Ta femele , il cil certain qu’elle ne fera que 
des oeufs clairs • 

Eatrb Iss buiffcns ; c’efi l’aôion d’un chàffeur, 
ou d'un chien de charte qui agite les buidons pour 
en faire partir le gibier. 

Bécasse ; oifeau de paiïage qui vient dans nos 
contrées vers le mois de mars , & qui repart après 
fa nichée vers le mois d'oâobre , dans les temps 
de brouillard. 

Bécassine ; oifeau dont les partages font les 
mêmes que ceux de la bécarte . Les pièges qu’on 
leur rend , font les rejets , les collets , les pontieres . 

Eec-figue ; petit oifeau très-délicat , que l’on 
châtie dans les mois de feptembre & oftobre. Il 
efl commun dans les vignobles. 

On le prend au filet & avec un miroir comme 
les alouetes. 

Peaceroniti ou lavandière ; petit oifeau qui fe 
fait remarquer par le branlement continuel de fa 
queue . Il y en a qui font blanches & noires , & 
d'autres qui font vertes & jaûnes. On les prend 
de jour avec des gluaux , aux abreuvoirs qui fe 
trouvent au milieu de' la campagne , ou de nuit t 
avec le rafle , dans les marais . 

£isit ; c ’eft une efpece de pigeon fauvage qu’on 
trouve au mois de feptembre dans les bois. 

Boucletes ; petits anneaux de fer rond & éta- 
mé , qu’oa atache au cordeau de la pantiere A 
boucletes, pour qu’elle glille comme un rideau fur 
fa tringle . 

Bouvier ; petit oifeau qui fuit les bœufs , 1 
caufe des mouches qu'il trouve à leur fuite ; on 
le nomme auffi gobe- mouche . C’eft une efpece de 
bergeronete . 

Bon v mu il . On l’appele perroquet de France 
à caufe de fon grès bec camard . 

Le mâle a la poitrine d’un beau rouge, & la 
femele de couleur brune ou plombée. 

Il apprend ailé ment à parler & à fi lier , étant 
le feul oifeau qui imite les tons de la flûte douce , 
& le feul aufli dont la femele fille aufli-bien que 
le mâle. 

On en prend à l 'arbret . 

Baat . Piège avec lequel on prend les oifiilons 
par les pâtes . 

Erehaine ( femele ) ; on nomme ainfi une fe- 
mele de ferin qui ne pond point du teut . 

BaotMETE ( élever a la ) ; c’cfl nourir les oi- 
feaux qui vienent de naître , avec une pâre qu’on 
leur fait prendre au bout d'un petit bâton ou d’une 
plume. 

Bruant ; oifeau un peu plus grès que le moi- 
neau franc . 

Le dertus de fon corps elt brun , & fon ventre 
efl blanc . Sa poitrine eft d'un vert »âne . 

On le prend à l’arbret, avec des gluaux, à l’a- 
breuvoir, & dans d’autres pièges. 

Arts & Mhiers. Tome K 
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Cabane ; efpece de cage faite de bois de chê- 
ne ou de noyer , dont les faces font en fil d’ar- 
chal. 

Cage ; c’eft un artemblage de plufieurs petits 
bois équâris , emmortoifés les uns avec les autres , 
& traverfés de bas en haut par des fils-d’archal , 
de maniéré que le tout renferme un efpace dans 
lequel des oifeaux puiffent fe mouvoir facilement , 
fans s’échaper. 

On place en travers, dans l’intérieur de la cage, 
quelques petits bâtons tonds , fur lefquels les oi- 
leaux puiffent fe repofer. 

On en couvre le fond d’une planche mince , 
qui entre par-devant à coulifTe dans les traverfes 
affcmblées en reèlangle , qui forment Ja bafe Sc 
les contours inférieurs de la cage . Ces traverfes 
font auüi grillées de fil d’archal , afin que quand 
on tire la planche du fond , les oifeaux ne puif- 
fent pas fortir par ce fond qui refieroit tout 
ouvert . 

On a laiffé cette planche mobile, afin de pou- 
voir nétoyer la cage on la tire par un petit 
anneau de fer qui y efl ataché. On pratique une 
petite porte par-devant & aux deux côtés des ou- 
vertures , au deffous defquelles on place de petits 
augets , dans lefquels l’oifeau peut boire & man- 
ger . Le fond de toutes ces cages efl nécefTairement 
teftangle ou carré. 

On lui donne , au refie , telle forme qu’on veut | 
on coupe fur cette forme 1rs petits bots qui fer- 
vent à la conftruâion : on les perce au foret & à 
l’archet . On peut fe fervir , pour plus d’expédi- 
tion , de la perqoire & de la machine i percer 
les moules de bouton . 

Caillis ; oifeaux de partage, très-communs dans 
le mois de mai , temps où on les nomme cailles 
vertes , & dans les mois d’août & de feptembre : 
on les appelé alors cailles gralfes. 

On donne â leurs petits le nom de cailleteau ». 

On les prend au / ramai ! , à la bourle , à la 
tirafle, au traineau. 

Calandre ; nom qu’on donne i l’alouete élevée 
en cage . 

CalandreTe ; nom de la petite grive de vigne. 
On prend de ces oifeaux à la piple , aux ratjuetes , 
aux collets, aux rejets. 

Canard sauvage ; c’efi un oifeau qui fe plaît 
dans les étangs & dans tes endroits marécageux . 
On les prend aux eoüets à refforts , i la gla- 
nle , &c. 

Carrelet ; efpece de filet léger qti fert i 
prendre les petits oifeaux : c’efi un diminutif du 
rafle . 

Cerciie» ; oifeau qu’on trouve commtmémenf 
fur les rivières . On loi tend les mêmes pièges 
qu’au canard fauvage . 

Chanter e le j nom qn’on donne à la femele dï# 
oifeau dont on le fert pour appeler dans le piège 
les oifeanx de fon efpece . 

Crarhoneret ; petit oifeau qu’on élere en cage 
à caufe de la beauté de fon plumage, & de l’ag>é- 
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œtot de fon chant . Il tire fai nom de la femen- 
ce de thardons , dont il aime à fe nourir en auto- 
ne. Les oifeliers aconplent un chardoneret mâle 
avec la femele d'un ferin pour en avoir des mu- 
ktt ■ ou des oifeaux de chant qui participent des 
qualités de ces deux efpeces . 

On prend les char donerets aux trébuchât , il 'ar- 
bct > & aux filets . 

Chénevis ; petite graine ronde qui eft la femen- 
ce de la plante dont on tire le chanvre . On en 
donne i certains petits oifeaux , 

C IK) o c TC des bois ou moyen duc ; oifeau de nuit, 
fut* déteflé & craint par tous les petits oifeaux. 

L’oifelier fait imiter fon cri , qui eit celui d’une 
£auris , & l’attirer i la pipée pour le prendre . 

Chute ^ on nomme ainfi le marécage & autre 
lieu aquatique, oh les canards, les bécaiïes & au- 
tres oifeaux de cette efpece , tombent i l’entrée 
de la nuit. C’ert là qu’on tend des pièges pour les 
prendre. 

Cochevis ; nom de l’aiouete hupét, différente de 
l’alouete commune , tant par fon naturel , que 
par une aigrete compofée de quatre i cinq plumes 
noires . 

Collet ; lignetc qu'on fait de crins de cheval , 
ou de fil , & que l'on tend en forme d’anneau 
pour prendre, au moyen d’un nœud coulant, tous 
les petits oifeaux qui vienent à ce piège. 

ComtrImaillé , filet ; c’en un filet compofé de 
plufieurs tiflus de mailles qui retombent l’uo fur 
l’autre. 

Corbeau X sonetes ; c’eft un cordeau garni de 
grelots , dont on fe fert pour batre & traquer les 
bu i lions & les haies d’un abord difficile. 

Courcaillet ; nom qu’on donne aux appeaux 
dont on fe fert pour attirer les cailles dans le 
piège. 

Courlis : c’eil un oifeau fuyard , qui habite 
les marais , & qui marche plutôt qu’il ne vole. 
Son nom lui vient de fon chant habituel . 

Cti-itANc ; nom d’un oifeau délicat & gras , 
de la grôffeur & de la forme d’une grande mé- 
lange. 

Détraquer uk piEce ; c’efl en faire partir la 
détente ou le triquet. 

EclamE ( ferin ) ; c’eft nn ferin dont l’aile a 
été rompue , ou la pâte câilèe par accident . 

hisGi» j mot qui lignifie tout ce qui compofe 
l’équipage d’une enaffe quelconque. 

Estes. On entend par ce mot des peaux d’oi- 
feaux remplies de moufle ou d'étoupes , pour imi- 
ter J 'efpece qu’on veut attirer dans le piège. 

Epuisete } efpece de petit filet pour prendre 
dam la cage un ferin farouche ou tel autre oifeau . 

Etourneau- j autrement fanfonet, de la grôffeur 
du merle. Les oifeliers é lèvent de ces oifeaux par- 
ce qn’ils font fufceptibles de prononcer des mots, 
& de figer des airs de ferinete. Les étourneaux 
s’aficroblent en très grand nombre après les moif- 
loos . La •Biche artificiele eft un moyen pour les 
furprendxe, lorfqu’ils s’abatent dans les prairies. 
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Eoillete; petite graine qui vient d’une plante 
reffemblante au pavot-. Elle eft grife & d’un goilt 
fucré : on en donne quelquefois aux ferins . 

Faisan ; oifeau de la grôlfeur d’un coq , d’un 
beau plumage , & dont la chair eft fort délicate . 
Le faifan mâle eft le coq de fiifan , la femele 
poule de faifan ; & les petits fe nomment faifan- 
deaux . 

Fauvete ; petit oifeau recherché pour la beauté 
de fon ramage. On le prend aux raquette , aux 
gluaux fur les cerifiers , & à l’abreuvoir'. 

Filet ; c’eft en général un tifiu ou toile à mail- 
les carrées ou en lofange . 

Forme ; on nomme quelquefois ainfi l’endtoit 
ou l’efpace qu’occupe un piège dreffé. 

Fossite ; petit endroit oh l'on atache un ver 
ou quelque autre apât , pour attirer les oifeaux 
dans le piège qui leur eft tendu . 

Friquet ; moineau de l’efpece la plus petite . 

Frouer ; c’eft imiter avec une feuille de lierre 
les cris rauques & tremblans des geais, des grives, 
& d'autres oifeaux. 

Fuster , échaper au piège . Ce terme fe dit 
d’un oifeau qui fe dégage d'un filet , ou de tel 
autre piège qui lui eu tendu. 

Geai ; oifeau de la grôfteur d’un merle , qui ni- 
che durant l’été dans les bois , & qui s’en écarte 
aux approches de l’hiver , allant par bandes cher- 
cher une température plus douce'. Les oifeliers cle- 
vent des geais , & leur enfeignent à parler & à 
fifler . On prend de ces oifeaux à la pipée , aux 
raquette , à l'abreuvoir . 

Glanée ; efpece de piège qu’on tend anx ca- 
nards . 11 confille en un collet de crins arangés 
fur une tuile qu'on perce dans le milieu . 

Glu; compofition vifqueufe qu’on tire principa- 
lement de l’écorce da hou . On s’en fert pour atra- 
per les petits oifeaux. 

Gluaux . On nomme ainfi des brins de bois 
fonples , enduits de glu . 

Gorge-rouge ; petit oifeau fort recherché pour 
la délicateflé de fa chair . On en prend à la pipée , 
aux raquette , au brai , à ['abreuvoir . 

Grimpereau , ou Pie-rois ; petit oifeau vif & 
fautiliant , qui habite les bois . Il étone par la 
force des coups de bec qu'il donne fur les bran- 
ches feches , pour en tirer quelques moucherons 
ou vermiffeaux . 

Cer oifeau fe prend communément à la pb- 
pée . 

Grive ; oifeau recherché à caufe de la déiica- 
teffe de fa chair . C’eft fur-tout en aurone qu’on 
s'empreffe de chafter les grives , & de les prendre 
à la pipée , aux collets , aux raquttee . 

Grôs-bic . Cet oifeau eft ainfi nommé à caufe 
de la grôffeur démefurée de foo bec relativement 
au relie de fon corps . 

On le prend à la pipée, aux raquette, à ['abreu- 
voir . 

Guides ; on nomme ainfi les perches du filet 4 
alouctes . 
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Halsran ; nom du canard fauvage lorfqu’il eft 
encore jeune.. On cieve les halbrans avec les ca- 
nards domeiliques, en ayant foin toutefois de brû- 
ler ou de couper le bout de leurs ailes . 

On prend les halbrans à la glanée , aux pinces , 
aux collets à refforts . 

Hallier ; filet compofé de trois nappes & de 
plufieurs piquets. 

Hameçon ; petit fer crochu & piquant , arme 
d’un fécond crochet , dont on le fert pour la chaf- 
fe aux canards , aux hérons , aux corbeaux . 

Harkois terme d'oifeleur . Ce terme fe dit 
en général des pièges & autres utenfiles pour la 
charte des oifeaux . 

Hirondeli ; oifeau de partage , dont le retour 
annonce le printemps. Elle a un vol rapide, pro- 
pre i exercer l’adreife du chaffeur . Quant 1 l’oi- 
felier, il ne s’inquiète point de prendre & d’éle- 
ver cet oifeau , fort difficile à nourir , ne vivant 
que de petits infeéles , & ayant un babil monotone 
plutôt qu’un ramage. 

Houx arbridéau dont l’écorce fournit la glu . 

Huaux . On nomme ainfi deux ailes d'une tu/e 
qu’on atache aux bouts d’une baguete avec quel- 
ques grelots , pour fervir d’épouvantail aux oi- 
feaux • 

Huffe ; nom d’un oifeau de la grôffeur d’une 
grive . Il a fur la tête une huppe compofée d’une 
vingtaine de plumes de couleurs variées . Son bec 
efl long & crochu . 

On appelé aufii cet oifeau pupu , parce qu'il 
exhale une odeur infupportable , provenant de la 
corruption des infeéles qu’il amâffe pour la nou- 
riture . 

Hutte ; loge oh fe retire l’oifeleur lorfqu’il ell 
à la pipée. 

Hutte ambulante ; loge faite avec des feuilla- 
ges , que l’oifeleur peut tranfporter en marchant & 
s’y tenant caché. 

Infirmerie . Les oifeliers drainent ce nom â 
une cage d’une bonne grandeur , doublée en dertfus , 
au fond & des deux côtés , d’une forge épailTc 
rouge ou verte , pour qu’elle ne reçoive du juur 
que par le devant . Les bureaux de. cette cage 
fonr faits de petit ofier & non de fil d’archa! , qui 
ell toujours froid . On place cette cage au foleil 
ou dans un endroit oh il y a du feu . C'ell-Ü 
qu’on retire les ferins & autres petits oifeaux ma- 
lades dont on veut prendre foin . 

Lacet ; nom d’un piège qu'on fait avec un 
petit cord.au ou lignete qui prend le gibier par 
le cou , au moyen d’un nœud coulant que l’oi- 
feleur ferme en tirant l’extrémité de cette li- 
gnete . 

Laitue ( graine de ) ; c’ell la femence d’une 
herbe poragere . Elle eft plate , longue , & d’un 
gris de perle . On en donne quelquefois aux fe- 
rins. 

Linote ; petit oifeau de chant . Il y en a plu- 
fieurs efpeces en France. Les plus communes font 
la lintte de montagne , & la litote de vigne . Celle- 
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ci a l’ertomae rouge , & c’ell la plus effimée à 
caufe de fon chant . 

On les prend à l'abreuvoir avec des gluau te , 
aux raquetes , i Variret . 

Loriot: petit oifeau de partage qui aime beau- 
coup les fruits rouges & â noyaux . 

On charte le loriot au fufil : on les prend 
aux gluau* , aux taquetes , aux sejets , aux 
collets . 

Mailles ; efpaces en Jofanges ou en carrés , 
qui font formés par les fils des filets. 

MaillX, perdreau ;ce tenue fe dit du perdreau, 
quand fon plumage devient moucheté de petites 
taches de couleur plombée. 

Marcnite ; e’eft , dans un piège, le petit bâ- 
ton ou l’efpace for lequel l’oifeau doit fe pofer 
pour faire partir la détente. 

Mare, marcha , ou marchai ; nom que les oife- 
liers donnent â dés trous remplis d’eau , & qui 
fervent d’abreuvoir , que l'on garait de gluaux 
pour prendre les «féaux . 

Martin pécheur ; oifeau dont le plumage ell 
d’un beau bleu , & qui a les ailes courtes . H vole 
rapidement fur la fuperfîcie de l’eau pour arraper 
de petits poirtbns.il fe prend aifément au s gluau* 
& aux raquette . 

Martinit ; efpece dltirondele dont le vol cft 
très-rapide . 

Mauvis , ou mauviete ; nom donné â l’efpece 
la plus commune A'ateuete , dont la chair efl dé- 
licate . On en prend aux neppes , au traîneau , 
aux collets , à la ridée , an miroir. 

Merle , oifeau de la grôffeur de la grive. Les 
uns ont le bec noir , d’autres l'ont jaûne . On en 
éleve quelquefois en cage , & on leur apprend â 
fifler & à dire quelques mots. 

On prend les merles aux abreuvoirs , aux re- 
quêtes , aux rejets , aux collets . 

MEsance ; petit oifeau dont il y a plufieurs ef- 
peces . Les plus communes font Us nonnetes ou 
grandes mé fanges , les mif anges à longe queue, Cf 
1er méj anges bleues . 

On prend ces mefanges h la pipée. 

MtsANOETE ; piège qu’on tend aux méfanges. 

Miuet; c’ell nne menue graine blanche , plus 
grôrte & moins ronde que la navete : on en donne 
aux ferins & autres petits oifeaux. 

Miroir ;inrtrument propre à faire la charte aux 
aloueres , en les attirant par le brillant de plu- 
fieurs morceaux de glace montés fur une petite 
machine à refforr . 

Miaoir:; nom qu’on donne h la fiente des Bé- 
cafies.ôc qui fait connoîtr leur partage. 

Moineau- tranc , oifeau fort commun , qui s’apri- 
voife aifément . Il ert très hardi , très dertrufhur 
de grains, & fort lafeif . On en prend aux tréhu- 
chets, aux nappes , 1k dans les pots h mcinraut , 
ou pots de terre qu’on a'ache aux murs des xrui- 
fons , & où ils vienent faire leur nid . 

Moquite ; oifeau vivant qu’on atache à un piè- 
ge pour y attirer les autres oifeaux. 
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Mouille, ou morillon ; oifean d’eau qu'l vient 
nicher fur les bords des étangs . Sa «hair eu bon- 
ne : on lui fait la chaffe avec la ruche artificiele. 

Mur ; maladie des ferins & autres oifeaux lorf- 
qu’ils changent de plumes . 

Mulet . Les oifeliers nomment mulet lorteau 
qui provient d'un mâle ou d’une femele acouplee 
avec un oifeau d’efpece différente , comme une fe- 
rine avec un chardoneret. 

Nappe ; nom que l’on donne à un filet dune 
certaine grandeur. 

Nappiite ; celui qui fe fert de nappes pour 
chaffer. 

Naviti ; petite graine ronde , venant d une 
plante du même nom . C’eft celle qui eft la plus 
nécertaire pour la nouriture des ferins . 

Nichée . On nomme ainfi un certain nombre 
d’oifeaux trouvés dans le même nid . 

Nichoir ; cage propre pour mettre à couvert des 
ferins & autres oifeaux . 

Oiseleur; c’efi le nom particulier de celui qui 
fait la chaffe aux oifeaux. 

Oiselier ; marchand d’oifeaux qui en éleve & 
qui en fait commerce. 

Oisillon ; oifeau de la plus petite efpece . 
Ortolan ; petit oifeau recherché à caufe de la 
délicateffe de fa chair • 11 efi allez femblable au 
verdict jeûne . Son bec eit court , rougeâtre dans 
le mâle ; fa gorge & fa poitrine font cendrées ; 
je deffous de Ion corps efl roux . Il y a beaucoup 
de ces oifeaux dans les provinces méridionales , 
fur-tout en Gafcogne. 

Panache ( /crin ) ; c’efi un ferin dont le plu- 
mage a différentes couleurs très-variées . 

Panniir ; petite niche en ofier, que l’on acro- 
che dans les cages ou volières , afin que les oi- 
feaux puiffent y faire leur nid . 

Pantiire ; efpece de filet propre è prendre les 
bécafies à leur partage. 

Passage ( oifeaux de j ; c’efi l’efpece des oifeaux 
qui ne relient pas toute l'année dans la même con- 
trée, d’où ils s’éloignent â l’approche de l’hiver. 

Paumille ; machine 'i laquelle on atache un 
oifeau vivant qui fait l’appel , & qu’on nomme 
moquete . 

Peau cXssée ( la ) ; nom que les oifeleurs don- 
nent à une forte de maladie particulière aux oi- 
feaux de chant , fur-tout aux ferins , & qui efi 
une extinfiion de voix ordinairement â la fuite de 
leur mue . 

Perdreau; c’eft le petit d’une perdrix . On re- 
conoît le perdreau â une nuance blanche qui fe 
trouve au bout de chaque plume de fes ailes , 6c 
fon front efi garni de petites , plumes inégales en- 
tr 'elles. 

Pic ; nom commun â tous les oifeaux qui creu- 
fent les arbres en les piquant avec force . 11 y a 
deux efpeces fort diflinfles , qu’on nomme pic 
vert , & pic rouge. 

Pie ; oifeau dont le plumage efi blanc , noir & 
violet : fa queue efi fort longue . 
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On les chaffe â la glu, & avec le collet â ref- 
fort . 

Pi e-griische ; oifeau de la grôrteur del’alouete. 
La pie-griefehe a de chaque côté du bec trois ou 
quatre poils en forme de moufiache . 11 a un cri 
prefque continuel & fort ennuyeux - 

Pigeon ramier ; c’efi un pigeon fauvage appro- 
chant du pigeon domefiique. Il aime les bois , & 
s’y perche. On le chaffe, ou on en approche avec 
la vache artificiele . 

Pince d’elvasei ; c’eft un piège inventé par 
Elvaski , qui , au moyen d'une détente , pince les 
oifeaux par les pâtes ou par le cou. 

Pinçon ; oifeau dont on dillingue deux efpcces ; 
celle dite i'ardene, & celle dite de montagne .Ces 
oifeaux fe prenent en grand nombre à la pipie , 
aux raquetes , aux tr/buchets . 

Pipeau; infirument â piper. 

Pipée ; c’efi une cabane de feuillage , ou tout 
autre endroit préparé pour prendre des oifeaux en 
pipant . 

Pipée; c’efi imiter le chant ou le cri des oi- 
feaux , pour les faire venir dans le piège . 

Plantin ( graine de ) ; petite graine qui vient 
d’une herbe en forme d’épi de blé . Les ferins en 
font fort avides ■ 

Plongeon ; oifeau aquatique ou efpece de ca- 
nard qui plonge dans l’eau , & s’échape ainfi à 
l’approche du charteur . 

Pluvier ; oifeau de partage , forte de canard 
fauvage , dont on dillingue plufieurs efpeces , fa- 
voir, les pluviers verts , les pluviers gris, les plu- 
viers criards, les pluviers dorés . 

On s’approche des pluviers avec la vache arti- 
ficiele . 

r- Poule d'eau ; oifeau aquatique de la grôrteur 
d’un pigeon , ayant de hautes pâtes , un plumage 
noir , Ôc une queue femblable à celle d’une 
poule . 

Proyer ; oifeau de partage un peu plus gtôs 
qu’une alouete , de du même plumage . Il fe plait 
dans les près 8c au bord des ruiffeaux . Son cri lui 
a fait donner le nom de drue . 


Queue rouge , ou rouge-queue ; oifeau de paf- 
fage de la grôrteur d’une gorge-rouge , avec la- 
quelle il a quelque rertemblance : fa chair efi dé- 
licate . 

Raéle ; forte de filet entretnaillé , avec lequel 
on fait la charte aux oifeaux pendant la nuit . 

Râle ; efpece d'oifeaux du genre des cailles. 
On dillingue les rites de terre & les rites d’eau . 

L’une de l’autre efpeces ont de la peine â vo- 
ler . 

Ramage ; c’efi le chant naturel des oifeaux. 

R A QU ETE ; piège à détente , dans lequel l’oi- 
feau efi pris par les pâtes . 

Réclame; nom qu’on donne aux appeaux qui 
fervent aux oifeleurs pour appeler ou réclamer 
certaines efpeces d'oifeaux . 

Rejet ; forte de piège qu’on tend ordinaire- 
ment aux bécartes . 
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